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{.M  nrimne».  — Ofjuripijon  Rnvra|>bM]ur  df  b N'vrwandie,  — RnUon.  — d«  Normaml».  — 

Ha<(tinc  lepintf.— Traiiÿ  dr  Saini-Clair  sar  l'Rplf;  Charte  If  Simpli'rHr  a Rnllon  l«  durhf  de  Nnrmandif 
Monde  Rollon,  premier  doc  de  Nomandie  — Gutilaome  Lonpae-Épef.deoxiémedar.— CaillaomeMeni 
en  aide  b Louis  d'Ootre-mer,  roi  de  Fraore.— Il  fonde  l’abbaye  de  Jnmiepes  — rtuillaame  Lnnpue- 
Rpèe  est  assassiné  par  Arnould.  — Rirhard-sans  Peur,  imisiémedar.—  Il  érhappe  b la  luielle 
do  roi  de  Franre. — .bigrold  le  Danois  —Traité  entre  Loaisd'Oulre*mer  et  le  die  Rieliard. 

— Hiiffitrs  le  Graiid.  — Il  nomme  Rirhard  II  luienr  de  vin  flls  Hogues  Lapel. 

— Mort  de  Riehard-sns  Peur. 


L’bistoire  de  la  Normandie  est  une 
des  plus  belles  histoires  qui  se  puisse 
écrire.  A force  de  gloire,  de  richesse 
et  de  génie  , cette  belle  province  a 
conquis  sa  place  dans  les  annales  du 
monde.  Vaste  contrée,  terre  féconde 
traversée  par  tant  de  races  diverses  : 
vous  y retrouverez  tout  à la  fois  le  sou- 
venir des  Germains  et  des  Scandinaves: 
des  ennemis  pour  la  France  et  des  alliés  fidèles;  des  barbares,  qui  se 


rencontrent  tout  d'un  coup;  de  rares  législateurs,  des  poètes  inspirés,  de 
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1,'rands  arlisles.  Les  pins  praves  événements  se  sont  accomplis,  des  nio- 
nunienls  illustres  se  sont  élevés  sur  celte  terre  bénie  du  ciel.  Les  vieux 
âges  y vivent  encore  dans  leur  sévère  élégance,  dans  toute  la  majesté 
lie  leurs  souvenirs.  Terre  féconde  en  vieilles  ruines,  en  frais  paysages; 
également  chère  à ITiisloricn  et  au  peintre,  jamais  elle  ne  sera  trop  cé- 
lébrée. liC  voyageur  qui  passe  la  salue  avec  enthousiasme  ; l'amateur 
des  ruines  s'agenouille  avec  res|>eet  devant  ces  débris  solennels  ; le  poêle 
lui  demande  scs  inspirations  les  plus  naïves,  le  paysagiste , scs  aspects 
les  plus  charmants.  A chaque  pas,  dans  le  pas,sé  et  dans  le  présent, 
vous  rencontrez  un  grand  uiouuiuent  on  un  grand  homme  : lanlét  c'est 
un  rliAleau  fort  qui  vous  arrête;  tantôt  une  sainte  abbaye;  aujourd'hui 
un  champ  de  bataille,  le  lendemain  quelque  tombeau  qui  a perdu  même 
le  .souvenir  du  mort  couché  là.  A chaque  instant,  c'est  un  prince  illustre 
dont  il  faut  dire  la  biographie,  car  tous  ces  ducs  de  Normandie  sont 
presque  autant  de  grands  hommes  hardis,  braves,  justes,  populaires; 
ils  tiennent  l'épée  et  le  sceptre  d’une  main  ferme;  ils  fondent  leur  puis- 
sance par  la  volonté  et  par  la  victoire,  l'n  autre  jour,  vous  vous  mettez 
à contempler  des  débris  sans  forme  et  non  pas  sans  grandeur,  des  restes 
de  monuments  qui  n'ont  pu  être  bâtis  et  renversés  qite  par  des  géants  : 
incroyable  péle-méle  de  gloire,  de  vanité,  de  force,  de  misère  ! Mais 
c’est  là  justement  ce  que  recherchent  le  peintre  et  l'historien  : des 
ruines,  des  souvenirs,  des  rêves. 

Quoi  d'étonnant!  Dans  la  nuit  des  temps  se  perdent  ces  origines.  Que 
signifie  ce  mot  Mormaml?  Autant  vaudrait  expliquer  pourquoi  les  Celtes 
s'appelaient  des  Celles.  Normands,  cela  voulait  dire,  dans  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvvégiens,  tous 
les  ravageurs  de  provinces  qui  ont  désolé  si  longtemps  l'occident  et  le 
midi  de  l’Europe.  .\u  dixième  siècle,  l'Europe  entière  avait  appris  par 
leurs  ravages  à reconnaitre  les  Normands.  C'étaient  des  pirates  venus 
du  Nord:  le  .soleil  de  l’Europe  et  sa  belle  terre  féconde  les  appelaient  à 
la  conquête.  Ces  homines  de  fer  arrivaient  du  Danemark,  de  la  Suède, 
de  la  Norwége,  de  toutes  les  neiges,  de  toutes  les  tempêtes.  Pendant 
dix  siècles  ils  avaient  vécu  à la  pointe  de  l’épée;  mais  enfin,  quand  ils 
eurent  fait  leur  part  sur  la  bonne  terre,  et  leur  place  au  soleil,  ils  de- 
vinrent à leur  tour  un  peuple,  une  nation,  une  civilisation  tout  en- 
tière. Comme  tous  les  hommes  nés  pour  la  guerre,  vous  retrouvez  ces 
rudes  soldats  dans  toutes  les  expéditions  et  dans  toutes  les  entreprises 
difficiles.  Ils  s’agitent  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  dans 
les  iles  Rritanniques  et  même  en  Irlande.  Quelque  soit  le  nom  qu'on 
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leur  duune,  ils  eu  font  un  nom  terrible  : Anglo-Saxons  (44Ü),  Danois 
[85â),  Normands-Danois  (70.’i).  Leur  nom  véritable,  c’est  celui  de  rava- 
geurs de  villes  et  de  provinces,  le  surnom  d'Attila  lui-méme,  le  fléau 
de  Dieu  et  des  filles  antiques.  Telle  est  cette  abominable  histoire  avant 
le  dixième  siècle.  C'est  un  bruit,  un  péle-mélc  à ne  pas  s'entendre: 
c'est  un  nuage  à ne  rien  voir,  ce  sont  des  crimes  et  des  meurtres  qui 
nous  sembleraient  impossibles  écrits  |iartout  ailleurs;  mais  le  moyen 
de  nier  tant  de  ravages,  tant  de  violences,  tant  de  sang  répandu! 

La  province  de  Normandie  est  bornée  au  nord  par  la  Manche,  à l'est 
par  la  Picardie  et  l'Ile-de-France;  au  midi  par  le  Perche,  le  Maine  cl 
une  partie  de  la  Bretagne;  à l'ouest,  enfin,  par  l'ücéan,  la  plus  belle 
des  limites.  Cette  province,  illustre  entre  toutes,  est  un  démembrement 
de  la  France  occidentale  (ancien  royaume  de  Neustrie]  qui  se  compo- 
sait de  tout  le  territoire  compris  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Loire  et 
la  Bourgogne.  Les  rois  Traiics  de  la  première  race  étaient  llers  à bon 
droit  de  cette  partie  importante  de  leurs  domaines,  occupée  par  diverses 
peuplades  gauloises  : ceux  du  Vexin,  ceux  du  pays  de  Canx,  ceux  d’E- 
vreux  et  de  Lisieux,  ceux  de  Bayeux,  de  Valogne  et  de  Conlances,  ceux 
d'Avranches  et  de  Séez;  tous  Gaulois  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
tous  soldats  ou  laboureurs,  païens  qui  sacriliaient  des  victimes  humaines 
à Teutatès  et  des  taureaux  à Jupiter.  César  les  avait  domptés,  les  rois 
francs  s’en  emparèrent;  Clovis  en  lit  des  chrétiens  et  des  esclaves, 
Charlemagne  les  éleva  à la  dignité  des  peuples  libres.  Mais  les  lils  de 
Charlemagne,  enfants  indignes  d’un  tel  père  et  d’un  si  vaste  empire,  ne 
surent  conserver,  ni  pour  eux-mémes  ni  pour  leurs  peuples,  les  libertés 
conquises  par  le  grand  empereur.  Cet  empire  de  Charlemagne , fondé 
par  le  génie,  que  le  génie  seul  pouvait  sauver,  allait  croulant  sons  son 
propre  poids,  lorsqu'une  révolution  subite  vint  rendre  à ces  peuples 
l’énergie  et  la  vigueur  qui  sauvent  et  qui  réparent  les  monarchies. 
L’arrivée  des  Normands  dans  cette  partie  des  Gaules  réveilla  la  France 
entière.  Bolloti,  le  premier  des  ducs  normands,  fut,  à vrai  dire,  le  sau- 
veur de  ces  contrées  ravagées  par  lui  et  par  ses  pirates  avec  tant 
de  fureur.  La  biographie  de  ce  prince  est  tout  nu  poème.  Il  était  le  sujet 
et  le  parent  de  Harald,  roi  de  la  Norvvége.  Sa  taille  était  si  hante,  que 
pas  un  cheval  ne  pouvait  le  porter,  et  qu’il  cheminait  toujours  à pied, 
ce  qui  le  fit  surnommer  Boll  le  Marcheur.  De  pareils  sujets  le  roi  Harald 
se  frtt  passé  très-voloutiers  : aussi  saisit-il  la  première  occasion  d'exiler 
Boll  le  Marcheur  de  fa  Norvvége.  Le  jeune  aventurier  eut  bientôt  pris 
son  parti  de  cet  exil  ; il  appela  à son  aide  toutes  les  ambitions  cl  tous  les 
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ruurageü,  el  les  vuilàqui  tiielleiil  à la  vuile,  pleins  d'espérance  el  pleins 
d’ardeur  (87G).  Une  tenipèle  (de  ces  tempêtes  qui  prouvent  bien  que 
Dieu  souffle  où  U veut]  jeta  la  flulte  de  Ruilon  à l'embouchure  de  la 
Seine,  el  il  la  remonta  jusqu'à  Jumiêges,  à cinq  lieues  de  Rouen,  dans 
les  limites  nouvelles  du  royaume  de  France.  Invasion  trop  facile,  il 
est  vrai;  mais  comment  donc  Charles  le  Simple,  le  faible  descendant 
de  Charlemagne,  edt-il  pu,  seul  contre  tant  de  forces  réunies,  roi  de 
peuples  énervés,  attaqués  par  un  peuple  jeune  et  superbe,  protéger  tout 
ce  royaume  qui  s'en  allait  cà  et  là  en  mille  parcelles?  Nul  ne  se  voulait 
défendre, pas  plus  que  le  roi.  Les  barbares,  une  fois  sur  le  rivage,  agis- 
saient comme  des  maîtres.  Us  brûlaient,  ils  brisaient  toutes  choses;  ils 
prenaient  les  villes,  les  maisons,  les  homines , la  terre;  ils  prenaient 
tout.  Ils  étaient  poussés  par  le  vague  instinct  qui  pousse  les  grands 
{leuples.  Ils  arrivèrent  ainsi  sous  les  murs  même  de  Rouen,  la  capitale 
de  l'antique  Neustrie , el  la  ville  éperdue  ne  rencontra  pour  la  défendre 
que  son  archevêque,  qui  usa  seul  se  présenter  à ces  païens  du  Nord. 


Le  prélat  s'avança  donc  jus<|u'à  Juniiéges;  là  il  se  trouva  face  à face 
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avec  Rollon,  frappé  lui-niéme  de  ce  courage  chrétien  qui , dans  une 
circonstance  plus  difficile,  avait  sauvé  la  Rome  chrétienne.  De  Rollon 
et  de  l'archevêque  voici  la  trêve. 

La  ville  ne  se  rendait  pas  aux  Normands,  mais  elle  leur  ouvrait  ses 
portes;  elle  les  traitait  en  amis,  leur  offrant  le  pain  et  le  vin,  et  le  toit 
hospitalier;  elle  restait  fidèle  au  roi  de  France,  dont  elle  attendait  l'aide 
et  l'assistance.  Rollon  accepte  avec  joie  nue  proposition  qui  lui  faisait 
reconnaître  la  capitale  future  de  son  duché.  Lui  et  .ses  capitaines,  ils  font 
leur  entrée  triomphante  dans  ces  murailles  dont  ils  seront  bientôt  les 
maîtres.  Les  bourgeois  de  Rouen  applaudissent  à la  bonne  mine  de  ces 
bandits, nés  pour  commander.  Les  Normands  parcoururent  dans  tous  les 
sens  cette  opulente  cité  déjà  toute  préparée  pour  les  grandeurs  à venir; 
ils  admirèrent  ses  remparts,  ses  maisons,  ses  églises,  et  Rollon  se  dit  à 
lui-même  que,  dans  cette  ville  superbe , il  placerait  le  siège  de  son  em- 
pire. Or,  c'était  là  un  de  ces  serments  qu'il  aimait  à tenir,  comme  il  le  lit 
bien  voir  lorsqu’à  la  fin  de  la  trêve,  et  après  un  siège  vaillamment  dis- 
puté, il  s'empara  de  Rouen  et  des  contrées  voisines  : le  Pont-de-l’Archc. 
Meulan,  Rayeux,  Lisieux,  Evreux,  jusqu'à  ce  qu’enlin  il  vint  porter  le 
siège  devant  Paris.  Les  hommes  du  Nord  sous  les  murs  de  Paris, 
quelle  épouvante  I Déjà,  sous  Charles  le  Chauve,  les  Normands  étaient 
entrés  trois  fois  dans  Paris  même,  dans  cette  ville  abandonnée  qu'ils 
avaient  pillée  tout  à loisir,  et  trois  fuis  ils  avaient  été  renvoyés  à prix 
d'argent.  Mais  en  quel  lieu  des  Gaules  n'étaient  pas  les  Normands?  On 
les  avait  vus  à Meaux,  on  les  avait  vus  à Melun,  on  les  avait  vus  partout, 
le  fer  et  le  feu  à la  main,  sur  la  Loire,  sur  lu  Seine,  sur  la  Garonne,  sur 
le  Rhône.  Nantes,  Angers,  Tours.  Blois,  Orléans,  le  Mans,  Poitiers, 
Bordeaux,  Senlis,  se  souvenaient  de  leurs  meurtres  et  de  leurs  ravages. 
Que  les  temps  étaient  changés  depuis  Charlemagne!  Charlemagne,  dans 
toute  sa  gloire  et  dans  toute  sa  majesté,  avait  versé  des  larmes  amères 
en  apprenant  qu'un  jour  ces  barbares  avaient  osé  se  montrer  dans  la 
Méditerranée  et  menacer  les  côtes  de  France!  Après  cette  première 
douleur,  le  grand  empereur  s’était  mis  à l'oeuvre  pour  opposer  quelque 
obstacle  aux  pirates.  Il  avait  armé  des  vaisseaux,  fortifié  les  côtes, 
creusé  des  ports.  Sa  surveillance  active  s'étendait  des  bords  du  Tibre 
aux  confins  de  la  Germanie.  En  mourant,  Charlemagne  parlait  encore  à 
scs  enfants  des  hommes  dnNord  ; il  répétait  aux  rois  a venir  que  ces  bar- 
bares étaient  le  désespoir  du  monde;  qu’ils  naissaient  pirates  et  voleurs; 
que,  dans  toute  famille,  l’ainé  seul  restait  au  logis,  pendant  que  ses 
frères  allaient  au  loin  chercher  fortune.  Ils  avaient  honte  de  lalmiirrr 
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la  terre,  avec  le  fer  ils  furgeaieiit  des  é|H^es,  non  pas  des  eliurrues;  leuis 
croyances  étaient  sauvages  comme  leurs  niieiirs  ..  Mais  la  prévoyance 
de  Charlemagne  était  morte  avec  lui.  A grand’peine  son  arrière-petit- 
hls,  Charles /e  .Simple,  envoya  une  armée  contre  les  brigands  du  Mord 
et  cette  armée,  qui  devait  tout  sauver,  qui  pouvait  tout  sauver,  qnaitd 
elle  se  trouva  en  présence  des  Normands,  elle  hésite,  elle  s'arrête,  et 
en  fin  de  compte,  elle  nomme  trois  commissaires  chargés  de  traiter 
avec  les  pirates  ! Parmi  ces  commis.saircs  d'une  armée  qui  ne  voulait 
pas  se  battre,  était  un  nommé  Hasling,  un  pirate  converti  et  vendu  au 
roi  de  France.  C'était  ce  même  Hasting  qui,  dans  son  pèlerinage  armé, 
avait  pris  une  des  villes  de  la  Toscane  pour  la  ville  de  Itome  ; et  même 
il  avait  été  si  furieux  de  sa  méprisi-,  qu'il  avait  fait  raser  la  ville  en- 
tière. Après  s'être  battu  longtemps  contre  le  roi  de  France,  Hasting 
avait  fini  par  traiter  de  la  paix  en  son  propre  et  privé  nom.  L'heureux 
pirate  était  devenu  comte  de  Chartres,  et  maintenant  il  allait  Iraiter 
avec  Rollon  au  nom  de  la  Franc«‘.  • Holà!  cria-t-il,  soldats,  quel  est 
votre  maitre?  — Nous  n'avons  pas  de  maitres,  répondaient  les  Nor- 
mands. — Kt  que  venei-vons  faire  dans  ce  pays?  — Nous  venons  le 
prendre  et  faire  de  ses  habitants  des  esclaves.  FU  toi-même,  dirent-ils, 
loi  qui  parles  si  bien  le  danois,  qui  es-tu?  — Je  suis  Hasting  le  pirate. 
Ne  savez-vous  pas  le  nom  d'Hasting? — Nous  savions  le  nom  d'Hasting  : 
il  a commencé  comme  un  soldai,  il  finit  couiuic  un  esclave.  Quant  a 
nous,  nous  avons  fait  de  celle  terre  notre  patrie;  rions  la  tenons,  nous 
la  voulons  garder  : qu'on  vienne,  si  l'on  peut,  nous  la  prendre.  » 

FUi  même  temps,  les  Noiinands  se  ruaient  sur  celle  armée  qui  leur 
envoyait  des  ambassadeurs.  Ils  aimaient  la  guerre  presque  autant  que 
le  butin.  Une  armée  à comhaltre  et  une  ville  à piller,  pour  eux  c'était 
la  iiiêine  joie.  Mais  Itollon,  dans  sa  prudence,  avait  déjà  compris  qu'il 
était  destiné  à une  autre  gloire  qu'à  ramasser  du  butin  comme  un  vo- 
leur. Comme  il  se  sentait  réservé  aux  grandes  destinées,  il  s'arrangeait 
pour  devenir  un  conquérant  pacifique.  Il  fut  donc  le  premier  à modérer 
l’ardeur  de  siai  compagnons.  Maitre  de  leurs  corps,  il  devint  bienlêt  le 
maiire  de  leurs  âmes.  Ils  lui  jurèrent  fidélité,  obéissance  I 11  fut  plus 
que  leur  chef,  il  fut  leur  prince  ; alors  son  œuvre  rommemia.  IFàivre  à 
la  fuis  guerrière  et  pacifique.  Qui  résistait  était  traité  sans  pitié,  qui 
s’avouait  vaincu  était  entouré  de  miséricorde.  Autant  Uollon  était  ter- 
rible à ceux  qui  s'opposaient  à sa  force,  autant  il  était  tutélaire  et  pro- 
tecteur à qui  rendait  ses  armes.  Cette  province  qu’il  avait  conquise,  il 
sut  la  mettre  à l'abri  de  la  guerre  civile  ; il  la  protégeait  du  côté 
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lie  la  mer,  il  renricliissait  des  ilépimilles  qu'il  ulliiil  prendre,  même  nu 
fond  de  la  Bourgogne  et  de  l'Auvergne.  Cet  êlaldissemeiit  et  eelte  guerre 
ne  durèrent  pas  moins  de  seize  années,  jusqu'à  ce  qu'enlin  le  nom  des 
Normands  devint  si  formidalde,  que  vous  le  retrouvez  dans  toutes  les 
houclies,  dans  toutes  les  peurs.  « Nous  n'avons  plus  que  des  églises  brd- 
lécs  par  les  Normands,  des  lioiumes  d'armes  tués  par  les  Normands,  des 
arpents  de  Idé  ravagés  par  les  Normands.  • Ainsi  criait  le  lion  peuple  de 
France  au  roi  Charles  le  Simple.  • Juste  Dieu,  délivrez-noiisdc  la  fureur 
des  Normands,  à furore  Normunnarum.  • Ce  nom-là  est  écrit  dans  les 
prièrec  du  peuple;  entre  la  grêle  et  l’incendie,  ce  peuple  misérahie  (et 
voilà  comment  les  plus  braves  nations  dépérissent  ! ] pinçait  llollon  et  ses 
Normands.  A la  fin  ces  clameurs  furent  si  vives,  que  le  roi  de  France 
convoqua  scs  barons  et  ses  évêques,  les  priant  de  lui  donner  un  bon 
conseil.  Ceux-ci  répondirent  qu'à  tout  prix  , il  fallait  traiter  avec  ces 
hommes  indomptables,  et  faire  de  ces  ennemis  acharnés  autant  de  voi- 
sins et  d'alliés.  A ces  causes,  l'arcbevêque  de  llouen.  Franco,  qui,  une 
première  fois,  avait  traité  avec  Itollou,  fut  envoyé  de  nouveau  au  chef 
de  ces  bandes  funestes,  pour  lui  annoncer  que  le  roi  Charles  lui  offrait  sa 
fille  en  mariage  avec  la  .seigneurie  héréditaire  du  pays  conquis,  à condi- 
tion que  Rollon  se  ferait  chrétien,  et  qu'il  deviendrait  l'ami  du  roi. 

La  paix  était  ardemment  désirée  du  cédé  de  la  France.  Ce  malheureux 
royaume  semble  ne  plus  vivre  qu'au  jour  le  jour;  tout  dort  ; l'orgueil 
d'autrefois,  le  courage,  les  rudes  vertus  des  aïeux.  On  dirait  de  la 
somnolence  du  Bas-Finpire.  A cette  heure,  les  enfants  de  (Movis  ne 
savent  plus  mener  l'ennemi  que  l'or  à la  main.  Bolhiu,  de  son  côté, 
comprenait  que,  s’il  voulait  fonder  une  monarchie,  il  était  temps  qu'il 
eiU,  avant  de  mourir,  la  paix  et  l'nhondanre,  qui  peuvent  dompter  les 
courages  les  plus  rebelles.  D'ailleurs  les  pnipositions  étaient  magnifi- 
ques : on  lui  cédait  la  plus  belle  partie  ilu  royaume.  In  Neustrie,  l'Océan, 
un  droit  sur  la  Bretagne,  que  le  prince  lllimi  saura  bien  faire  valoir;  le  roi 
donnait  en  même  temps, à ce  bandit,  la  main  de  sa  fille  Cisèle.  L'arrière- 
petite-fille  de  Charlemagne  livrée  à un  pirate  iiorvvégien  ' C’est  toujours  le 
mot  de  Brennus  qui  reparaît  dans  toutes  les  histoires:*  Malheur  aux  vain- 
cus! • A ces  conditions,  le  duc  Rollon  faisait  hommage  du  duché  de 
Normandie  au  roi  Charles  le  Simple  ; lui-même  il  se  converti.ssait  à la 
religion  chrétienne.  L'archevêque  deKouen.cet  habile  politiqueqiii  pré- 
voyait tout  l’avenir  de  l’Eglise  de  Normandie,  fut  chargé  d’arrêter  les 
hases  du  traité.  — Chose  admirable  ! A ce  pirate  qui  avait  la  force  du 
conquérant  il  fallait  la  possession  légitime. 
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Le  traité  élaiilacceplé  de  part  el d'autre  (912),  le  roi  de  France  et 
le  Normaud  se  rencontrèrent  au  village  de  Saint-Clair  sur  l'Epte.  Les 
Français  avaient  planté  leurs  tentes  sur  la  rive  gauche,  les  Normands 
sur  la  rive  droite.  A l'heure  de  l'entrevue  solennelle,  le  prince  Rollon, 
qui  dominait  le  roi  Charles  de  Ionie  la  lète,  prit  les  deux  mains  du 
Simple  dans  les  siennes , et  lui  jura  obéissance.  De  son  côté,  Charles  le 
Simple  reconnut  Rollon  duc  et  seigneur  légitime  de  Normandie.  Jusque- 


là  les  choses  allaient  bien;  mais  quand  on  lit  entendre  au  chef  normand 
qu'il  fallait  se  mettre  à genoux  et  baiser  le  pied  du  roi  : • By  Gmt  ! Par 
Dieu!  s'écria-t-il,  jamais  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  homme  !»  En  même 
temps  il  faisait  un  signe  à l'nn  de  ses  capitaines.  Le  bandit  se  mit  à 
genoux , et , prenant  le  pied  du  roi  Charles  comme  pour  le  porter  à ses 
lèvres,  il  jeta  le  roi  à la  renverse,  aux  grands  éclats  de  rire  des  Nor- 
mands. Ce  roi , couché  par  terre  et  qui  se  relève  privé  d’une  partie  de  son 
royaume,  n'est-ce  pas  la  véritable  image  des  rois  fainéants  ? Mais  quand 
donc  viendra  la  chevalerie . cette  foreequi  doit  sauver  l’Enrope  chrétienne, 
pour  prêter  à la  royauté  de  Franc.e  l’éclat  et  l’appui  de  ce  dévouement, 
qui  faisait  de  l'honneur  du  roi  l’honneur  et  la  gloire  de  tous?  Voilà  donc 
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Itî  iluc  Itollun  iiiailre  al>sulii  île  celle  province  , ipii  coniposail  à elle 
seule  un  des  plus  licaiix  royaumes  i|ui  soient  sous  le  soleil.  Terre  fé- 
conde, noUle  nourrice,  ijras  pâluraiîes,  eaux  limpides,  loul  là-lias  In  mer 
i(iii gronde,  et  plus  loin  encore,  rAngIclerre  qui  appelle...  Leduc  Ilollon 
avait  rencontré  là  une  grande  conquête;  arrivé  le  dernier  de  tous  les 
enfants  du  Nord,  il  avait  trouvé  dans  ce  partage  une  iiolde  et  riche 
proie;  le  pirate  n'eut  pas  gr.imrpeine  .à  devenir  un  prince.  Il  avait  eu 
Ini-méme  rinslincl  de  toutes  les  grandeurs;  les  compagnons  du  prince 
Itou  suivirent  l'exemple  de  leur  chef.  Ilandits  la  veille,  ils  furent  le 
lendemain  des  gcntilshonimes.  Païens  la  veille,  ils  se  levèrent  chrétiens, 
c.ar  ils  comprirent  que  l'avenir  et  le  monde  appartenaient  au  Dieu  de 
Llovis  et  de  Charlemagne.  Ainsi,  l'intelligence  des  solihils  égalait  l'in- 
telligence de  leur  chef.  Compagnons  des  mêmes  périls,  ils  arrivèrent  les 
uns  et  les  autres  aux  mêmes  résultats.  Devenu  le  niaitre  de  la  province, 
leduc  Ilollon  divisa  la  terre  de  son  duché,  cl  quand  il  eut  fait  sa  part  pour 
lui-même,  quand  il  eut  fait  sa  part  à l'Église,  l'alliée  naturelle  de  Ionie 
puissance,  quand  il  eut  envoyé,  même  a l'ahhaye  deSainl-Deiiis,  quelques 
déhris  de  ces  dépouilles,  il  donna  ce  qui  restait  de  celle  terre  conquise 
aux  soldats  qui  l'avaient  suivi  de  si  loin.  Dépouillé  de  son  champ  eide  sa 
maison,  le  propriétaire  légitime  devint  serf;  là  où  il  avait  élé  le  maitre. 
il  lahoura  pour  un  autre  le  champ  qu'il  lahourait  pour  lui-même. 
Mais  quelle  est  la  campagne  couverte  île  moissons  ipii  u'ail  pas  eu  a 
siihir  toutes  les  violences  de  la  coni|uéle,  cl  sous  quel  arhre  n'a  pas 
élé  récité  le  dulcia  linquimus  ana?  Malhfiir  aux  vaincus!  C'esI  le 
même  cri  partout  et  toujours. 

La  vie  du  duc  Ilollon,  cette  vie.  si  remplie,  s'acheva  comme  elle  avait 
commencé,  par  l'action  et  par  l'idée,  par  le  courage  et  par  la  pi  évovaiice. 
La  paix,  et  la  possession  prestpie  légitime  de  celle  province,  qu'il  avait 
conquise  par  tant  de  ravages,  avaient  changé  l'ilme  du  Normand.  Le  liri- 
gand  était  devenu  un  grand  prince,  le  pirate  s’élail  fait  légéslaleur.  Dans 
ce  duché  qu'il  avait  volé,  parmi  ces  dé|>ouillrs  enlevées  a la  clarté  des 
incendies  et  qui  portaient  encore  les  traces  du  sang  qu'elles  avaient 
coûté,  le  duc  Ilollon  ne  voulut  plus  sonlfrir  qu'il  se  renronlràl  un  iiieiir- 
irier  ou  un  voleur,  ('.'est  là,  au  reste,  une  de  ces  révolutions  salutaires 
que  vous  relroiivei  à l'enfance  de  toutes  les  sociétés,  la's  lils  de  la  Louve 
n'ont-ils  pas  donné  le  jour  aux  Seipion  l'I  aux  Marc-Aurèle?  Ne  vous 
rap|K!le/-vous  pas  Clovis  frappant  de  sa  hache  le  .soldat  qui  a hrisé  le  vase 
de  Sois.sons?  — Souriens-loi  du  rase  dr  Soissons!  Ui  chronique  raconte 
en  toute  sincérité  et  naïveté  les  crrlus  du  dur  Ilollon  : 
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« (loninii'  rioii  n'iillirc  InnI  :i  hi  vérin  (|iic  In  liloire  et  l:i  rmniipriisi', 
I.  rien  aussi  ne  (Irsloiirno  tant  tin  vire  que  rinfaniie  et  le  peine,  oslani 
•r  InnI  verilalile,  que  l'ainniir  île  l'Iinnnenr  ne  maintient  tant  les 
" Ininnnes  dans  les  termes  de  leur  devoir,  que  la  rrainte  des  snp- 

• plires.  Certainement  aussi  res  effets  de  jnstire  rendirent  les  Nnr- 
< mands  si  jnsles,  qn'il  ne  se  trouva  pins  de  larrons  entre  eux,  et  la 
> rliaisne  d'or  du  dur  pendnf  en  nn  rliesne,  lequel  mnliragcoil  une 
■■  mare  dans  la  fores!  voisine  de  la  ville  de  Rouen,  y demeura  trois 
B ans,  enrore  que  re  fus!  une  grande  aniorre  à renx  qui  s’alistienneni 
B mal  volontiers  des  nerasions  qui  rlialunilleni  leur  linnienr.  La  me- 
« moire  de  rela  ne  devait  pas  périr  ; aussi  pour  liiy  donner  passe-|Kir! 

• dans  les  sierles  de  la  vieillesse  du  monde,  nn  api>elle  rc  lien  la  foretl 
1 dr  Hhnumarr. 

• C’rstoil  la  rouslnme  de  ce  prinre  de  pendre  des  liagnes  et  des 
« rarqnans  d'or,  en  des  petits  anneaux  de  fer  atlar.liex  aux  rroix  plan- 
•I  tees  dans  les  rliemins,  pour  apprendre  aux  passagei's  que  le  larrin 
« n’estoit  pins  en  usage  dans  sa  provinre;  et  si  la  fureur  de  nos  pre- 
" tendus  reformez  n’enst  abattu  une  rroix  de  pierre,  près  l'eglise  du 
B Sainl-Sepnlelire,  à Caeji,  et  une  attire  à la  Mare-atix-Poix,  l’on  ver- 
B roil  eitforc  les  marques  eertaines  de  retle  verili^,  et  de  la  jitsiiee  de 
» ce  prinre,  vcrtii  qtii  le  rendit  si  rcrommatidalde , que  rontmc  les 
B Rninains  avaient  leur  rlainetir  : Porro  Quirites  ! ses  stibjels  prindreiit 

• une  rottsitttne  (qui  tient  encore  lien  de  loy  parmi  les  ISortiiaitds) 
» de  rrier  quand  on  les  voulait  forrer  à quelque  eltosc  : Ha  Hou! 
B et  à re  simple  mol  il  fallait  que  Tune  cl  l'autre  des  parties,  à peine 
B d'amende,  dommages  et  interest,  allassent  en  jugement,  fottrnissettl 
B cautions  de  leurs  prétentions,  on  se  rendissent  prisonniers.  Geste  lov 
B s’appelle  encore  pour  le  jnttrd'lmy.  rlattietir  de  haro,  Quirilatio  I\'nr- 

• mannorum.  • 

Devenu  vieux, cl  pour  conserver  le  principe  de  prince  légitime  des  Nor- 
titands,  Rolloti  fit  reconnaitre  par  les  chefs  de  son  duché,  les  nouveaux 
ducs,  les  nouveaux  comtes,  parecs  gentilshottmies  de  frairhe  date,  son  fils 
tiiiillaiime  Longue-Epée  (927).  Guillaume  Loiigiie-Epéc  était  le  fils  de 
la  pretitiérc  femme  de  Rollott,  l'oppée,  tille  de  Bérenger,  seigneur  de 
Baveux.  Ces  hommes  du  Nord,  si  nouvellement  baptisés,  n'avaient  guère 
une  juste  idée  du  mariage  chrétien,  lisse  mariaient  un  peu  au  hasard, 
selon  l'inspiration  où  la  néces.silé  du  moment.  Ainsi,  pour  épouser  la 
princesse  Gisèle,  Bollon  avait  répudié  l’oppée,  sa  première  femme;  el 
loi-stpie  l’innocente  Gisèle,  malheureuse  princesse  sacrifiée  à celle  cruelle 
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apiùs  un  an  ilu  eu  IrUlu  inariagu , ;>'un  alla  l'aeunlur  n sun 
aiuni  (lliaricniagnu  lu  (lé'sliunneiir  île  su  euurunne,  lu  il  ne  llullun  ri')iiil 
l’u|i|)e'u  , sa  pi'ciuiùi'u  ruuiinu , lu  luùru  ilu  Gnillaumu  Lun^nu-K|ii'-u. 
Culte  adopliuii  ilii  |iun|ilu  Nuiinnnil,  le  sunueni  que  lui  préluni  les  eupi- 
laines,  rexeinplu  île  robéissaiice  que  ilunne  le  prince  Rou  lui-niêine,  lui 
eu  Kullun  qui  u'a  pas  vunlu  s'agenuuiller  ilcvani  le  rui  île  Fiance  el  qui 
coiirlie  la  tille  ilevanl  sun  llls  cuurunné  île  sa  main,  u'élait  là  île  qnui 
faire,  du  dcuxiéiiicduc  du  Munuaudie,  un  prince  luut-puissanl.  l’ar  son 
alidicatiuli,  son  père  lui  laissait,  avec  la  Nonnandie,  de  grandes  prélen- 
liuns  sur  le  duclié  de  Brelagne  donl  les  principaux  seigneurs  lui  avaieni 
fait  liuuuuage.  Au  reste,  la  Uretagne  n'iHait  pas  le  seul  rêve  de  ce  llulloii 
qui  avait  r£vé  el  accuuipli  tant  de  choses  pussililes  et  iiupossililes  ; nièine 
an  plus  fort  de  sa  gloire  ut  dans  les  visions  de  sa  vieillesse,  l'ile  de  la 
lirande-lirelagne  lui  ap|iaraissail  souvent  counne  le  seul  Iml  digne  de 
l'mnltiliun  hnniaine.  Il  iuenai;ail,  pur  intervalle,  d'aller  chauler  aux  lire 
Ions  lu  iiiessu  des  lances.  L'Ueéan  ne  lui  faisait  pas  peur;  au  con- 
traire, eu  véritable  enfant  de  la  Norwége,  il  prétendait  que  la  tempête 
aidait  le  bras  des  rameurs,  que  rouragan  lui  servait  de  pilule,  el 
que  le  vent  le  poussait  toujours  où  il  voulait  aller  : ainsi  la  poésie  su 
montrait,  à sun  insu,  dans  celle  âme  de  fer.  Toute  la  vie  de  llullun  avait 
été  un  combat.  Le  repos  était  pour  lui  une  chose  inconnue.  Il  aimait  le 
bruit  des  armes,  il  aimait  les  agitations  de  la  guerre,  et  les  joies  bruyantes 
du  pillage.  Son  lils  Longue-Epée  eut  les  passions  moins  vives  que  sun 
père.  Quoi  d'élounanl?  celui-là  n'avait  p<as  été  obligé  de  trouver  à tout 
prix  un  duebé  cl  une  couronne.  Il  était  né  chrétien  cl  duc  de  Nor- 
mandie; il  avait  eu  tout  du  suite,  de  sun  côté,  le  droit  et  la  justice.  Ce 
prince,  mort  trop  tôt,  a laissé  de  bons  el  utiles  suuvenii's.  Il  s'est  butin 
contre  les  Bretons  avec  uu  courage  digne  de  Itullun.  Quand  le  comte  du 
Cotentin,  lliouf,  s'en  vint  avec  une  armée  de  quatre  mille  hommes  pour 
demander  eu  partage  toute  la  basse  Normandie,  depuis  la  ville  jus(|u'à  la 
mer,  Guillaume  Longue-Epée,  poussé  par  lu  connétable  Itolhun  el  le 
comte  d'Harcourt,  poussé  surtout  par  le  souvenir  toujoui's  vivant  du 
grand  prince  qui  avait  été  son  père,  s'en  vint  avec  trois  cents  soldats 
pour  tenir  tête  à celte  armée,  et  soudain  celle  armée  prit  la  fuite  et  se 
perdit  on  ne  sait  où.  Ces  bords  de  la  Seine  s'appellent  encore  aujonrd'hni 
lei  prés  de  la  balailte.  Ainsi  le  duché  grandissait  à mesure  ipie  lombail 
le  royaume.  Pendant  que  Guillaume  succi'dail  à Rollon,  Charles  le  Sim- 
ple, dans  les  prisons  du  comte  de  Vermaiidois,  rendait  an  riel  celle  àme 
l'andidc  qui  n'élail  pas  faite  pour  être  rànie  d'un  roi  de  ces  lenqis  bai'- 
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liaivs,  i-l  Kauiil,  iliic  lii'  llimrg^ou’iu’,  sViii|iarall  ilii  Iri'iiic  ilc  Fiam  a i|u'll 
iiccii|ia  |iL'iiilai]t  ilonz»;  aiiiH'cs.  A la  inm  l di;  llaoiil  riisiir|)ali‘iir,  Itrs  gen- 
lilsliiiiiiiues  rrançnis  i|iii  ronscrvaii'iil  c|iieli[iie  iTS|K’ct  |iniir  la  iiiunarcliif 
lie  Charlemagne  siippliéreiil  (■iiillaniiie  Lmigue-F|iée  île  |iréler  son  ap|iiii 
à Louis  il7)u(re-.1/rr,piinr  ipic  celni-ci  pill  lemonler  sur  le  Irène  (le  ses 
aiie^lres.  lîiiillannie  replara  en  effet  Louis  irOiitrc-Mer  sur  son  Irène. 
Ces  sortes  d'appels  des  rois  de  Kranre  à la  jnsliee  et  aux  liomines  de  la 
Normandie  se  relronveront  hieii  souvent  dans  celte  histoire,  llien  ne 
ressemhie  pins  an  génie  romain  ipie  celle  façon  de  se  mêler,  comme 
arhiire,  à Ions  les  évéïiemeiils  des  pnissanres  voisines.  Il  arrive  toujours 
i|iie  la  puissance  inlermédiaire  gagne  i|ueliine  chose  à son  arhilrage. 
C'est  ainsi  ipie  le  Normand,  i|iii  voulait  lonjonrsjaijncr  qnelqne  chose, 
deiait  gaigner  l'Angleterre,  les  Deiix-Sicilcs,  la  liherté,  les  heanx- 
arts,  l'iiidnstrie,  la  liherté  religieuse.  Arhiire  du  roi  de  l''rance,  le  dnc. 
de  Normandie  laissait  la  guerre  faire  ses  ravages  partout,  excepté  dans 
sa  province.  Dans  son  duché  régnaient  la  justice,  l'ahondance,  la  paix,  la 
force,  rintelligence.  Le  prince  avait  rehàti  l'ahhaye  de  Jnmiéges,  l'hon- 
nenr  de  la  Normandie;  même  ipiand  il  vit  son  lenvre  terminée,  il  eut 
envie  de  devenir  un  des  moines  de  son  ahhaye.  En  vain  ses  pins  valen- 
len.x  capitaines  et  ses  pins  savants  évéqnes  le  prièrent  et  le  supplièrent  de 
ne  pas  quitter  si  tôt  ce  srejitre  qui  donnait  la  paix  et  l'ahondance,  (iuil- 
laiimcLongnc-Epée  répondait  ipi'il  avait  liesoin  de  se  reposer  et  de  prier 
Dieu,  qn'il  voulait  ahdiqner  comme  avait  ahdiqné  son  père,  et  qn'cniin  il 
avait  lin  fils  digne  de  le  remplacer.  Sur  rentrcfailc  Arnould,  comte  de 
l'Iandre,  nn  des  pins  mauvais  handits  de  ce  lenips-là,  aussi  mauvais  que 
Charles  le  Mauvais  le  sera  plus  tard,  s'empara,  par  trahison,  du  château 
de  Montreuil  qui  apparlenait  an  comte  de  l’onthien.  Le  prince  dépossédé 
ap|ielle  le  diictînillanme .i  son  aide,  et  celni-ci , coimnce'élait  .son  hahi- 
tiide,  fait  rentrer  chacnn  dans  le  devoir.  Suite  terre  sans  seigneur,  rien 
n'est  plus  vrai;  mais  aussi  mil  seignenrsans  terre,  rien  n'est  pins  juste, 
linillanme  Longue-Épée  fait  justice  à chacnn  ; an  dnc  de  l’onihien  il  rend 
sa  citadelle,  il  clias.se  avec  honte  le  comte  de  Flandre,  et  alors  ce  dernier 
implore  le  dnc  Guillaume  pour  qn'il  ait  à lui  accorder  une  entrevue.  Il 
prenait,  ilisait-il,  Longne-Épée  pour  son  arbitre  entre  lui  et  le  comte 
de  Fonthien  : ce  que  notre  dnc  seigneur  de  Normandie  aura  dit  sera 
llien  dit,  ce  qu'il  fera  sera  hien  fait  ! Le  dnc  Gnillanme,  qui  était  .sans 
peur,  accepta  le  rendez-vous  du  traître  Arnould  : 

• Le  Flamand  et  trois  de  scs  conlidens  estoient  desja  dans  l'isle; 
'■  linillanme  Longne-Epée  y passe  dans  deux  narelle.s  avec  trois  de  ses 
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1 favoris,  ruilirussi'  Arnould  c|iii  lui  fait  lion  visaj;i;,  el  sous  lu  inasqnc 

• d'un  lion  accueil  convro  la  desloyanté  de  son  canir.  Apres  plnsieiii-s 

• discours  cl  diflicnllez  proposées  par  le  Flamand  pour  allonger  le 
^ (enips,  el  avancer  l'Iieiire  de  son  mauvais  dessein,  un  Unit  par  s'ac- 
« corder;  puis,  les  alliances  faites  el  les  compliments  rendus,  les 
> princes  se  separenl  enniine  lions  amis , el  séparez  les  Normands 
< joyeux  se  jellenl  dans  une  nacelle  el  leur  duc  dans  l’antre,  qui  vo- 
" guoil  assez  lenlemenl.  Bause  le  Court,  lils  du  comte  de  Camliray, 

• Bionl  de  Costcnlin  son  oncle,  Henri  el  Kolierl  leurs  partisans . 

• apostez  par  le  Flamand  pour  l'exéculion  de  sa  perlidie,  rassenrent 
" alors  que  leur  prince  luy  vunlail  dire  chose  d’importance,  laquelle 

• n'esloil  veniië  en  sa  mémoire  iiendant  leur  traité;  à leur  simple  pa- 

• rôle  Guillaume  aussi  despoiiillé  de  tout  soupçon  que  desarmé,  entre 

• dans  l’isle,  el  reçoit  sur  la  teste  un  grand  coup  d’aviron,  que  Bause  le 

• Court  luy  déchargea,  et  ses  complices  tirant  les  dagues  qu’ils  avoienl 

• cachées  sons  leurs  hahils  de  liuffetin,  luy  donnèrent  les  coups  de 
« mort.  Les  comtes  de  Bretagne  el  les  plus  courageux  de  Normandie 
« voyoienl  la  lin  tragique  de  leur  prince,  mais  la  riviere  n’eslanl  ]Kiint 

• gueahle,  ils  ne  poiivoienl  passer  pour  le  secourir  cl  courir  apres  res 
■ perfides  : donqiies  deplorans  leur  nml-henr,  el  la  perte  d’un  si  hon 
« duc,  ils  apportèrent  son  corps  à Bouen  on  les  derniers  devoirs  luy 

• furent  rendus  dans  la  cathédrale.  • 

Voilà  comment , après  un  règne  heureux  de  vingt-cinq  années,  Guil- 
laume Longue-Epée,  viclime  d’nn  guet-apens  ahoininahie,  laissa  la  Nor- 
mandie à son  jeune  fils  qui  avait  a peine  dix  ans.  Lejeune  duc  s'appelait 
Bichard,  plus  lard  on  l'ap|Kda  Richard-sam- Peur.  Bichardaélé  le  digne 
lils  de  .son  père  cl  de  son  grand-père.  11  eut  pour  tuteurs  Bernard  le  Da- 
nois, vicomie  de  Bouen;  BaonI,  seigneur  de  la  Boche-Tesson  , le  comte 
de  Briquehec,et  enfin  , Usmond  de  Centvilles.  Ces  dignes  maîtres  n’eii- 
renl  pas  hesoin  d’enseigner  au  jeune  prince  la  vaillance  et  le  courage. 
A peine  la  Normandie  eut  elle  juré  foi  el  hommage  à Bichard,  que  le 
roi  de  France,  ce  même  Louis  IV  à qui  Guillaume  Ijmyue-Êpèe  3SA\\ 
fait  retrouver  deux  fois  son  royaume  envahi,  s’en  vint  à Bouen, 
S4)us  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  duc  de  Normandie,  son 
ami  et  son  proleclenr.  1,’espoir  secret  du  roi,  c'élait  de  reprendre 
cette  province  iqmlelile  el  hrave  que  la  peur  avait  arrachée  à Charles 
le  Simple;  mais  iléjà  en  si  peu  de  temps,  depuis  qu’elle  s’élail 
sé|>arée  du  royaume  de  France,  la  Normandie  était  devenue  véri- 
l.ihlement  nii  royaume  à part.  Ses  deux  premiei-s  ducs,  Bollon  el 
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(juillamiic,  lui  avuit'iil  iliuiiiù  à In  luis  lu  ^luii'o  des  urines  et  les  don 
eciii's  de  lu  pUiN  ; ils  l'uvuieiil  Tuile  iiidépeiidaiile  et  Tiirle  : ur,  ce  suiil  là 
des  progrès  incsliinaldes  aux(|iiels  il  est  liieii  diTlicile  de  renuiicer.  Lelle 
fois  lu  noble  province  s’éluil  donnée  elle-nièine  ù s»!s  princes  ; inuiis, 
elle  conservait  leur  inéinuire;  reuTanl  ijiii  lui  restait,  elle  reiilourail 
d'un  amour  luuleriiel.  Aussi,  lorsque  le  roi  de  Fraiiu'  Louis  1\  . 
Louis  d'Ou/rc-.Mcr,  essuya  par  de  Teintes  cui'esses  de  s'emparer  du  jeune 
ilnc  Ilicliurd,  les  Normands,  cpii  veillaient  sur  leur  prince,  le  rede- 
inaudeiit  à grands  cris,  ils  veulent  le  voir;  ou  le  leur  inunlre,  ils 
se  eulnient  ,à  celte  vue.  Le  roi,  rendu  plus  sage  pur  cette  émeute,  en- 
tome  le  jeune  prince  des  enibùclies  les  mieux  cacliées.  Üe  Itoueii  il 
le  conduit  il  Evreux  au  milieu  des  réjouissances  publiques;  d'Evreux  le 
roi  mène  Ilicliard  à Laon  pour  en  Taire,  disait-il,  le  luinpagnon  de  la 
bonne  nourriture  de  son  lils  Lolbaire;  et  cependant,  quand  il  aurait  dû 
venger  lu  mort  de  son  bieuTuiteur  Gnillaume  l.onyue-Êpée,  Louis  IV 
recomiait  qu'Arnonld  , le  comte  de  Flandre,  a bien  mérité  de  la 
France  en  Taisant  tuer  le  duc  Gnillaume.  Arnould  va  plus  loin,  il 
représente  au  roi  lamis  qu'il  est  temps  de  réunir  la  province  de  Nor- 
mandie a la  France,  que  lu  vie  d'un  eiiruiit  ne  (K'iit  pas  et  ne  doit  pas 
être  un  obslacle  à si  grande  entreprise , et  toutes  les  paroles  de 
l'ambitieux  qui  n'a  plus  de  remords.  Il  Tant  le  dire  à la  louange  du 
roi  Louis  IV,  ces  perlides  conseils  le  trouvèrent  plein  d'hésitations 
et  d'angoisses.  Gerles  la  proie  était  belle  cl  la  joie  grande  de  reprendre 
cette  Neusirie  qui  unissait  la  France  à l'Océan  ; mais  aussi  assiissincr  un 
eiiTaiit,  c'était  un  grand  crime.  Gepeiidanl  le  jeune  duc  Itichard  était 
gardé  à vue;  .seul  avec  lui,  Osinond,  son  gouverneur,  veillait  sur  le  prince 
avec  la  sollicilnde  d'un  père.  Dans  ce  grand  danger  qui  mcnaç.ail  le 
lils  de  la  Longue-Êpée,  Usiuond  (comme  à l'avance  cet  O.sinond  res- 
semble au  lilondel  du  Cœur  de  lion!)  ne  veut  pas  qu'un  seul  jour  se 
pusse  sans  que  son  élève  Tasse  tons  scs  exercices  ; il  lui  apprend  le  ma- 
nieinent  des  armes  ; il  le  Tait  inonlcr  à r.bcval  ; il  le  jette  dans  tous  les 
tumultes  de  la  chasse  : même  un  jour,  Osinond  et  son  élève  allèrent  si 
loin,  que  le  roi  de  France,  Tort  inquiet,  lit  courir  après  son  prison- 
nier, et  SC  le  lit  ramener  violemnient.  Ge  jour-là  le  roi  de  France  était 
dans  une  grande  colère  : il  appela  le  jeune  prince  file  de  putain,  ce  qui 
n'était  pae  vrai,  dit  lu  clironique;  il  le  menaça  de  le  Taire  énerver,  un 
alTreiix  supplice  à l'usage  des  rois  détrônés,  et  en  lin  de  complc  le  jeune 
duc  Tut  gardé  plus  étroitement  ipie  jamais.  l’Ius  d’exercices,  plus  de 
clieval,  plus  de  chasse  aniinn'.  Ili'iix  gardes  soûl  placés  à la  porte  du 
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|irinrc  ; Osmnnil  liii-in('mi'  fsl  soinitis  à iiii|iiic(c  siirvoillniicc. 
Diirnnl  res  Irisics  jimniées  si  roin|ilies  tir  Irnliisniis,  le  liileiirrl  le  |>u- 
jiille  ii'nnl  pns  il’aiilrr  rlinncc  ilc  salul  ipie  In  rnilc.  Cepen<lnnl  In  Nnr- 
ninndic  <^(ail  en  prières  |Hmr  que  le  rirl  li\i  rriiilit  snii  curant  Rirlinril. 
Lui,  iulellipcul  et  plein  <le  courage,  il  se  uirl  au  lit,  et  refusniil  Imile 
nourriture,  il  ilevieul  pAlc  et  Même  rotniue  un  enfant  qui  va  luoiirir. 
On  «lisait  «li^jà,  non  sans  joie  : L'est  un  prince  mort!  Ses  ganles,  le 
voyant  si  nialnile,  se  relAclient  «le  leur  surveillance.  Il  y avait  fêle  an 
eliâleaii,  les  nn''neslrels  rlianlaient  leurs  plus  l>ennv  airs,  on  ii’avail 
guère  le  lenips  «le  gariler  nu  enfant  ,à  l'ngonic.  AnssiliAt  Osnionil  pi'-- 
nèlre  clie?,  le  jeune  llieliard  ; il  l’enveloppe  dans  une  hotte  de  foin,  el,  le 
plaeaiil  sur  la  eronpe  de  sou  rlieval,  il  emporte  an  galop  son  pré- 
rieux  fardeau  jusqu'à  Senlis.  Le  romie  de  Seidis  et  le  seigneur  de 
r.onry,  riHeillés  par  retle  lionne  nouvelle,  prêtent  main-forte  an  due 
Rieliard.  La  Normanilie  tout  entière  pousse  un  eri  de  joie  à la  nou- 
velle de  retle  délivrance.  De  son  côté,  le  rornic  de  Flandre,  Ar- 
nonlil,  s'en  vient  trouver  Louis  d'Onlre-Mer  et  lui  représente  qu'il 
faut  alisolnmenl  se  rendre  maître  de  la  personne  du  duc  llieliard  ; 

• rar,  disait-il,  si  nous  le  laissons  en  paix  relonrner  pariny  ses  |H'iiples, 
1 ayant  le  courage  liant  eoninie  j'ai  appris  i|n'il-l'a,  et  la  mémoire  fres- 
« elle  du  niallienr  auquel  nous  avons  voulu  le  jelter;  vous,  le  retenant 

• prisonnier  à dessein  de  l'esnerver  et  le  priver  de  son  hien  ; iiioy,  ayant 
« lrenip«i  (contre  U-s  lois  de  la  lidélilé)les  mains  dans  le  sang  de  son  pere, 
" sans  doute  qu'il  viendra  contre  nous  à main  forte,  saccagera  nos  terres, 
< minera  nos  villes,  el  s'il  jieut  nous  oslera  la  vie.  D'antre  part,  si  les 
« Norniands  et  Bretons  se  ligili'lil  avi'c  Hugues  le  fîrand,  c'en  est  fait  «le 
■ nous,  rien  ne  sera  capable  d'arreslcr  le  courant  de  ce  torrent  ; mais 

• je  rognoisqiie  llngnes  a l'nme  assez  pleine  de  ronvuilise,  lenlez-le  par 

• ce  doux  eliaruie,  el  vos  affaires  prendront  un  beau  rliemin.  • 

Les  conseils  du  comte  de  Flandre  ne  tombèrent  |ias  ilans  une  sourde 
oreille.  Aussitôt  le  roi  de  France  fait  alliance  avec  Hugues,  comte  de 
Paris,  ce  grand  |Hdiliqne  qui  rêvait  di'jà  la  rniironne  de  France,  sinon 
pour  lui,  du  moins  pour  sa  race;  le  comte  Hugues  et  le  roi  Louis  se 
promelleni  d'envabir  celte  terre  rebelle  et  d«‘ s'ni  faire  le  partage.  Ces 
deux  liommi's  réunis  «levaient  en  efb'l  «lompler  la  pi'ovin«-e.  Hugues  était 
un  grand  rapilaim*,  le  roi  de  France  ne  manquait  pas  «le  bravoure,  r.ba- 
cun  d'eux  pouvait  amener  «les soldats  aguerris.  Le  «langer  était  grand; 
les  Normainls  du  prince  Rou  tenaient  à leur  terre  ; comincnl  se  «b'- 
fendre?  On  se  «léfendra  en  vrais  Normands,  par  la  force  el  par  la  pru- 
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ili>nre.  Avant  tout,  il  faiil  liriscr  ralliniice  entre  le  rnnile  lln^nes  et  le 
roi  Louis;  réunis  ils  sont  redoutables,  divis»^  on  peut  les  battre.  Or,  voici 
ce  qn'imaftinent  les  Nonnands.  Ilsrrienl  tout  d'un  coup  : Vire  leroidf 
France  1 ils  appellent  de  tons  leurs  neiix  la  réunion  de  la  Norinandie 
à la  France  : c'était,  disaient-ils,  l’inlérét  des  deux  peuples,  un  seul 
roi,  un  seul  royaume,  Paris  désormais  touchera  à la  mer,  mais  aussi  la 
Normandie  aura  Paris  pour  capitale!  — Pour  mieux  recevoir  ce  roi  at- 
tendu avec  Uint  d'impatience,  la  ville  de  Itotien  prend  ses  babils  de 
fête,  les  cloches  remplissent  les  airs  de  leurs  joyeuses  volées,  les  rues 
sont  jonchées  de  fleurs,  les  remparts  sont  remplis  de  la  pins  belle  foule, 
les  soldats  et  les  prêtres  se  confoiident  dans  la  même  joie  : on  eiU  dit  que 
le  prince  Itou  allait  sortir  de  sa  tombe.  Hélas!  ce  n'était  pas  le  prince 
Rou.cen'était  que  le  roi  deFraiice.  A la  fin  le  roi  parait,  la  ville  de  llouen 
ouvre  ses  portes  nu  roi  Louis.  Ces  habiles  Normands  s'applaudissaient 
tout  bas  du  succès  de  leur  admirable  tromperie  ; aussi  les  meilleurs 
gentilshommes  du  duché,  dans  leur  pins  splendide  appareil,  accourent- 
ils  aimlevant  du  prince,  et  ils  crient  : Viral!  Ils  sont  les  premiers  à 


donner  le  signal  de  l'obéissance  et  du  respect.  Éconte-les,  ù roi  de  France! 
Ils  n'ont  plus  rien  des  Normands,  ils  sont  Français  d'e.sprit  et  de  rcenr; 
la  guerre  les  lasse;  ils  ap|iellcnt  la  paix;  ils  ne  veulent  plus  d'antre 
capitaine  que  le  roi  Louis,  ils  ne  veulent  plus  d'autre  drapeau  qiiel'ori- 
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llaiiime.  • Itc'i  evrz,  lui  ilisaiciit-ils,  recevez  mie  fiTli le  |>ruvinee  c|iii, 

• vernie  de  vos  aiicdlres,  se  range  librement  sons  voire  sceplre.  » Ainsi 
parlait  Bernard  le  Danois,  vieonile  île  Itouen,  le  digne  rlief  de  relie 
maison  d’Harconrl,  qui  liendra  une  si  grande  place  dans  celle  bisluire; 
ainsi  parlaienl  les  |Rniples  el  les  nobles.  Le  peuple  seul  était  niécontcnl, 
il  trouvait  que  tous  ces  gens-là  maiiquaicnt  de  dignité  el  de  courage.  Le 
roi  de  France,  au  comble  de  ses  vnmx  el  rempli  de  l'orgueil  que  donne 
le  succès,  descendit  en  la  maison  du  comIe  d'Harronrt,  et  le  conile  à 
la  fin  du  repas  adressait  à son  bôle  royal  un  de  ces  discours  pleins  d’ba- 
bilelé  cl  de  réserve,  dans  lesquels  excellent  Tite-Livc  et  Tacite  à des  de- 
grés bien  différents  : • Oui,  je  suis  triste,  disait  le  comte,  Iristeet  joyeux  : 

« joyeux  de  voir  que  désormais  la  Normandie  fleurira  sous  vosire  .scep- 
« Ire,  et  triste  d'entendre  que  vous  soyez  despoiiillé  de  la  pins  belle, 

• plus  riebe  el  plus  grande  partie,  pour  en  investir  le  comte  de  Paris. 
« agrandir  sa  maison  et  servir  de  marebepied  à son  ambition.  Tout  le 
» Cauchois,  le  Vexin  el  leBray  quivous demeurent,  ne  sonlqii'nn  point, 

• au  regard  du  Roumois,  Lieuvin,  Oiicbe,  Ange,  Bessin,  Boscageel  Cos- 
« Icniin,  qui  sont  les  greniers  de  Uonen,  lesquels  vous  Iny  laissez.  De- 
« sonnais  quand  Hugues  voudra  laseber  bride  à son  ambition,  empieler 

• vostre  .sceptre  el  courir  sur  le  ventre  de  vos  armées,  la  noblesse  cons- 

• lantinoise  Iny  ouvrira  le  chemin;  vingt  mille  hommes  serontarmezan 
« premier  son  delà  trompette,  mais  hommessages  el  valeureux,  et  jadis 
" le  bras  droit  de  Longuc-Epee.  Cherbourg,  Sainl-Lo,  Avranehes,  Cous- 
« lances.  Baveux,  Caen,  Lisieux,  Alençon,  Falaize,  Secs,  Evrciix  et  les 

• meilleures  villes  de  la  Normandie  .sont  incloses  en  ce  canton,  el  penser 

• les  remettre  en  vos  mains  apres  qu'elles  l'anronl  rerogueu  ponrsei- 
« gneiir,  ce  seroil  croire  l'impossible  facile.  » Et  par  ces  habiles  dis- 
cours, par  CCS  respects  apparents,  le  Normand  vint  à boni  du  roi  Louis. 
!.«  calcul  était  bon,  il  reposait  sur  l'orgueil  d'un  esprit  médiocre.  Aussi 
bien  le  roi  Louis  ^\'()lltre■^^er  oublie  tonte  prudence.  Il  se  dit  eu  Ini- 
uiéiue  qu'en  effet  il  aurait  grand  tort  de  un  pas  ressaisir,  en  entier,  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  que  le  comte  Hugues  est  assez  re- 
doutable sans  qu'on  lui  fournisse  encore  l'occ.ision  de  s'agrandir.  Donc 
saisissant  ce  prétexte  favorable  de  reprendre  à lui  seul,  cl  pour  lui  seul, 
sa  lionne  province  de  Normandie,  le  roi  écrit  an  comte  de  Paris,  que 
l'alliance  arrêtée  est  dissoute,  puisque  aussi  bien  la  Normandie  recevait 
le  roi  de  France  à bras  ouverts,  et  qu'ainsi  le  roi  n'avait  besoin  de  per- 
sonne pour  la  soumettre.  Ces  paroles  imprudentes  de  son  allié  jetèrent 
le  comte  de  Paris  dans  un  grande  fureur.  Le  chef  de  celle  illustre  race 
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(^a|HMii‘nni-  qui  a tlumui  tant  ilc  rois  cl  laiil  de  jri'aiids  linimiics  à la 
France,  élail  uii  de  ces  ainidlieiix  pleins  de  génie  et  de  courage  qui  mé- 
prisent de  tontes  leurs  forces  les  vaines  paroles  et  les  promesses  nien- 
lenses.  Le  comte  de  Paris,  par  la  trahison  île  son  allié  le  roi  de  France, 
se  voyait  soudain  arrêté  dans  sa  conquête.  Lies  villes  prises  il  fallait  sor- 
tir; Hugues  en  sortit,  mais  non  pas  sans  ravager  et  dév.istcr  tonies 
choses  sur  son  passage,  renversant  les  maisons,  hrdiant  les  moissons, 
enlevant  les  plus  belles  richesses  des  pauvre»  rehgieui , comme  dit  la 
chronique,  et  plein  d'indignation  contre  Louis  i\'Outre-Mer.  I,a  ruse 
du  Normand  avait  réu.ssi  au  delà  de  son  espérance.  Ile  ces  deux  alliés, 
il  avait  fait  deux  ennemis  mortels.  Ile  toute  la  haine  qu'il  portail  an  roi 
de  France,  Hugues  le  tîrand  sc  prit  à aimer  le  jeune  duc  de  Normandie. 
Il  jure,  et  il  ne  jurait  pas  en  vain,  qu’il  rétablira  le  lils  de  Guillaume 
Longue- Épée  dans  ses  domaines  cl  qu'il  en  chassera  le  roi  l.ouisIV  I Ce- 
pendant, le  roi  Louis,  poussant  l'imprudence  à l'excès,  traitait  la  Nor- 
mandie comme  un  pays  conquis  ; il  chassait  les  Normands  de  leur  terre; 
il  dépouillait  le  lils  de  l'héritage  de  son  père;  il  osa  toucher  même  aux 
biens  d'F^gliset  Cette  avide  et  brutale  tyrannie  d'un  prince  inhabile  à 
régner  fut  poussée  si  loin,  i|ue  lorsi|ue  les  Danois  déharquèrenl  sur 
vingt-deux  navires,  pour  venir  en  aide  à leurs  frèri’s  les  Normands,  la 
.Normandie  n'aurait  pas  pu  atlcndre  les  Danois  plus  longtemps. 

Le  chef  de  ces  nouveaux  venus  du  Danemark  avait  nom  Aigrold. 
C'était  un  .soldai  à la  taille  de  tous  les  hommes  dn  .Nord;  aussi  dans 
sa  première  rencontre  avec  le  roi  de  France,  Aigrold  lit  le  roi  prison- 
nier, et  d'nn  pareil  captif  le  Danois  tint  si  peu  de  compte,  que  peu  s'en 
fallut  que  le  roi  n'échappAt  à toute  cette  armée  qui  l'entourait  : 

• Ceux-ci  (les  Français),  tons  occis,  nu  mis  en  déroule,  les  Danois, 
■t  Costenlinois  et  Dessins,  rommeucèrenl  à désarmer  et  dépouiller  les 
« morts;  lors  les  cavaliers  commis  en  la  garde  du  rny  prisonnier,  épris 

• d'un  desirile  butiner  comme  les  autres,  l'ahandonnercut  pour  aller  au 
« pillage;  Iny  se  voyant  .seul,  prend  l'occasion  au  poil,  et  se  sauve,  sans 
« estre  cogueu  iiy  couru,  par  le  milieu  des  Normands.  Ils  se  retiroit 
« desja  vers  la  foresi  de  Touque,  quand  un  caiialicr  rouênuois  le  reco- 
•I  gneut  et  le  prist  ; Louys  lomlw  d'nn  péril  en  l'autre , pour  éviter  la 
- mort,  conjure  le  caualier  de  le  sauver  et  le  conduire  à Laon,  avec  pro- 
> mcs.se  de  luy  donner  de  grandes  richesses  et  des  plus  belles  chargi's 

• de  sa  cour  : le  caualier,  aveuglé  pour  ne  pas  dire  charmé  de  si  belles 

• promesses,  oublie  tout  aussi  losi  la  lidclité  qu'il  devoil  au  bien  de  son 
' légitimé  prince  et  de  sa  jiatrie,  et  luy  promet  de  le  sauver;  pour  ce 
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• l'iiiri;  il  le  ruiuliiil  ilatis  une  muismt  ijii'il  aviiil,  eu  une  isie  plès  île 
•>  lluiien,  mais  en  lin  le  luiU  fiil  deeuiivci’l,  liiy  liieii  liiiii  ilc  st'sesperaii- 

• rances,  et  Louys.ile  si>  libcrlé  : car  le  eomlml  liny,  Aigrold  et  le  conile 
« d'Harcunrt  ne  Irunvaiis  plus  ce  prisonnier  cnnoyenl  des  postes  pour 

• mettre  gardes  sur  les  passages  de  Seine  et  courir  tout  le  pays  alin  de 
« le  reprendre  ; et  pour  donner  ordre  aux  affaires  de  la  province,  vien- 
'<  lient  se  saisir  de  la  ville  de  Itonen,  en  Iai|nclle  ils  ne  sont  pinslot  ar- 

• rivez,  i|u'ils  apprennent  qn’nn  ranalier  dn  bailliage  relenoit  leur  pri- 

• sonnier  dans  queli|ue  logis,  en  inicniion  d’en  tirer  une  bonne  rançon, 
■ et  Iny  donner  la  liberté  et  la  vie.  Le  nom  de  ce  caiialier  leur  eslanl 
« decelé.  tout  aussi  tosl  ils  cnnoyenl  prendre  sa  femme,  ses  enfans  et 
" ses  biens  et  font  courir  le  bruit  qu’on  alloit  pendre  les  uns  cl  conlis- 

• quer  les  antres.  Le  bruit  allarme  le  caualirr,  qui,  tonebé  d’ainonr  pour 

• le  salut  desa  compagne  et  de  sa  lignée,  vient  trouver  le  comte,  advonê 
» sa  faute,  demande  la  vie  des  siens,  et  promet  de  livrer  le  roy  de  l' rance, 
« qui  fut  tosl  après  enfermé  dans  la  mesme  prison  qui  Inst  ouverte  aux 
« prisonniers  demandez  par  ce  canalicr.  » 

Lellcdéfailc  dn  roi  de  France  rendait  la  Normandie  an  prince  Itirbard 
i|iii  allait  monter  à son  tour  sur  le  Irène  glorieux  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Le  roi  Louis  d llnlre-Mer,  pour  sortir  de  sa  prison,  fut  obligé  de 
donner  des  otages,  et  parmi  ces  otages,  ses  deux  enfants  Lolbairc  elLar- 
lomaii  ; Lailuman  mourut  peu  de  temps  après.  Kntre  les  deux  princes, 
traitant  de  puissance  à puissance,  il  fut  eonvenn  ; — « que  le  roy  Lony.s 

• rendroilan  duc  Itirbard  toute  la  Normandie  et  renonreroit  à tontes  les 

• prétentions  qu’il  ilisoil  y avoir; 

• Que  le  dur  des  Normands,  ainsi  remis  en  la  possession  île  .son  vrai 
« et  légitimé  héritage,  joniroit  comme  ses  ancêtres  dn  litre  de  sonve- 
« raiii  de  Urelagne; 

• Que  jamais  le  roy  I.ouys  ne  leveroil  les  armes  pour  offenser  le  due 
« des  Normands,  ains  lui  presleroil  main  de  secours  contre  tous, 
« comme  à son  ami  et  iidèle  sujet.  » 

Lejeune  duc  de  Normandie  lit  son  entrée  dans  la  cité  normande  an 
milieu  des  feux  cl  des  cris  de  joie  ,947).  A ses  côtés  se  tenait  Harald  ; 
le  chef  danois,  avait  .sa  bonne  part  dans  celte  victoire.  De  son  côté 
Hugues  le  Grand,  qui  n’avait  pas  peu  contribué  à celle  bnniilialion 
du  roi  de  France,  offrit  en  mariage  sa  lillc  Fumaeellc  au  jeune  duc 
Itirbard.  Agnès  avait  Imil  ans,  mais  ilans  la  renieur  île  ce  prinlrmps 
elle  inonirail  les  /leurs  d'une  grande  heaale.  Le  dur  de  Normandie  se 
rendit  à Paris  pour  remercier  le  comte  lingues,  et  il  recul  de  ses  mains 
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l oi'ilrc  lie  chevuliTie  : puis  los  articles  ilii  cnntral  tilanl  simulés,  le  duc 
Ilicliard  ruvinl  dans  scs  Étals.  Ici  comiiiciice  celle  utile  alliance  de  la 
maisnii  des  Capots  avec  les  princes  de  Nonnandie.  Les  Capels,  eux 
aussi,  se  vantaient  de  leur  origine  saxonne,  et  dans  ces  origines  ils 
reinonlaicnt  assez  liant,  disaient-ils,  pour  balancer  l'antiquité  de  la 
race  de  Clinrieinagnc  ; vanité  de  plébéiens  parvenus  à ébranler  une  nio- 
uarcliie!  A peine  de  retour  en  INorinaudie,  Richard  y trouva  la  guerre. 
Lecomte  de  Flandre,  le  roi  de  France,  reinpereiird'Alleniagne,  s'étaient 
ligués  pour  celle  guerre  nouvelle.  A la  première  rencontre,  Richard  tua  de 
sa  main  le  neveu  de  rempereiir  Ollion  : « Si  quelqu'un  prend  mon  pays. 


s'écriait  Richard,  ce  ne  sera  pas  loi!  k Ceci  fait,  il  rentra  dans  la  ville 
pour  la  défendre,  et  il  la  défendit  avec  courage,  avec  prndeurc.  Celte 
eoaliliou  des  trois  princes  se  termina  par  une  fuite  générale.  Le  jeune 
duc  Richard  avait  bien  gagné  ses  éperons  de  chevalier,  à la  grande 
louange  de  Hugues  le  (irand,  qui  dit  à scs  lils  : Je  désire,  mes  enfants, 
i|uc  vous  formiez  vos  plus  belles  actions  à l’air  de  celles  du  duc  Richard 
votre  tuteur,  et  que  son  bon  conseil  soit  la  règle  de  votre  prudence.  » 

c(  Peu  de  temps  apres,  Hugues  le  Grand  /lasta  de  lu  terre  au  ciel,  et 
n Richard-sans-Peiir,  par  la  dernière  volonté  de  Hugues,  et  du  consen- 
« tement  descs  parents  et  alliés,  se  déclara  tuteur  de  Capet  et  gouverneur 
Il  de  toutes  ses  terres,  il  s'acquitta  de  cette  charge  avec  honneur  pour 
Il  soi,  et  bien  pour  le  pupille. 

Il  Si  le  deuil  et  les  larmes  lespandiies  sur  le  cercueil  de  Hugues 
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« avoienl  liuiiiii  lors  hi  joye  du  cuiur  des  l’iirisiens,  cite  fui  rcvoquce  par 
« la  soleunilé  des  nopces  du  duc  Ilicliard  et  de  la  princesse  Euiiiacelle, 
« qui  furent  accompagnées  de  toutes  sortes  de  reereations,  et  les  mariés 
« conduitsavcc  un  train  mapnilique  dansHuuen  où  le  peuple  lit  paroistre 
« l'affection  qn’il  avoil  à la  gloire  de  son  prince,  et  à la  liienvenuc  de 
Il  son  espousc  (9G0).  » 

Nous  ne  snivrons  pas  Iticliard  dans  ses  nomlireuses  lialailles,  dans  ses 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Tliiliaud,  comte  de  Idiartres  et  de  Blois, 
et  le  roi  Lolliaire  conspireni  contre  sa  vie;  le  duc  de  Normandie  découvre 
la  trahison,  et  alors  il  est  décidé  dans  son  conseil,  que  désormais, 
pour  éviter  loules  surprises,  le  duc  ne  Irailera  avec  le  roi  de  France, 
sinon,  lui  étant  à cheval  accompagné  de  ses  gendarmes,  et  les  autres 
à pied  et  sans  armes.  La  vie  entière  du  duc  Itichard  est  une  suite 
de  sages  Irailé.s,  de  lialailles  hardies,  un  mélange  singulier  de  sagesse 
et  de  courage.  Son  dernier  traité  avec  Lolliaire  ne  fut  pas  moins 
avantageux  i|ue  son  Irailé  avec  Louis  d'Outre-.Mer.  C'élail  la  troisième 
reconnaissance  du  duché  de  Normandie  à laquelle  se  soumellaient  les 
rois  de  France.  Itichard,  dans  tout  l’éclat  delà  victoire,  avait  élé  facile 
sur  les  conditions  de  la  paix.  La  paix  faite,  il  fallut  songer  a récompen- 
ser les  alliés  du  duc  normand.  Des  soldats  danois  qui  lui  étaient  venus 
en  aide,  une  partie  resta  dans  la  Normandie;  l'autre  armée,  poussée  par 
un  vent  meurtrier  sur  les  rivages  de  l'Espagne,  y lit  sentir  sa  présence  à 
la  façon  de  ces  handits  du  Nord,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne  : 
Kymyrs,  Gaèls,  Saxons,  Danois,  Normands.  Eiilin,à  force  de  prudence, 
autant  que  par  son  courage,  le  fils  de  Guillaume  Longue-Epée  toucha  le 
coiuhle  des  honneurs  et  de  la  louange.  Vainqueur  partout,  ami  de  la 
paix,  hahile,  heureux,  rien  ne  manquait  à sa  gloire,  l’endant  que  la  race 
indigne  de  Charlemagne  s'éteignait  honteusement  dans  toutes  sortes 
de  lâchetés,  d'imprévoyance  et  de  misères,  le  duc  Itichard  agrandissait 
outre  mesure,  les  destinées  de  sa  maison.  Bien  pins,  car  tel  était  son 
lion  plaisir,  il  faisait  du  lils  de  Hngnes  le  Grand,  de  Hugues  Capel 
son  pupille,  un  roi  de  France,  deux  cent  trente-six  ans  après  que  la 
r.nce  de  Pépin  le  Bref  eut  remplacé  les  enfants  de  Clovis.  Sous  ce 
règne  illustre,  vous  retrouvez,  plus  que  jamais,  qu'aide  et  protection 
viennent  a la  France  du  célé  de  la  Normandie.  Le  duc  Bichard, 
reconnu  sans  conteste  le  prince  le  plus  lovai,  le  plus  clément  et  le 
plus  brave  de  .son  temps,  put  jouir  de  sa  gloire  avant  de  mourir;  ses 
ennemis,  domptés  par  sa  sagesse  autant  que  par  sou  courage,  avaient 
imploré  leur  pardon  ; cl  lui  il  avait  oublié  toute  itijure,  pour  ne  plus 
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songer  rc|)os.  Tel  élail  le  gniiul  respeel  ipie  l'uii  poiTait  à sa  jils- 
lice,  que  les  princes  ses  rivaux  le  prenaient  pour  arliilre  de  leurs 
difrdrends  Les  ails  de  la  paix  Ironverenl  en  llicliard  un  protecteur 
éclaird;  il  lit  construire  l'église  de  Notre-Danie  de  Houen  ; il  augnienta 
le  luouasiére  de  Sainl-tliien  ; il  liàlit  l'église  de  Fécainp.  « Ainsi,  pour 
« parler  coinnie  son  historien,  Fesr^in  estait  une  image  parlante  de  la 
« dévotion  et  pieté  du  duc  Itichard,  qui  dotta  Saint-Michel  au  péril  de  la 
« mer,  et  list  rcediller  l'nlihaye  de  Fonlenel les  (ores  dite  Saint-Vandrille'. 
« Sa  pieté  parut  en  sa  plénitude,  quand  peu  de  temps  apres  eognoissanl 
H que  la  vieillesse  le  reroil  hien  tost  hulin  de  la  mort,  il  alla  à Fescaii  et 
« lit  hastir  son  sepulchre,  non  dans  le  temple,  mais  dehors,  et  sous  une 
« gouttière,  o/iii  (disoit-il  ) que  lu /i/iiyc  qui  liimliern,  lave  mou  corps  suie 
« ile  tant  de  pechei:  comme  ou  le  hastissoit  il  eutendit  une  voix  divine 
« qui  liiy  disoil  : 

• ^uaiii  fucis  e\  imiitis,  luu'  4*rit  iiiia  iihi. 

n Le  palais  moi  luaire  achevé,  il  ordonna  que  pendant  le  reste  de 
Il  seji  jours,  on  le  reuiplirnil  tous  les  vendredis  de  rroment  pour  le 
K distrihuer  aux  pauvres  avec  cinq  sols  roiuesins  (autres  disent 
« vingt),  ce  qui  fiist  fait  pour  le  hien  desdils  pauvres  et  le  salut 
Il  de  son  aille. 

Il  Le  prince  estoil  île  riche  et  haute  taille,  avoil  le  visage  vermeil,  la 
Il  harhe  longue  et  les  cheveux  tout  hiancs;  estoil  pere  nourricier  des 
Il  ivligieiix  et  des  pauvres,  le  soutien  du  clergé,  luleiir  des  orphelins,  le 
Il  liras  droit  des  veuves,  retinemy  mortel  des  superlies,  et  rainour  di-s 
Il  hunihles,  et  qui  presnoil  plaisir  n dépendre  (dépenser)  pour  le  rachapi 
Il  des  prisoniiiers  et  la  consolation  des  al'lligcz. 

« Il  eut  deux  femincs  : Agnes  ou  Eiiinacctte,  tille  de  Hugues  le  tirand, 
« comte  de  Paris,  qui  décéda  sans  enrants,  etLoniior,  lille  d'un  chevalier 
« danois;  prciiiiercment  elle  fust  sa  coiicuhiue  et  en  devint  aiiiouimix  de 
« cette  façon  : 

Il  Faisant  la  chasse  dans  les  ho:s  qui  voisinent  Arques,  surpris  de  la 
Il  nuit,  il  fut  loger  chez  sou  forestier  à Sorgeiiille;  1a  femme  duquel 
« nommée  Sainfric,  par  les  attraits  de  sa  heaiité  naturelle,  innocemment 
« et  sans  dessein  hlessu  les  yeux  et  le  cieiir  du  due;  de  sorte  que  Irans- 
« porté  de  passion,  il  n'eiist  pas  de  honte  de  s'en  découvrir  au  mary 
Il  mesnic.  Le  mary  entre  le  dépit,  le  res|)cct  et  la  crainte,  en  donne  advis 
Il  a sa  femme,  laquelle  aii.ssi  prudente  que  chaste,  supposa  eu  sa  place 
Il  sa  sieur  Loniior  Leste  tille,  helle  d'esprit  et  de  corps,  seeiit  si  hien 
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« nienngt'r  les  lionnes  ^nices  du  duc,  l'ainin  loiisjours  di'pnis  el  la 
« relint  près  de  Iny  ; de  leurs  illicites  cniltrasseinenis  sortirent  plusieurs 
« enfants  . Hichard,  qui  lui  succéda;  Robert,  archevêque  de  Rouen  et 
« comte  d'Evreux;  Maufter,  comte,  de  Eorheil  et  jiere  de  riuillaume, 

U comte  de  Mortain;  Eiume,  qui  fut  mariée  à Etheldret,  royd'Angle- 
« terre;  ILivoise  à fieoffroy,  duc  de  Bretagne;  et  Mathilde  à Eudes, 

« comte  de  Chartres  : d’autres  concubines  il  engendra  tiodefroy,  comte 
« d'Auge  et  de  Brosne,  et  Guillaume,  comte  d'ilyesmes,  avec  deux  filles 
« desquelles  rnnliquité  nous  a dérobé  le  nom.  » 

Le  duc.  Richard  finit  par  épouser  sa  maîtresse  afin  de  légitimer  ,à  la  fois 
tous  ces  enfants.  L'église  hénit  les  deux  époux,  et  le  premier  .soir  de 
leurs  noces,  comme  la  princesse  tournait  le  dns  à son  mari,  elle  se  mit  à 
rire  en  disant  : «C’est  qu’autrefois , seigneur,  j’étais  dans  votre  lit 
comme  mignonne  et  servante,  et  maintenant  j’y  peux  dormir  comme 
maîtresse  de  la  moitié.  • 

Ce  duc,  Richard-srtH«-/*eMr,  moiinit  plein  de  gloire,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans  (tlOG),  après  en  avoir  régné  cinquante-quatre. 

Que  si  dans  toute  cette  histoire  de  la  Normandie  vous  demandiez  ce 
que  fait  la  France  et  ce  que  devient  la  branche  capétienne,  nous  vous 
répondrons  qu’il  faut  attendre,  avant  de  la  voir  à l’œuvre.  Le  tour  de  la 
France  n’est  pas  encore  venu.  Elle  regarde,  elle  attend,  elle  n’ose  pas 
encore  mettre  la  main  aux  affairesdumonde;encclinstanl, les  Normands 
sont  les  roisde  l’Iiisloirc.  Ils  sont  partout  on  l’on  se  bat;  ils  assistent,  de 
près  on  de  loin,  à tons  les  grands  événements,  à tontes  les  révolutions, 
.à  tontes  les  grandes  querelles.  Du  reste,  il  n’y  a pas  encore  de  Fr,anre  : 
c’est  riicnre  solennelle  de  la  féodalité  où  cbaqueprovincecstnn  royaume, 
où  chaque  village  a son  histoire.  L’empire  romain  s’est  précipité  on 
UC  sait  dans  quel  ahime,  l’empire  de  Charlemagne  est  divisé  à l’infini  ; 
c’était  an  tour  des  Normands  de  fonder  un  empire  et  de  trouver  quel- 
que part  un  royaume,  le  dernier  des  royaumes  qui  rc.st,âtà  conquérir. 
Quoi  de  plus  juste?  leur  province  était  de  médiocre  étendue,  comparée 
à leur  ambition;  ils  obéissaient  à des  lois  justes  et  sévères,  chacun 
était  forcé  de  rester  dans  sa  terre  sans  empiéter  sur  celle  du  voisin, 
el  cependant  ils  supportaient  impatiemment  l’oisiveté  et  le  repos.  Car 
maintenant  qu’ils  ont  bâti  des  châteaux,  peuplé  des  villages,  rendu 
fertiles  les  terres  les  plus  incultes;  maintenant  que  la  province,  enri- 
chie par  ces  rares  labeurs,  s’est  chargée  d’églises,  de  monastères,  d’ah- 
haves  splendides  el  .savantes  dans  le.sqnelles  ont  voulu  être  ensevelis 
tant  de  princes  lonl-pnissanls,  ne  faut-il  pas  bien  que  le  génie  uor- 
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iiiiiiiil.  Il'  ^('iiii' ili'  la  ciiiniiit'lc,  ri'llp  |inssiini  iiiiu'Li  |Miiirluul  l'e  qiir 
(imivi'iil  rn|)|mrl(T  la  lialnille,  riiiiliistric,  ra^Ticiilliiru.  Ii'iitc  rni'iiri' 
une  fois  lias  roules  iiicnimiies?  Oui,  ccrU*s,  les  >'unnamls  île  res  siècles 
avenliireux  ne  fiouvaieiil  passe  coiilenlerde  relie  vie  palieiile  el  c^iliiie, 
dans  rel  horizon  réiréei  el  liornè.  A dèfaul  inènie  d'un  royannie  a 
prendre,  le  Normand  du  douzième  sicrle  devenail  un  poêle;  il  enlre- 
prenail  ce  roman  du  Itou,  la  première  poésie  ipii  ail  annoncé  le  grand 
Corneille.  Mais  le  lemps  de  Corneille  le  Itomain,  le  digne  enfant  de 
relie  race  normande  à laquelle  l'Angleterre  doit  Shakspear,  riait  liieii 
loin  encore  ; les  Normands  avaient  bien  d'autres  destinées  ,à  accom- 
plir. Ils  voulaient,  avant  tout,  devenir  riclies  et  pui.ssanis.  Donc  ils  s'en 
allaient  au  loin  chercher  aventure.  Tanlèt  ils  vendaieul,  lanlôt  ils 
achclaicnl,  selon  1e  gain;  à défaut  d'anires  marchandises,  ils  trali- 
quaient  des  reliques  des  saints.  Chemin  faisant,  ils  éindiaieni  les  coii- 
Irées  parcourues,  ils  cherchaient  à deviner,  ils  eherchaieutà  comprendre 
les  passions,  les  haines,  les  colères,  les  ambitions  delani  de  peuples 
divers.  C'élaicnt  déjà  les  mêmes  Normands  pleins  de  ruse  et  de  pru- 
dence, qui  préparaient,  à force  d'inlelligence  et  de  sang-froid,  la  for- 
Inne  polilique,  les  balailles  et  les  roiiqnéles  à venir. 
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I.J  ilf  lia  l'Iolirf.— Sjim  WiiiiJnlIf.— l.e«  rbr**iipiifu*«  an  iiw'pn  â|iP.--llH'liar«!  II.  4'  dur  «li*  Noinijtiilir. 
— Richard  III,  S'  duc  de  NormandiP  — Rnlicrt  V,  r»'’  dite.  — Sps  niiorrcs  — Son  ro>ap*  a Rnmo.  — 
Son  pcIiTioafo  ni  irrn*  — l.i  Roaiaii"  d<*  Uolicit  Ir  D>alilr.  — Mon  du  dur  UoWri.  — 

I.i'  rliAt«‘jti  (lo  Ri  InTl  le  Rhl'V. 


Al'  jiliis  roi'l  (le  rcs  liiiiiiillt'S,i|ili  mni!:  ilnniirr.-i 
nii  peu  (le  silciire?  irm'i  iimis  viondr.i  le  repos, 
.nprès  le  Iravnil  de  loiiles  ces  iiiiiliilioiis;  el 
(pielle  ni.'iin  assez  piiissnnle,  quel  espril  assez 
iiijîénienx  pour  jcler  quelques  doiiees  elarlés 
dans  res  li^nèlircs?  l'n  seul  lien  de  refuse, 
mais  d'une  paix  profonde,  se  renconirc  pour 
les  ànics  en  peine  el  pour  les  calmes  esprils  dn 
moyen  Apc; ce  refuge,  eel  asile,  celle  paix  dans 
la  prière,  r'esi  le  monaslére,  r'esl  la  cliapelle, 
r.'esl  l'église.  I.'(■glise  rénnil  a son  onilire  liien- 
veillanle  el  redonlée  lonl  re  qui  esl  l'arl , 
l'éliide,  la  science , la  pliilosopliie  et  la  nié- 
dilalion.  — Vilii  fhxiosofihuhmitnr  et  ronletn- 
plalume. — ^Anslcre  parole  qui  se  penl  Irès-liieii 
appliquer  aux  pliilosoplies  cliréliens. 

Ihmc.  penèlrons,  d'nii  pas  réservi'-,  dans  une  de  ces  relrailes  savanles 
ilonl  le  sonvenir  se  rallaclie,  d'nnefai;on  impérissalde,  a l'Iiisloire,  à la 
pm'-sie,  à la  poliliqne.  à la  grnndcnr  el  à la  moralilé  des  nalions  rhré* 
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lieniies.  I.i'  l'ioilre  fiil  l'.isile  ilo.«  IcUivs  niili(iiii's,  il  a ('It!  le  beiveaii  îles 
lelires  modernes.  Le  rioilre  ne  roinmcrice  son  ft'iivre  liieiifaisanlc  i|iie 
Irois  siècles  apres  la  niorlel  la  résiirreclioii  diiClirisl.  La  vie  rlirèliemie 
élail  alors  dans  sa  plus  liaiile  ferveur.  Mais  quand  l'Evangile  cul  Irioiu- 
pliédans  loul  l'univers,  lorsque  l'euipereur  Eonslanlin  eut  adopté  levrai 
Dieu,  alors  il  arriva  que  la  rerveurclirèlienne  s'inquiéta  du  relâclicnient 
des  mœurs  primitives.  Saint  Paul  fut  le  premier  anacliorcte,  saiut 
Antoine  fut  le  premier  eéuoliile;  celte  vie  nouvelle  des  cliréliens  aus- 
tères fut  fondée  sur  l'activité  et  sur  le  travail  De  l'Orieut,  son  lier- 
ccaii,  la  vie  monastique  passa  dans  lestiaules,  à la  suitede  saint  Martin. 
La  solitude  se  remplit  de  ces  saintes  voix  qui  prient,  la  terre  est  fécondée 
par  ces  pieuses  mains  qui  travaillent.  Le  travail  et  la  prière  ne  sont  pas 
séparés  : à la  coulemplalion,  les  Pères  de  l'Eglise  primitive  préfèrent  la 
vertu  qui  atjil.  artualem  srientiam.  — Le  grand  saint  Basile  appelle  : la 
rie  parfaite,  celte  coiniminaulé  de  laquelle  toute  propriété  particulière 
est  liannie;  nulle  discussion,  point  d'inquiétude,  loul  en  commun  ; 
l'âme,  la  pensée,  le  travail.  Dieu  Ini-méme,  cl  les  comliats,  et  les  ron- 
ronnes... <>  .Au  contraire,  dans  la  vie  solitaire,  ce  que  nous  possédons 
« est  inutile  à nos  frères,  et  ce  qui  nous  manque  ne  peut  être  suppléé.» 
— La  légende  clirétiennc  a son  point  de  départ  dans  les  monastères  du 
sixième  siècle.  Les  lettres  antiques  sont  mortes  à cette  lieiirc;  les  ima- 
ginations brutales  oui  remplacé  les  esprits  élégants;  aux  barbares  nou- 
vellement convertis,  il  faut  des  miracles.  Le  miracle  est  devenu  le  litre 
de  noblesse  du  monastère  ebrélien,  comme  il  en  est  la  poésie. 

Qui  voudrait  raconter  la  vie  de  saint  AVandrille,  aurait  un  poème 
comparable  à la  vie  de  saint  Martin,  recueillie  avec  tant  de  verve  par 
firégoire  de  Tours,  son  liistorien,  ou  par  Snlpicc  Sévère,  son  poète. 
Saint  AA'audrille  était  le  parent  du  roi  de  France  par  une  de  ses  aïeules, 
fille  de  Elotaire  1".  Poussé  par  la  vocation  religieuse,  AVandrille  choisit, 
.1  sept  lieues  de  Rouen,  non  loin  de  Caiidcbec  et  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  dans  le  fond  d'un  vallon  sauvage  qu'entourait  une  sombre  forêt, 
l'emplacement  de  sa  s(ditude.  Là,  il  éleva  son  nouveau  monastère  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre,  de  saint  Laurent  et  de  saint  Pancrace.  Le 
couvent  s'appela  d'un  joli  nom  : Fontanelle,  h'ontauella;  et  en  effet,  le 
ruisseau  circulait  avec  un  doux  murmure,  autour  du  monastère.  Le  pre- 
mier soin  du  pieux  fondateur,  ce  fut  de  réunir  dans  cette  savante  cl  poé- 
tique retraite  les  plus  rares  éléments  delà  science  et  de  l'histoire;  les 
poètes  d'autrefois,  les  Pères  de  l'Eglise  chrétienne,  Athènes  et  Home,  et 
déjà  la  France.  I)i‘  cette  ahhave  de  Fonlenelle  sont  sortis  de  beaux 
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uuvriiÿes  ; lu  fui  élevé  plus  d'uii  gruml  espril  desliiié  à éclairer  le  uiuiidi- 
du  moyeu  âge  : AVulfran,  le  roiiverlisseur  des  Frisons;  doiii  Luc  d’A- 
cliery,  l'auleur  du  Chronicoii  h'onUmellemf.  Chronique  de  l'abbaije  de 
Fvnienelle.  Allirés  par  la  reiiuimuée  de  ces  iiinilres  de  la  science,  plus 
de  i|ualrc  cenis  religieux  vinrent  demander  leur  pari  du  travail  évan- 
gélii|ue,  pendant  ipie  les  jeunes  gens  des  [dus  nobles  et  des  meilleures 
familles  delà  France,  accouraient  aux  leçons  ipii  leurélaienl  données. 
Les  disciples  de  saint  AVandrille  enseignaient  â ces  jeunes  gens  la 
science  comme  elle  s'élait  recomposée  dans  la  rcvulution  clirélicnne 
lorsque  l’eu.seignemenl  clirélien  eut  remplacé,  non  pas  sans  peine,  les 
écoles  du  paganisme. 

Aii.ssilül  que  les  barbares  furent  entrés  dans  les  Gaules  (au  v*siêcle\ 
disparurent  les  écoles  municipales,  et  les  écoles  particulières  ouvertes 
sur  tons  les  points  de  l'empire  par  d'babilcs  rhéteurs.  L’argent  maii- 
quail  à rcntrclieu  de  ces  études  que  les  barbares  regardaient  comme 
d’inutiles  loisirs.  Ce  fut  alors  que  le  ebristianisme  s'inquiéta  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  esprits;  il  comprit  que  l'éducation  des  âmes  lui  appar- 
tenait par  une  volonté  de  la  Providence,  et  eu  effet  il  se  chargea  de  ren- 
seignement universel.  Ainsi  rien  n'élail  changé  dans  l'éducation  pu- 
blique, sinon  le  point  du  départ,  üieii  lui-uiénic.  Toute  l'antiquité  était 
acceptée,  moins  ses  croyances  : la  philosophie  grecque  et  latine,  les 
inalbémaliqucs,raslronniuie  [autant  qu'on  en  pouvait  savoir,,  les  belles- 
lettres,  tout  le  système  de  la  rhétorique  telle  que  l’avaient  faite  les  rhé- 
teurs à mesure  qu'ils  s’élnignaienl  de  Cicéron,  leur  maitre  à tous,  re.s- 
lèrenl  autant  d’études  obligées  dans  les  écoles  chrétiennes  '.  En  même 
temps  l'Église,  toujours  prévoyante,  sc  faisait  à elle-même  une  belle 
part  dans  celle  éducation  de  la  jeunesse  qui  devait  préparer  l'autorité  de 
l’avenir.  Autour  de  chaque  maitre,  des  écoles  s'ouvraient  pour  rensei- 
gnement de  la  doctrine  et  du  culte.  L'enseiguemeiit  monastique  avait  en 
lui-même  les  plus  grandes  qualités  d'un  enseignement  bien  fait.  Le 
moine  était  un  laïque,  et  uou  pas  un  prêtre  ; il  avait  toute  la  liherlé  de 
ses  pensées;  il  conservait  toute  la  vigueur  de  ses  opinions.  Il  louchait 
à toute  science,  à tous  les  arts,  il  cnseignail  à lire  el  il  enseignait  l'ar- 
chitecture, il  donnait  des  leçons  d’écriture  et  de  peinture,  il  était  mai- 
Ire  de  philosophie,  il  était  maitre  de  chaut;  la  lilærlé  de  cet  ensei- 
gnement était  grande  et  complète  ; la  science  était  si  rare,  si  diflicile  à 
obtenir!  Aussi,  celui-là  (|ui  avait  pu  toucher  des  lèvres,  à celle  coupe  de 

' Ali  rliapiire  IX  de  la  Bretagne,  IK>.  r.iii((>ur  0\piii|H«\  à propos  rl  AlM'ilanl, 
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lusiùiMiir,  il  nilLiit  (|ii'il  fût  liien  fnrl  |imir  ne  |>iis  seiilir  l'ivresse  lui 
iiiunterà  Lilèle.  Trisle  iléi  ailemeiieslellresancieiiiies  ! Ilaiiseelte  (’imile 
jadis  Itumaiiie,  un  Itoiniiie  qui  savait  par  cteiir  nii  rliani  île  l'/s'iie'ii/e  était 
rite  eninnie  nii  prniliae.  — Dans  les  iiionasiéres  rélélires  du  iimyeii  d^e, 
a Saint-Oneii,  à Jiiiiiié^es,  à Sainl-Waiidrille,  les  rois  liarliares  elioisis- 
saieiit  leurs  serrétaires  iiitinies,  et  par  eette  porte  de  l'érudition  qui  lui 
était  ouverte,  le  moine  entrait  dans  la  roniluite  des  arfaires  humaines  ; 
il  était  eliar^é  des  missions  diriiriles,  il  rédip'ail,  de  son  latin  le  plus 
éléaant,  les  pins  odieux  traités,  violateurs  des  nations.  Cela  plaisait  aux 
eonquéranis  liai  hares  de  ressemider,  par  le  langage,  aux  empereurs  de 
Home  : Cliil(iérle  faisait  des  vers  latins.  — Voilà  pour  la  vie  littéraire  du 
monasière  elirélieu.  IMusd'ime  fois  les  écoles  des  jeunes  gens  devenaient 
le  refuge  des  vieillards  ; dans  cette  même  aldiaye  de  l'’ontcnelle  est  venu 
mourir  Théodorir,  lils  de  'l'Iiéodoric.  le  dernier  roi  de  la  race  mérovin- 
gienne. 

Par  hiea  des  vicissitudes  et  Iiieii  des  misères  l’alihaye  de  Saint-Wan- 
drille  a jiassé.  L'église  hrdie  eu  T.'il,  elle  est  reliùtie  par  le  roi  Pépin: 
deux  ans  plus  lard,  en  Kd:*,  arrivent  les  .Normands  ; a leiiraspecl,  /es 
r«m/»i(/He.v  blanrhhseiil  sous  les  cemieils  ties  morts,  comme  dit  Alliei  I 
dans  son  poème  du  .fieije  de  Paris  • 

('.aiitpi  ctfsortim  siccafis  uaibus  alUrnt . 

Tout  s'eufiiit;  .seuls les  lialiilantsdes  ahhayes,  dans  ce  moment  funeste 
où  personne  ne  reste  à son  poste,  où  pas  un  homme  ne  gouverne,  désuni 
iibicumiiiie  reijenles,  font  tête  à l'orage.  Ils  allemlenl  rennemi,  et  par 
la  prière,  par  l'argent  du  monasière,  ils  rachèteid  la  maison  île  Dieu  et 
son  temple.  Ainsi  fut  sauvé  Saiid-Wandrille,  en  K’i2;  mais  vingt  ans 
plus  lard  revinrent  ces  mêmes  Normands,  la  torche  et  le  glaive  à la 
main  ; cette  fois  l'église  toiuha  sons  leurs  coups.  Peudaut  tout  un  siècle 
il  n'y  eut  que  1a  ruine  et  le  silence  dans  la  vallée  attristée.  Vient  eidin 
Saint-I'iérard,  qui  releva  ecs  murailles  eu  allcndant  les  merveilles  de 
l'urchitectnre  gothique  dont  nous  vuus.dirous  avant  peu  le  cummeiice- 
ment,  les  rhefs-d'ieuvre,  la  décadence  enfin 

Itendiie,  par  l'autorité  prévoyante  des  ducs  de  Normandie,  à .sa  des- 
tination première,  l'ahhaye  de  Saint-Wandrille  n'est  plus  remplie  de 
cette  sui  te  de  hriiits  et  d'événements  que  recherche  l'histoire.  Ce  ne 
sont  pas  des  hommes  qui  rêvent  le  pouvoir  et  l'autorité,  mais  hieu  des 
solitaires  qui  passent  et  qui  meurent.  Par  le  peu  qui  reste  de  ces  nohles 

' r.iiaparc  vit,  iciae  iv*. 
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jiii'm's,  on  |M'iil  i-m'ori'  îles  iiui^'iiilii’ciii'i'S  du  cluilrc  de  Saiiil- 

Wuiidi'illi'.  Mullieurensciiinit  riiidiislrie  sVst  eiii|):ii't'e  de  cesiiiiiniilles; 


elle  il  appiii'lé  b sou  liniil,  ses  uiiinieuvi  es,  ses  iippareils.  ICii  iiièiue  (eiiips 
soiil  venus  les  antiipuiires  de  l'Aiiplelerre,  ipii  mil  aelielé  ces  pierres 
eu  délail.  Ileiireuseuienl  il  est  des  lieaulés  i|iie  rieu  ne  peut  détruire: 
le  site,  le  paysairc,  la  fraielieur  des  prés  et  des  liois,  la  douce  vapeur  ipii 
Molle  sur  le  vallon,  reuseiulde  triste  et  cliariuaiil  de  ees  lieaulés  naturel- 
les cl  de  ces  souvenirs. 

Il  nous  était  iiupossilde  d'arriver  à la  liioçrapliie  du  Iticliard  11,  i|iia- 
Irièrue  duc  de  Noriuaiidie,  sans  passer  par  l’aldiaye  de  Saiiil-AVaudrille. 
Oe  prince  apparlieiil  à l'aliliiiye,  par  sa  liienruisauce,  par  sa  larpesse  cl 
par  son  aluiésalioii  clirélieuuc.  Il  réiiuitrn  lui-inéuie  deux  i|ualilés  liieu 
opposées  : riiumililé  du  elirélieu  et  la  licrlé  du  prince.  Le  chrétien, 
sous  riinliil  du  moine,  se  prosternait  au  pied  des  autels;  le  prince  poul- 
ie service  de  sa  personne,  ne  voulait  i|ne  des  gentilslioninics  ; il  tenait  à 
;:raud  honneur  l'honnenr  de  rapprocher,  même  pour  remplir  les  roue- 
lions  les  plus  hnmldes,  et  cet  or;;neil  du  niailrc  gagnant  de  proche  en 
proche,  il  arriva  ((u'à  force  d'insolenee  le  peuple  se  révolta  en  disant 
i|ue,  lui  aussi,  il  avait  des  droits  ipi'il  ne  fallait  pas  méronnailre.  Celle 
révolte  des  Normands  contre  leurs  maîtres  et  seigneurs  fut  remarqna- 
Ide  en  ceci,  (pi'ellc  prit  toutes  les  formes  de  l'opposition  la  mieux  réglée. 
I,e  peuple  uoi'iuaiid,  sans  perdre  le  temps  en  plainles  inutiles,  réclaïuail 
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ses  fraiicliiscs;  il  se  Iroiivail  oppriim-  el  il  voulait  revenir  aux  lieaux 
jours  ilu  prince  llou,  qiianil  le  chef  et  les  soldats  u'étaieiit,  à tout 
prendre,  que  les  rouipastuons  de  la  iiu'me  aventure.  Des  chefs  sont  nom- 
més; des  réunions  sont  indiciuées;  la  révolte  menaçante  a son  mot  d’or- 
dre; les  conjurés  se  choisissenl,  eulre  eux,  des  représentants  dévoués  à la 
lihertécommuue.  L'association  s'élemlitdansles  villes,  dausies  villages; 
elle  grandit  sourdement,  et  euliii  le  duc  Itiehard,  comprenant  le  danger, 
se  défendit  à oulrance.  L’association  fut  poursuivie  dans  ses  plus  intimes 
relranchements  ; les  députés  des  conciliahnles  furent  livrésau  dernier  sup- 
plice. Pendant  longtemps  les  peiqdes  épouvantés  pnretit  s’entretenir  des 
rigueurs  de  Itiehard  le  Hun  : puis,  la  révolte  étouffée,  vint  la  guerre,  la;  pre- 
mier ennemi  que  rencontra  Itiehard  fntson  frère  linillamue.  tluillaumc  fut 
pris  dans  une  hataillc;  il  resta  enfermé  cinq  ans  dans  la  tour  ilc  Itonen. 
Enfin,  il  s’échappa  à l’aide  d’une  corde  : une  fois  libre,  il  alla  tout  droit 
devant  lui;  il  marcha  tout  le  jour  et  tonte  la  nuit,  et,  le  lendemain,  il 
tomhaitau  pied  d’un  chêne  à demi  mort  de  faim  et  de  fatigue.  Le  jour- 
là,  le  duc  Itiehard  était  à lu  chasse.  Sa  meule  hurlante  passa  sur  le  corps 
de  ce  pauvre  honiinc  couché  sitr  l’herhe.  O surprise!  dans  ce  malheureux 
captif  qui  a hrisé  sa  chaîne,  le  duc  de  Normandie  reconnaît  son  propre 
frère;  le  pclit-lils  de  Hollon  et  de  lu  Loinjiie  Épée!  Touché  par  cet  acci- 
dent de  la  fortune  et  aussi  par  cet  amour  du  Normand  pour  le  Normand 
(jui  se  retrouve  souvent  dans  celte  histoire,  le  duc  Richard  lendit  ses 
hras  à Guillaume,  et  les  deux  fils  de  Itichurd-sans-Penr,  désormais 
réconciliés,  rentrèrent  enseinhle  dans  le  palais  de  leur  père.  Le  duc 
Richard  rut  ensuite  a faire  la  guerre  ;t  son  hean-frère  le  roi  d'Angleterre 
Elheired;  cet  Elheired  était  un  vrai  tyran;  il  n'épargnait  ni  l'honneur, 
ni  le  sang  de  ses  sujets.  Une  antre  guerre  contre  Eudes  II,  comte  de 
Chartres,  qui  était,  lui  aussi,  le  heau-frérc  de  Richard  II,  occupa  le  due 
de  Normandie.  Plus  lard,  nous  Ironvons  Richard  comhatlunt  sous 
la  hannière  du  roi  de  France.  L’un  et  l'antre,  le  duc  cl  le  roi,  ils  firent 
assaut  de  courage  dans  les  plaines  de  la  üonrgogne  cl  de  la  Lorraine, 
car  ces  Normands  étaient  tonjonrs  les  hardis  Normands  dont  Charles 
le  Gros,  qui  sentait  mourir  avec  lui  l’empire  français  des  Carlovingiens, 
disait  avec  épouvante  : « Eh  quoi!  de  pareils  handils  usent  m’oulrager 
à ce  point?  Talia  nie  corinn,  fures?  Pins  tard  encore,  le  duc  Richard  lit 
sentir  sa  puissance  an  comte  de  Chàlons,  qui  retenait  dans  son  donjon  le 
rotule  de  Bourgogne,  Renaud,  le  propre  geniire  du  duc  de  Normandie. 
Le  comte  de  Chàlons  était  eu  même  temps  évêque  d'.Auxerre;  il  fut 
obligé  de  demander  grâce  et  merci  à son  puissant  ennemi.  A ces  causes 


Digitized  by  Google 


(.A  .NOHMANDIK. 


Itii'liai'il  le  ho»  lui  mil  une  selle  sur  le  dos,  une  liridc  la  lioiiclic  ; ainsi 
bâlé,  l évèque  est  forcé  de  se  présenter  dans  la  posture  d’un  cheval  toul 
prêt  à être  monté. 

Ce  duc  Richard  ne  manquait  ni  de  courage  ni  de  pnidence;  il  y avait 
en  lui  plusieurs  des  qualités  d’un  grand  prince.  Il  est  resté  non-seule- 
ment l’ami,  mais  encore  le  protecteur  du  roi  de  France,  et  le  duché  do 
Normandie  ii’a  rien  perdu  <i  être  gouverné  par  ce  prince  que  la  chro- 
nique a peut-être  un  peu  trop  loué  ; pour  ses  vertus  sans  eijales.  Il  mou- 
rut à Fécamp  le  2'î  août  1027.  Il  laissait,  pour  régner  à sa  place,  son 
lils  Richard  III,  qui  fut  le  cinquième  duc  de  Normandie,  et  un  autre  fils 
nommé  Roheii.  (’.es  deux  fils  de  Richard  11  commencèrent  naturelle- 
ment par  se  disputer  les  dépouilles  de  leur  père.  Robert  se  révolta  contre 
son  seigneur,  Richard  III,  et  il  fallut  que  .son  frère,  en  plein  hiver, 
vint  le  châtier  au  milieu  de  son  comté  d’Iliesmes.  Richard  III  était  digne, 
par  son  courage,  d’appartenir  à tant  de  vaillants  princes.  Malheureuse- 
ment il  fut  arrêté  dans  sou  règne  par  une  mort  inexplicable.  On  dit, 
mais  cependant  l’Iiisloire  le  répète,  avec  timidité,  et  c’est  pourquoi  il 
faut  y mettre  bien  de  la  réserve,  que  le  duc  Richard  fut  empoisonné  par 
son  frère  Robert  (I02S). 

Ce  Robert,  dont  la  renommée  raconte  tant  de  fables,  n'cst  rien  autre 
que  Robert  1",  sixième  duc  de  Normandie,  Robert  le  MagnxÇuiue.  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  Robert  le  Diable,  pour  parler  comme  la  chronique. 
Celui-là  peut  passer  pour  le  modèle  de  cet  autre  duc  de  Normandie  sur- 
nommé Richard  Cœur-de-Lion.  11  en  avait  le  courage  aventureux,  la 
hardiesse  sans  borne,  les  instincts  généreux  et  emportés.  Ce  duc  Robert, 
pour  s’être  défendu  contre  l’évéque  de  Rouen  qui  avait  formé  une 
ligue  contre  sa  couronne,  attira  sur  la  Normandie  les  honneurs  de 
l’excommunication,  honneurs  qui  n’avaient  été  encore  rendus  qu’à  la 
France  et  aux  têtes  couronnées.  Ce  Robert  (et  voilà  pourquoi  il  ne  faut 
pas  croire  à ce  crime  d’empoisonnement  dont  on  l’accuse)  était  poussé 
par  les  plus  généreux  instincts.  Quiconque  avait  besoin  de  ses  armes  et 
de  sa  protection  était  sdr  de  le  trouver,  tout  prêt  à le  .servir.  Sa  cour 
était,  pour  ainsi  dire,  l’asile  des  princes  opprimés  ; on  y put  voir 
presque  en  même  temps  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  ch.assé  par 
son  lils,  et  le  fils  de  Robert  1",  roi  de  France,  Henri,  obligé  de  s’enfuir 
devant  les  perséculions  de  sa  mère  Conslaucc.  Ainsi  le  duc  Rolierl 
devait  continuer  dignement  l'œuvre  de  Guillaume  Longue- Epée,  réta- 
blissant Louis  d’Outre-Mer  sur  le  trône  de  ses  pères.  Cette  fois  encore, 
c’était  le  roi  de  France  lui-même,  le  roi  suzerain,  qui  réclamait  l’appui 
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ili;  son  xitssiil,  liiiil  l.i  |missanrc  olail  I.o  iliic  llolicrl  tVinile  fa- 

Yoraliliniiciil  la  priôiv  <lo  son  rtii,  ol  le  voila  qiii  se  nicl  à la  U'Ie  îles 
^■o|■nlancls;  il  lepreml,  les  armes  à la  main,  Senlis,  Iteanvais,  Amiens, 
Ueinis,  Laon,Noyon,  Arras,  lent  le  Vermamlois,  loiil  le  Senonais,  il 
linlle  la  ville  d'Orléans,  el  il  rélaldil  le  roi  Henri  sur  le  Irène  ; voilà  pour 
le  conrane  dn  soldat.  .Mais  riialdleté  dn  prinre  ne  s’aliandonncra  pas 
ellc-niéine.  Hans  ce  parlaite,  le  duc  normand  s'adjneea,  pour  les  frais  de 
la  pnerre,  des  villes  imporlanlcs  ; l’onlnise,  Cliannionl,  (iisors,  en  nn 
mol,  le  Vexin  français  : dure  eondilion  ipii  remplit  la  Franee  de  mur- 
mures en  attendant  les  puerres  à venir. 

Ainsi,  rette  heureuse  province  de  Normandie,  nous  avons  pre.sipie 
dit  ce  royaume,  allait  s'agrandissant  toujours,  tantèt  par  .sa  propre 
force,  tantèt  par  la  faiblesse  de  ses  voisins.  Après  la  pnerre,  le  grand 
lionlieur  du  Normand,  r’était  la  dévotion;  il  était  naturellement  chré- 
tien el  croyant,  tout  comme  il  était  naturellement  marin  et  soldat. 
Dès  que  la  paix  se  faisait  jour  sur  ces  rivages,  dans  ces  rampapnes,  sou- 
dain vous  pouviez  voir  des  gens  de  tous  états,  armés  seulement  du  hàton 
blanc  des  pèlerins,  partir  pour  la  Palestine.  Ce  lointain  voyage,  ce  luit 
mystérieux  el  poétique,  cet  (trient,  herceau  dn  monde,  avait  nn  praml 
charme  pour  les  aventuriers  de  la  Normandie.  Ils  partaient  pleins  de  foi 
el  d'espérance,  cl  non-seulement  les  plus  riches,  mais  encoi'e  les  plus 
pauvres,  les  soldats  mutilés,  les  jeunes  pars  les  plus  dispos,  jusqu'à  ce 
qii'enlin  le  duc  lui-méme,  ce  magnilii|iie  Itohert,  qui,  n'ayant  plus  de 
terres  à prendre  cl  de  princes  à protéger,  voulut,  lui  aussi,  porter  son 
orgueilleuse  visite  an  tomhean  sacré  dn  Sauveur  des  hommes.  Voici 
comment  la  chronique  raconte  celte  grande  action,  qui  a été  quelquefois 
la  vertu  el  quelquefois  la  faiblesse  des  plus  grands  rois  de  ce  onzième 
siècle  dont  l'hisloirc  re.ssemhlc  à un  poème  épique  qui  .si'rail  écrit  par 
un  génie  harharc,  à la  grâce  de  Dieu! 

I (),'>,■>.  — Il  Le  duc  ayant  dévotion  de  visiter  les  saints  lieux,  nn 
Il  noslre  Seigneur  a opéré  les  merveilles  de  noslre  rédemption,  manda 
Il  tons  les  prélats  el  barons  de  Normandie,  el  leur  ouvrit  son  intention; 
Il  heanconp  dn  commencement  s'efforcèrent  de  l'en  divertir,  luy  renion- 
II  Iranl  qu'il  n'avoil  point  heriliei's  pins  proches  qn'Alain,  duc  de  Brela- 
II  gne,  el  le  comte  de  Honrpogne  qui  disputoienl  dcsja  la  succession  ; cel- 
« luy-la  comme  heritier  de  llavoise,  femme  de  (leoffroy  de  Bretagne  el 
« sieur  de  Birhard  le  Bon,  clcelluy-ci  comme  mary  de  la  princesse  Ade- 
II  lis  .sa  sienr,  cl  qn'après  sa  mort  on  n'esperoil  rien  que  de  voir  loni 
Il  le  duché  en  guerre  et  comhnslion,  mais  il  leur  respondil  : 
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« (iv  li'osl  pas  ma  valimlé  ilu  vans  laisser  sans  seigneur,  i'ay  iiii  petit 

• lils  ijiii  eraislra  si  Dieu  pinist.  cl  me  promets  iin  jour  tic  sa  valeiir. 

Il  ipi'il  sera  capable  île  vans  ileremlre  cl  vous  ftonverner.  Je  tie  suis 
- painl  en  limite  tpi’il  ne  soit  mien,  c'esl  pouri|noy  je  vous  conjure  et 
Il  prie  par  le  devoir  ilonl  vous  m'esles  obligez,  de  le  recevoir  pour  vosire 
« seigneur,  et  des  a présent  je  le  saisis  iln  iliicbd  comme  mon  seul  he- 

• rilier,  et  nomme  mon  cousin  le  duc  de  Bretaiguc  gouverneur  eu 
Il  Nurinamiic  jiisipics  à ce  ipie  renranl  tpic  je  lai^scray  en  la  garde  de 

• Henry,  ray  de  France,  soit  venu  eu  âge  d’esirc  chevalier  cl  vous 

• gouverner. 

K Ce  fail,  tons  les  prélats  et  barons  lireul  liomiuage  ,à  tinillannie,  et 
« le  reçurent  et  recogniirenl  pour  leur  seigneur.  Le  dite  ayant  disposé 
« du  reste  de  son  estât  pour  aller  oulrc-iuer,  et  beaucoup  de  seigneurs 
« cl  cavaliers  normends  appareillez  pour  l'accompagner,  il  lueiia  liiy- 

• même  le  petit  Guillaume  a Paris  cl  le  conlia  en  la  garile  du  ray,  tpii, 

• ioycnx  de  lui  Icmoigucr  scs  aircclions,  le  reçut  en  sa  praicclion,  cl 

> à bommage  du  diiclié  de  Normandie.  » 

ür,  savez-vous  t|Uel  est  cet  enranl  à ipii  son  père  abandonne  île  gaieté 
lie  cieur  celte  couronne?  Itallez  îles  mains  ! cet  enrant,  c'est  le  Itéras  de 
la  Normandie,  c’est  le  lilsd'ArIcllc,  la  lille  du  bourgeois  de  Falaise;  Ar- 
lette, ilévouée  cl  Hère  d'avoir  été  la  maiiresse  de  sou  maiire  et  seigneur. 
Nous  racontons  antre  part  l'histoire  de  cette  noble  lille  de  la  Noruian- 
ilie,  (|ui  donna  si  ncrcmeul  sa  beauté  et  .sa  jeiine.sse  nu  duc  itobert.  On 
eût  dit  à la  voir  niarcber  la  tête  haute,  vers  le  château  tic  Falaise,  oit 
le  duc  l'attendait,  cl  pénétrer  d’un  pas  ferme  dans  celle  maison  qui 
s'ouvrait  tlevanl  elle,  et  devant  laits,  qu'elle  prévoyait  à quel  grand 
lionimc  elle  allait  donner  le  jour,  et  quelle  place  tiendrait  dans  le 
monde  et  dans  l'bistoirc  cet  illustre  bàtanl. 

■ La  première  miicl  de  leur  accointance,  Arlette  estant  endoriuie, 
« en  tressaillant  jeta  un  grand  cri,  duquel  le  prince  liiy  demandant  la 
" cause,  elle  répondit  qu'elle  avait  songé  t|u’il  sarloit  de  son  ventre 
« un  grand  arbre,  qui  cslendail  scs  rameaux  si  liants  et  si  longs  qu'il 
U ombrageoit  toiite  la  Narmandic. 

« On  dit  aussi  qu’estant  grosse,  idic  songea  que  scs  entrailles  esloieni 

> espaudues et  traisnées  par  toute  la  Norinanilie  cl  l'Anglelere.  Le  songe 
« d’Arlette  fut  depuis  vérifié  ; car  estant  parveniië  au  terme  île  reufau- 
n tement,  elle  accoitclm  d'un  fils  qui  fut  nominé  Guillaume,  et  pour 
1 augmenter  les  présagés  tle  sa  grandeur  et  cnn<|uesles,  aussi  losi 
« que  la  sage-femme  l'eut  reçu  et  mis  sans  langes  ny  drapeaux  sur  un 
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« |H'lit  Ins  iIr  paille!,  il  cnmmrne'n  à pelilli-r  ri  liivr  la  pnillr  ave>r  se-s 
- iiiaiiis,  rr  que  voyani , e-rslc  sage-feinnic  dil  : l‘ai  mil  finj  ce!  eiifimt 
« niimiii>iiif  bien  jeune  il  iieijiieiir  el  iimiuiser.  Ainsi  limirs  ors  rlioses 
» senililoiriit  preiiirc  la  fuliire  granelcnr  dr  col  rnTanl,  qui  fui  nourry 
» rl  inslriiit  au  diasirau  de  Falaise.  Feux  qui  le  voyoirnl  en  son  en- 
ei  Tance  drsja  tout  plein  de  ninjesld  tiroienl  une  ronseqiienre  ncces- 

• sairr  de  sa  grandeur  el  valeur,  riiiillaiime  Talvas,  eonilede  Bellesmc. 
« el'Aleneon  el  de  Seez,  un  jour  remarqua  aux  Irails  de  son  visage  qu'il 
« aliesseroil  raiuliilioii  de  sa  maison,  et  Irisic  en  sou  ceeur  proféra  ers 

• pnroli>s  : Itfiiiiilil  xoix-lii  i/e  /Heu.  imisiiiie  pur  Imj  el  tu  rare,  nui  )Uiis- 

• xance  xerii  mixe  ù bax,  el  huile  In  iiloire  île  mex  pmlerieiirx  nbxeureie.  > 

Toutes  choses  arrangées,  son  lils,  reconnu  par  les  barons  de  Nor- 
mandie, et  élevé  à lu  cour  du  roi  de  France,  Hohert  I",  pousst^  par  ce 
liesoin  d'aventures,  précurseur  des  croisades  qui  avant  peu  va  jeter  dans 
l'Orient  l'Europe  entière,  dit  adieu  à la  Normandie  pour  n'y  plus  reve- 
nir. Il  partit  plein  de  joie  el  Irès-lienreux  de  mener  la  vie  d'un  prince 
vagaliond,  et  marchant  d'un  cteur  aussi  léger  que  s'il  ne  laissait  pas  der- 
rière lui  le  plus  heau  duché  de  l'Europe.  Une  voix  lui  disait,  dans  son 
eicur,  que  maintenant  il  pouvait  mourir,  car  il  aurait,  pour  régner  à 
sa  place,  un  héritier  digne  de  sa  haute  Torlune.  L'ainhilion  des  aven- 
tures est  générale  dans  ce  siècle;  les  hommes  s'agitent  aussi  bien  que 
les  passions  ; on  vont  savoir,  on  veut  connaître.  I,e  voyage  du  duc  Ko- 
hert  fut  une  suite  non  interrompue  d'événemenis  singuliers  el  de  fêtes 
.splendides.  Il  était  suivi  par  les  seigneurs  les  plus  riches  el  les  plus 
magninqiics  ilc  sa  cour;  l'esprit  et  la  gaieté  ne  leur  manquaient  pas, 
non  plus  que  l'argent,  les  hahils  et  les  pierres  précieuses.  Certes,  à les 
voir  passer,  lui  ii'cdt  pas  dit  de  pèlerins  qui  vont  s'agenouiller  au  loin- 
hean  du  Christ,  mais  bien  de  vaillants  chevaliers  qui  se  rendent  joyeu- 
sement à quelque  joiili-  d'esprit  ou  d'amour.  Clia(|uc  jour  amenait, 
pour  les  gais  voyageurs,  .sa  fêle,  son  histiii , scs  licences,  ses  amours. 
Sur  les  cheiiiins,  les  populations  se  pressaient  pour  les  voir;  et,  voyani 
leur  bonne  mine,  leurs  casques  pointus,  leurs  armures  en  forme  d'é- 
eailles,  les  forts  chevaux  nés  sur  leurs  terres,  et  celle  foule  de  pages,  de 
varlels,  delMuiffons,  d'écuyers,  d'improvisateurs,  de  musiciens,  de  clercs 
tonsurés,  on  .se  demandait  si  ces  descendants  légitimes  des  vieux  pirates 
du  Nord  n'étaienlpasautantdcroisqui  s'amusaient  à parcourir  le  monde. 

A quoi  donc,  en  effet,  les  cdl  on  reconnus  pour  les  Danois  d'Harold? 
Ils  avaient  ouhlié  déjà,  à la  troisième  génération,  même  la  langue  île 
leui's  pères;  les  uns  cl  les  autres,  ils  ne  parlaient  plus  que  la  langue 
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fi'aiiraisi;  ; ils  liailiiiLMil  la  langue  saxoïinu  coniiiie  iiii  palois  karliaiT,  et 
Tort  iiiiligiie  d'èlru  parlé  par  tics  gciitilslioiiimes  : Idiomu  timiliamum 
iililwirebunl.  Ils  avairiil  adopté,  coiiiinv  c'était  leur  génie  de  scribes  cl 
de  légistes,  la  civilisation  romaine  et  ecclésiasti(|ue.  Us  ne  trouvaient 
rien  de  plus  beau  et  de  plus  grand  que  cct  empire  delà  Romecbréliciinc, 
doiil  ils  admiraient  l'unité  sans  trop  la  comprendre.  ^ 

IjCs  Normands  furent  eu  efret  les  plus  zélés  partisans  de  la  langue 
française.  Uaus  le  roman  de  Itmi  (tome  II,  p.  211.),  il  est  parlé  ilii  jon- 
gleur Taillcfer,  qui,  luarcbautà  la  tête  de  l’armée,  lirs-hifn  rhunlmt  tlf 
Holiiml  W (les  tjnenieis  qui  mounneiil  ù lUmceemix.  .A  la  Un  du  onzième 
ipùcle,  Tbibaut  de  Veruon,  chanoine  de  llniien,  écrivait  en  langue  vii|. 
gaire  [iirhaiius  cimtUemts)\i\  vie  de  saint  Wnifranel  de  saint  Wandrille. 
Sous  le  roi  lt<diert,  uti  moine  du  Mout-Saiiit-.Mirliel  est  envoyé  chez  les 
priiia'S  alliés  de  la  France,  parce  qu'il  parlait  bien  le  français.  Fnliu,  par 
les  deux  vers  latins  i|ue  voici,  il  est  constant  que  les  Normands  ont  ensei- 
gné le  français  à leurs  sujets  de  la  l’ouille  et  de  la  Sicile  : 
et  tinyud  quu  cumq»e  venire  vtdrbttuf 
infonnant  propià,  gens  efficiatur  ut  u$ui. 

« Leur  premier  soin,  pour  ne  plus  faire  qu'une  nation,  ce  fut  d'eii- 
• seigner  aux  vaincus  la  langue  et  les  iiueurs  de  leur  pays.  • 

L'entrée  du  duc  Hubert  dans  Home  fut  un  grand  événement.  Itoine 
accueillit  avec  joie  ces  princes  voyageurs  sur  lesquels  elle  devait  s'ap- 
puyer plus  lard  avec  tant  d'assurance  et  il'orgueil.  C'était  déjà  la  Home 
ponlilicale;  c'était  lonjonrs /rt  ville  reconnue  (les  Imilmres  euj -mêmes 
jionr  runcienne  sunree  de  In  dominnlion.  Home  donnait  le  inouvement 
universel.  Celle  puissance  des  papes,  elle  avait  .sa  source  dans  la  liberté 
républicaine,  elle  représentait,  dans  le  monde  gotbiqnc,  la  défense  des 
franchises  populaires.  A ces  luiuses,  la  Hume  ponlilicale  attirail  à elle, 
d'une  façon  irrésistible,  les  ardents  esprits,  les  liers  courages,  les  intel- 
ligences actives; — là  était  le  passé,  là  était  l'avenir  des  peuples.  De  leur 
côté,  ces  brillants  capitaines  normands,  qui  nes’étunnaicul  de  rien, admi- 
raient d'un  regard  naîfcelleimmenseruioeromainc,eucorc  tout  éclatante 
sous  le  beau  soleil  italien,  pensant  que  les  Homains  regardaient  avec  une 
admiration  sans  égale  ces  barbares  venus  du  si  loin , qui  leur  rappelaient 
la  taille,  et  lu  visage,  cl  le  port  des  capitaines,  des  héros  et  des  dieux  d'au- 
trefois. Singulier  spectacle  ! ces  hommes  nouveaux,  ces  paieus  tombés 
des  glaces  du  Nord  sur  les  rivages  de  France,  tout  d'un  coup  se  trouvant 
au  Capitole  de  Scipion  l'.Vfricain  et  de  Jidcs  César,  un  présence  du  sou- 
verain iHiiitife  qui  atlacbe  la  croix  sur  lenrpoilrine,  et  qui  jdace  le  bour- 
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linii  (In  |iùlci'iiuigi:  Mir  ri''|)tiiil(;  dn  Iciii' rlii'f  H ! Les  |ir(''li'cs 

('oni|imiai(’iil,  rien  i|ii':i  voir  ces  loiliilcs  vny»,:.'rnrs,  iin'ils  avairiil  sniH 


Ils  yeux  des  amis  d(;vnm''S  el  sumiiis:  nri  s'ainiail,  oti  s'cslimail,  un  se 
lonipreiiail  de  part  ri  d'anlrr.  Vous  verrez  tout  à l'Iienre  le  ruyanme 
des  Üeux-Sieiles  sorlir  de  relie  allianre  dn  pn'Irc  rnniain  cl  dn  soldai 
iiurniand. 

Passer  par  Itunie  pour  aller,  en  Orient,  visiter  le  tumliean  dn  Sau- 
veur, e.'csl  prendre  le  elieinin  vt'rilalde.  (le  sont  deux  mines  ipii  se  lien 
neiil,  deux  exlrémiilés solennelles  de  la  pins  grande  liisloire  (pii  soit  an 
monde.  L(!s  Normands  enirèreni  à Conslanlinuple  en  V(-rilaldes  rheva- 
liers  crraiils  lialiilnés  aux  miraeles;  ils  jelaicnl  l'or  cl  les  perles  sur 
leur  passade;  aux  dames  ils  envoyaienl des  liaisers.  La  mille  dn  prince 
(’-lail  l'erri'c  d'or,  cl  ipiaiid  un  fer  se  dC-taeliail,  pas  un  Nurniaiid  ii'eill 
daigné  se  Laisser  pour  le  prendre,  c’clailanxlireesâseliaisscrelàraiiiasser 
dans  la  poussière  les  clous  d'or  ipie  laissait  toiiilier  leelieval  diiNoriiiaiid. 

Ilepeiidaiit  on  apprucliail  des  lieux  saillis;  le  déserl  se  faisail  sentir, 
(les  mêmes  voyageurs  ipii  avaient  traversé  on  liravé,  la  lélc  liaiile  el 
sans  reeonnnitre  aiir.nn  droit  de  péage,  tant  de  lleiivcs  liien  défendus, 
tant  de  liaiilcs  iniirailles,  tant  de  tours  féodales;  ces  liardis  compagnons 
ijiii  laissaient  lonjonrs  passer  iin  lioiild'épée  sous  la  robe  dn  pèlerin,  na- 
guère orgiieilleiix  jn.sipi'â  rinsolciice,  pas  iin  n’cill  pu  les  recoiinailre, 
tant  ils  étaient  devenus  lininldes,  modestes,  clirélieiis,  à la  seule  appro- 
l'Iic  de  la  ville  sainte,  Jérusalem  ! Ils  marcliaienl  iiii-piLsIs  sur  ces  sa- 
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Mus  bi'ûluiiU.  Lu  duc  liii-iiidiiiu  lus  siiivail,  dùvord  pur  lu  liùvru,  ii  eu 
puiiil  <|u'il  fullul  lu  purler  eu  lilicru.  IIu  jour,  il  ruucuiilru  uii  péluriii 
du  Culciilin  qui  lui  duuinndu  suit  mussagu  puiir  lu  pays.  « Tu  diras,  lui 
du  lu  prince,  que  lu  us  vu  lu  duc  Itulicrl  purlé  eu  paradis  par  lus  dia- 


bles. • Ainsi  il  désignuil  lus  Ulorusqui  le  portaiuiil.  Dans  Iniilu  rullu  lii.s- 
loiru  de  pùleriuap:u,  vous  rulnmvuz  rdiuuliuii  ul  riulùriH  du  curlaiiis 
passages  de  la  Jéinsalem  déUrrée.  A ebaque  pas  de  eu  long  voyage  vous 
reconnaissez  » rus  lioniiucs  d'une  babilcld  inlinie,  iiupaliunls  du  Ionie 

• injure,  tout  prdis  à vendre  a vil  prix,  inùuie  leur  bûrilage,  pourdon- 
•I  Mur  lunrcapilal  ; avides  de  gain  cl  de  doininaliou  , — ingénieux  ou- 
« vriers  qui  imileiil  Imil  ce  qu’ils  voicnl,  — égaleineiil  iucerlaiiis  cuire 
" les  joies  de  la  dépense  el  les  bonlieurs  de  l’avarice.  — Est  ijeiis  asla- 
" lisnima,  injariaram  iillrix:  sjie  al'tux  jilas  lucraiiüi . iiatruuii  aijivs  ri/i/icn- 

• dens  ; qaasim  <■/  dnmimiliimis  arida  : rajaslibel  rei  siiiw/alrix  ; inter 
■ lartjilalem  el  aeiiriliam  quaddam  medium  luibeiis . » 

Chez  ces  bouuues  loulesl  sincère  : la  dévolioii  el  l'orgueil,  la  cbanson 
joyeuse  cl  le  pieux  caiiliqiie;  ils  porlenl  d'une  iiiain  décidée  le  bourdon 
du  voyageur  cl  l'épée  qui  fail  respccler  le  bourdon.  IMus  la  joie  du  dé- 
parl  a élé  vive,  éclalanle,  plus  profoud  cl  plus  solrniiul  csl  le  silence, 
quand  ces  singuliers  cliréliens  approcbeul  du  lombcaii  du  Jésus-Clirisl. 
Si  vous  èles  un  grand  pliilosopbc,  ne  liausse/.  pas  les  épaules  à ce  mol  du 
pèlerinage:  qui  dil  un  pèlerin,  dil  un  voyageur!  L'Ijoiuiuc  esl  ainsi 
fait,  cpi'il  s’eu  va  eberebani  iucessanuneul  une  chose  qui  fiiil  loujours. 
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Lv  sulcil  :i|i|ielli.'  Ions  lus  lioimiivs  ilii  INoril,  cl  ilsuliùissciil  cii  luulc  InUc; 
aiijuiii'iriiui  les  Danois  soiil  en  Nnrniamiie,  le  lemlemain  ils  sont  en  Si- 
cile. Les  l'iaulois  ii'ont-ils  pas  envahi  l'Ilalie?  Les  Kraneais  ne  sont-ils 
pas  enirés  dans  Milan?  Antanl  de  pèlerins  armés  i|uc  l'inconnn  allire  cl 
pousse,  lie  momie  dn  moyen  Â^'e,  lourmcnlé  de  ces  malaises  inelTuhIes,  de 
ces  espérances  sans  hnl,  de  CCS  désirs  incxpli<|iiés,  ne  pouvait  pas  rester  à la 
même  place;  ill'allail  qu'il  ohéil  à ses  inquiétudes,  qn'il  marchât  en  avuni: 
et  on  donc  ponvail-il  mieux  diriger  ses  pas,  que  vers  le  hercean  de  l'idér 
chrétienne?  l'Ins  la  rnnic  était  longue,  pins  elle  calmait  cette  hrùlantc 
lièvre  de  rinconnn  ; pins  le  pèlerinage  était  cniouré  d’hnniilialions  el  de 
périls,  |dns  /e  fier  Siaimhiv  courhail  la  tête  avec  orgimil  el  pliait  les  ge- 
noux. Non  seulenieril  le  duc  de  Normandie,  niais  encore  les  comtes  de 
Flandre,  île  Barcelone,  de  Verdun,  donnèrent  l'exemple  de  ces  pieu- 
ses entreprises.  Treize  ans  après,  d'autres  chevaliers  normands  condui- 
saient aux  lieux  saiuLs  l'évéque  de  Mayeucc,  l'évéqiie  de  llalishonne,  l'é- 
véque  d'Ulrechl.  .Ajoutez  à ces  incitations  de  la  croyance,  les  fêles,  l'eni- 
vrcnienl,  les  délires  de  l'empire  grec,  cet  empire  qui  se  mourait,  faute 
d'nn  peu  de  courage  et  de  vertu.  C'était  le  conuuencemenl  des  croisades, 
el  déjà  la  croisade  était  parloul.  Les  Espagnols  se  hatlaienl  contre  les 
Arabes  de  Valence,  les  l'isans  conire  les  Mores  de  l'Afrique;  à l'iulêrêl 
des  peuples  se  joignaient  le  dégoilt  et  la  fatigue  qui  s'étaient  emparés 
de  loiilcs  les  âmes.  L'inlini,  l'idéal,  le  rêve,  obsédaient  à leur  insu  les 
puissants  cl  les  forts  du  moyen  âge.  Ils  quittaient  non-.sculemenl  sans  re- 
gret, mais  avec  joie,  leurs  femmes,  leurs  châteaux,  leui-s  enfants.  Les 
enfants  eux-mêmes  el  les  vieillards  voulaient  partir.  Ainsi  commença  la 
lièvre  des  croi.sades. 

Son  entreprise  accomplie  el  scs  aumônes  çà  cl  là  répandues  sur  tous 
les  pauvres  du  chemin,  qu'ils  fussent  chrétiens,  juifs,  enfants  de  Maho- 
mel,  ce  fut  à peine  si  le  duc  Hohert  eut  la  force  d'arriver  jusqu'à  Nice. 
Là,  sous  ce  beau  ciel,  sur  les  bords  harmonieux  de  celle  mer  brillante, 
le  duc  de  Normandie  rendit  son  âme  à Dieu,  lui  seul  restant  calme  el 
sonrianl  au  milieu  de  ses  compagnons  désolés.  Tel  est  le  prince  dont  la 
vie  agitée  a fourni  tant  de  fables.  Le  roman,  le  poème,  le  drame  enliu.et 
dernièrement  encore,  un  musicien  de  génie,  Meyerheer,  se  sont  emparés 
de  ce  célèbre  Itoherl,  à qui  le  peuple  a donné  un  surnom  lerrihie  ; mais 
ce  surnom  même  témoigne  du  respect  et  de  l'adudratiou  que  nul  ne  refusa 
au  père  de  ('luillaumc  le  Ciiiuiueranl.  Un  mystère  du  quatorzième  siècle, 
/i»  lliiiiKws  lie  Riilierl  le  hiiihle . vous  mettra  au  courant  des  étranges 
aveninres  île  noire  héros.  Sa  mère,  qui  ne  ponvail  pas  avoir  d'enfanl.s. 
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liiiil  |iiir  appeler  le  diable  à son  aide;  le  diable  acconrl,  el  neuf  mois 
après  vient  nu  monde  le  petit  Itobert,  duc  desMormands.  Lejeune  gars 
était  beau  et  fort,  mais  méchant  déjà  comme  un  démon;  il  bnllait  même 
sa  nourrice.  Devenu  grand,  il  se  va  cacher  dans  la  forêt  de  lloucn,  et.  de 
là,  il  détrousse  les  voyageurs.  Il  forr«  les  ermitages,  il  met  le  feu  au  cou- 
vent, il  viole  les  femmes  et  les  filles:  c'est  le  diable!  Qui  l'attaque  est 
tné,  qui  lui  ré.siste  est  perdu.  ËnOn,  un  jour,  épouvanté  lui-même  de  sa 
méchanceté,  il  s'en  va  an  cbàtcau  d'Arqne.s,  qu'liabitc  la  duchesse  sa 
mère,  cl,  l'épée  à la  main,  il  veut  .savoir  pourquoi  donc  elle  l'a  fait  si 
méchant. 

• Fieus,  faîl-clle,  que  veiiv-tii  faire? 

« IN>r  mesrjit,  poi-  ({Uft  nfaire. 

uMe  iws-iu  livrer  a iiwriyre?*  ^ 

Lui,  alors,  plus  méchant  que  jamais,  il  répond  à sa  niérc  que  si  elle  ne 
lui  dit  pas  la  vérité,  elle  est  morte  : 

• Ceste  iraiidianle  et 

• Feruie  boiort*  ep  vo  cervelle,  i* 

Poussée  à Imut,  la  dame  dit  son  secret  à son  fils.  Aussitôt  Robert  le 
Diable  s'en  va  à Rome,  il  se  jette  aux  jiieds  du  pape,  implorant  nue  péni- 
tence! Le  pontife  ordonne  à Robert  de  faire  le  fou,  d'être  muet,  de 
mangeravec  tes  chiens.  Robert  obéit.  Fou,  il  est  la  risée  de  tons;  muet,  il 
supporte  sans  se  plaindre  les  plus  vils  outrages;  ebien,  il  dispute  sa  pâture 
aux  autres  chiens.  La  paille  du  chenil  suffit  au  fou.  Le  chenil  était  situé 
sous  les  fenêtres  de  la  fille  de  l'empereur;  tille  muette,  mais  pasavciigic. 
Elle  vit  le  fou  sur  sa  paille,  et  elle  le  trouva  beau.  Cependant  le  bruit 
court  que  les  Sarrasins  sont  en  Italie,  il  faut  sauver  Rome  et  l'Kvangile  ! 
Fn  ange,  vêtu  de  blanc,  apporte  à Robert  une  armure  céleste;  et 
Robert,  la  visière  baissée,  sauve  le  pape  et  l'Italie.  Ceci  fait,  Robert 
revient  à .sou  chenil.  Personne  n'a  vn  sa  gloire,  excepté  Dieu  et  ta  prin- 
cesse impériale.  Elle  aime  Robert;  cl,  dans  un  beau  transport,  elle 
s'écrie  : Vtiilà  nuire  smweur!  Qui  est  bien  étonné'?  c'est  rempereur.  Il 
offre  sa  lille  à Robert  : 

. Moutl  lion  |iérc  votissersi, 

■ Ma  lille  es]K)user  vous  rer,o  , 

O Et  vous  tlonpai  loin  mon  emeire. . 

Mais  Robert  n'accepte  ni  l'empire  ni  la  princesse;  il  veut  accomplir 
justpi'à  la  lin  sa  pénilenrc.  • Il  alla  en  Jberiisaleni  où  il  fut  bcrmile 
« toute  sa  vie,  et  là  mourut  saintement;  et  la  lille  fut  mariée  à Oanson, 
• duc  d'Orleaiis!  ' » 

• Histoire  de  ynrmaudte. 
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(Jtioi  qu’il  en  sttil,  si  le  nom  de  Hnbcrl  le  IHiihle  est  |i.irlnul  en  Nor- 
mandie, vous  Irouvcrcz  les  mines  de  sou  eliîlleau  sur  les  linuleurs  du 
village  de  Moulineaux,  non  loin  de.la  for<}t  de  llour^llieroude.  C'esI  iiu  des 
|d us  vastes  paysages  de  la  provinee.  En  ce  lieu  solennel,  la  Seine  mèine 
est  vaste  et  liruyantc  comme  l’Océan,  et  comme  l’Océan  elle  est  cliargée 
de  voiles.  A votre  droite,  la  vieille  cité  normande  radie  ses  tours  snpcriies 
dans  les  cieux;  à votre  gauclie  s’élève,  toute  chargée  de  coudriers,  de  vieux 
lierres  et  de  petites  fleurs  des  champs,  la  montagne  de  Ruhcrl  le  Oinble. 
Prenez  garde  de  fouler  d’un  pied  imprudent  cette  herhe  rare  et  dessé- 
chée, car  c’est  i herbe  qui  (’qiire:  et  le  voyageur  qui  l’a  touchée  ne  retrou- 
vera pas  son  chemin,  dût-il  marcher  toute  la  nuit  jusqu’au  point  du 
jour.  Du  vieux  rhàlean  plus  rien  ne  reste,  sinon  quelques  pierres  cl 
d'informes  souvenirs.  Dans  ces  mines  où  se  lamente  le  veut  du  soir,  le 
Ihiible  revient  à riienre  de  miniiil  ; — vous  pouvez  entendre  ses  cris 
plaintifs. 
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Lts  Normands  ro  llalic.-  cl  le  dur  deM^iIrnir.  — I.r  ritlirau  d'Avrrx.—  U*»  Tanrridt*  (U*  liauVtilii*. 

— Guillaniiie,  OioRon,  Hninfnil.  — 1L«  drliArenl  l'iUlir  drs  AiaW*  rl  drs  (^rrrs  du  Ra'-Kiiipirr. — 
Natimdr  UPoiiille.  ~ l.r  |ta|ir  IX  donne  a RnU^h  Ituisrard  rtiiTrsIiiurr  de  la  Calahrc  rt  di* 
la  $ cite.  — la’roRUc  lingrrii Messine.—  l'alrmio. «-Ailiame  du  souverain  iHinlifelirognin-VII 
PI  lie  Rnberi  iiul.<irard.  |»rlnre  de  Sirile.— Drluls  dp  lïn'Rnire  N II  ei  dp  Henri  IV.  nnprreiir 
d’Allcma|ae.  — Rolierl  itiitM-ard  an  sirge  de  llurauo.  — Il  arrive  au  aerours  de 
l^rrgoiro  V|1.— Sipri*  de  llouir  — Moil  de  (ir>'gnire  \|l.— Mml  de  ItolH-riGuistaid. 

— Rnliémond.  |»rinre  de  Tarcnle.  — Fa  vie  et  u mon. 


I)k<  snmiiiiHs  |ioùlii|iins  il<‘ 
rA|iviiiiiii,  .ii  volro  re^nnl 
l'Iinrmé  jKireoiirl  les  ciiiii- 
jin^iics  lie  la  l'oiiille,  diaii- 
lées  par  Virgile,  sniiiluiii 
\olrc  siiiiveiiir  se  repnrle 
iiii\  vieux  Nuriiiaiiils  il'I- 
lalie,  cl  aux  coui|ii^lcs  île 
la  raiiiillc  lie  TaiiiTéile,  à 
riieiire  léeiuiile  nii  ilêj.i  le 
onzième  siècle  commençait.  Celle  vaste  l•onlréc  apparlenail  en  ce  lenips- 
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là  aci  mailiT  ilii  Uas-Kniinre,  qui  élait  rcprésciilé,  à Malfi  uiêinc,  par  un 
liciiteiiaiit  à ses  ordres,  cliarpi!  de  gouverner  la  Louibardic.  Hoyaulé  dis- 
piilée  par  rempereur  d'Alleiuagiie,  dispuléc  par  les  répuldicpics  naissan- 
tes ; Naples,  t'iaële,  Aimilli,  Sorrcnle,  pendant  que  dans  le  royaume  de 
Sicile,  à Malte,  .à  Palermc,  les  Sarrasins  étaient  les  mailres  ; ils  tenaient 
les  deux  mers  qui  baignent  l'Italie;  iis  menai, 'aient  l'ise,  ils  menaçaient 
Salerne.  — Ainsi  était  morrelée  l'Italie  méridionale,  proie  facile  à qui  la 
voulait  prendre,  lorsqu'un  jour  de  l'an  1000,  des  galères  d'Aniaill  ra- 
menèrent à Salerne  quarante  cbcvaliers  normands  qui  revenaient  de 
Palestine,  sous  la  eoiidiiite  d'un  rbevalier  nommé  lli  ogon. 

Le  due  de  Salerne,  à qui  ces  aventuriers  ne  déplaisaient  pas,  les 
lit  inviter  à venir  se.  reposer  ebez  lui  quelques  jours.  La  proposition 
fut  acceptée;  on  se  réunil,  on  se  met  à boire,  à raconter  des  histoires 
incroyables,  des  actions  ralmleiiscs  et  quelques-uns  de  ces  formidables 
coups  d'épée  qui  n'étunnaient  personne,  lorsqu'au  milieu  du  festin, 
Drogon  crut  entendre,  dans  la  pièce  voisine,  le  bruit  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. C'était  en  effet  le  tribut  que  la  Sicile  payait,  cbaqiie  année,  aux 
Sarrasins  ; on  comptait  l'argent  et  on  le  pesait  dans  la  salle  voisine. 
« Mon  béte,  s'écria  Drogon,  que  fait-on  là,  et  qu'est-cc  donc,  cette  mu- 
sique que  j'entends? — C'est  une  musique  d'argent  et  d'or,  lui  dit  le 
duc  de  Salerne,  une  musique  qui  nous  coiHe  citer  et  dont  nous  n'aurons 
que  le  son,  car  déjà  vingt  vaisseaux  arrivent  sur  nos  côtes,  pour  empor- 
ter cet  argent  et  cet  or.  — Pardieu!  dit  le  Normand,  voilà  une  trop 
belle  barmonie  pour  de  pareils  mécréants,  il  ne  sera  pas  dit  qu'ils  en 
auront  tonte  la  joie;  aebevons  cependant  notre  fête,  et  demain,  mes 
compagnons  et  moi,  nous  irons  recevoir  ces  Icveursd'impôts.  • En  effet, 
les  Sarrasins  accouraient  au  nombre  de  vingt  mille,  ils  arrivaient  sans 
déliancc,  comme  des  gens  i|ui  n'ont  qu'à  peser  de  l'or  cl  à l'emporter 
dans  leurs  vaisseaux...  ils  furent  reçus  à coups  d'épée,  à coups  de  lance, 
et  pendant  qu'ils  sedemandent  : Quels  sont  donc  ces  ennemis  inattendus, 
vomis  de  l'enfer?  le  Normand  en  fit  une  horrible  boucherie.  Eu  même 
temps  la  ville  de  Paleruie,  délivrée  et  vengée,  battait  des  mains  au  cou- 
rage de  ces  étrangers.  Elle  s'écriait  qu'ils  étaient  dignes  d'étre  les  mai- 
lres, puisqu'ils  savaient  si  bien  protéger  et  défendre,  renverser  et  dé- 
truire. — En  témoignage  de  leur  vaillance,  il  n'eût  dépendu  que  des 
Normands  de  rester  les  maîtres  dans  Païenne;  les  Normands  promettent 
de  revenir  plus  tard,  et  cependant  ils  partent,  emportant  l'or  et  l'ar- 
gent destiné  aux  Sarrasins. 

Le  retour  de  ces  hardis  avenluriei-s  fut  un  triomphe  véritable  pour  la 
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Normandie;  le  Imlin qu’ils  rnpporlaient,  les  riches  dlofres,  les  parriiiiis. 
nucea  odoraiaa,  les  maiileaiix  de  pourpre  , pallia  imparialia,  soulevè- 
rent toulcs  les  ardeurs  de  cette  jeunesse  iiiipaliente  du  repos.  Mainte- 
nant l'Italie  les  appelle;  l'Italie  opulente  et  facile,  terre  ,à  délivrer, 
royaume  ,i  conquérir!  Ocs  nouveaux  débarqués  de  Normandie  arri- 
vaient .sur  Palcrme,  conduits  par  trois  chefs  normands  : Dreiifiot, 
Osinnnd,  lleinolfe,  et  tout  d’abord  ilss'étaiciit  emparés  dit  château  d .\- 
verse  et  de  quelques  terres  environnantes,  à huit  milles  de  Naples,  avec 
lesquelles  lleinolfe  se  fut  bientôt  composé  un  petit  duché  à sa  conve- 
nance. Hicn  de  mieux  ; la  campapnc  d'Aver.se  étant  fertile,  elle  nourris- 
sait les  hommes,  elle  nourrissait  ces  grands  chevaux  normands  dont  le 
choc  était  si  terrible  dans  la  bataille.  Une  fois  duc  souverain,  Reinolfe 
promit  aide  et  protection  à quiconque  se  voulait  réfugiera  l’omlirc  de 
sa  bannière  : esclaves,  serfs,  exilés,  bannis  et  même  les  meurtriers, 
pourvu  qu’ils  fussent  braves,  les  uns  et  les  autres  ils  furent  les  hienvenns 
dans  le  camp  fortifié  de  ce  soldat  de  fortune  ; en  même  temps  lleinolfe 
faisait  un  nouvel  appel  ,à.de  nouveaux  Normands,  leur  rappelant,  par 
tant  d’exemples  déjà  célèbres,  comment  un  homme  de  crciir  pouvait  faire 
.«a  fortune  à main  armée  : per  diveraa  loca  militariier  lucrum  quarentea. 
Il  leur  indiqua  par  quels  sentiers  frayés  et  non  frayés  il  fallait  passer 
pour  se  faire  jour  et  place  dans  ce  pêle-mêle  de  Lombards,  de  Grecs, 
de  Sarrasins  de  Sicile  et  de  Sarrasins  d’Afrique;  et  le  moyen  que  le 
Normand  ne  fiU  pas  écouté  de  ces  bons  compagnons?  Il  leur  promet- 
tait vie  joyeuse,  un  beau  ciel,  beaucoup  d’argent  et  des  combats  dignes 
d’eux  ! 

Ce  qui  devait  aider  encore  l’appel  du  comte  d’Avei^se,  c’est  l’impa- 
tience avec  laquelle  les  barons  normands  supportaient  le  joug  de  Oui!- 
laume  le  Bâtard.  Ils  le  trouvaient,  déjà,  trop  ambitieux  pour  lui-niémc, 
et  trop  rude  à ses  capitaines.  Pendant  que  leur  duc  rêvait  la  conquête  de 
l’Angleterre,  ils  ne  songeaient  qu’.à  .s’établir  en  Italie.  — Dans  cette 
nouvelle  expédition  qui  ne  se  fit  pas  attendre,  et  parmi  les  trois  cents 
chevaliers  normands  : Tristan  Gistcl,  Richard  ilc  Gard,  Guillaume  de 
Montreuil,  Bohemond,  llardouin,  Roger,  Herman  et  tous  les  autres,  un 
pouvait  remarquer  les  trois  fils  de  Tancrède  de  Hautcville.  Ce  llantc- 
villc  était  un  pauvre  chevalier  de  Coiitana’s  : pauvre,  mais  hardi  : rir 
pauper,  milea  lamen,  qui  avait  douze  enfants  à jiourvoir  (les  sept  pre- 
miers étaient  enfants  delà  même  mère).  Le  nom  de  ce  petit  gentilhomme 
de  Goutances  va  bientôt  retentir  aitssi  haut  que  pas  un  des  grands  noms 
qui  se  soient  faits  à cette  époque  de  grandeurs  inespérées.  Ges  trois  pre- 
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miers  Tuiicrétlv  ii'a|i|irliiieiil  : riiiilhmim',  Urogon  cl  llumrrui.  Itieii  qu'à 
les  voir  [ioi  Ut  liaul  la  lèle  cl  le  cænr,  ou  aiirail  pu  leur  préilircdes  des- 
lindcs  royales,  cl  certes  il  fallait  que  les  princes  d'Italie  fussent  liieii 
las  de  régner,  pour  appeler  à leuraidede  pareils  serviteurs.  Les  trois  nou- 
veaux déliarqués  de  Coulances  eiilrérenl  d'ahord  au  service  de  l’an- 
dolfe  111,  prince  de  llénévent.  Sept  renls  chevaliers  et  cinq  cents  fantas- 
sins iiorinands  envahisseiil  l'Apiilie,  ils  font  de  Melli  une  citadelle 
inipren.d)lc  ; en  vain  les  Sarrasins  veulent  s'opposer  à rétuldissenicnt  des 
lioiiiniesdu  Mord,  ils  sont  hallus  à deux  reprises;  a llénévent  (17  mars 
1011),  et  les  mois  suivants  a Moule-.Maggiore.  Ku  moins  de  huit  ans 
l'Apnlic  entière  e.sl  coni|uisc.  — Vaincpieiir.s,  les  A’orniands  organisent 
leureoni|uéle.  Doir/e  comtessont  élusparnii  les  plus  vaillants  ca|iitaiiies 
de  la  comté  : lleinulfe  comte  d'Averse,  Guillaume  llras  ile-Ftr  comte 
d’Ascoli,  Drogon,  son  frère,  comte  de  Venousc,  Arnold  comte  de  Lavello, 
Hugues  comte  de  Mouopedi  ; Trani,  Givita,  Ganues,  Montepolo.so,  Kri- 
giiito,  Ascereuza,  .Miuervino,  échurent  en  partage  à Pierre,  a Gautier, 
a Itodiilf,  àTristaii,  a Heney,  a Asc!itin,à  llaimfroy;  celle  répuhliquc 
de  rouîtes  eut  pour  sou  chef  suprême  Guillaume  Bras-de-Fer.  Ces 
douze  rapitaiiirs  fout  de  Melli  même  le  siège  de  leur  gouvernement. 
— Ainsi  couslitués,  cl  quand  leur  forlere.sse  e.sl  hàlie  au  sommet  de  la 
luuntagiic,  les  ^ormands,  comme  c'est  leur  génie,  se  partagent  l'A- 
pulie.  — Ils  sont  les  maiircs  souverains,  absolus,  dans  celte  partie  opu- 
lente de  l'Italie,  et  malheur  à qui  leur  voudrait  disputer  sa  lillc,  sa 
femme,  sa  maison,  sou  cheval!  A la  lin,  cepcndanl,  l’emperenr  d'O- 
rient  s'inquiète  de  savoir  au  cieur  de  l'Italie  ces  soldats  que  rien  n'é- 
loiiiie  : et  pour  se  délivrer  de  ces  hôtes  incomniode.s,  la  cour  de  Byzance 

fait  propo.ser  aux  ^urmands  une  guerre  en  Perse Les  ^urmands 

répondeul  à l'empereur  qu'ils  sont  hieii  dans  la  Pouilic  et  ipi'ils  y res- 
tent.— Kn  désespoir  de  cause,  on  tenta  d'accahler  par  la  trahison  ces 

soldats  prévoyants  autant  qu'intrépides La  trahison  put  à peine 

venir  a hout  d'une  centaine  de  ces  aventuriers  peu  faciles  à surprendre  ; 
mais  parmi  ces  soldats  indignemeul  égorgés,  se  rencontra  Drogon  lui- 
méme;  Drogon  fut  remplacé  ]iar  llomfrui,  .son  frère,  qui  lit  payer  cher 
aux  Lomhards  leur  imligiic  Irahisou. 

Il  y avait  déjà  un  demi-siècle  que  les  comtes  normands  élaiciil  les 
maiires  dans  toute  la  belle  Italie,  quand  une  ligue  formidahle  se  forma, 
i|ui  devait  chasser  de  leurs  complètes  ces  usurpateurs  de  toute  terre  à 
leur  convenance.  Le  chef  intrépide  de  celle  ligue  anti-normande,  le  vieux 
pape  Léon  IX,  nu  Allemand  de  la  vieille  souche  aux  instincts  belliqueux, 
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rlail  un  |ii‘ii  le  parcnl  ilc  ce  |niissant  enipercnr  (rAlleinngne,  Henri  le 
Noir.  L'empereur,  pour  venir  en  aille  aux  Étals  du  saiut-siége,  avait 
donné  an  pape  bon  nombre  de  soldats  allemands  auxipiels  s'étalent  réu- 
nis les  Campaniens,  les  Apuliens,  les  babitaiits  d’Ancéne.  Celle  fois 
les  Normands  étaient  traités  comme  des  ennemis  de  l'Église;  celte  guerre 
était  une  véritable  croisade;  comment  en  effet  résister  an  pontife,  à l'ex- 
communication,  aux  rancunes  de  l'Italie  entière?  Les  Normands  bési- 
lent;  ils  voudraient  à tout  prix  calmer  le  pontife,  ils  demandent  la  paix, 
ils  l'implorent  ; que  Léon  IX  dicte  scs  lois,  il  sera  obéi  I Celui-ci,  (1er  de 
celle  armée  nombreuse,  et  n'écoiilant  que  ses  instincts  guerriers,  ne 
vent  se  rendre  à anenne  proposition,  alors  la  bataille  commence;  on  se 
battit  dans  la  plaine,  près  deCivilella;  Homfroi  commandait  les  Normands; 
il  avait  sons  ses  ordres  Hicbard,  deuxième  comte  d'Avei-sc,  et  lloberl  Guis- 
card,  son  frère,  le  dernier  Tancrèdc  arrivé  récemment  en  Italie.  L'armée 
de  Léon  IX,  pape,  prit  la  fnilean  premiercboc;  les  Allemands  résistèrent 
pins  longtemps,  mais  enlin  ils  cédèretil  à leur  Unir.  La  déroule  fut  com- 
plète ; le  vieux  pontife,  que  Irabissail  le  sort  des  armes,  eut  grande  peine 
à s'enfuir  dans  la  citadelle  de  Civilella,  mais  il  en  fut  cba.s.sé  par  la  gar- 
nison même,  tant  était  grande  la  terreur  des  Normands!  Seulement, 
lorsque  le  vieillard  couronné  franchit  les  portes  de  celle  cité  inliospi- 
lulière,  les  vainqueurs  se  jetèrent  à genoux  aux  pieds  du  pontife,  implo- 
rant sa  bénédiction  et  leur  pardon  pour  tant  d'offenses.  Ils  disaient  leur 


inedculpü  delà  victoire,  et  ils  ledisaienllinmblemcnl  comme  devrais  ebré- 
liens.  Le  vieillard  bénit  ses  vainqueurs  agenouillés;  il  leur  donna 
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l'iiiveslilure  au  nom  de  saiiil  l’ierrc  (1055,  et  ce  fut  là  le  premier  acte 
de  snpériorild  du  saiiil-siége  sur  le  royaume  des  [)eu\-Siciles),  uoti- 
seulpiucnl  du  territoire  qu'ils  possédaient,  mais  de  toute  la  terre  qu'ils 
pourraient  acipiérir,  soit  en  Calabre,  soit  dans  la  Sicile.  Heureusement 
que,  sons  le  nom  de  Léon  IX,  le  moine  llildebraml,  le  grand  pape  qui 
va  bientôt  s'appeler  Grégoire  VII,  gouvernait  les  affaires  de  l'Église 
Ilildebrand,  i|ui  n'avait  pas  approuvé  cette  guerre  contre  ces  Normands 
dont  il  voulait  faire  les  défenseurs  du  trône  de  saint  Pierre,  sut  mettre 
à profit,  même  la  défaite  de  Civitella.  Malgré  tons  ces  respects  très-sin- 
cères, Léon  IX  était  resté  entre  les  mains  des  soldats  de  llomfroi  ; Hildc- 
brand  redemanda  aux  Normands  le  pontife  qu'ils  retenaient  prisonnier, 
et  dans  la  suite,  quand  il  fut  pape  à son  tour,  il  expliqua  cette  investi- 
ture delà  l'ouille,  de  la  Calabre  cl  de  la  Sicile,  eu  soutenant  que  par  cela 
même  qu'il  avait  donné  l'investiture  de  ces  royaumes,  le  souverain  pon- 
tife était  devenu  et  restait  à tout  jamais  le  seigneur  suzerain  de  ces  do- 
maines oclrôya's  par  lui.  Ceci  démontré,  cl  maintenant  que  la  l’ouille  leur 
était  soumise,  maintenant  qu’ils  étaient  reconnus  les  maîtres  légitimes 
de  ces  conquêtes,  rendues  sacrées  aux  rois  ebrétiens  par  l'approbation 
du  chef  de  l'Église,  les  Normands  veulent  prendre  la  Calabre.  Homfroi 
cbargea  de  cette  nouvelle  aventure  son  jeune  frère,  nouvellement  arrivé 
de  Contances,  Uobert  Guiscanl,  Hobert  Guiscard  le  véritable  fondateur  de 
l'empire  des  Normands  en  Italie.  Il  avait  l'babileté  des  politiques,  l’au- 
dace des  conquérants  : ambitieux,  mais  d'un  génie  égal  à son  ambition  ; 
la  princesse  Anne  Comnène,  dans  ce  livre  qu’elle  écrivait  sur  les  mar- 
clies  chancelantes  du  trône  paternel,  a tracé  le  portrait  de  ce  terrible 
Guiscard,  et  l'on  pourrait  dire  sans  la  ralomnier,  que  rillnstrc  princesse 
avait  été  touebée,  pins  qu’il  n'ciU  fallu  peut-être,  de  la  bonne  grâce  de 
son  héros.  — » La  peau  rousse,  les  cbeveux  blonds,  les  larges  épaules, 
la  fondre  dans  le  regard,  le  tonnerre  dans  la  voix.  » — Il  était  arrivé 
dans  l'Apiilie  que  toutes  les  parts  étaient  faites,  il  eut  bien  vile  fait  sa 
]tart.  A la  mort  de  llomfroi,  son  frère,  qui  laissait  deux  lils  pour  hériter 
de  sa  couronne  ducale,  Uobert  Guiscard,  sans  trop  s'inquiéter  de  ses 
neveux,  fut  nommé  duc  d'Apulic  et  de  Calabre  par  le  droit  dé  l'élection 
normande  I Désormais,  dans  cette  armée  trinmpbantc,  Guiscard  n'avait 
qu'un  rival,  Uoger  son  frère,  jeune  et  beau,  Irès-aimé  des  soldats,  libéral 
et  brave.  De  Uoger  son  rival,  Uobert  Gni.scard  lit  un  de  scs  capitaines. 
Déjà,  Guiscard  toncbail  de  l'épée  son  royaume  des  Denx-Siciles.  — 
« Çà,  dit-il  à Uoger,  lui  montrant  la  Sicile,  voilà  la  bataille  ! » — La  nuit 

* l.:«  firet(ig/te,  V.  pajir  M3,  Joui  le  |»assam*  sur  lîrô^oiro  \ II. 
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venue,  Roger  monte,  lui  soixanliènie,  dans  un  frêle  esquif;  ils  Irarer- 
senl,  sans  coup  férir,  la  flotte  ennemie  qui  rroisait  dans  le  détroit,  et 
cette  fois  il  tombe  sur  Messine.  Tout  s'enfuit,  tout  est  tué;  un  jeune 
homme  du  plus  noble  sang  de  l’Italie  emportait  sa  s(curdans  ses  bras, 
mais  comme  il  entend  que  le  vainqueur  approche,  il  tue  la  jeune  flile 
en  s'écriant  : Je  te  taure,  ma  saur.' 

Attiré  par  la  flamme  de  l'incemlie,  le  reste  de  l’armée  normande  ac- 
court à cette  curée  d'un  empire.  Robert  Guiscard  complète,  à sa  façon, 
les  conquêtes  de  Roger.  Maitrc  de  la  Sicile,  Guiscard  sc  trouvait  en  effet 
le  maître  souverain  de  l’Italie  entière  ; il  n’avait  à redouter  maintenant, 
ni  l’empereur  d'Orient,  ni  l’empereur  d’Allemagne,  ni  les  Sarrasins,  ni 
les  Lombards.  Sur  la  terre  conquise,  le  Normand  ne  pouvait  redouter 
que  le  Normand.  C’est  ainsi  que  le  partage  de  la  Sicile  pensa  devenir  en- 
tre Roger  et  Robert  Guiscard  la  cause  d’un  terrible  conflit.  Guiscard 
voulait  tout  garder,  Roger  ne  voulait  rien  rendre,  c’en  est  fait,  entre  les 
deux  frères  la  guerre  est  déclarée.  Pour  commencer  par  la  ruse,  en  vrai 
Normand,  Robert  Guiscard.  aidé  par  un  noimné Basile,  s’introduit  dans 
Geracio,  une  ville  qui  était  à Roger  son  frère.  Guiscard,  qui  croyait 
surprendre  la  ville,  tombe  lui-ménie  entre  les  mains  des  bourgeois 
qu’il  voulait  tenter;  Basile  est  mis  à mort  à l’instant  même,  Robert 
Guiscard  est  jeté  en  prison.  Aussitôt  Roger  «accourt,  la  fureur  dans  les 
yeux,  la  menace  à la  bouche;  il  ordonne  à haute  voix  qu’on  lui  amène  le 


prisonnier.  On  va  chercher  Robert  Guiscard  dans  son  cachot,  on  I cn- 
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Iraîiit.-  Iiui's  lie  la  ville.  L'armée  cl  le  peuple  alleiiilaient  dans  une  aiixiélé 
immense...  mais,  à la  vue  île  Ituberl,  Itu^er  leiiil  la  main  à suii  rrère, 
el  ils  se  préeipileiit  dans  les  liras  l'im  de  l'aiilre,  avec  des  larmes,  avec  de 
tendres  paroles  de  dévouement  et  de  pardon.  Ainsi  s'étaient  cmlirassés, 
dans  la  forêt  de  Itrelcnil,  Iticliard  el  son  frère  Ilolicrl.  Le  même  jour, 
Itobert  Gniscard  donnait  à Uo^'er  la  moitié  de  la  Calabre  cl  le  titre  de 
comte;  le  même  jour,  arrivait  de  la  Normandie  la  liancéc  du  comte 
Koger,  la  belle  Judilb,  rarrière-pclile-nile  de  itiebard  1",  duc  de  Nor- 
mandie. el  lloeer  disait  au  Gniscard  : ■ Tu  vois  doue,  lloberl,  qu'il  me 
fallait  une  couronne  de  comtesse,  pour  parer  ce  beau  front.  » 

Celle  alliance  des  Tancrède  avec  le  sang  des  ducs  de  Normandie  jetait 
un  éclat  inattendu  sur  celle  maison  de  llauleville  qui,  en  si  peu  de  temps, 
comptait  cinq  grands  capitaines,  trois  victoires  presque  fabuleuses,  el 
pour  conquêtes,  la  l'oiiille,  la  Calabre,  la  Sicile.  Le  ranute  Hoger, 
dans  une  pompe  souveraine,  ouvrit  à sa  jeune  femme  la  ville  de  Traîna, 
el  une  fois  sa  femme  installée,  il  s'en  va  lui-même  mettre  le  siège  devaul 
Nicosie.  C’était  une  faute  a lloger,  de  faire  parade  de  son  amour  et  de 
.son  bonbi'ur  dans  celle  ville  de  Traîna,  babitée  par  ces  mêmes  Grecs 
dont  les  femmes  el  les  Rllcs  avaient  subi  les  insolences  du  vainqueur. 
— IMils  le  danger  était  grand,  plus  le  pctnlanl  jeune  liouimc  était  à 
l'aise.  Traîna  se  révolte,  il  la  ebâtie;  cinq  mille  Sarrasins  viennent  l'as- 
siéger à leur  tour,  el  le  voilà  qui  va  au-devant  de  cette  armée  : me- 
luendus  qiiam  melueng.  — Son  cbeval  est  tué  sons  lui,  il  revient  à pied 
ilans  celte  foule  armée,  mais,  par  une  réllexiou  soudaine,  il  s'en  va,  an 
plus  fort  de  la  mêlée,  ebereber  la  .selle  ilc  son  cbeval.  — C'est  l'Iiisloirc 
d'Ajax  lilsde  Télamon. 

Païenne  se  soumit,  tout  comme  le  reste  de  la  Sii  ile;  les  Arabes  jurè- 
rent obéissance  et  promirent  le  tribut,  lloberl  Gniscard,  la  Sicile  domp- 
tée, nomma  lloger  comte  de  Sicile.  Certes,  voilà  les  Normands  bien  loin 
de  leur  point  de  départ,  cl  vous  pensez  quels  récits  cela  devait  faire,  de 
l'emboucburc  de  la  Seine  jusqu'à  la  mer,  el  avec  quel  orgueil  ce  nom  de 
Tancrède  était  répété  sur  tous  ces  rivages  verdoyants,  dans  ces  églises 
qui  s'élevaient,  dans  ces  palais  nonvcllemcnl  bâtis,  dans  ce  royaume 
normand  qui  occupait  le  monde  entier  de  ses  exploits. 

Pendant  que  les  Normands  fondent  le  royanme  de  Naples,  de  graves 
événements  s'accomplissent.  L'empereur  Henri  IV  est  monté  sur  le 
trône  de  son  père,  Henri  le  \<iir;  HildebramI  est  devenu  Grégoire  VII. 
La  lutte  entre  l'Cmpirc  el  le  sacerdoce  allait  commencer,  lutte  solen- 
nelle et  terrible,  qui  ne  s'arrêta,  juste  ciel  I qu’à  l'êcbafaud  de  Cnnradin  ! 
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D'abord  le  combat  paraissail  impossible  entre  un  vieux  prêtre  de  soixante 
ans  et  un  jeune  liommc  quien  avait  à peine  vingt-cinq,  et  cependant  cet 
empereur  indompté,  volonté  ferme,  active,  babile,  qui  ose  défendre  les 
antiques  privilèges  de  sa  maison,  rexcomniuniealion  le  va  frapper  an 
milieu  de  sa  gloire  ; il  est  dépossédé  de  son  trône  par  le  pontife  romain, 
et  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  aux  plus  sombres  lieures  de  l'Iiiver, 
dans  la  cour  du  cbôteau  de  Canosse,  les  pieds  nus,  le  corps  à peine  cou- 
vert d'un  cilice,  à jeun  et  la  tête  cbargée  de  cendres,  l'empereur,  accablé 
parcette  force  surbumaine,  implore  en  vain,  d'une  voix  suppliante,  le  par- 
don du  chef  de  l'Église!  Soyez  sûrs  cependant  que  le  pape  Grégoire  Vil, 
tout  intrépide  qu'il  était,  n'aurait  jamais  essayé  cette  résistance  impos- 
sible contre  l'empereur  d'Allemagne,  si  le  pape  n'avait  pas  eu,  à ses 
côtés,  en  Italie,  citez  lui,  poitr  le  défendre,  ces  chrétiens  de  la  Norman- 
die, que  liii-méme  il  avait  délivrés  de  la  vassalité  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, en  leur  acconlanl  l'investiture  de  la  l’ouille,  de  la  Calabre, 
de  la  Sicile.  Dans  la  pensée  de  Grégoire  VII,  les  Normands  d'Italie 
étaient  les  véritables  défenseurs  de  la  puissance  pontilicalc;  il  comptait 
sur  leur  courage,  il  comptait  sur  leur  dévouement;  à cb.ique  instant, 
on  le  voit,  Grégoire  Vil  s'occupe  oti  s'inquiète  de  ses  bons  amis  et  al- 
liés, les  Normands.  Tantôt  il  les  voudrait  plus  nombreux  et  plus  forts, 
tantôt  il  s'inquiète  de  cette  puissance  si  voisine  de  la  sienne  ; aujourd'bni 
il  excommunie  » les  Normands  qui  s'efforcent  d'envabir  les  terres  de 

• Saint-Pierre,  la  Marcbe  d'Aiicône,  le  duché  de  Spoleto,  Bénévent,  et 

• la  Sabine.  > Le  lendemain  il  appelle  à son  aide  ses  lils  bien-aimés: 
Robert,  prince  deCapone,  Robert Guisrard,  duc  de  la  Ponillc.  Bien  plus, 
à Bénévent  môme,  se  rencontrent  ces  deux  bonimes  si  grands,  celui-ci 
par  le  courage, celui-là  par  la  volonté , Grégoire  VII  et  Robert  Guiscard. 
Roltert  s'agenouille  bumblement  devant  le  pontife,  Robert  reçoit  le  titre 
lie  soldat  du  bienbenreux  saint  Pierre,  — le  pape  le  conlirme  dans  la 
propriété  de  toute  la  Pouille  et  de  la  Calabre;  il  lui  accorde  le  droit  de 
|«•rter  l'étendard  du  saint  siège  apostolique, — et  bien  plus,  s'il  est  fi- 
dèle, on  lui  promet  la  couronne  du  royaume  d'Italie  ; Rnmani  reijiû  siln 
promisissf  cnrnuam  papa  ferebaUir.  — Rare  et  excellent  bonneur  que  fai- 
sait là  Grégoire  VII  au  Guiscard,  en  l'opposant  à l'emperenr  d'Alle- 
magne. Le  duc  de  la  Pouille  suffisait  à Grégoire  VII,  pour  la  défense 
du  trône  pontiliral  ; quant,  attendre  secours  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe 1",  ou  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Guillaume  \e  CunquéranI . 
il  n'y  fallait  pas  songer,  la  hauteur  du  pontife  déplaisait  au  roi  de 
France,  elle  inquiétait  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  avoir 
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mi  |io|ii'  U lui,  dans  suit  royauim'.  Ainsi  ralliante  cnli'e  liréguirc  VII  ni 
Uiilicrl  Oiiiscaril  se  ronsulidail,  inénie  par  les  ainbiliuiis  et  les  mauvais 
vunloirs  (pii  s'nppusaient  à l'aviilili!  du  eapilaine  cl  à rauiliiliun  du  pou- 
lire.  Nolrz  hien  que  les  Noruiands  d'Ilalie,  lorsque  ainsi  ils  venaient  en 
aide  à la  cour  de  Ituine,  oIitMssaieiil  à un  scnliiuenl  de  rivalité  jalouse 
contre  les  Normands  de  France,  (luillaume  de  Normandie,  du  haut  de 
sa  rortune  réccnle,  regardait  comme  une  Iraliison  les  succès  de  llobert 
liiiiscard;  liicu  plus,  et  Iclle  était  l'iinpiiétudc  que  donnait  au  coiiqué- 
raul  la  puissance  normande  en  Italie,  qu'il  ne  voulut  pas  permettre  à 
.son  propre  frère  Ivudcs,  évéi|ue  de  Itayeux,  de  remplacer  Orégoire  VII 
sur  le  tri'iuc  ponlilical,  tant  il  comprit  que  le  Nonnaud,  quel  qu'il  fdl, 
général  ou  pontife,  qui  réunirait  autour  de  sa  personne  les  Normands 
de  France  et  les  Normands  d'Italie,  les  amis  du  roi  d'Angleterre  cl 
du  duc  de  la  l'ouille,  serait  en  effet  plus  grand  et  plus  puissant,  à lui 
seul,  que  liuillaunic  1"  et  llolicrt  (îuiscard. 

llol>ert  (iuisrard,  de  son  cAlé,  avait  entrepris  de  grands  travaux  qu’il 
ne  put  pas  mènera  l)onnc  lin.  Il  avait  marié  sa  lille  au  lils  de  l'empe- 
reur (l’Orient,  et  son  gendre  avait  été  mutilé  comme  un  vil  eunuque,  cl 
celte  famille  des  Iliinras  avait  été  rliassée  du  tréne  par  Nicépliore  Bo- 
loniate,  qui  lui-niéme  avait  été  renversé  par  Alexis  Coninène;  à ces  nou- 
velles, Robert  Gui.scard  était  parti  pour  l’Orient,  dt'cidé  à venir  à bout  de 
l'einpire  grec.  Il  avait  assiégé,  il  avait  pris,  malgré  Venise,  malgré  toutes 
les  forces  de  l'empire  d'Orienl,  la  ville  de  Üurazzo,  et  même,  ô sujctd'un 
étonnement  qui  ressemble  à la  stupeur  (Diirazzo  et  Londres  prises  à 
peu  près  eu  même  temps  par  des  soldats  de  Normandie)!  il  y avait,  rangé 
en  bataille,  contre  le  duc  normand  Robert  Guiscard,  un  corps  tout  en- 
tier d' Anglo-Saxons.  Ces  Anglo-Saxons  s'étaient  trouvais  naguère  à la 
bataille  de  llaslings,  ils  avaient  vu  tomber  leur  jeune  roi  Harold;  cliassés, 
par  Guillaume  le  Cun(|uéranl,  de  celle  terre,  où  il  n'y  avait  plus  pour  eux 
que  de  l’esclavage,  ils  étaient  venus  se  mettre  à la  solde  de  l'empereur 
d'Orienl;  et  voici  que,  à leur  preniièrc  bataille  hors  de  l'Angleterre  de- 
venue une  province  normande,  les  premiers  ennemis  qu'ils  avaient  à 
combattre,  c'élaienldes  Normands!  • Eh  quoi!  devaient  se  dire  ces  An- 
glo-Saxons, encore  des  Normands  1 Des  Normands  partout,  des  Normands 
toujours  ! Hier  ils  ont  pris  l'Angleterre,  et  les  voilà  qui  réclament  main- 
tenant l'cnipirc  d'Orienl,  les  armes  à la  main  ! » Aussi  le  premier  choc 
fut  terrible.  D'abord  les  compagnons  de  Robert  Guiscard  ne  purent 
soutenir  tant  de  furie,  mais  bientôt  ils  reviennent  à la  charge,  couiiuan- 
dés  celle  fois  par  une  femme  normande,  par  la  r.omlr.sse  Sicbegaille,  se- 
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<h)|uIl‘  ruimno  du  duc  du  la  i'ouillu.  Lus  Aii^ln-Saxons  culi'aiiiùruul  dans 
leur  fuile  le  reste  du  l’arniue  gruniiie;  la  ville  du  Durnzzo  ouvrit  eiiliu 
ses  portes  à son  uiaiire  cl  seigneur  Itobcrl  fiiiiscard. 

Sans  nul  doute,  si  Iccoinle  Holiurl  fiH  resté  à la  télé  de  culte  armée 
Irinuiplianic,  il  plaçait  sur  sa  télé  la  couronne  d'OriunI,  il  obéissait  jus- 
i|u'au  bout  à l'impulsion  du  duc  Guillaume  de  Normandie.  Guillaumu 
s'élail  fait  roi  d'Angleterre,  Hubert  Guiscard  sc  fdl  proclamé  empereur 
d'Orienl.  Mais  entre  les  deux  conquérants,  si  le  roiiragu  était  le  même, 
la  position  était  bien  dilTércnle.  Le  ('onqnêrant  avait  derrière  lui  son 
rempart  naturel,  la  Normandie,  qui  lui  envoyait  de  l’or,  du  fer,  de  l'ar- 
gent et  dus  bunuues,  la  Normandie  obéissante,  enlliousiastc,  dévouée; 
Hubert  Guiscard  était  entouré  de  jalousies,  de  révoltes,  du  guerres  in- 
teslines;  il  avait  à conserver  un  royaunic  coni|iiis  à la  pointe  de  l'épi-e, 
et  non-seulement  il  fallait  se  défendre  soi-mème,  mais  encore  fallait-il 
prendre  en  main  la  défense  du  souverain  iionlife  Grégoire  VII,  assiégé 
dans  Hume  par  l'empereur  Henri  VII;  Grégoire  appelait  le  duc  de  la 
Houille  à son  aide.  En  effet,  l’empereur  d'Allemagne  avait  déebiré  le 
cilicc  et  le  pardon  de  Ganosse,  il  avait  secoué  les  cendres  desesebeveux, 
et  pour  cbàtier  l'orgueil  de  révéïpic  de  Home,  il  était  entré  en  Italie;  il 
marebait  snr  Home,  à grandes  enjambées,  séir  de  la  prendre;  Home 
manquait  de  soldats,  mais  elle  était  défendue  par  son  pontife,  mais  elle 
attendait  Hobert  Guiscard,  mais  l’armée  allemande  resta  deux  longues 
années,  sous  ces  murailles,  exposée  à tous  les  revers,  pendant  que  l'em. 
pereur  mettait  à feu  et  à sang  les  domaines  de  la  romtesse  .Mathilde.  — 
Dans  ces  calamités,  Grégoire  VU  resta  le  pontiff-emiiereur  ! .Assiégé  dans 
sa  ville,  en  butte  à la  haine  de  la  moitié  de  i'Eun>pc,  il  était  calme;  il 
veillait  sur  la  cbrélienlé  ; il  attendait  son  ami,  son  frère,  son  serviteur 
le  Normand  Hobert  Guiscard.  — L’empereur  cependant  s'irritait  de  tant 
d'obstacles;  il  multipliait  les  assauts  au  dehors,  les  trahisons  au  dedans, 
il  était  dansles  fauhourgs  de  Home  ; — encore  un  jour,  encore  une  heure, 
et  le  souverain  pontife,  Grégoire  VII,  va  tomber,  vieillard  sans  défense, 
entre  les  mains  de  son  implacable  ennemi!  Ce  fut  alors,  enlin,  qu'on  vil 
paraître  au  loin  le  prince  de  la  l’ouille  et  son  armée;  alors  aussi  l’em- 
l»ereur  comprit  qu'il  fallait  renoncer  à la  vengeance.  Home  et  le  ponlih; 
lui  échappaient;  des  hauteurs  du  château  Saint-Ange  qu'environnait  la 
plus  vile  populace,  Grégoire  VII  vil  s’éloigner  cet  ennemi  sans  pitié  ; — 
il  fuit.  — Hobert  Guiscard  entre,  dix  jours  après,  dans  cette  ville  à bon 
droit  épouvantée.  Véritable  armée  du  moyen  âge,  ce  vil  ramas  des  plus 
affreux  soldats  qui  se  précipitent  dans  la  ville  éternelle!  l’endani  un 
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niuls  d'i'|Kiuvarilu,  il'iiivcmlie  l'I  de  pillage,  llulivrl  Giiisciiril  fui  le  iimilre 
dans  Home,  à ce  poinl  qu'il  Ul  vendre  eumme  esclaves  les  partisans  de 
renipereiir!  Maiseuliiiec  prince,  arrivé  coimne  un  lion  courageux,  et 
dans  la  gloire  du  triouiplie,  disait  le  cardinal  d'Aragon,  forimimiis  leo. 
ijloiitixits  Iriiiniiiliattir,  rendit  sa  ville  à (îrégoirc  Vil.  Quand  il  vil  reve- 
nir de  l’Italie  l'eiiipereur  irrité,  lîrégoire  VII  se  conlia  une  dernière 
fois  à ce  lerrildc  allié  qui  raccompagna  jus(pi'au  cliéleau  de  Salerne. 
Là,  mourut  le  ponlire  accaldé  de  tristesse,  mais  son  courage  n'avait 
pas  fléchi;  il  s'occupa,  jusqu'à  la  lin, de  radministralion  de  cette  autorité 
ponlilicale  dont  il  est  lopins  ilinsirc  roudateur;  il  avait  soixante-treize 
ans,  il  avait  régné  douze  ans  et  trois  jours,  il  fut  enterré  à Salerne  par 
les  soins  de  Rol>erl  Guiscard,  dans  l'église  de  Sainl-.Matlliieu.  — On  ne 
mil  pas  d'épitaphe  sur  son  tomlicau. 

Nous  dirons,  eu  deux  mots,  commeul  linil  Kohert  Giiiscard.  Il  avait 
laissé  à Durazzo  son  Tds  Itohéniond,  qui  devait  ramènera  son  père  les 
déhris  de  l'armée  que  celui-ci  lui  avait  conliée.  l'ne  nouvelle  expédition 
Tnt  résolue  pour  l'année  suivante,  mais  cette  fois  la  chance  avait  tourné. 
Venise  avait  voulu  reprendre  sa  revanche  du  siège  de  Durazzo,  la  guerre 
ne  fut  plus  qu'une  suite  inutile  de  défaites  et  de  victoires;  et  d'ailleurs, 
il  y avait  assez  longtemps  que  se  hallait  le  duc  llohert  Guiscard,  il  était 
fatigué  de  tant  de  grandes  choses  accomplies:  la  mort  était  proche;  il 
comprenait  confusément  que  ce  royaume  qu’il  avait  fondé  n’apparlien- 
drail  pas  sans  conteste  aux  Tancréde  à venir.  Il  mourut  à Géphnionie; 
sa  mort  fut  calme  et  ficre  : sous  les  tristes  pres.sentiments  qui  l'agitaienl, 
ce  grand  courage  n’avait  pas  faihli.  Les  soldats  du  prince  llohert  Gnis- 
card  rapportèrent  en  Italie  le  corps  de  leur  général.  — Leduc  il’Apn- 
lie  laissait  après  lui.  pour  hériter,  sinon  de  ses  domaines,  du  moins  de 
su  ruse,  de  son  esprit  et  de  son  courage,  son  lils  llohémond,  un  des  vain- 
queurs de  Durazzo.  Ridiémond  avait  la  haute  laillede  ces  géants  normands 
arrivés  de  Coulances;  évidemment  il  était  né  pour  devenir  le  inaitre 
i|uelque  part,  et  cependant  ce  fut  le  lils  de  son  père,  les  enfants  de  l’hé- 
roïne Sichegaïltc,  Roger  Rursa  (telle  était  la  volonté  du  Guiscard),  qui 
resta  le  maiire  eu  Italie,  à la  place  du  duc  de  la  l'onille.  Roger  se  lit  cou- 
ronner à l’alerme,  laissant  à son  frère  llohémond  la  principauté  de  Ta- 
rentc,  et  en  perspective  l’empire  d’Ilrienl,  cet  empire  qui  était  l’ambi- 
tion des  Normands  d'Italie,  tout  comme  l'ile  de  la  Graiide-Rretagne  était 
le  rêve  des  Normands  de  la  France.  Et  pour  le  dire  ru  passant,  pendant 
que  Guillaume  /c  Cimquérunt  fondail  des  villes,  hàlissait  des  châteaux  et 
des  églises  dans  son  nouveau  royaume,  Roger,  Bohétiiond,  Guiscard,  tous 
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li^  soldais  normands  d'Ilalie,  porlaienl  la  dovaslation  cl  le  ravage  dans 
les  plus  belles  parlies  de  la  Grèce  poelique,  ils  dèvaslaienl  à l’envi  les 
villes  épargnées  même  par  Sylla,  Corinlhe,  Tlièbes,  Alhènes,  les  irnis 
villes  capitales  de  l'intelligence  aux  temps  antii|iies.  — et  pourtant  l'Ila- 
lie  n'était  pas  si  peu  obéissante  aux  Normands,  que  le  duc  lloger  ne  soit 
forcé  de  venir  assiéger  Amalli,  la  ville  aux  quatre  châteaux,  i|ui  avait  été 
le  point  de  départ  des  exploits  et  des  conquêtes  de  son  frère,  Itobert 
Guiscard,  et  dont  les  Normands  avaient  été  chassés  par  trahison.  Le  nou- 
veau duc  de  la  l’ouille  apportait  à ce  siège  une  ardeur  tonte  normande. 
Les  suzerains  du  prince,  à savoir  les  douze  comtes  de  la  l’ouillc,  et  son 
frère  Bohémond  comme  prince  de  Tarente,  cl  le  comte  de  Sicile  à la  tête 
de  vingt  mille  Sarrasins,  car  il  s'élail  établi  une  longue  amitié  entre  les 
Sarrasins  et  les  Normands,  s'étaient  rendus  obéissants  à l'appel  du  tils 
de  Sichegaillc.  Bohémond  cependant,  très-niallienreux  d'obéirà  son  frère 
et  de  SC  battre  pour  le  compte  d'un  suzerain,  cherchait  déjà,  en  lui- 
même,  le  motif  de  quelque  défection  habile,  lorsque  soudain  la  nouvelle 
arrive  au  camp  du  duc  de  la  Ponille  (alors  commençait  la  croisade  prê- 
chee,  fervente,  par  le  pape  Urbain  II)  qu'une  armée  de  croisés  venus 
de  France  est  campée  sous  les  murs  de  Itonie.  La  nouvelle  était  grave 
et  digne  qu'on  y fil  attention  ; en  homme  habile,  Bohémond  la  mit  à pro- 
lit; peu  lui  importe  que  son  frère  Itoger  reprenne  AmalU!  mais  avant 
tout,  il  faut  que  Bohémond  se  donne  à lui-même  l'armée  qui  lui  manque 
pour  aller  conquérir  cet  empire  d'Orienl  que  lui  indiquait  son  père  Kolwrt 
Guiscard.  Alors  voilà  Bohémond  i|ui  prend  en  main  la  cause  de  Jérusalem 
et  du  tombeau  de  Jésus-Uhrisl  ; lui-même  de  celte  voix  bien  connue  de 
l'armée,  Bohémond  prêche  la  croisade,  il  raconte  les  merveilles  des  pays 
lointains  qu'il  a parcourus  le  premier,  il  nomme  avec  orgueil  les  grands 
princes  qui  ont  pris  la  croix,  il  prédit  les  victoires,  il  promet  les  récom- 
[lenses  ici-bas  et  là-haut  ; Pierre  l’Ermite  n’eût  pas  mieux  fait,  saint  Ber- 
nard n'eût  pas  été  mieux  écouté;  sous  les  murs  d'Ainalli,  les  soldats  du 
duc  lloger  font  retentir  le  cri  vainqueur  : Dieu  le  veut!  Pas  un  soldat, 
pas  no  capitaine,  qui  ne  prcnnenlà  l'instant  même  les  insignes  du  Christ. 
Bohémond  met  à prolil  cette  belle  ardeur,  il  déchire  sa  tunique  et  deux 
manteaux  de  pourpre  (|ui  avaient  appartenu  à son  père  ; celle  pourpre, 
plnr.ée  en  croix  sur  la  poitrine  de  cinq  cents  chevaliers  normands,  a bien- 
lùl  désigné  les  élus  de  lu  croisade;  puis,  comme  à celte  armée  il  fallait 
un  chef,  Bohémond  est  nommé  d'une  voix  unanime  chef  des  Normands 
de  la  P.alestine.  Il  .accepte,  il  part,  heureux  et  lier  d’être  enlin  le  maiire 
il'iine  armée,  et  celte  armée,  il  la  condnil  an  beau  milieu  de  cet  empire 
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d'Orieiil  qu'il  a di'jà  luiicliù  de  scs  iiiuins  ; resté  seul  sous  les  murs  d'A- 
iiialli,  le  diicRüÿer  csl  obligé  de  lever  le  siège:  celle  ardeur  pour  la  croi- 
sade enlève  au  lils  de  Sieliegaille  les  chevaliers  qui  faisaienl  sa  force; 
di'^soruiais  le  duc  d'Apulie  u’csl  plus  quel'onilirc  d'un  prince,  il  esl écrasé 
par  la  grande  ligure  du  prince  de  Tarcnle,  sou  oncle  et  son  vassal. 

Ainsi  les  Normands  ont  conservé  le  génie  avenlurier  de  leurs  pères  ; 
vous  les  voyez  partir  soudain,  pour  peu  qu'on  leur  pronielle  un  empire. 
Ile  ceux  qui  suivent  llohéinond,  pas  un,  à cette  heure,  ne  se  rappelle. 
i|u'il  a juré  d'idiéir  à Roger, — ils  vont  où  les  pousse  le  caprice  el  la  vo- 
loiiti';  du  chef;  ils  vont  où  les  conduit  le  génie  d'un  homme;  ils  se  di- 
.saient  que  Bohémoud  nu  les  aurait  pas  ramenés  d'Amalli,  nniquement 
pour  délivrer  les  saints  lieux  du  coutact  des  inlidèles,  — et  le  raisonne- 
ment était  juste.  Bohémond  en  voulait  à la  Grèce,  .i  Byzance,  à l'Orient. 
— Il  rêvait,  rêve  illustre  ! ipie  les  Normands  seraient  au  grand  complet 
si  l'Angleterre  appartenait  à Guillaume,  l'Italie  à Roger,  l'einpirc  grec 
à Bohémond,  et  qu'à  eux  trois  ils  liniraient  hieti  pardonner  un  empe- 
reur à l'Alleiuagne,  un  roi  à la  France!  Mais  le  chef  illustre  de  l'armée 
chrétienne,  Godefroy  de  Bouillon,  avait  résisté  aux  tentations  du  Nor- 
mand, el  l'armée,  en  traversant  Byzance,  avait  repris  sa  course  nu  cri 
vainqueur:  Dim  le  veut!  Force  donc  fut  au  iirince  de  Tarcnle  d'en- 
trer dans  Byzance,  non  pas  comme  un  cniperenr.  mais  comme  un  allié. 
Alexis  Goumène  re<;uten  tremlilanl  cet  héte  formidahle  qu'il  avait  vu  à 
l'ceuvresons  les  murs  du  Duraz/.o,  trop  heureux  fut-il  d'en  être  quitte 
pour  la  lionne  moitié  de  l'or  cl  de  l'argent  qui  était  dans  ses  trésors; 
Bohémond  emporta  sa  proie  sans  renoncer  a l'empire.  Bohémond  e.st  un 
des  héros  des  croisades,  il  a gagné  la  halaille  de  Dorilée,  il  a pris  la  ville 
d'Antioche,  el  même  vous  avez  lu  à ce  sujet  une  terrihle  histoire  dans 
les  Chntiiiq’ies  de  Malthieu  Ihlris.  Les  espions  rôdaient  autour  de  son 
camp;  pour  se  délivrer  de  l'espionnage  parla  peur,  Bohémond  fait 
égorger  par  ses  cuisiniers  quelques  prisonniers  turcs;  on  met  à 1a 
hrochc,  on  fait  rôtir  devant  un  grami  feu  ces  memhrcs  encore  palpi- 
tants, el  disait  Bohémond  à ses  gens  ; Si  l'on  vous  demande  ce  que  vous 
faites  là,  vous  direz  que  vous  préparez  mon  repas  du  soir,  elqu’ainsi  se- 
ront mangés  à ma  laide  tous  les  espions  qui  nous  lombcronl  sous  la 
main.  La  peur  fut  si  grande  en  effet  parmi  ces  gens,  bons  espions,  mau- 
vais soldats,  que  pas  un  n'osa  plus  rôder  autour  du  camp.  On  sait  aussi 
comment  Antioche  fut  prise,  Bohéniond  avait  acheté  la  ville  à un  capi- 
taine qui  conmiandail  une  des  tours.  Gel  homme  poussa  si  loin  la  trahi- 
son, qu'il  égorga  son  propre  frère  pour  n'élrepas  dérangé  dans  son  in- 
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fàiiic  projel.  Uuliëimniil  ëlail  ilunc  sûr  de  s'emparer  de  la  ville,  mais 
avanl  de  la  pretidre,  il  rémiil  Ions  les  chefs  de  l’armée  cliréticime.  « Qui 
de  vous,  disnil-il,  peut  promellre  de  nous  ouvrir  les  porles  d'Aiilioche, 
dans  deux  jours?  (jue  celui-là  parle  et  se  montre,  et  je  lui  donne  la 
part  qui  me  revient  dans  la  ville  assiégée  ! » El  comme  pas  un  ne  ré- 
pondait à cet  appel,  « Eli  hien,  moi,  llohémond,  prince  de  Tareule,  je 
prends  la  ville,  mais  à coudiliou  que  vous  m'eu  donnerez  la  souveraineté!» 
La  condition  est  acceptée,  et  en  effet,  dans  la  nuit  suivante,  le  5 juin 
1098,  Antioche  était  prise,  llohémond  et  scs  Normands  étaient  les  pre- 
miers à l’escalade,  et  ils  ouvrirent  les  portes  au  reste  de  l'armée,  Irès- 
étonnée  de  voir  flotter  sur  la  plus  haute  tour  les  deux  lions  rouges  aux 
armes  de  Normandie.  Eette  fois  encore  les  croisés  abusent  de  la  vic- 
toire, ils  remplissent  la  ville  cum|uisc  de  massacre  et  de  pillage.  L'n 
poète  normand,  Haoul  de  (!aeu,  déplore  dans  scs  vers  • la  ruine  des 
■ églises  et  des  palais  construits  avec  les  chênes  du  Liban,  le  marbre  de 
• l'Atlas,  le  cristal  de  Tyr,  l'airain  de  Chypre,  le  plomb  d'Aiiialhonte 
« cl  le  fer  d'Angleterre.  » La  vie  des  princes  de  larentc  c.sl  tout  un  ro- 
man rempli  de  péripéties  inatlcudues.  Prisonnier  de  l’émir,  il  est  sauvé 
par  la  fllle  du  vainqueur;  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
l'empereur  d’Orient,  il  fait  le  mort  cl  il  traverse  la  flotte  ennemie,  cou- 
ché dans  un  cercueil.  En  Italie,  le  pape  lui  donne  l’étendard  de  saint 
Pierre;  en  France,  le  roi  Philippe  1"  lui  donne  sa  fille  Constance  ; bien- 
tôt l'Orient  le  voit  revenir  à la  télé  de  cinquante  mille  bommes,  à la 
grande  épouvante  de  l’empereur. ..La  mort  vint  enfin  à l’aide  de  l’empe- 
reur d’Orient  : Robémond  mourut  en  llalieau  moisde  février  1111,  qua- 
torze jours  après  son  frère  Roger.  Sa  mère  lui  fil  élever  un  tombeau  dans 
l’église  San  Sabino.  — Ainsi  la  ligne  masculine  de  Robert  Guiscard  de- 
vait s’éteindre  à la  seconde  génération,  dans  l’Apulie  cl  dans  le  royaume 
d’Antioche.  Nous  dirons  plus  lard  ' les  destinées  de  la  hrauchc  cadette 
des  princes  normands  de  l’Italie,  et  comment  elle  tomba  de  ce  trône  qui 
.s’était  élevé  par  tant  de  courage  eide  patience.  — Mais  cependant  il  est 
temps  que  nous  retrouvions  les  Normands  de  Normandie,  que  nous  lais- 
sions le  soleil  éclatant  et  le  ciel  bleu  de  la  baie  de  Naples  pour  les  ma- 
rais de  l’Angleterre,  l’art  sarrasin  pour  l’archileelnre  gothique,  les 
comtes  de  Sicile  pour  Guillaume  le  Cnnqurranl. 

La  conquête  territoriale  de  l’Angleterre,  que  nous  allons  vous  racon- 
ter tout  à l’heure,  est  un  des  faits  les  plus  importants  de  l’histoire  des 
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|)cii|)U's  inodenios.  Depuis  le  (Idiiieinlii'cmeiit  de  renipirc  romain  par 
lanl  de  peuples  liarharcs,  qui  rrprcnaieul  viuleniuient  ce  qui  leiirappar- 
Irnail  dans  la  domination  romaîuc,  l'Iiisloirc  u'orfrc  pas  d'dvéïiemenl 
plus  imporlanl  par  la  grandeur  des  résullals,  la  magnifieeucc  de  l'en- 
treprise el  son  iulluciice  sur  l'existcuce  des  peuples  de  l'Europe.  Celte 
double  existenee  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  conquis,  du  luaitre 
el  du  seiT,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  celle  opposition  du  gentilhomme  et 
du  vassal,  n'a  pas  d'autre  commencement  que  la  conquête.  C'est  là  le 
principe  de  la  noblesse,  le  commencement  de  l'bistoirc  guerrière,  le 
point  de  départ  de  tous  ces  privilèges  de  la  propriété  qui  ont  abouti,  eu 
lin  de  compte,  a lu  révolution  de  17K0.  De  son  côté,  la  race  asservie  par 
ees  bommes  qui  avaient  pour  eux  les  armes  el  la  force  s'est  défendue 
comme  elle  a pu  se  défendre,  par  la  patience,  par  le  travail,  par  le  dé- 
vouement, par  r.assucialinn  naturelle  qui  unit  entre  eux  les  bourgeois 
de  la  même  ville,  les  citoyens  de  la  même  cité.  Ce  double  mouvement 
lies  gcntilsbommes  qui  complètent  leur  privilège,  du  peuple  qui  défend 
ses  droits  el  qui  marebe  peu  à peu  à la  liberté,  de  la  royauté  qui  impost- 
silence aux  invasions  delà  noblesse,  aux  impatiences  de  la  classe  moyenne, 
et  enfin,  cette  grande  et  lente  révolution  qui  finit  par  remettre  à leur 
place  naturelle  le  vaincu  el  le  vainqueur,  leur  donnant  à l'un  el  à l'an- 
tre les  mêmes  droits,  la  même  foi,  la  même  liberté  ; voilà,  à tout  pren- 
dre, toute  l'histoire  moderne.  D'antiques  patrimoines  usurpés  (tar  la  force, 
des  soldats  maitR-s  de  la  terre,  maîtres  des  âmes  el  maîtres  des  corps, 
des  serfs  qui  redeviennent  des  bommes  libres,  des  rois  qui  |>oussenl  a 
l'émancipation  du  bourgeois  contre  le  noble,  et  enfin,  le  liourgeois  mai- 
tre  à son  tour  du  noble  et  du  roi  : voilà,  ce  nous  semble,  toute  l'histoire 
de  l’an  de  grâce  lOfiO  à l’an  de  lilierlé  IR44. 
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I.»  ruiiquétr  dv  lartiande-DrctagRccUU  lerÿted»  duc»  de  Normandtp.— Cliri>nolti|ie  des  ruisd'Augleterri'. 
— I.e  roi  Edouard  éteve  a la  cour  des  princci  nurniaud^.  — Voyage  de  Ouilianme  te 
en  Angleterre.— Prt'paralifs  |Kiur  la  rooqBi'le.  — Le  depari  «le  Saiiil-Valer>, 

— ta  Oolle  de  GullUuiitr  alwrde  eu  Angleterre.  — lUrit  de  la 
bataille  d'Hasliag.s.  — Mort  dn  rut  Harold.  — Guillaum>' 
te  Pétard  devient  Goilliunu*  te  Conf «ernji/ . 


De  P IM  s l.nilAl  un 
siede.  U s Nur- 
inanils  s’élnipiit  élalilis 
ilans  raiicieii  ruyaiiiiip 
<le  Nviisli'iv;  sous  lu 
rcÿiie  (le  res  lialiiles 
(lues  (le  Murniaudic  , 
la  riche  pruvince 
(•lail  (Icvcnuc  la  rivale 
heureuse  du  ruyauiiie 
de  France.  Arreriiiis  sur  ce  Irène  par  leur  prudence,  heureux  el  liers 
de  coiiiiuaiider  aux  plus  hraves  siddals  du  inonde,  les  durs  de  Norniaudie 
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iivaient  nfcrniidi,  au  delà  de  Imilc  niesiire,  celle  aulnrilé  si  liieii  rom- 
mencée.  Du  dixième  au  ouzièuie  siècle,  vous  retrouvez  en  luul  lieu  et 
en  toute  occasion  nouvelle  rinfluence  nuriuande  : l'Italie  leur  appar- 
tient pour  une  linune  part,  rAlleiua^'ne et  la  Flandre  sont  intéressées, 
par  des  alliances,  au  règne  de  ces  conquérants  ; le  Ilas-Einpire  a Ireiuldé 
devant  ces  guerriers  redoulaldes  ; bientèt,  quand  l'Angleterre  sera  con- 
quise, vous  verrez  le  Danemark  et  la  Suède,  la  Norwége  et  l'Espagne, 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  dominés  par  l'autorité  de  ce  vassal-roi,  devant 
qui  la  France  s'incline  avec  crainte. — Celle  idée  de  lu  Grande-Bretagne 
à conquérir  avait  fait  liallre  le  cteur  de  tous  les  ducs  de  Normandie,  à 
commencer  par  Bollon  lui-méme.  C'était  là,  pour  nous  servir  d'une  ad- 
mirable expression  de  M.  de  Lamartine,  la  (loi  que  chacun  d eux  apportait 
à lu  fortune  de  son  duchd.  Il  était  moins  dinicile,  peut-être,  aux  Saxons 
de  prendre  l'Angleterre  que  de  prendre  la  Normandie  au  fils  de  Char- 
lemagne! Voilà  ce  que  se  disait  le  jeune  dur.  Guillaume  de  Normandie, 
chaque  fois  que  son  regard  sérieux  se  portait  du  cété  de  celte  ile  de 
la  Grande-Rrelagnc,  qui  se  montrait  à lui  sons  les  apparences  de  trois 
royaumes.  Déjà,  à seize  ans,  le  fils  d'Arleltc  annonçait  le  grand  poli- 
tique et  l'habile  capitaine  qui  devait  réaliser  les  rêves  de  sa  maison.  Sa 
taille  haute  et  lière,  son  noble  visage,  son  esprit  pénétrant  et  vif,  sa  co- 
lère subite  et  terrible,  ses  longues  rancunes,  sa  prévoyance,  son  cou- 
rage, sa  patience  dans  les  temps  difficiles,  ii'avaienl  pas  échappé  aux 
moins  clairvoyants.  Qui  lui  résistait,  était  brisé;  qui  lui  était  ami,  pou- 
vait SC  fier  à ses  promesses.  Entouré  de  vassaux,  trop  puissants  pour 
rester  obéissants  à leur  seigneur,  il  rbàlia  les  plus  fiers,  il  bannit  les 
moins  dociles,  enseignant  aux  uns  et  aux  autres  l'obéissance  et  le  res- 
pect. C'élail  sa  maxime  favorite  que  « les  Normands  veulent  être  gouver- 
• nés;  donnez-leur  un  maître  habile,  ils  sont  invincibles;  lâchez  le  frein, 
■ ils  se  perdent  les  uns  les  autres  dans  mille  séditions.  • — Vous  verrez, 
plus  tard,  par  quels  moyens  infaillibles  Guillaume  établira  sa  domina- 
tion souveraine  sur  les  volontés  les  plus  rebelles;  mais,  pour  être  le 
maître  absolu,  il  fallait  avoir  l'Angleterre.  Peu  à peu,  entre  la  Nor- 
mandie et  l'Angleterre,  s'étaient  formés  des  liens  de  bon  voisinage;  se- 
cours d'hommes  et  d'argent,  échanges,  alliances,  voyages.  Le  prince 
qui  régnait,  en  ce  tcuips-là,  sur  l'Angleterre,  c'était  Edouard  U Confes- 
seur, d'autres  disent  Edouard  iÊxile.  Il  était  le  dernier  fils  de  ce  roi 
Etbeired,  beau-frère  de  Ilicbard  II,  duc  de  Normandie,  dont  il  avait 
épousé  la  soeur,  et  qui  était  mort  tout  couvert  du  sang  de  ses  sujets 
danois,  égorgés  par  ses  ordres.  Elheired  était  mort  juste  à temps 
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pnui'  ne  pas  être  tlélrùné  par  lu  vengeance  des  suidais  du  Danemark, 
et,  sur  ce  IrAne  chancclani,  il  avait  élé  remplacé  par  son  dis  Edmond. 
Edmond,  Cùle-de-h'er,  avait  vaillannncnt  comliattii  pour  lu  défense  de 
son  IrAne  ; mais,  après  une  lutte  de  sept  mois,  il  fallut  céder  nu  numiire. 
Eilinond  mourut,  et  celui  qui  remplaça  le  dis  d’Ellielrcd,  le  petit-dis 
d’Edouard,  ce  fut  un  prince  danois,  Canute.  Celui-ci.  trouvant  les  en- 
fants d'Edmond  Irop  jeunes  pour  être  dangereux,  se  enuduisit  non  pas 
comme  un  pirate,  mais  liien  en  vrai  genlilliomme  ; il  épargna  ces  en- 
fants; restaient  donc,  plus  à craindre  que  leur  oncle,  les  antres  dis  d'E- 
tlielred  : Edouard,  et  Alfred,  frère  utérin  d'Edmond;  ils  avaient  trouvé 
un  refuge  à la  cour  de  leur  oncle,  Richard  de  Normandie,  frère  de  leur 
mère.  La  donne  volonté  de  Richard  pour  scs  neveux  eilt  été  plus  loin, 
si  Canule  n'cdt  pas  épousé  la  veuve  du  roi  Elheired,  la  princc.sse  Emma, 
la  soeur  du  duc  de  Normandie  (juillet  1017).  Les  enfants  de  ce  second 
mariage  devaient  seuls  monter  sur  le  trAnc  d'Angleterre;  ainsi  s'éva- 
nouissaient les  droits  des  deux  jeunes  Anglo-Saxons  à la  couronne  d'An- 
gleterre. Ce  roi  danois  tenait  la  Norvvége,  le  Danemark,  une  partie  de 
la  Suède;  il  mourut  en  lOôô,  laissant  de  sa  femme  Emma  (la  veuve 
d’EthcIred)  un  fils  et  une  fille  ; le  fils  s'appelait  Canule  le  Hardi,  llardc- 
Canulc.  Ce  ne  fut  pas  cepemlanl  llarde-Canulc  qui  monta  tout  d'ahord 
sur  le  trAne  de  Canule,  ce  fut  un  hâtard  de  Canule,  Harold,  très-aimé 
des  soldats.  En  ce  moment  llanlc-Caniite  perdait  son  temps  et  son 
IrAnc  en  Danemark.  Ilaridd  l'usurpateur  met  à profit  celle  ahscnce, 
pour  bien  s’asseoir  sur  le  trAne  d'Angleterre.  Même  on  rapporte  que,  par 
nue  horrihle  précaution,  une  lettre  est  envoyée . à Rouen,  aux  fils  d'E- 
Ihelred.  Le  plus  jeune  des  deux,  le  prince  Alfred,  qui  se  croit  appelé 
par  sa  mère  Emma,  accourt  sur  le  rivage  d'Angleterre;  il  tonihe  entre 
les  mains  d’Ilaruhl,  et  il  meurt  sous  le  poignard.  Harold,  après  nu 
règne  de  quatre  ans,  meurt  de  sa  hclle  mort  ; ce  fut  alors  seulement 
que  Harde-Canule  fut  appelé  nu  trône  d'.Anglelerre  (1040).  — Harde- 
Canule  fut  un  hou  prince;  il  lit  venir  de  Normanilie  son  frère  Edouard, 
fils  d'Emma,  comme  il  l’était  lui-ménie.  Hardc-Caimte  mourut  jeune, 
il  fut  remplacé  par  ce  fils  d’EtheIred,  Edouard,  élevé  par  le  duc  de  Nor- 
mandie. Edouard  était  de  la  race  de  Cerdic  le  Saxon,  il  remplaçait  un 
roi  danois,  il  fut  adopté  par  la  nation  anglo-saxonne.  Il  avait  ipiarante 
ans,  il  en  avait  passé  vingt-sept  en  Normandie.  Là  il  avait  trouvé  des 
amis  de  sou  exil;  là  il  avait  pu  juger,  par  lui-mémc,  de  la  force  et  de 
la  volonté  des  princes  normands.  A peine  sur  le  trône,  le  fils  d’EtheIred 
eut  à compter  avec  des  vassaux  pins  puissants  que  le  roi  lui-méme,  et 
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ciilrp  aiilres,  (’imlwin,  coiiile  île  AVessex,  le  piTC  île  relie  lielle  Eililli  : la 
rose  ijiii  brille  an  milieu  de  tant  d’diiines!  Hienlûl  la  roiir  du  roi  Eduiiaril 
resscnilila  .à  la  cour  des  durs  de  Normandie;  la  lan"uc,  les  meeurs, 
l'espril,  le  r.nslume,  IVliiiiielle,  loiilselil  à la  normande.  Ce  fnl  alors 
i|uc  ('•nillanme  le  Jldlard,  duc  de  Normandie,  lit  à son  cousin,  Edouard 
le  Confesseur,  celle  cclélire  visilc  i|iii  dérida  du  sort  de  l’Anglelerre.  Il 
fui  reçu  avec  joie  par  le  roi  Edouard  ; il  pareourni,  suivi  de  ses  clieva- 
liers,  le  beau  royaume  qui  allait  liienlôl  lui  apparleuir;  de  l'iiérilage 
de  l’Anglelerre  pas  un  mol  ne  fui  prouoiicéculre  le  roi  Edouard  et  le  duc 
(luillaumc.  (înillaume  reviul  dans  son  dnrlié,  Irès  préoccupé  de  l’ain- 
Itiliou  d'une  si  vaste  couquéle,  cl  il  sc  demandait  par  quel  senlier  il 
irait  à relie  couronne,  lorsque  la  tempête  de  l'Océan  jcla  sur  les  terres 
du  comte  de  Eonlliieu  le  lils  et  l'Iiérilier  du  comIe  Cudwin,  Harold,  un 
des  conlemporains  de  Maclieth  Entre  les  mains  du  comte  Guy  de 

l'onlliieu,  Harold  élait  perdu  ; (lUillaumc  de  Normandie  le  réclame,  il  le 
sauve,  el,  pour  prix  de  celle  sauvegarde,  Guillaume  exige  qu'Harold,  le 
plus  grand  seigneur  de  l'Angleterre  après  le  roi,  renoncera  <i  toute  es- 
pérance sur  le  Irône  d’Anglelerre.  Ainsi  fait  Harold;  il  s'oblige  à fa- 
voriser de  lontes  ses  forces  les  prélenlions  du  prince  normand  à la 
couronne  d’Angleterre.  Eiilllcs  prétentions,  cependant,  car  le  véritable 
bérilicr  d'Eilouard,  ce  n'élail  pas  Harobl,  ce  n'était  pas  Guillaume,  c'é- 
lait  le  jeune  Edgar,  lils  d'Edouard.  Mais  le  jeune  Edgar  avait  une  âme 
timide  dans  un  faible  corps,  pendant  que  Guillaume  était  le  puissant 
iluc  de  Normandie.  Il  était  eu  outre  le  Hls  illégitime  de  Robert,  le  ne- 
veu d'Emma,  el  sur  celle  parenté,  il  demandait  une  couronne!  D'ail- 
leurs le  roi  Edouard  avait  désigné  Guillaume  de  Normandie  comme  bé- 
rilier  du  trône  d'Angleterre,  (jmo'd  il  eut  renouvelé  .son  serment,  dans 
l'abbaye  de  Jnmiéges,  et  sur  les  saints  Evangiles,  Harold  revint  eu  An- 
gleterre, où  il  arriva  ciiii|  semaines  avant  la  mort  du  roi  Edouard,  qui 
venait  d'acbever  l'Eglise  de-Weslminsler  ; bon  roi,  pieux,  compatissant, 
pleuré  par  le  peuple  qu’il  ri'udait  beurenx.  — Harold  fut  proclamé  roi 
il'Anglelerre  à la  place  d'Edouard  l'Exilé  et  le  Confesseur,  cl  il  monta 
sur  le  trône  sans  vouloir  se  rappeler  les  serments  qu'il  avait  faits 
à Guillaume  de  Normandie.  — Quanil  lui  parvint  celle  nouvelle,  Gnil- 
lauiiie  te  lldlard  était  en  cbemin  |iour  aller  en  rbasse  dans  la  forêt  de 
Ronvray  : — « il  bailla  l'are  ipi'il  teuoil  « un  de  ses  gens,  et  s'eu  rc- 

• tourna  en  son  boslel,  et  commença  à aller  cl  venir  par  la  salle,  c.«- 

• iraindre  les  dents  en  soi,  et  en  nulle  place  ne  pouvoil  demeurer;  et  si 
O ne  lui  osoyeni  ses  gens  mol  dire.  » — Mais  le  roi  Edouard  l’avait 
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(lil,  il  ii'ij  {irait  iiiie  les  \onnamh  y.vur  yrenihe  V Amjleterre  c(  pour  la 
ijuriler.  Depuis  de  lungiics  aiindes  (iiiillauiiic  se  préparait  à celle  espé- 
ililioii  glorieuse.  Les  bourgeois,  (jiii  rainiaieni,  oiivrirenl  leurs  Imiirses 
à leur  prince.  liCS  genlilslioiunies  avaient  foi  en  la  forlune  de  leur  soi- 
gneur, ils  raidèrent  de  leur  dpéc  cl  de  leur  forlune.  — Les  mères 
elles-iuéincs  sc  lièlaicnl  de  donner  leurs  enfanis,  car,  leur  disail-on,  il 
s'agissait  d’une  guerre  catlinlique  ; tant  déjà  les  Anglais  avaient  conirc 
eux  le  pape  cl  les  foudres  du  Vatican!  (■nillannie  sc  conduit  <à  la  façon 
d'un  lionime  qui  veut  dire  roi  à tout  prix  ; le  comte  du  .Maine  lui  résiste; 
il  donne  à diiier  au  couile,  le  lendemain  le  comte  èlail  mort,  et  le  Maine 
appartenait  à Guillanme.  La  Flandre,  qui  fut  si  longtemps  rennemie 
naliirelle  de  la  Normandie,  Guillaume  l'apaise  par  son  mariage  avec 
Mathilde,  sa  cousine,  la  lille  du  comte  de  Flandre.  Les  Angevins  elles 
lireloiis  pouvaient  cl  devaient  lui  faire  ohstacle,  Guillaume  enlrelicnl  la 
guerre  civile  dans  l'Anjou  et  dans  la  Drelagne.  En  même  temps  il  faisait 
puhiier,  à son  de  trompe,  que  tout  lionmie  sachant  tenir  une  epèe  on 
une  lance,  sera  le  hienvcnii  aulour  de  sa  hannière.  A cet  appel  ré- 
pondirent tous  les  aventuriers  de  l'Europe  occidenlale;  ils  arrivaient 
en  foule,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poilou  et  de  la  Ilretague,  de  la 
France  et  de  la  Flandre,  de  l'Aqiiilaine  et  de  la  Bourgogne.  Ghacun 
avant  le  départ  propose  ses  conditions,  cl  Guillaume  les  accepte.  — A 
toi  de  la  terre,  à toi  de  l'argent:  loi  lu  seras  gentilhomme,  loi  lu 
épouseras  queh|uc  riche  héritière  saxonne  : plus  d'un  soldai  de  forlune 
demandait  à élre  évéqne,  et  Guillaume  répondait  de  l'évéché.  Les 
hommes,  les  navires,  les  armes,  les  vivres  arrivèrent  en  six  mois.  (’a;ci 
fait,  le  duc  Guillaume  s'en  fut  prendre  congé  du  roi  de  France,  son  sei- 
gneur suzerain,  le  priant  de  l'aidera  coiiquérii  l'Angleterre  : Aprh 
iluoi,  sire,  je  promets  de  rovs  en  faire  hommage  comme  si  je  la  tenais 
de  vous!  .Mais  le  roi  de  France  et  les  harons,  ses  conseillers,  trouvaient 
que  le  duc  de  Normandie  était  déjà  nn  vassal  plus  puissant  que  son 
seigneur,  sans  qu’on  l’aidàl  à premire  l'Angleterre,  el  ce  fut  aiis.si  l'o- 
piuiou  du  comte  de  Flandre,  sou  heau-père  ; mais  tant  pis  pour  la 
coiirouuc  de  France,  qui  va  perdre  un  illustre  va.s.sclagc  ! Guillaume  le 
Ildlard  peut  sc  passer  maintenant  de  loiil  secours.  Si  son  armée  n'élait 
pas redoulalde  parle  nomhre,  elle  élait  vaillanle  el  hicn  choisie.  Soldats 
rohusies  et  prêts  à tout,  âmes  énergiques,  corps  de  fer,  l'esprit  aussi 
vigoureux  que  le  liras.  Avant  son  départ,  Guillaume  avait  tout  prévu  ; 
il  avait  appelé  à son  aide  tous  les  hommes  du  Vevin,  du  Itoumois,  du 
Lieiivin;  il  avait  hallu  Guv  de  llourgogne.  il  avait  hallii  l'armée 
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fruiiçüisv  iiii  Val-ilfs  l)iiiu's,  et  peu  s'en  fallul  ipie  le  mi  île  France 
ne  fill  tué  par  un  clievalier  rolleiiliiinis  nniiinui  (iiiillesen;  il  avait  mis 
à la  raison  le  jeune  Geoffroy  Marlel,  ilnc  d'Anjou,  el  ('■uillauiue.  coinle 
d'Eii,  le  pelil-ueveu  de  nieliard  l"';  la  Hour;;opuc.  rAiijou,  le  l’oilou, 
l'Auverxiie,  la  Bretagne  et  l'Ai|uitaiue  s'étaient  ligués,  niais  en  vain,  ron- 
tre  le  Normand,  Guillaume  avait  jeté  runtre  celte  rnalitiou  ses  meilleurs 
capitaines  : Itauul, comte  d'Eu,  l’ierrc  de  Gournay.  Gautier  Giffort,  iloger 
de  Morlemer.  L'Iialiile  Normand  avait  poussé  le  soin  jiisi|u'à  placer,  sur 
lu  siège  épiscopal  de  Ituueii,  un  liomnie  à sa  dévotion,  l'évéi|ue  Maiirille; 
eiilin,  dans  un  dernier  effort  des  Angevins  el  des  Fraiieais  contre  Guil- 
laume, Angevins  el  Français  sont  brisés  sur  les  bords  de  la  Divc.  Fl 
maintenant  Guillaume  peut  partir.  La  flotte  du  Normand  se  composait  de 
907  grandes  nefs,  sans  eompter  les  menu»  raisselin»,  c’est-,à-dire  les 
vaisseaux  de  transport.  On  était  à la  lin  dn  mois  de  septembre;  le  ren- 
dez-vous général  de  toutes  ces  forces  est  à rembouebure  de  la  Dive, 
rivière  qtii  se  jette  dans  l'Océan,  entre  la  Totuntc  el  l'Orne;  le  temps 
était  froid  el  pluvieux,  il  était  contraire;  une  brise  du  sud  avait  pouss<'> 
la  flotte  jusi|u'ù  rembouebure  de  la  Somme,  au  mouillage  de  Saitil-Va- 
lery  ; mais  le  vent  tourna  au  nord-est,  et  il  y resta  uu  mois,  l/al- 
lenlc  parut  lougite  ,i  celle  armée,  naguère  si  bciliqucitse  ; triste  el  dé- 
couragée, elle  se  répandit  eu  toutes  sortes  de  plaintes  el  de  menaces.  Le 
duc  Guillaume  sentait,  cbaqtie  jour,  s'échapper  sacoiii|uéle  : il  eiil  donné 
la  Normandie  pour  le  veut  favorable  qui  l'edl  poussé  en  Angleterre. 
Cliai|ue  jour  il  allait  entendre  la  messe  à l'église  de  Saiul-Valery,  cl 
après  la  mes.se,  au  sortir  de  l'église,  il  regardait  le  coij  du  clocberpour 
savoir  d'où  venait  le  vent?  Kiilin,  a l'approcbe  de  l'équinoxe,  comme  ou 
promenait  autour  de  l'armée  la  clii'isse  de  saint  Valéry,  soudain,  d mi- 
racle ! le  soleil  se  dégage  ilu  nuage,  le  vent  souffle  dans  la  voile  ranimée  ; 
l’armée  se  met  en  roule  avec  des  cris  de  joie,  le  vaisseau  du  Cimqitrrunl 
précédait  cette  flolle  déjà  triompliante.  Au  sommet  de  sou  màt  le  duc 
a V, lit  déployé  la  bannière  pont  ilicale,  qui  guidait  l'armée  pendant  le  jour; 
il  allumait  uu  fanal  pour  la  unit.  Du  man  ba  en  bon  orilir  ; le  duc  pré- 
cédant loujouis  d'une  demi-jouriiéc  le  reste  de  la  flotte. 

Gepeiidaul  r.Aiiglelcrre.  à la  nourelle  de  celle  invasion,  avait  mis  sur 
pied  toutes  ses  forces.  Ges  rudes  enfants  du  Nord  : Celles,  S, axons.  Da- 
nois, ipii  avaient  fait  de  l'Angleterre  leur  patrie  ou  leur  refuge,  voulii- 
reiil  prendre  leur  part  de  la  défense  comuiuiie.  Déjà  même  celle  armée 
avait  taillé  en  pièces  les  Norvvégieus  cl  leur  chef  Dard rada,  allié  ilu  duc  de 
Normamlie  ; pleins  d'espoir  dans  le  courage  de  leur  roi,  les  Anglo-Saxons 
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nlleniluicnl  r,c  qui  allait  venir.  La  llolle  nunnandc  arrivait  à loiiles  vniles 
sur  les  côtes  de  Siisscx.  On  était  an  29  septembre  de  l'année  lOtMî.  Les 
Normands  sanlérent  sur  le  rivage  de  l’evensey  sans  coup  férir.  Le  débar- 
quement eut  lieu  dans  le  plus  grand  ordre.  « Lors  descendirent  tout  les 

• premiers,  les  arebers  qui  estoient  court  vêtus  et  tondus  sur  les  oreilles, 

« après  yssirent  tous  les  gendarmes  prêts  à combattre,  et  se  mirent  en  ba- 

• taille.  Après  sortirent  en  dehors  les  domestiques  et  cbevaux  et  vivres, 

« apres  yssirent  charpentiers,  massons,  ouvriers  de  bras,  ipii  niisrent 
« tous  châteaux  et  bois  à l'eau,  prêts  à être  montés.»  Le  dernier  de  tous 
Guillaume  mit  le  pied  sur  ces  rivages  qui  allaient  lui  appartenir,  le  pied 
lui  manque,  il  tombe;  — mais  lui,  avec  une  présence  d'esprit  digne  de 
Scipion  l'Africain  : • Terre  I s'écria-t-il,  je  le  liens  de  mes  deux  mains, 
et  par  la  grâce  de  Dieu,  tant  qu'il  y en  a,  mes  compagnons,  elle  est  à 
vous.  » L’armée  poussait  des  cris  de  joie  ! Alors  un  des  chevaliers  s'ap  ■ 
procliant  d'une  maison  couverte  de  chaume,  eu  prit  une  poignée  qu'il 
apporte  au  duc  : — « Sire,  dit-il,  je  vous  baille  la  saisine  de  celte  terre  et 

• de  ce  royaume,  et  je  vous  promets  que  ayiiçois  qu'il  soit  ung  moys,  je 

• vous  en  verrai  seigneur.»  —Guillaume  ne  brilla  passes  vaisseaux, 
comme  le  disent  i|uelques  historiens,  il  était  trop  sage  et  trop  prudent 
pour  SC  faire  ,i  lui-même  un  pareil  dommage;  ce  qui  cstvi'ni,  c'estqu'il 
renvoya  sa  nollc  au  duché  de  Normandie  alin  d'avoir  de  nonveanx  ren- 
forts. Il  avait  employé  quatre  jours  pour  venir  de  Saint-Valcry  jusqu'à 
la  plaine  de  Haslings,  où  il  lit  construire  un  second  fort,  résolu  qn'ilélail 
d'attendre  l'ennemi.  — L'ennemi  arrivait  en  tonte  hâte;  c’est-à-dire  le 
roi  Harold  et  ses  Saxons  vainqueurs  du  roi  de  Norwége.  Pas  un  gentil- 
homme anglo-saxon  ne  manque  à l'appel  de  sou  roi.  La  rencoulrc  sera 
décisive  ; il  s’agit  aujourd'hui  des  destinées  d'un  royaume  ; le  chef  de  l'ar- 
mée normande  joue  son  duché,  Harold  joue  sa  couronne;  le  peuple  an- 
glo-saxon joue  sa  liberté,  sur  cette  seule  bataille. — Ainsi  ils  s’avancent 
jusqu'aux  plaines  de  Haslings,  sur  le  terrain  qui  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui ;/efieu  de  la  6a(ai7/e.Dansla  nuit  du  t3  octobre,  Guillaume  annonce 
à ses  Normands  que  le  lendemain  sera  le  grand  jour  de  la  conquête.  L'armée 
normande  se  prépare  au  combat  par  la  prière,  pendant  que  les  Anglo- 
Saxons,  racedebuveur.s,  cbanlaienlla  guerre ell'amonr, en  buvantà  longs 
traits  le  vineiriiydromel.fjuand  lejour  vintà  luire,  Guillauniesavaildéjà  sa 
lialaille,  l'armée  normandeélail  debout  et  toute  préleà  combattre.  L'évêque 
de  Bayeux,  Odon,  le  frère  utérin  du  ducGuillanme,  moitié  prêtre  et  nioilié 
soldat,  voulut  dire  la  messe  à ces  braves  gens,  et  la  messe  dite, couvert 
d’un  haubert,  il  vint  se  placer  à la  tête  de  la  cavalerie.  L’armée  nor- 
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iiiaiiJe  élnil  ilivist'u  en  Irnis  culunnes;  tl'iiii  côté,  lestions  (rariiies  des 
cunités  de  ltiinli)^'iie  et  de  l‘unlliieii  ; d'antre  part,  les  auxiliaires  de  la 
llreta^ne.  du  Mans  et  du  l’oilon  ; le  Iroisiénie  eorps,  les  elievaliers 
normands,  inareliaicnl  sous  la  conduite  de  Giiillannie  en  |iersonnc.  Le 
duc  dlail  monté  sur  un  genet  d'Espagne  ; il  adressa  à son  armée  nn  vif 
et  énergique  discours.  « Si  je  conquiers,  vous  conquerrez;  si  j’ai  la 
terre,  vous  l’aurez.  » Il  ajouta  que  le  roi  Harold  avait  trahi  le  serment 
qu'il  avait  fait  à son  Seigneur,  ce  qui  était  le  plus  grand  des  crimes, 
(juand  le  prince  eut  parlé,  un  des  Normands,  nommé  Taillefcr,  poêle  et 
soldat  plein  de  caprices  fniigiieux,  poussant  son  cheval  en  avant,  se  mit 
à chanter  le  chant  gaulois,  le  poème  par  excellence,  léchant  de  Gharle* 
magne,  de  Holland  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde.  Il  marchait  chan- 
tant cl  hraudissant  son  épée,  pendant  que  l'armée  normande  ré]W‘lait  le 
refrain  de  ce  chant  de  guerre.  Hetranchés  dans  leur  camp,  les  Anglo- 
Saxons  ne  chaulaient  plus;  ils  attendaient;  ils  avaient  l'avantage  du  ter- 
rain; la  cavalerie  saxonne  avait  mis  pied  à terre;  Tinfaulerie,  composée 
de  halaillons  très-épais,  s'appuyait  au  pied  de  In  colline;  au  rentre  de 
l'armée  flottait  l'étendard  royal  éliiicelaiit  d'or  et  de  pierreries  ; les  sol- 
ilals,  abrités  sous  leurs  boucliers  et  protégés  par  leurs  palissades,  s'étaient 
formés  en  bataille  autour  de  leur  étendard  planté  en  teric  : c’était  comme 
un  rempart  vivant  qui  savait  réparer  ses  brèches. 

Mais  à quoi  bon  vouloir  décrire  une  de  ces  mêlées  immenses  dont  les 
vainqueurs  eux-mémes  ont  grand'pcine  à se  rendre  romple?  Le  salut 
d'Harold  était  sur  la  colline  où  soti  armée  se  tenait  inattaquable;  la  vic- 
toire, pour  Guillaume,  était  dans  la  plaine  ; en  vain  les  archers  lancent 
leurs  llécbcs,  les  flèches  normandes  rebondissent  sur  les  boucliers 
saxons;  la  cavalerie  bretonne  est  repoussée  a coups  de  piques.  Les  An- 
glais se  battaient  au  cri  national  : Dit'ii  est  tioire  iiiile!  Les  Saxons 
criaient  : Croix  du  ('lirinl  ! Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’un  grand  cri 
retentit  dans  l'armée  normanile  : Ir  chef  est  mort!  Un  instant  de  plus,  et 
l'Angleterre  était  sauvée;  mais  Guillaume  à la  voix  de  stentor  appelle  à 
son  aide  celte  armée  chancelante.  Et  en  effet  ce  jour-là  il  fut  terrible;  il 
était  partout,  l'épée  à la  main,  la  hache  au  poing,  cl  à chaque  coup  de 
hache  il  abattait  la  tête  d'un  Saxon.  — Les  Saxons  se  défendaient  tou- 
jours. En  ce  moment  le  duc  de  Normandie  eut  recours  à l'unede  ces  ruses 
que  le  connétable  du  Guesclin  remit  en  honneur  à la  bataille  de  Gochcrcl. 
Guillaume  fait  sonner  la  retraite!  — Il  veut  qu'un  désordre  apparent  se 
mette  dans  les  rangs  de  l’armée  normande,  alin  que  les  Saxons  s'ima- 
ginent qu'en  effet  les  Normands  prennent  la  fuite,  et  voilà  les  Normands 
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(|iii  riiiciilcii  clïul,  Ciii'à  (nul  il  f.ilbil  lirci’lusAiiglu-Suxuiisdc  Itnirs 
rcirnni'licnicnts.  A cc(  inslnnl  solennel,  le  roi  Hiirohl,  jeune  héros  iiiiinor- 
lel,  à l'ég.nl  lies  pins  licnrcnx  soliints,  ouhiic  Ionie  prudence,  il  se  préci- 
pile  sur  CCS  fuyards;  scs  Ironpcs  le  sniveni  en  désordre.  C.’esl  alors  que 
le  Bdlartl  revient  sur  scs  pas.  Il  péneire  cniiii  dans  celle  masse,  cniporlée 
par  son  propre  courage.  Ce  n'esi  pins  une  halaillc,  c'esi  une  inéléc,  c'csl 
nn  duel  corps  à corps.  Pour  la  iroisiéme  fois  Gnillaninc  a son  cheval  Iné 


sous  lui,  le  roi  Harold  est  frappé  d'une  llèche  à l'ieil  droil;  le  coup  élail 
inorlel  ; scs  deu.x  frères,  Gurihel  Leofwin,  (onihenlau  pied  de  leur  éten- 
dard, cl  l'élendard  saxon  devient  nn  trophée  de  la  victoire.  Il  élail  nuil, 
que  l'armée  anglo-saxonne  se  défendail  encore.  A la  lin  il  fallut  renoncer 
an  dernier  espoir  ; ce  qui  resla  de  ces  hraves  gens  prit  la  fuite.  Ijcs  cavaliers 
norinandsen  ahatlirenlanlanl  qu'ils  en  purent  rencontrer  au  houl  de  leurs 
longues  épées,  et  le  inas.sacre  se  prolongea  hien  avantdans  la  nuit.  Avec  le 
roi  Harold,  périt  tonte  la  noblesse  dusud  de  l'Angleterre.  La  victoire  res- 
tait donc  au  duc  de  Normandie,  le  plus  vaillant  homme  de  cette  niéiuo- 
rahle  journée.  Sur  le  champ  de  hatailleGnillaunie  s’agenouille  pour  ren- 
dre gréce  au  Dieu  des  armées;  après  quoi  il  fait  l'appel  de  scs  soldats, 
entre  lesquels  il  partagea  les  dépouilles  de  l'ennemi,  ('.epcndanl  les  mères 
et  les  femmes  des  compagnons  d'Harold  vinrent  réclamer  les  corps  de  res 
héros,  pour  leur  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  D'ahord  Guillaume 
n'-pond  qu'il  fera  attacher  nn  gihel  le  corps  d'Harold  : alla  gardé  la 
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• rAle  de  sun  vivant,  il  la  gardora  après  sa  ntorl  ! • Mais  ciifln,  toiicliè 
parles  prières  et  les  sanglots  d'nne  mère  au  désespoir,  Guillaume  per- 
met d'ensevelir  le  corps  du  roi  Harold  ; il  rallul  alors  que  la  reimne  de 
ce  jeune  lièros  que  trahissait  la  fortune,  Edith  au  cou  de  cygne,  s’en  vint 
chercher  dans  cet  amas  de  cadavres  le  malheureux  capitaine  qui  n'avait 
< pu  sauver  son  pays  de  tant  de  douleurs. 

Quelle  jounièe  fut  jamais  plus  funeste  dans  les  destinées  d'un  peuple? 
Du  côté  des  Saxons,  c'était  une  défaite  sans  retour.  Les  peuples,  les  villes, 
les  serfs,  les  seigneurs,  les  comtes  [en/dormen],  les  princes,  lesévéques, 
les  thanes,  les  haillis,  les  francs  tenanciers,  tout  l'ensemhle  de  la  so- 
ciété anglo-saxonne  fut  envahi  par  la  société  normande.  C’en  est  fait, 
l'Angleterre  a tout  perdu  ; elle  est  tomhée,  pour  ne  se  relever  jamai.s, 
sous  les  premiers  efforts  des  conquérants  venus  de  Saint-Valéry.  I.ui- 
méme,  le  duc  de  Normandie,  bien  qu'il  fût  le  chevalier  le  plus  hardi 
et  le  plus  entreprenant  de  la  chrétienté,  il  paraissait  étonné  et  comme 
épouvanté  de  sa  victoire.  Non,  il  ne  l’avait  pas  révée  si  grande,  si  en- 
tière, si  complète  ! Aussi  fut-il  saisi  d'une  grande  pitié  à l'aspect  de  tant 
de  morts.  Un  de  ses  capitaines  est  assez  lâche  pour  frapper  de  son  épée 
le  cadavre  d'Harold  le  Saxon  : Guillaume  chasse  cet  homme  de  son  armée  : 
Milita  puhut.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  élève  un  monastère  en  l'Iion- 
neur  delà  très-sainte  Trinité,  et  de  monsieur  saint  Martin,  un  des  vieux 
saints  de  la  Gaule.  Le  maitre-aiitel  fut  placé  nu  lieu  même  où  se  dressait 
naguère  le  drapeau  des  Saxons.  Sur  la  colline  qui  fait  face  à la  mer,  fut 
élevé  le  tombeau  d’Harold  ; les  moines  du  couvent  de  Saint-Martin  eurent 
l'ordre  de  prier  pour,  tous  les  morts. 

Ce  conquérant  Guillaume  de  Normandie  n'est  pas  moins  sage  et 
moins  prudent  que  le  duc  Rollon  son  ancêtre.  Guillaume,  lui  aussi,  à 
peine  est-il  le  maitre  de  sa  conquête,  qu'il  la  veut  défendre  contre  les 
rapines  de  ses  compagnons.  Cette  bataille  d'Hastings  donnait  au  duc  de 
Normandie  une  autorité  nouvelle  qu'il  se  hâta  de  mettre  à profit.  Il 
adresse  tout  d'abord  ses  ordres  et  ses  défenses  aux  mercenaires  de  son 
armée.  Il  défend,  sous  peine  de  mort,  le  vol,  la  violence,  I incendie,  le 
meurtre,  A peine  est-il  couronné  roi,  qu’il  s’écrie  que  le  peuple  vaincu 
est  son  peuple,  que  désormais  rien  ne  pourra  si-parer  le  royaume  d’An- 
gleterre du  duché  de  Normandie.  •>  Conduisez-vous,  disait-il,  comme  des 
chrétiens,  comme  ties  hommes,  et  non  pas  comme  des  loups  altérés  de 
sang.  » Non-seulement  il  mit  les  honnêtes  femmes  à l'abri  de  toutes  vio- 
lences, mais  il  écarta  de  ses  soldats  les  femmes  impudiques.  • Delicla 
quæ  ftrenl  rtmsensu  impudiearum,  relahantur  ! • Il  défendit  aux  soldats 
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l'ivresso,  les  qiiei'clles,  les  injures.  Lui  aussi,  tuul  eumuie  le  due  Itulluii, 
il  puiivailoiililicr  dans  In  furél  sa  chaîne  d'or  el  la  retrouver  suspendue  au 
inéinc  liuisson.  Si  bien  que,  par  ces  chemins  sanglants  encore,  le  inarchaud 
pouvait  voyager  sans  crainte  ; nu  milieu  de  ces  vainqueurs  à ligures  de 
handils  edt  passé  une  belle, lille  innocente  chargée  d'or,  elle  eiU  sauvé 
également  sa  fortune  et  sa  vertu. 

Nais  avant  de  pousser  jusqu’à  Londres,  le  vainqueur  d'Hastings  vou- 
lut attendre  la  soumission  de  ce  royaume  dont  il  avait  tué  le  roi  et 
l'armée  ; rien  ne  vint  ; au  contraire,  Londres  se  mit  dans  un  grand  état 
de  défense;  Douvres  même  faisait  mine  de  fermer  ses  portes.  Guillaume 
s'empara  du  château  de  Douvres,  et,  ceci  fait,  il  marcha  sur  Londres. 
On  dit  qu'il  rencontra,  en  son  chemin,  une  forêt  qui  marchait  ; cette  fo- 
rêt mobile  cachait  des  archers  qui  protégeaient  la  ville  de  Londres.  La 
ville  était  disposée  à se  bien  montrer;  les  titanes  des  comtés  voisins  étaient 
accourus  pour  prendre  leur  part  dans  le  danger  public  ; ils  avaient  placé 
surce  trône  croulant  l'bériticrlégilime  d'Harold, le  jeune  Edgar,  frêle  jeune 
bomme,  incapable  de  porter  cette  couronne,  cette  épée  et  cette  misère  ! 
Ginq  cents  cavaliers  normands  mirent  le  feu  aux  faubourgs  de  la  ville , 
puis,  revenant  sur  leurs  pas,  ils  ravagèrent  Surrey,  Sussex,  les  comtés 
de  Hampsbire  et  de  Berksbire  et  le  comté  de  Hertford.  Guillaume  avait 
passé  la  Tamise  à Wallingford  ; il  était  sdr  d'entrer  dans  Londres  à son 
premier  désir,  mais  il  voulait  se  conserver  cette  ville  importante;  aussi 
bien  la  ville,  à demi  vaincue,  envoya  au  Normand  une  députation  de 
gentilshommes  et  d'évêques:  Edgar,  Edwin,  l'archevêque  d'York  et  des 
notables  de  la  ville.  Ces  envoyés  de  la  cité  apportaient  à Guillaume  la 
couronne  des  rois  d'Angleterre,  et  quel  fut  leur  étonnement  lorsque  le 
vainqueur  parut  hésiter  à la  prendre  ! En  effet,  Guillaume  veut  consulter 
ses  barons  et  leur  demander  ce  qu  ils  pensent  d'un  si  vaste  royaume 
ajouté  à leur  diielié  de  Normandie?  Les  barons  normands  s'inclinent  de- 
vant leur  maitre;  alors  Guillaume  accepte  cette  couronne  qu'il  a tant 
désirée,  et  il  lixe  la  cérémonie  de  son  couronnement  aux  fêtes  de  Noël. 

Dans  toute  cette  négociation,  Guillaiime  se  montra  plein  de  sagesse, 
de  prudence,  de  réserve;  il  n'était  rien  moins  que  sdr  de  sou  peuple 
nouveau  ; ses  compagnons,  ses  barons  de  Normandie  pouvaient  lui  man- 
cjiier;  il  se  gagna  les  uns  par  des  bienfaits,  il  contint  les  autres  par  le 
grand  mut  : Le  parluije!  Il  voulut  que  le  jeune  Edgar,  le  dernier  des 
princes  saxons,  devint  un  des  amis  de  sa  couronne,  et  il  lui  donna  une 
terre  digne  du  lils  de  tant  de  rois.  Il  lit  construire,  dans  chaque  ville,  un 
château  fort;  c’est  lui  i|ui  a bâti  la  Tour  de  Londres,  avec  les  belles 
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liiiTrcs  lirik'S  île  lii  euiii|iu^iic  de  Caen,  la  \ille  de  ses  iiréféreiiees.  'Fuiis 
l'cs  eliilleaux  iioniiands  ftireiil  lidlis  eu  iiiuins  de  Iruis  luuis,  el  dm-aiil 
un  rude  liiver.  Celle  fuis,  en  eiïel,  il  ne  s'agil  |ilns  d'une  invasion  fur- 
liiile,  d'nn  |ieii|de  i|ui  niarelic  en  avant,  selon  le  hasard  de  scs  colères  ou 
des  lein|)èles  de  la  mer,  il  s'agit  d'une  eonquèle  réglée,  d'un  peuple 
uiélliodi(|ueiucnt  snhjugué;  il  s'agit  de  tailler  re  royaume  saxon  à la 
normande.  Im  vaiui|uenr  impose  au  vaincu  ses  luis,  ses  iiucurs,  sa  lan- 
gue, ses  ordres  souverains,  à ce  point  ipi'ù  un  signal  donné  par  la  cloche 
du  soir,  tonie  lumière  était  éleinle.  A pro|ios  de  l'Aiiglelerre,  loul 
cumme  à propos  de  la  Sicile,  il  faut  hien  prendre  garde  à ne  p,as  loni- 
her  dans  la  déclamation;  les  Normands  ont  renouvelé  i'ilalie;  les  Nor- 
mands ont  fait  des  Anglais  (|iii,  avant  eux,  n'élaient  ni  puissants  dans 
la  guerre,  ni  liiléles  dans  la  paix,  Aiujli  itec  in  liello  fiiilns.  uec  in  fuee 
liilelfn,  une  grande  et  lrè.s-grandc  nalion  ; et  mainteuaul,  grâce  à la  race 
nuruiande,  « les  Anglais  se  fout  remari|uer,  entre  tontes  h;s  naliuiis 
« policées,  par  loiiles  les  vertus  de  la  paix,  par  tout  le  courage  de  la 
« guerre.  Juin  iiiilé  Aiii/fi  non  minus  hi'lli  ijlorid  (/iinm  humiinitutis  culUi. 
(I  inter  purenlissimas  urbis  rbristinni  ijenles  in  /iriinis  llm  nnl.  » Ainsi  parle 
riiisluire,  de  même  ipie,  a propos  de  la  Sicile,  si  les  Siciliens  ont  au- 
jourd'hui une  patrie,  s'ils  sont  chrélieus,  ce  sonl  là  anlaiit  de  hieiifaits 
ipie  la  Sicile  doit  aux  Nuruianils.  Qiimt  imiemii  \ormiinnornm  arct'pinm 
fernni. 
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0»urunnriuriii  «!«*  liuilbiiiui*.  — Son  rrtoar  en  Not mamlu*.— !iiMim*.*iioa  «Us  Ani(li>*Sa%ütis.—  lnsant'«'tiou 
ilis  luriiii'  — fti'vrntK  «la  nô.—  Ui'Mlioiirtf  Itobrri  mnirr^itti  [ht«* 

— Il«'rni4'r  ii«  n»l  «rAfijtb'lrrrr  ni  Nucmantlin—  limw 
avrr  la  KraïU'o.  — Mtirt  «lu  OiiHiNcraot. 


Lk  jiiiir  iiiTêté  |iour  son  cuiiruiinc- 
iiieiil,  linillaninu  te  ttiUanl , devenu 
Giiillauine  le  Conquérant , avait  en- 
lonré  des  in  iVaulions  les  mieux  |iri- 
ses  celte  cdréinonie  qu'il  vonluil  ini- 
pusanle  et  solennelle.  Il  lit  forlilier 
lu  maison  qu’il  habitait  dans  Londres, 
et  quand  lui-même  il  su  rendit  dans 
l’ahbaye  de  Wetsminster,  il  ne  sor- 
tit qu'après  avoir  fait  mettre  sous 
les  armes  une  forte  division  de  son 
armée  (â.'i  déremlire).  Un  prand  iiial- 
lienr  qui  pouvait  tout  eoniproniettru  sipnala  rette  journée  ; Normands 
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i‘t  Savons  reiiiplissaient  (le  leur  atlciilc  rurieiise  et  {jassiumiée  l'é^'lise 
(le  Westsminsler;  le  duc  ('■uillamne  se  lenailaii  pied  de  l’autel  ; l'arclievé- 
(|iie  d'York  demande  alors  aux  Anglais,  et  révdi|ue  de  Constance  aux 
iNorinands,  si  euelTet  ils  consentent  à rccunnaitre  Cuillauuie  de  Norman- 
die pour  leur  souverain  Idgilime.  A ces  mots.  Anglais  et  Saxons  répon- 
dent par  des  acclamations  si  bruyantes  et  si  vives,  (|ue  les  Normands  restés 
au  dehors,  et  qui  croient  à une  trahison,  mettent  soudain  le  feu  à la  ville. 
En  même  temps,  les  Saxons,  se  voyant  attaqués  à l’iniproviste,  se  dé- 
feudenl  avec  la  rage  du  désespoir;  au  dedans  et  au  dehors  de  AVest- 
minster,  tout  était  à feu  et  à sang,  et  cependant  lîuillaume,  impas- 
sible, veut  que  la  cérémonie  s'achève  à la  clarté  même  de  l'incendie. 
Il  était  resté  seul  avec  les  prélats  et  le  clergé  au  pied  de  l'autel,  et  il 
ne  quitta  l'église  qu'après  avoir  prêté  le  serment  accontunié  des  rois 
anglo-saxons,  entre  les  mains  de  l'archevéi|ne  d'York,  ajoutant  d'une 
voix  haute  et  renne  qu'il  sera  un  roi  aussi  juste  que  le  plus  juste  de  ses 
prédécesseurs! 

Cet  accident  de  Londres  brillée  et  pillée  par  ses  soldats  le  Ht  entrer 
en  de  sérieuses  méditations.  Il  voulait  réunir  scs  deux  peuples  sous  la 
même  loi,  et  déjà  il  comprenait  le  douhie  obstacle  qu’il  aurait  à franchir. 
Et  d'ailleurs  comment  être  juste  pour  les  vaincus?  Guillaume  lui-même 
avait  promis  à ses  soldais  le  partage  de  l'Angleterre,  et  déjà  ils  récla- 
maient la  haute  paye  de  la  bataille  d'Hastings.  Alors  il  rallutbien  en  venir 
au  partage  ; l’Angleterre  tout  entière  fut  coupée,  divisée,  partagée  en 
soixante  mille  domaines.  Ce  livre  des  conquérants  devenus  propriétaires 
s'appelle  encore  aujourd'hui  : le  Livre  du  parlaije.  Tout  Anglaisqui  avait 
pris  les  armes  contre  le  duc  Guillaume  était  dépouillé  de  scs  terres,  de 
ses  revenus.  Le  roi  gardait  pour  lui  les  terres  et  le  tré.sor  des  anciens  rois, 
l’orfèvrerie  des  églises,  tons  les  revenus  de  la  couronne  anglo-saxonne.  Il 
disposa  de  toutes  les  dignités,  de  toutes  les  charges  publiques,  de  tous 
les  revenus  de  l’Eglise.  Il  envoya  au  pape  Alexandre  une  part  de  ces  ri- 
chesses, et  l'étendard  de  Harold.  Au  clergé,  car  il  voulait  une  Eglise 
forte  et  politique,  qui  pdt  discipliner  les  Anglo-Saxons,  comme  avaient 
('■té  disciplinés  les  Saxons  de  Charlemagne,  le  roi  donna  des  terres  sans 
nombre,  des  croix,  des  vases  et  des  étolfes  d’or.  Il  choisit,  pour  re- 
lever l'Eglise  d'.Angleterre,  les  hommes  les  pluséminenis,  par  la  science, 
par  la  probité,  pur  la  vertu.  Le  savant  Lenfranc,  né  à l'avie,  et  retiré  dans 
l'abbaye  du  Uec,fut  porté  au  siège  épiscopal  de  Cantorbéry.  A ses  compa- 
gnons qui  avaient  vendu  leurs  terres  de  Normandie,  pour  l’aider  aux  pre- 
miers frais  de  la  guerre,  Guillaume  donna  le  d((uble  de  terre  eu  Angle- 
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Icrre.  I^s  clicvnliprs  cl  les  linrons  ciirciil  des  chàlcaux,  des  liüiirijades, 
des  villes  ciilières.  Les  simples  vassaux,  eiix-mèmcs,  iic  furenl  pas  oii- 
liliés  dans  ce  pai  lage;  et  ceux  qui  en  parlant  avaienl  demandé  des  femmes 
saxonnes,  épouscrenl  les  femmes  des  vaincus,  « par  lesqiiclles  encore  il 
• acqnil  merveillenscmctil  la  gr.lce  des  dames  el  peiis  du  pays.  » Le  pins 
"rand  ordre,  la  plus  siricle  loyanlé  [île  Normand  à Normand)  présida  à 
eps  partages,  cl  l'Iiorrenr  en  fut  diniinnée  (lar  cela  même.  Un  seul  Nor- 
mand, nommé riiiillierl,  ne  demanda  rien  ponrsa  peine.  Telle  fut  la  pre- 
mière oempation  dn  nouveau  roi  d'Angleterre.  Les  liomnics  de  la  race 
anglaise  furent  tout  à fait  envahis  par  la  race  normande.  Tantôt  les  vain- 
queurs ne  prenaient  que  les  maisons,  tantôt  ils  prenaient  les  maisons  et  les 
hommes.  Les  ehôleaiix,  les  couvents,  les  églises,  devenaient  la  possession 
légale  dn  vainqueur.  Ainsi,  lonsces  aventuriers  normands  partis  deSaint- 
V,ilery,  à la  grôcc  de  Dieu  et  de  leur  courage,  des  soldats  de  fortune  qui 
n'avaient  que  la  cape  el  l'épée,  étaient  devenus  en  peu  de  temps  hauts 
hommes,  illustres  harons;  leurs  noms  roturiers  étaient  des  noms  de  vraie 
nohles.se  : Mandcville,  Bhun,  Malvoisin,  Bastard,  Bogot,  Talbot, 
Bercy,  Longne-Épée,Œil-de-Bœuf,  Fronl-de-BiEuf,Gnillanme  U Chartier, 
Hugues  le  Tailleur,  Ciuillannie  le  Tambour.  Ceux  qui  voulaient  changer 
de  nom  prenaient  celui  de  leur  village  ou  du  leur  ville  ; Saint-Quentin, 
Sainl-.Maiir,  Saint-Denis,  Saint-Malo,  Tonrnay,  Chôlons,  Rochefort,  la 
Rochelle,  Cahors.  Et  voilà  ce  que  fait  la  victoire  I Ces  gentilshommes  de 
hasard,  ces  hoiiviers  normands  sont  devenus  1a  souche  de  In  noblesse  an- 
glaise : Rochefort,  Rokely,  Chavvord.  Le  premier  noble  était  le  roi. 
Le  gouverneur  de  province  était  comte.  Après  celui-là,  venait  le  vice- 
cx>mte  ou  vicomte,  el  tout  le  reste  des  gens  de  guerre  selon  leur  grade  : 
harons,  chevaliers,  écuyers  ; ils  étaient  nobles,  d'abord  parccqu'ils  étaient 
les  vainqueurs,  et  ensuite  par  la  grande  raison  qu'ils  étaient  Normands 
et  non  pas  Saxons.  Restaient  à subjuguer  le  nord  et  l’ouest  de  l'Angle- 
terre; mais  le  nouveau  roi  d'Angleterre  s'inquiétait  déjà  de  celle  armée 
féodale  qui,  d'un  jour  à l'antre,  pouvait  prendre  congé  de  son  chef. 
D'ailleurs  la  Normandie  allendail,  avec  une  joie  égale  à son  orgueil,  son 
chef  illustre.  U apportait  avec  lui  deux  choses  qui  ont  toujours  été  les 
très-bien  venues  dans  celte  province,  de  l'argent  et  de  la  gloire.  Sur 
le  rivage  de  Pevensey,  témoin  de  son  débarquement,  Guillaume  prit 
congé  de  son  armée,  non  pas  sans  avoir  laissé  un  riche  présent  à cbacnn 
de  ses  soldats  ; un  vent  favorable  le  porta  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Il  était  parti  duc,  il  revenait  roi;  il  ramenait  à sa  suite  des  lhanes  cl 
des  prélats  anglais,  digne  ornement  de  son  triomphe.  Devant  lui,  d'an- 
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Ires  Anglais  |iorlaieiit  l'ur  et  l'argciil  île  la  rniii|iu'le,  el  res  adniiraliles 
ornrnieiils  irorft'vrerie  i|iii  s’appclairiil  : opein  iiiiijHea,  les  œuvres  pai' 
exccllciire.  Les  Norinamls  arcüiwaieiil  ilc  tuiites  parts  à ce  Irioinplie  de 
leur  prinec  l^giliine.  Pour  mieux  recevoir  leur  duc  cl  seigneur,  le  la- 


lioiireur  quille  sa  charrue,  le  préIre  quille  l'aiilcl,  la  iiiére  oublie  sou 
enfaul  au  berceau;  ou  siispendail  loul,  m£uie  le  jeduc  el  l'absliiience 
du  carâiup,  pour  mieux  fêler  l'bomme  qui  rapporlail  un  royaume.  Eu 
même  lemps,  ils  admiraieiil,  d'iiue  adiniralion  presque  naive,  les  pom- 
pes dcce  Iriompbe,  ces  Anglais  qui  araienl  le  leiul  blanc  el  les  longs 
cheveux  flollanls  comme  des  femmes;  ils  se  faisaienl  dire  aussi  la  ri- 
chesse de  la  lcrre  anglaise,  la  ferlililé  des  campagnes,  l'opulence  des 
villes,  la  force  des  fleuves,  le  voisinage  de  la  mer,  lecrêdil  des  mar- 
chands, el  le  nom  des  genlilshomuics;  surloiil  celui  qu'ils  admiraieiil 
le  plus  dans  ce  Irioiuphe,  c'êlail  le  Conquérant  ! Ils  ue  pouvaieiil 
se  Lasser  de  le  voir  lel  qu'il  élail,  calme,  sérieux,  abordable  à Inus,  bon 
à qui  obêissail,  lerrible  aux  rebelles.  Jamais  un  homme  plus  enlouré 
d'honneur,  el  porlani,  d'uu  fronl  plus  baiii,  une  plus  belle  couronne 
el  mieux  gagnée,  u'avail  Iraversé  celle  grande  province.  Jamais  vn- 
loulé’plus  ferme  n'avail  administré  une  plus  belle  conquête.  Dans 
toute  l'Europe  l'admiralion  et  rélouueutenl  élaieiit  les  mêmes  que 
dans  la  Normandie.  Quand  il  se  fut  bien  montré  à scs  sujets  de  la 
Normandie,  où  il  lais.sa,  aulaiil  qu'il  ru  put  laisser,  les  plus  avides 
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mercenaires  Je  son  année.  Avanl  de  uniller  l'Angleterre  pour  passer 
en  Norinamlie,  le  Conquéranl  avait  coiiDé  son  nouveau  royaume  à Guil- 
laume Fil7.-0sl)crn  et  'a  l'évèque  de  Baycux,  Odon,  <pii  s'était  si  bien 
montré  à llastings.  Fitz-Osbern  était  l’orqueil  des  Normands  et  la  terreur 
des  Anglais.  Odon,  frère  naturel  de  Guillaume,  en  était  aimé  comme  un 
frère.  Ouand  ils  se  virent  les  maîtres  dans  le  royaume  conquis,  ces  deux 
bomnics  s'abandonnèrent  aux  plus  cruelles  exactions  de  la  victoire;  il 
n'y  eut  plus,  dans  toute  l'Angleterre,  de  justice  pour  personne;  si  les 
ebefs  étaient  iniques,  les  soldats,  à leur  exemple,  tombaient  sur  l'Iiun- 
neur  et  sur  la  fortune  des  vaincus.  Bientôt  s’éleva  dans  le  royaume 
conquis  comme  un  immense  cri  d'indignation  et  de  douleur.  Dans 
l'ouest,  Edric  le  .Saurage,  soutenu  du  Breton  Bitbwatlan;  dans  l'ouest, 
les  gens  du  comté  de  Kent,  assistés  d'Eustacbe,  comte  de  Boulogne, 
agitaient  ce  royaume  de  mécontents.  Quand  il  apprend  ces  tristes  noti- 
vclles  et  la  maladresse  coupable  des  deux  gouverneurs,  Gnillaume 
accourt  en  toute  bôlc,  et,  dans  une  assemblée  solenuelie  de  Normands 
et  d'Anglais,  il  renouvelle  les  serments  qu'il  a faits  à AVestminster,  le 
jour  où  l'Angleterre  lui  fut  donnée. 

Pourtant,  anfonddel’ilmc,  la  colère  du  roi  était  grande;  il  s'inquiétait 
de  ces  résistances,  et,  pour  faire  un  terrible  exemple,  il  s’en  va  mettre  le 
siège  devant  Exeter.  ba  ville  était  bien  pourvue  de  courage  et  de  rem- 
parts, elle  abhorrait  la  conquête,  était  résolue  à tout  souffrir  plutôt  que 
de  prêter  au  Gonquérant  serment  de  lldélité.  Guillaume  arrive;  les  por- 
tes de  la  ville  .sont  fermées;  Guillaume  assiège  Exeter,  et  après  dix-linit 
jours  de  siège,  quand  la  ville  est  prise,  le  vainqueur  éloigne  son  armée, 
il  accorde  à ces  bourgeois  intrépides  la  sauvegarde  de  leurs  vies  et  de 
leurs  personnes.  Le  Gornwall  pacilié,  le  roi  Guillaume  retourne  à Win- 
ebester  pour  attendre  lu  dncbe.sse  Matbilde,  qui  fut  couronnée  à la  Pen- 
tecôte suivante.  Bientôt  les  mêmes  agitations  reparaissent  dans  le  nord 
du  royaume;  Edwin,  à qui  Guillaume  refusait  la  main  de  sa  lille,  en  dé- 
pit de  la  promesse  jurée,  soulève  toute  la  contrée  comprise  entre  la  Mer 
et  les  conlins  de  l'Ecosse.  Guillaume  accourt  contre  la  révolte,  il  la  brise, 
et  il  pardonne  à Edwin  humilié.  Où  il  pus.sait  armé,  le  conquéranl  était 
leniuitre;  mais  comiucut  venir  à Itont  du  pays  ouvert?  cominent  relaii- 
eer  les  fugitifs  dans  le  fourré  des  bois  épais,  dans  la  profondeur  des 
vallées,  au  sommet  des  montagnes?  Cependant  A'ork  se  smdève  avec 
grand  tumulte;  la  garnison  normande  est  mise  en  pièces;  le  gou- 
verneur normand  est  égorgé  ; en  même  temps,  les  Eco.ssais  dn  roi  Mal- 
eolm  arrivent  il  l'aide  de  la  ville  révoltée;  de  son  côté,  le  roi  Guillanmi' 
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lU!  SC  fail  pas  alicnilrc  ; il  entre  ilnns  la  ville,  il  rabandniinc  au  pillage  : 
tout  y pass:i,  im'ine  la  cathédrale  ; puis,  (|uaiid  il  a imposé  silence  à la 
révolte,  cl  fail  construire  une  nouvelle  tour,  ('■uillaiimc  s’en  vient  rejoin- 
dre la  reine  à Winchester. 

Rude  année,  d'un  travail  iiicroyahie  ! La  patience  de  ce  grand  homme, 
qui  lionl  télé  à tout  un  peuple,  n’a  jamais  été  mise  à des  épreuves  plus 
violentes.  York  à peine  dompté,  arrive,  du  Danemark,  la  Hotte  de  Sué- 
non,  car  tontes  les  nations  des  hords  de  la  Baltique  avaient  voulu  venir 
en  aide  à leurs  fiéres  de  la  race  saxonne.  La  (lotte  se  composait  de  deux 
cent  quarante  voiles;  l’année  danoise  appelait  à elle  le  peuple  anglo- 
saxon  : » Chassons  renncini,  égorgeons  le  ^ornland,  soyons  libres!  » 
Sons  les  murs  d'York,  trois  mille  Normands  sont  mis  à mort.  Quand 
il  apprend  ce  désastre,  le  roi  (luillaume,  qui  chassait  dans  la  forêt  de 
Dean,  jure,  par  la  splendeur  de  Dieu!  que  pas  un  N'orlhumbre  n’échap- 
pera à sa  colère.  C'est  que  déjà  le  Compiéranl  avait  préparé  sa  terrible 
et  sanglante  revanche:  du  Rhin  auTage,  il  s'était  cherché  des  soldats;  et 
alors  le  voilà  qui  niarche  à l'ennemi.  Il  était  temps,  en  effet,  que  le  Con- 
(|uéranl  se  mil  en  marche;  l’exemple  d'York  gagnait  de  tontes  parts, 
(iuillaume  avait  luUcd'en  linir;  il  acheté  la  neutralité  des  Danois,  qui, 
en  effet,  restent  immobiles  dans  les  eaux  du  llumher.  Eu  vain  l'hiver  se 
fait  sentir,  en  vain  les  torrents  s'opposent  ,i  la  marche  de  son  armex! , 
Cuillaume  arrive,  et  prend  d'assaut  la  ville  d’York.  Ceci  fail,  il  entre 
dans  la  ville,  il  envoie  chercher  .sa  couronne  royale  à \Yinchester,  et  il 
passe  à York  même,  avec,  toute  sa  cour,  les  fêtes  de  Noël. 

Ce  fut  alors,  et  seulement  alors,  que  Guillaume  le  Conquérant,  pous.sé 
à bout  par  ces  révoltes,  conçut  le  projet  terrible  d'agir  enfin  par  l'é- 
pouvante. Lsolé  qu'il  était  dans  cette  nation  indomptée,  il  voulut  qu’un 
grand  espace  restât  vide  entre  les  peuples  .saxons  et  celle  poignée  de 
Normands,  afin  que  du  moins  le  Normand  puisse  savoir  d'où  viendra 
l'ennemi?  O malheurl  la  dévastation  commence;  l’ordre  est  donné,  — 
ordre  trop  tôt  suivi,  — de  tout  piller,  de  tout  renverser,  de  tout  égorger, 
de  tout  arrêter,  de  tout  détruire.  Rien,  rien  ne  fut  épargné,  ni  le  blé  dans 
la  terre,  ni  la  charrue  dans  la  ferme,  ni  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère, 
l'as  un  village  ne  resta  debout,  pus  un  monastère,  pas  un  arpent  du  cul- 
ture entre  York  et  Dublin;  il  faudra  dix  ans  pour  que  la  charrue  ose 
tenter  de  nouveau  ce  sol  dévasté;  cent  ans  après  que  le  Conqncranl  ciU 
passé  par  là,  en  ravageant,  le  pays  était  encore  jonché  de  ruines.  Celle 
sanglante  expédition  porta  .ses  fruits  : la  révolte  fut  noyée  dans  le  sang, 
et  les  chefs  anglais  renoncèrent  à ces  luttes  sans  espoir,  qui  coûtaient 
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ceiil  mille  lioimiics  à l’Anglclcrrc.  Sa  violence  accomplie,  Guillaume 
revient  ,à  York  par  nn  almminalilc  srniier  île  san;;,  (le  neige  cl  île 
ruines  fumantes.  L'u  instant,  et  rinstanl  fut  terrible,  celte  armée  et  ce 
capitaine  se  crurent  perdus  dans  les  glaces,  l’eu  de  jours  siiflirent  au 
repos  de  ces  terribles  compagnons,  et  Guillaume  les  mena  d’York  ,i 
rjiester.  C'était  loin  ; il  fallait  franchir  les  hautes  montagnes  i|iii  sépa- 
rent les  deu.x  côtés  de  l’ile.  Alore,  voyant  i|uc  leur  chef  est  iufaligahle, 
ces  hommes  hésitent,  ils  savent  (|ue  leurs  femmes  les  rappellent  dans 
ropulentc  Normandie;  eux-mémes,  d'ailleurs,  ils  avaient  hesoiu  de  re- 
(ws  : la  neige,  la  pluie,  la  grêle,  la  faim,  supporter  toutes  ces  misères 
(|uand  ou  a pris  nn  royaume,  c'était  hien  dur!  Ils  .se  plaignaient,  mais 
tout  bas.  Quant  à leur  chef,  il  méprise  ces  plaintes,  il  poursuit  son  che- 
min par  ces  orages,  il  marche  à la  tête  de  l'armée,  plus  souvent  à pied 
(|ii'à  cheval;  il  a rolislination  et  l'entêtement  du  gémie.  Enrin,  parvenu 
à Salishiiry,  il  congédie  son  armée...  et  l'armée  regrette  de  se  si'-parer 
du  eoni|uérant! 

Pour  celte  fuis,  Guillaume  de  Normandie  restait  le  maître  souverain 
de  l’Angleterre;  il  était  vraimeut  le  roi,  de  la  Manche  aux  fronlièr(?s 
de  l'Ecosse.  Il  avait  assuré  cha(|uc  part  de  sa  cnm|uètc  par  une  forteresse, 
par  une  garnison,  par  des  otages;  et  maintenant  (|m;  tout  obéit, 
Guillaume  est  décidé  à tout  envahir  : seulement  il  lui  reste  à réprimer 
le  roi  d'Ecosse,  Malcolm,  l'appui  des  mécontents.  A ces  causes,  Guil- 
laume traverse  le  l’orlli,  il  eutrc  en  Ecosse,  et  il  allait  plus  loin  si  le 
roi  Malcolm  n'cdl  imploré  le  pardon  du  Conquérant.  Guillaume  par- 
donne à Malcolm  ; désormais  le  roi  d’Ecosse  ne  sera  plus  (|iic  le  vas- 
sal du' roi  d'Aiiglotcrrc.  Ainsi,  plus  d'espoir  pour  les  Anglais,  même  du 
côté  de  l'Ecosse;  il  fallait  accepter  le  joug;  il  fallait  obéir  à la  nou- 
velle dynastie;  la  nationalité  saxonne  disparaissait,  à jamais  écrasée. 
Etrange  spectacle  cependant;  sur  celte  terre,  dans  celle  ile  de  la  Graude- 
llretagne,  vil  et  respire  le  peuple  indigène,  cl  ce  peuple  indigène  est 
gouverné  par  un  souverain  étranger,  par  un  peu|de  étranger,  par  des 
gentilshommes  venus  tout  armés,  de  l'autre  côté  de  l'Océan!  Iloi  nor- 
mand, comtes  et  vassaux  normands,  évé(|ues  normands.  El  chaeiin  de 
ces  Normands,  pour  se  proti'ger  et  se  défendre  contre  les  indigènes,  ap- 
pelait à son  aide  des  étrangi^rs;  et  ces  étrangers  ohlenaienl  de  préférence 
l'adoption,  les  charges,  les  emplois,  les  faveurs,  la  couliance  des  maî- 
tres de  la  terre  I Peuple  infortuné  ! misère  profonde  ! avilissement  in- 
croyable! Le  roi  étranger  doniiailà  .scs  compagnons,  à scs  serviteurs, 
à scs  esclaves,  les  villes  et  les  consciences  des  peuples  vaincus!  Que  si 
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linnsst'sii  lioiiliLins  li'iir  liniiiiciir,  Ifiir  rniiino  violt'i-,  leur  jeune  lillc  vo- 
lée lions  In  iiinisoii  palernelle,  lesninlhenmixSnxons  deniniident  jiislice! 
le  roi  noriiinml  fenne  l'oreille.  A quoi  hoii,  en  efrel,  donner  torl  aux  cn- 
pilaines  venus  de  Coulances,  de  llonen  on  de  Caen,  et  raison  à un  vil  vas- 
sal qui  n'a  pas  même  une  épi-e  pour  appuyer  sa  plainte?  Tout  fut  pris 
|inr  le  Normand  : tout  y |>assn;  les  irrandrs  familles  de  In  dynastie  an- 
jjliKsnxonne  disparurent  dans  ce  pillage  universel.  Le  roi  lui-mème  était 
le  plus  f;rand  propriétaire  du  royaume,  car  il  avait  réuni  aux  biens  des 
rois  saxons,  les  domaines  conlisqués  sur  les  tbanes  anglais.  Guillaume  ne 
possédait  pasmoins  de  quatorze  cent  trente-deux  manoirs  dans  le  royaume 
d'Angleterre.  Son  frère  Odon  tenait  deux  cents  manoirs  dans  le  seul 
comté  de  Kent  et  deux  cent  cinquante  dans  les  antres  comtés.  Geoffroy, 
évéqne  de  Coiitanres,  laissait,  à sa  mort,  deux  cent  quatre-vingtsmanoirs 
à Uoger  Mowbray,  son  neveu,  itobert,  comte  de  Morlagnc,  frère  de  Gnil- 
laiiine  et  d'Udon,  eut  pour  sa  part  dans  la  conquête  neuf  cent  soixante- 
treize  manoirs;  Alain  Fergcnt,  le  vaillant  comte  de  Kretagne,  en  eut 
quatre  cent  quarante-deux;  Guillaume  Warenne  deux  cent  qnatre- 
vingl-dix-lmit.  Ia;  ]dns  maltraité  des  principaux  capitaines  de  la  con- 
quête, ce  fut  lloberl  de  Clarc  : il  n’eut  que  rcnl  soixante  et  onze  ma- 
noirs pour  sa  part.  Les  dignités  suivirent;  on  n'cntendil  pins  parler 
de  tbanes  et  d'aldernieiis,  mais  de  ronites , de  cbevaliers  et  de  barons  : 
Odon,  comte  de  Kent;  Hugues  d’Avranebes,  comte  de  Cbestcr,  avec 
juridiction  royale  dans  leurs  comtés  respectifs;  Fitz-Osbern,  comte  de 
Hereford  ; Ualpb  Guades,  comte  de  Noi  folk  ; Alain  de  Dretagne,  comte 
de  itiebemont;  et  ces  dignités  étaient  béréditaires,  aussi  bien  que  les 
domaines.  Ces  biens,  si  vite  acquis,  les  seigneurs  normands  les  donnèrent 
volontiers  ,i  bmrs  pins  proebes  serviteurs.  Far  exemple,  le  comte-évê- 
que, de  tons  ces  domaines  sans  nombre,  en  garde  à peine  dix  ou  douze  ; 
Hugues  d'Avranrbes  se  ruine  à traîner  avec  lui  une  armée  de  vassaux. 
lÀ’s  vassaux,  cnrirbis  par  le  don  de  la  terre,  coupent  la  terre  à leur 
tour,  pour  avoir  îles  vas.saiix  à eux,  qui  deviennent  des  sous-vassaux  de 
leur  seigneur,  et  ainsi  à l'inlini,  jusi|u',à  ce  que  le  dernier  occupant  de 
la  glèbe  fut  devenu  un  peu  moins  qu'une  bête  de  somme.  Le  roi  exi- 
geait le  service  militaire  de  son  vassal  direct;  le  tenancier  en  chef,  à 
l'exemple  du  souverain,  l'exigeait  de  scs  vassaux;  .à  rbaque  division  de 
sa  terre,  le  seigneur  créait  un  fief  de  eheridier.  En  nnin',  le  devoir  des 
tenanciers  militaires  était  de  se  rendre  a la  cour  du  souverain  aux  trois 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  tonies  les  fois  qu'ils  étaient  appelés  autour 
du  trône.  Le  roi  les  eonsullail  dans  les  grandes  affaires;  ils  enmpn- 
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saicnl,  sous  sa  |irésiilciicr,  la  plus  liaiili;  cour  du  royaiiiuc;  ils  s'appr- 
laiciil  baronstlu  roi,  elleur  réunion  avait  nom  : le  buromiutje  d'Angleterre. 
Le  lief  rapportait  au  seigneur  de  grands  avantages  : un  droit  de  mu- 
tation quand  la  terre  passait  du  père  au  lils,  un  autre  droit  quand  le 
seigneur  mariait  sa  fille  ainée,  un  droit  quand  son  lils  aîné  recevait 
l'ordre  de  chevalerie,  la:  fief  entrait  dans  la  maison  par  l'héritage,  et  le 
.seigneur  ne  pouvait  disposer  que  des  hiens  qu'il  avait  acquis  par  lui- 
méme;  le  lils  ainé  était  riicrilier  légitime  ; mais,  celui-là  mort,  à qui 
passera  l'héritage?  à .son  frère,  à son  lils?  Le  lils  était  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort;  le  frère  était  lu  pins  proche  héritier.  De  celte  incertitude 
vous  verrez  surgir  plus  d'une  fois  de  véritahlcs  guerres  de  surression 
au  trône  d'Angleterre;  et  ceci  vous  explique  pourcpioi  le  suffrage  des 
Inirons  est  si  souvent  imploi'é  par  l'héritier  de  la  ronronne.  Si,  à dé- 
faut d'héritier  m.âle,  le  lief  pa.ssait  à une  fille,  celle  héritière  ne  pouvait 
su  marier  sans  le  consentement  du  seigneur;  car  eiiGn,  le  lief  était 
tenu  a des  pi'cstations  militaires  qu'il  fallait  remplir.  Le  seigneur  était 
donc  le  tuteur  légal  de  l'orpheline,  et  celle-ci  épousait  le  mari  que  lui 
présenUiit  son  seigneur.  Le  mari  exerçait  tous  les  droits  de  sa  femme, 
il  faisait  hommage  à sa  pl.acc,  il  accomplissait  tous  les  services  accou- 
tumés. 

Ue  progrès  en  progrès,  l'envahissement  s’étendit  à toutes  choses.  La 
justice  fut  rendue  par  des  juges  normands,  en  langue  normande;  les 
amendes  furent  payées  à la  normande,  le  condamné  se  mettant  a la 
merci  du  seigneur.  Poussés  à bout  par  la  violation  de  toutes  les  lois  que 
leur  avait  données  le  bon  roi  Édouard,  les  Saxons  égorgent  quelques 
Normands  sans  méhancc.  Guillaume  alors  remet  eu  vigueur  une  loi  du 
roi  Ganute  qui  condamne  a une  amende  du  quarante-six  marcs  d'argent 
le  seigneur  de  la  terre  sur  laquelle  le  meurtre  s’est  accompli,  à moins 
qu’on  ne  livre  le  meurtrier.  Cette  amende  s’appelait  le  meurtre,  tjuant  a 
trouver,  dans  les  seules  violences,  l’explication  de  la  fusion  qui  va  s’opé- 
rer entre  les  deux  peuples,  ce  serait  pousser  un  peu  loin  la  complaisance 
historique.  Après  tout,  PAnglo-Saxon  et  le  Normand  ont  les  mêmes  ori- 
gines; ils  sont  sortis  de  la  même  souche,  cette  fuis  rien  ne  ressemblait 
plus  aux  luis  et  aux  coutumes  des  vaincus  que  les  lois  et  les  coutumes 
lies  vainqueurs.  — Uésormais  les  Normands  n’avaient  plus  rien  à crain- 
dre en  Angleterre  que  leurs  propres  dissensions.  La  dispute  conunenç.a 
naturellement  entre  le  roi  Guillaume  et  son  lils  Itolierl.  Ilohert, 
voyant  sou  père  devenu  roi,  voulut  avoir  le  duché  de  Normandie  (c’était 
une  condition  du  roi  de  Kraiice,  à la  conquête  de  l'Angleterre  I),  mais  le 
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père  voiilail  ù fois  sou  ancien  duclié  et  son  nouveau  royaume.  « Il 
n'est  pas  la  coutiuiic  de  se  déposséder  avant  d'étre  luorl,  • disait-il  ; il 
tenait  à la  Norniaiidie  parce  qu'il  y était  lié,  à l'Aiipleterre  parce  qu'il 
l'avait  conquise.  Le  roi,  pour  toute  réponse,  chassa  son  lils  de  sa  pré- 
sence, et  le  iils  d'iiii  si  pui.ssant  imiiiarqiie  se  mit  a courir  le  monde,  la 
l‘'landrc,  la  Lorraine,  rAllema^ne,  la  Kraiice,  l'Aipiitaiiie,  vivaiil  avec  des 
liateleurs  et  des  eourlisaiies,  menani,  pemlanl  cinq  ans,  la  vie  d'un  vaga- 
lioiid  cl  d'un  parasite.  Itohcrt  était  renraiil  chéri  de  sa  mère  Mathilde,  qui 
lui  faisait  passer  de  fortes  sommes;  le  roi  laissait  la  mère  venir  en  aide  à 
renfani,  mais  quand  il  surprenait  les  envoyés  de  sa  femme,  sa  colère  re- 
loiiihait  sur  eux.  Lorsqu'il  fut  à bout  de  scs  ressources,  Itoliert  se  fut 
enferiner  dans  le  clnUraii  de  (lcrhois  qui  était  au  roi  de  France,  cl  de  là, 
lui  et  sa  bande,  ils  vivaient  de  pilLigc.  liiiillamiie  s'eu  vint  lui-méme  pour 
châtier  sou  lils;  le  père  et  le  Hls  se  renconlrèreiil  couverLs  de  leurs  ar- 
iinircs  : Itohcrt  blesse  sou  père  à la  main,  cl  le  renverse  de  sou  cheval; 
mais,  reconnaissant  le  roi  Guillaume  à celle  voix  pleine  de  colère,  il  prit 
la  fuite,  épouvanté,  eniumc  si  le  père  eût  siiceomhé  sous  les  coups  de 
son  lils  ! 


L'an  1085,  1e  roi  Guillamue  lit  une  perle  ipii  lui  fut  plus  sensible  <pie 
l'ingratitude  même  de  sou  lils  Hubert;  il  perdit  Mathilde,  sa  femme,  une 
femme  simple  et  bonne,  (pii  était  restée  modesie  cl  chrétienne  dans  celle 
haute  forlime.  La  mort  de  celte  iiolde  dame  qui  a laissé  'dans  la  lapis- 
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série  tic  Baveux)  l'Iiisloire  de  la  cou(|iitHc,  tracée  par  une  aij^iiille 
palieiile  cl  laborieuse,  lit  uii  grand  vide  dans  la  vie  du  Conquérant. 
Matliilde  enseignait  à son  mari  la  luodéralioti,  lu  patience,  1e  sang-froid. 
— Maintenant  cc  ne  sont  plus  les  peuples  conquis,  ce  sont  les  conqué- 
rants eux-uiéiiies  que  riuillaunic  va  dompter  cl  souniellrc  à l'impôt;  les 
compagnons  de  ce  prince  exilé  avaient  vieilli  île  lionne  Iieiire  ; la  fatigue 
avait  Iirisé  leur  corps,  la  fortune  avait  énervé  leur  âme.  Ils  trouvè- 
rent cependant  qu  il  était  dur  et  cruel,  à leur  ancien  compagnon,  Guil- 
laume le  Bâtard,  de  leur  faire  payer  le  prix  de  la  conquête  commune. 
Le  roi,  disaient-ils,  voulait  donc  s'approprier  à lui  seul,  la  fortune  de 
tous?  De  sou  côté,  le  roi  disait  à ses  soldats  devenus  vieux  : > Mais  il 
s'agit  de  conserver  notre  conquête  ; qui  donc  vous  défendra,  vous  qui 
ii'avcz  plus  la  force  de  tenir  une  épée  ; qui  donc  protégera  vos  trou- 
peaux et  vos  domaines?  » Sans  s'inquiéter  des  rumeurs,  il  fit  dresser, 
pour  ainsi  dire,  l'étal  civil  de  son  royaume  ; il  voulut  .savoir  ce  qu'étaient 
devenues,  entre  les  mains  des  soldats  normands,  les  terres  qu'ils  s'é- 
laieul  partagées?  cc  que  rapportaient  les  villes,  les  liamenux,  les  bour- 
gades? quelle  était  la  position  de  ebaque  soldat,  de  chaque  chef,  des 
barons  et  des  comtes?  combien  do  terres  labourables,  de  bois,  de  pâ- 
turages, de  tenanciers  et  sous-tenanciers?  quelle  était  la  valeur  de  la 
terre  avant  la  couqiiéle,  et  ce  qu'elle  vaut  à présent?  Il  voulut  savoir 
aussi  ce  que  payaient  aux  rois  saxons  ces  mêmes  terres?  En  un  mot, 
il  voulut  que  la  conquête  tout  entière  fiU  écrite  dans  les  registres  du 
royaume  (lOSti).  Par  ce  moyen  le  roi  normand  confirmait  .à  tout  jamais 
l'expropriation  de  l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il  pouvait  revenir 
sur  la  première  prise  de  possession.  Grèce  .à  celte  baille  et  minutieuse 
révision,  il  ôtait  à qui  il  lui  convenaitde  les  ôter,  les  terres  ou  liefs  dont 
s'étaient  emparés  les  vainqueurs  dans  la  première  hâte  de  la  vicloire; 
comme  aussi  il  s’appliquait  à lui-même,  les  impôts  des  terres  qu'il  ne  re- 
prenait pas;  se  posant  ainsi  coiuiue  l'bérilier  légitime  des  rois  anglo- 
saxons.  Par  celle  liabileté  qui  ferait  lioiiueiir  aux  plus  savants  financiers 
de  l'Europe  lumlerue,  le  roi  d'Angleterre  put  remplir  ses  coffres  à mille 
sources  abondantes  ; 1"  les  rentes  des  terres  de  la  couronne  ; Ü"  les  biens 
des  pupilles  qu'il  revendait  (le  bien  et  l'béritière)  à beaux  deniers  comp- 
tants; 5°  les  aubaines  et  confiscations;  les  droits  payés  par  les  plai- 
deurs cl  les  amendes;  .'i°  les  péages,  les  foires,  les  marchés,  les  ponts, 
les  ports,  aiilaul  de  droits  pour  l'échiquier.  Le  revenu  de  ce  vassal  de 
la  Erance  se  moutail  à réiioruie  somme,  pourcc  temps-là,  de  lOGI  li- 
vres sterling,  la  livre  représeiilant  trois  livres  tiominales  d'aiijourd'biii. 
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cl  la  valeur  do  l’arfreiil  c'Ianl  dix  fois  aussi  "raiide  que  dans  les  leiiqis 
inodernes. 

Avec  cel  argent,  le  ronquéranl  aeliclail  des  hommes;  avec  ces  lioui- 
mes  choisis  partout,  il  se  faisait  ohéir  de  ses  anciens  compagnons  d’ar- 
mes. Les  Bretons  du  comte  de  Norfolk  se  rilvoltent  ' ; il  conlisque  les 
terres  qu’il  a douuécs  aux  Bretons  et  à leur  chef.  Fitz-Oshern  murmure 
et  SC  plaint;  il  est  condamné  à une  prison  |)crpétuellc.  Le  comte  de  Wal- 
tlieof,  le  descendant  des  rois  saxons,  est  condamné  et  mis  à mort  pour 
non-révélation  de  complot  [lecrimede  M.  de  Cinq-Mars  sous  Louis  XIII), 
misprision  of  Ireason  ; mais  de  ce  meurtre  il  ne  faut  pas  accuser  le  roi 
Ifuillaume  ; la  honte  eu  est  retombée  sur  lu  femme  du  comte,  Judith,  qui 
voulait  épouser  uu  baron  normand,  et  celte  Judith,  tiuillaume  l'a  ch,^- 
tiée,  la  laissant  dans  la  pauvreté  et  ruhaudon  d'une  femme  déshonorée! 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  ce  prélat,  qui  fut  un  des  capitaines  de  la  bataille 
d'Ilastiugs,  üdon,  frère  naturel  de  Guillaume,  que  Guillaume  n'ait  été 
forcé  de  châtier.  Quand  il  vil  les  Normands  de  Boherl  Giiiscard  maitres 
de  l'Italie,  et  les  Normands  de  Guillaume  maitres  de  l'Angleterre,  l'évé- 
que  de  Bayeux  voulut  monter  sur  le  trône  pontilical  ; l'idée  était  grande; 
Guillaume  la  trouva  trop  grande,  cl  il  lit  jeter  en  pri.son,  non  pas,  disait- 
il,  l'évéque  de  Bayeux,  mais  le  comte  de  Kent.  Moins  que  jamais  on  ré- 
siste nu  conquérant  ; il  se  fait  rendre  par  les  Gallois  plusieurs  centaines 
de  prisonniers  anglais;  il  fait  rentrer  dans  le  devoir  le  roi  d'Kcosse;  les 
Danois  eux-ménies,  quand  ils  reviennent  sur  une  flotte  de  soixante  na- 
vires, laquelle  flotte  doit  être  appuyée  par  une  flotte  de  six  cents  voiles, 
la  flotte  du  comte  de  Flandres,  impuissant  et  jaloux  ennemi  de  tant  de 
grandeur;  lèvent,  la  mer  et  l'argent  les  chas.scnt  tout  au  loin.  Voilà  par 
quels  progrès  invincibles  la  conquête  s'étendait  d'un  bout  à l’autre  du 
royaume  d'Angleterre;  aussi,  lorsqu'à  la  lin  de  l'année  10811, se  réunirent 
à Salisbury  tous  les  vainqueurs  uu  lils  de  conquérants,  ils  se  trouvèrent  nu 
nombre  de  soixante  mille  .s(ddals  ; chaque.soldal  po.ssédant  nue  portion  de 
terre  sufli.sante  à l'entretien  d’un  cheval  et  à l’achat  d’une  armure. 
L'homme  glorieux  et  tout-puissant  autour  duquel  s'agitait  celle  réunion, 
qui  a été  le  rommencement  de  la  nation  anglaise,  recevait  le  serment  des 
vaincus  et  le  serment  des  vainqueurs.  • Je  suis  vuirt;  homme  lige!  Mon 
« cori»  et  niavie,jevouslcsdois!  La  lerrcque  jetiens,  je  la  tiens  de  vous!» 
Le  serment  u'a  jamais  parlé  un  langage  plus  dévoué  et  plus  soumis.  De 
son  côté,  lui,  le  roi,  il  leur  donnait  ses  ordres  souverains  : « Vous  res- 

' Vuir,  iiulFf  histoire  Oe  HMagne,  U ivvttllt*  ilii  conile  Norfolk,  fJK  p| 
tuivun(eg. 


Digitized  by  Google 


I.A  NOUMANDIH. 


Kl 


« lerez  armés,  la  nuil  et  le  jmirl  Vuus  serez  prêts,  à Imite  heure,  à tlé- 

• fendre  vos  domaines  et  les  nôtres!  Vous  monterez  la  garde  sur  le  rem- 

• part  de  nos  villes!  Vous  serez  les  frères  et  les  amis  des  soldats  qui 

• viendront  en  Angleterre,  de  notre  duché  de  Normandie,  ou  de  toute 

• autre  |iarl,  et  à ceux  qui  leur  feront  outrage,  vous  n’accorderez  ni 
..  repos  ni  trêve!  • Voilà  ce  que  le  roi  d’Angleterre  recommandait  aux 
hommes  d’épée  : ses  ordres  aux  gens  d’Eglisc  n’étaient  pas  moins  alisoliis 
et  moins  habiles  : — . Vous  n’aurez  pas  d’autre  volonté  que  ma  volonté 

• royale  ; mais  en  revanche,  vous  sercz.les  maîtres  des  jugements  qui  se 
< rapportent  au  gouvernement  des  âmes.  L’ évêque  aura  sa  justice,  tout 

• comme  le  roi  a sa  justice.  ■ A ces  causes  (luillaume  séparait  les  tribu* 
naux  civils  des  tribunaux  ecclésiastiques;  l’évêque  restait  indépendant 
de  tout  pouvoir  politique,  pour  u’obéir  qu’au  roi  I Voilà  comment  se 
constituaient  à la  fois  la  royauté  et  l’Église  en  Angleterre.  La  part  de  l’É- 
glise fut  immense,  dans  ce  partage  d’un  royaume  conquis  à l’ombre  de 
la  bannière  pontificale,  mais  cependant  le  conquérant  ne  pensait  qu’à 
instituer  une  Église  nationale.  En  vain  le  pape  On'’gnire  VII,  Hilde- 
braiid,  cette  formidalile  volonté  qui  a préparé  les  grandeurs  infinies 
de  la  puissance  pontificale,  réclamait-il  sa  part  d’autorité  dans  le 
royaume  tiÊilouard  le  Confesieur;  le  roi  Guillaume,  peu  jaloux  d'imiter 
ce  roi  dont  l'Egli.sc  a fait  un  s<iint,  parce  qu’il  est  resté  vierge  dans  le 
mariage,  instituait  la  suprématie  presque  pontificale  de  I archevêque  de 
Gantorhéry.  Au  compte  du  Conquérant,  le  pontife  de  Rome  était  trop  in- 
dépendant de  toute  autorité,  pour  bien  servir  les  intérêts  des  couronnes 
royales.  Ainsi,  il  était  le  maître  partout  et  toujours;  ainsi,  il  avait  tout 
prévu,  même  les  oppositions  de  In  cour  de  Rome,  qui  l’avait  tant  servi  dans 
sa  conquête  I Était-ce  là,  je  vous  prie,  assez  d’autorité,  assez  de  gloire  et 
de  puissance  sur  la  tète  d’un  seul  homme?  et  cependant  cet  homme  n’était 
pas  heureux  ; une  inquiétude  secrète  tourmentait  cette  âme  en  peine. 
Cette  nation  égorgée  et  dépouillée  lui  apparaissait  dans  ses  rêves;  il  se 
demandait,  à lui-même,  de  quel  droit  il  avait  exercé  toutes  ces  violeuces 
sur  la  liberté,  sur  la  propriété  et  sur  la  conscience  des  Saxons? 

En  même  temps,  il  s’inquiétait  du  jugement  de  la  postérité,  comme 
si  riiistoire  n'avait  pas  toutes  sortes  de  distances  favorables,  même 
aux  grandeurs  les  plus  injustes!  L’incertitude  qui  le  poussait  lui  fit  quit- 
ter l’Angleterre  une  dernière  fuis.  Il  voulut  revoir,  avant  de  mourir, 
son  duché  natal.  Le  voyage  commença  d’une  façon  lugubre,  car  il  fallut 
traverser  l’Angleterre  pour  aller  en  Normandie.  O grand  Dieu!  quelle 
différence  entre  le  royaume  et  le  duché  ! Cette  terre  des  Sa.xons,  qu’il 
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traversait  dans  tout  rappnreil  île  sa  gloire,  Giiillaiiiiie  la  laissait  panne, 
serve  et  grevée  d'iinpéts  ; celle  terre  de  Normandie,  qu'il  allait  retrou- 
ver, il  l'avait  faite  riche  cl  florissante;  à peine  sur  le  terrain  conquis, 
laissait-il  des  calianes  de  chanine,  des  masures  dégradées,  des  églises 
eu  ruines,  pendant  que,  sur  l'autre  rive,  ce  n’étaient  queelidleanx  rié- 
nelés,  riches  palais,  opulents  domaines;  en  Normandie,  le  Inxc,  la  for- 
tune, les  beaux-arts;  en  Angleterre,  la  misère,  la  faim,  l’esclavage; 
duc  de  Normandie,  (luillaiime  commandait  an  plus  hean  duché  de  l'u- 
nivers; roi  des  Anglais,  son  royaume  appartenait  à toutes  les  douleurs. 

Le  duc-roi  arriva  à Rouen  au  mois  de  janvier  10K7.  Il  était  alors 
plus  triste  et  plus  morose  que  jamais;  son  âme  avait  conservé  tonte  la 
vigueur  et  toute  l'activité  de  la  jeunesse  ; mais  son  corps,  accablé  sons 
la  fatigue  et  l'embonpoint,  ne  répondait  plus  à tant  découragé.  A peine 
arrivé  dans  son  palais  de  Rouen  , Ciuillanme  le  Conquérant  se  mit  au 
lit.  et,  de  son  lit,  il  réclama  à Philippe  I",  roi  de  France,  le  comté  du 
Vexin,  dont  la  France  s'était  emparée  à la  mort  du  duc  Robert.  Le  roi 
Philippe  répondit  aux  réclamations  de  son  vassal,  en  demandant  quand 
donc  le  roi  d’Angleterre  aurait  fait  ses  couches?  » Par  le  ciel!  s’écriait 
le  Normand,  mes  ruievailles  se  feront  à Notre-Dame  de  Paris  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges.  » Et,  en  effet,  le  voilà  debout,  guéri 
soudain  par  la  colère  (10  aoiU  1087).  A travers  ces  riches  domaines 
qu'il  réclamait,  il  nnarchesur  Paris,  il  brûle,  il  arrache,  il  déchire  tout 
ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Depuis  longtemps  d’ailleurs  il  s'était 
promis  de  reprendre  la  ville  de  Mantes,  qui,  durant  sa  minorité,  avait 
été  retranchée,  par  le  roi  de  France,  du  duché  de  Normandie.  C'en 
est  fait,  la  ville  est  prise  d'assaut  ; Mantes  la  jolie  et  la  bien  nommée 
(plus  rien  ne  reste  du  châle,vn  dans  lequel  inournt  le  roi  Philippe- 
Auguste,  ubbé  de  Siiinl-Maflou  ; et  même,  de  cette  abbaye  de  Saint- 
Maclou,  la  tour  seule  existe  encore,  svelte  et  légère)  est  mise  à feu 
et  à sang  par  ces  forcenés,  que  pousse  la  colère  du  maître.  Rien  n’est 
épargné,  ni  le  sexe,  ni  l'âge;  l'enfant  et  le  vieillard  payent  de  leur 
vie,  tous  payent  de  leur  fortune,  le  bon  mot  du  roi  de  France;  mais 
enfin  le  doigt  de  Dieu  avait  indiqué,  dans  ces  flammes,  le  grain  de  sable 
qui  devait  briser  Guillaume  le  Conquérant  et  crouler  sa  fortune.  En 
effet,  comme  il  traversait,  an  galop  de  son  cheval,  celle  ville  embrasée, 
son  cheval  s'abattit  dans  les  cendres  brillantes.  IjC  choc  fut  terrible; 
c’en  était  fait  : Guillaume  le  Conquérant  était  frappé  à mort.  On  cul 
grand'peine  à le  transporter  jusqu'à  Rouen,  la  capitale  de  son  duché; 
et  comme  ragjtation  de  celte  ville  bruyante  lui  était  insupportable,  il  se  fil 
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dura  six  seiiiaiiies,  une  agonie  vigoureuse,  iulelligeule,  coiuuie  avait  été 
sa  vie  entière.  Il  lit  sa  confession  générale,  et  pour  que  Dieu  rdt  clément 
envers  lui,  il  pardonna  à Ions  ceux  qu'il  pouvait  pardonner,  sans  coui- 
prouiettre  l’avenir,  il  lit  des  auiuâncs  aux  pauvres  de  l'Angleterre,  cl 
délivra  de  leur  prison  lous  les  nobles,  saxons  ou  normands,  retenant 
son  frère  Odou,  qu'il  croyait  dangereux  et  incorrigible.  Le  rare  génie  « 
qui  était  en  lui  ne  se  démentit  pas  une  heure  ; il  était  calme,  il  parlait 
des  grands  événements  de  sa  vie  et  surtout  de  l'Angleterre  conquise. 

Peu  de  jours  avant  sa  mori,  il  appela  autour  de  son  lit  les  prélats,  les 
barons,  les  conseillers  de  sa  couronne  ; ses  deux  Jeunes  lils,  Ouillaume 
et  Henri,  étaient  à genoux  au  chevet  de  leur  |)ère.  Le  roi  dicte  ses  vo- 
lontés dernières.  A son  flis  aîné  llobert,  qui  n'a  pas  reparu  depuis  sa 
révolte,  il  laisse  le  duché  de  ses  pères,  la  Normandie;  puis  il  ajoute  : 
s Quant  au  royaume  d'Angleterre,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à personne, 

« parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  en  héritage,  mais  acquis  par  la  force 
« et  an  prix  du  sang  ; je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu,  mu  bornant 
' à sonliaiteri|neinnn  lilstinillannie,  qui  m’a  été  soninis  en  tontes  elioses. 
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« l'ublieiiiii',  s’il  pluil  ii  llieii,  el  y pros|>èrt‘.  — El  moi,  mon  père,  que 
a me  donnes-lii  donc?  lui  dit  Henri,  le  plus  jeune  de  ses  lils.  — Je  le 
« donne,  répondil  le  roi  monriinl,  ,^,0U0  livres  d’argent  de  mon  trésor. 

U — Mais  que  ferai-je  de  cet  argent,  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure?  — 

« Sois  patient,  mon  lils,  el  mets  la  ronliaiice  en  Dieu  ; il  te  donnera,  s'il 
« lui  plail,  la  fortune  de  les  deux  frères.  » ('harnn  des  deux  fils  s'em- 
para, à l'instant  même,  de  sa  part  dans  cet  immense  liérilage.  Henri 
SC  lit  compter  les  .'>,000  livres;  riiiillaume,  muni  d'une  lettre  de  son 
|ièrc  pour  l’arclievéque  Lanfranc,  partit  pour  l'Angleterre,  afin  d’y  clicr- 
cher  sa  couronne.  Iteslé  seul,  le  làxiquèrant  attendit  la  mort.  On  était 
alors  au  10  seplenihrc  10X7,  le  soleil  se  levait  radieux;  les  cloches  de 
l'église  voisine  sonnaient  la  prière  matinale;  le  duc,  qui  donnait,  se 
réveille,  el  comme  on  lui  dit  que  c’étaient  les  cloches  de  Sainte-Marie  : 
— «Madame  Sainte-Marie,  s'écria-l-il,  priez  Dieu  pour  le  roi  Guil- 
laume! » Disant  ces  mots,  il  expira.  Il  avait  soixanle  et  un  ans;  depuis 
cin<|uanle  ans,  il  était  duc  de  Normandie;  depuis  vingt  el  un  ans,  il 
était  roi  d'Angleterre.  Aussitôt,  ses  médecins  el  ses  servilmira.  le 
voyant  mort,  entrèrent  dans  une  gramle  épouvante.  Chacun  ne  pensa 
pins  qu'à  s’enfuir  el  à se  barricader  dans  sa  maison.  Cette  épouvante 
subite,  incroyable,  .se  répandit  en  un  clin  d'teil,  dans  la  ville  de  lloneii. 
el  de  là,  dans  la  Normandie  tout  entière.  Que  faire,  que  devenir, 
à quel  homme  obéir  désormais?  Ce  roi  d'Angleterre  avait  dominé 
de  si  haut  toutes  ces  âmes,  c|ue,  lui  parti  de  ce  monde,  on  côt  dit  que 
le  momie  allait  finir.  Ccpcndaiil  le  cadavre  de  re  graml  homme,  dont  la 
mort  agitait  ainsi  les  plus  hardis  courages,  restait  abandonné  dans  un 
coin  du  monastère.  Ses  serviteurs  avaient  volé,  même  la  dernière  cou- 
verture de  son  lit;  pas  un  stddal  n’était  resté  fidèle  an  cadavre  de  son 
capitaine,  pas  nu  courtisan  à la  dépouille  mortelle  de  son  roi.  Guil- 
lanme,  archevêque  de  lloiien,  fut  le  premier  qui  s'inquiéta  des  derniers 
devoirs  h rendre  à ce  mort,  illustre  entre  Ions  les  vivants.  Il  remplaça, 
an  lit  funèbre,  les  fils  du  roi,  et  ses  frères,  et  ses  parents,  et  ses  officiers, 
lin  seul  gentilhomme,  une  espèce  de  propriétaire-fermier,  nommé  Her- 
bin,  vint  en  aide  an  prélat  pour  l'assister  dans  ce  pieux  devoir.  I.c  corps 
du  roi  fut  Iraiisporlédans  nue  barque  sur  la  Seine,  et  conduit  jusqu'en  la 
ville  de  Caen  , dans  la  basilique  de  Saint-Étienne,  que  le  roi  Guillaume 
avait  bâtie.  Sur  le  rivage,  les  moines  de  Saint-Etienne  vinrent  attendre 
le  duc  cl  le  roi  de  tant  de  gens.  Gilbert,  évéqne  d'Evreiix,  prononça  l'o- 
raison funèbre  de  Gnillanme  E',  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Noi  inandie: 
et  quand  il  eut  accompli  ce  dernier  éloge,  il  ilemanda  à l'assistance  s'il 
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élail  resté  «Uns  la  vérilé  et  dans  la  juslier.  Alors  une  voix  s'éleva  pour 
protester,  sur  le  liorJ  île  celle  fosse,  creusée  dans  le  ciieeur!  «Mcssei- 
gnetirs,  dit  cet  lioiiiineaux  évéqucs,  aux  liaroiis,  à rassislauceeuliérc(cel 
lioiiiine  s'appelait  AsceliiisKiU-Arlliur],  celui  que  vous  avez  loué  était  un 
voleur;  la  terre  que  vous  foulez  ui’apparlient;  celle  église  a été  liàtie  sur 
reiiiplacemenlde  la  maison  de  mes  pères;  ce  terrain  a été  usurpé  parle 
duc  que  vous  allez  enterrer  à Mlle  place;  donc  je  réclame  celte  part  de  mon 
domaine,  ou  que  du  moins  il  soit  liirncouvenu  que  le  roi  1111111301116  0x1 
enseveli  sous  ma  glèiie!  » Ainsi  parla  cet  homme,  à haute  voix,  et  comme 
un  homme  qui  u’a  pas  peur  qu'on  le  démente.  Les  évêques  lui  payèrent 
le  prix  de  son  terrain,  et  le  corps  du  roi  fut  descendu  dans  la  fusse. 
0 vanité  des  grandeurs  humaines!  le  fameux  haron, /'nmo.fus  (oro,  di- 
sent les  chroniques,  cet  hahile,  qui  avait  introduit  si  violemment  la  na- 
tion normande  au  milieu  de  la  nation  saxonne,  non-seulement  il  u'élail 
pas  le  propriétaire  de  la  fusse  qui  allait  le  contenir,  mais  encore  celle 
fosse,  une  fois  payée,  se  trouva  trop  étroite  pour  contenir  cet  illustre 
mort.  Le  mort  avait  pour  tout  cercueil  son  manteau  royal,  cl  dans  les 
l'fforls  que  l'on  lit  pour  qu'il  reslAt  en.sevcii  dans  cet  espace  trop  étroit, 
le  ventre  se  rompit.  Tout  ce  que  contenaient  ces  entrailles  se  répandit 
avec  une  horrihie  iufeetiviu  Spectacle  rempli  d’horreur  et  de  dégoût! 
obsèques  sans  majesté  et  sans  respect  ! 

.Maintenant  ferons-nous  le  portrait  de  Guillaume  le  Goinpiérant'?  Il 
est  nu  nombre  de  ces  grandes  images  qui  se  dessinent  d'elles-niémes, 
tant  leur  profil  se  prolonge,  immense,  nu  milieu  des  plus  vives  clartés. 
(Jni  pourrait  refuser  à ce  grninl  homme  randacc  et  la  patience,  le  .sang- 
froid  et  le  rourag(!.  la  prévoyance  et  la  volonté?  Quel  pins  digne  arti- 
san d'une  lenvre  plus  royale?  Il  aimait  1a  royauté  qu'il  avait  conquise 
et 'chaque  année  il  portail,  pendant  trois  jours,  son  heaume  de  roi  : à 
l’àqiies,  qu'il  passait  .à  AVinehesler;  à la  l'entecAle,  dans  son  palais  île 
Westminster,  et  le  premier  jour  de  chaque  année,  <à  Glocesler.  Il  avait 
autour  de  sa  personne  une  grosse  cniir,  allenlivc  à ses  moindres  paroles: 
évéques,  archevêques,  ahhés  cl  comtes,  lhanes  et  chevaliers. 

Il  élail  d'une  rigueur  inllexihie,  et  plus  d'une  fuis  scs  colères  furent 
atroces.  Quand  il  avait  dit  : Je  reux!  il  fallait  obéir,  au  péril  de  sa  tête, 
ou  tout  au  moins  d'une  rude  captivité  dans  le  fond  des  cachots.  Il  aimait 
l'or  et  l’argent  comme  des  moyens  nécessaires;  mais  aussi  comhien  de 
marcs  d’or  et  d’argent  il  a pris  à scs  sujets,  injustement,  par  violence, 
par  la  fourbe  î car  il  s'inquiétait  peu  des  moyens,  pourvu  que  le  résul- 
tat fût  riche,  à ce  point  qu’on  l'a  vu  cent  fois  louer  .ses  terres  ;i  un  fer- 
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iiiier,  el  ji-lt-r  ce  malheureux  hors  de  son  champ,  pour  peu  que  se  piv- 
senlât  un  fol  enchérisseur.  Ses  lois  sur  la  chasse  sont  terrihies.  Il  avait 
senlciuenl  en  Angleterre  soixante-huit  forêts,  et  cependant  il  lit  planter 
en  forêt  l'immense  espace  de  terres  situées  entre  l'Avon  et  la  haie  de  Sou- 
thampton;  il  renversa  les  chaumières  qui  le  gênaient;  il  prit  les  terres; 
il  isola  sa  plantation  par  un  espace  qui  devint  un  désert  ; cela  s'appelle 
encore  la  Forêt-Neuve  (A^eie-ê'orcvt)  depuis  plus  de  sept  cent  cinquante  ans. 

Il  avait  la  taille  d'un  homme  ordinaire,  et  il  était  rohiiste  a ce  point 
i|u'è  cheval  même,  et  an  galop,  il  handait  nn  arc  que  les  plus  robustes 
n'auraient  pas  handé  au  repos.  — Son  visage  avait  un  grand  air  de  ma- 
jesté féroce  qui  en  inspirait  aux  plus  hardis.  Il  allaita  la  chasse,  à pied,  en 
courant  ; et  qui  l'eilt  pu  suivre  eilt  fait  miracle.  Amhitieux , avare  et  bon 
chrétien  ; chaque  matin  il  entendait  la  messe  de  son  chapelain  ; il  aimait 
la  conversation  des  hommes  instruits,  el  ceux-là  le  pouvaient  aborder 
sans  avoir  à redouter  ce  grand  air  farouche  qui  fai.sait  balbutier  les  fiers 
barons.  Fit  dépit  de  toutes  ses  injustices,  il  avait  un  grand  fonds  do  jus- 
tice, ne  supportant  jamais  la  violence  aulour  de  lui.  Il  réunit  dans  sa 
personne  de  grandes  qualités  bien  opposées  ; la  sagesse  éclairée  d'iiii 
fondateur  d'empire,  le  courage  des  plus  grands  capitaines,  la  verve  el  le 
génie  des  conquérants. 
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tiniUM»mr  II  {le  Houx).  ^ li  «urrpiir  il  nhi  («Hv'.  — Sr»  Rtu-rrr»  avrr  nnliorl,  »nn  fr^rr  aliif . — Il  f nvaliii 
U NnnuiMlle  pt'Ddanl  qui’  RAberl  rsl  daua  la  t«*rrp  s^inip.  — Il  povahii  l'Kcossi*  rl  k pav»  dp 
lialkK-  — Il  PsI  luo  ilansla  ForéhSenre.  ~ Henri  (Kpim  Clerr).  Son 
avfnpmpou  - Invasions  du  duc  RoImtI.  — llmri  fati  RnItrrI 
{trisnnnlrr.  — Nanfrafcr  dp  la  Bliinehe  iVp/.-Sa  flllp 
, Maihildr.  — 4'.palTn>y  IMaiiiatfpnPi.— 

Ktlrnac  de  BkH«. 


(ii'iLLAUJiK  U Roux  [Rufus],  le  se- 
cond lils  du  Conquérant,  n'avait 
pas  nlicndii  la  mort  de  son  père 
pour  aller  s'emparer  des  trésors  et 
de  la  couronne  du  royaume  d'An- 
gleterre. Il  se  montra  tout  d’altord 
un  digne  èlève  de  son  père  ; il  avait 


vu  Guillaume  I"  à l'œuvre;  il  l'a- 
vait ua'ouipagné  dans  tous  ses  voyages;  il  avait  ses  secrets,  il  avait  sa 
pensée.  Trois  semaines  après  la  mort  de  Guillaume  I",  Guillaume  le 
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Iliiiix  l'luil  produiiié  roi  |uir  tes  ùviqiii's  cl  les  barons  de  l’Aii^lelerri'. 

A peiiu'  assis  sur  re  Iroiie,  qui  nvail  été  le  prix  de  In  course  pour  ainsi 
dire,  le  second  fils  de  (înilluniue  le  Conquérant  eut  à défendre  sa  cou- 
ronne contre  ce  niénie  évéqnc  de  Ilayenx  que  le  roi  tîuillaunic  1"  voii- 
lail,  dans  sa  prévoyance,  relcnir  prisonnier  à la  tour  de  ilouen.  L'évé- 
<|iie  de  Itayeiix  avait  en  haine  l'évéqiic  Lanfranc,  et  justement,  parce  que 
Uinfranc  ^’onveriiait  l'Aneleterre  an  nom  de  Gnillanine  te  Roux,  Odon 
de  Ilayenx  s'en  va  proclamant  que  le  véritable  et  légitime  héritier  de  la 
couronne  d’Angleterre,  ce  n'est  pas  tinillanine,  c'est  Hubert,  le  lils  aîné 
du  tloni]néranl.  Kn  niénie  temps,  l'évéqne  de  Ilayenx  représentait  aux 
uns  et  aux  antres,  aux  Normands  d'Angleterre,  aussi  bien  qu'aux 
Normands  de  Normandie,  qu'il  y avait  intérêt  pour  eux  à n'obéir  i|u'à 
un  seul  maître,  que  la  puissance  normande  s'alfaiblissail  eu  se  divisant! 
Il  célébrait  aussi  tes  gréces,  l'abandon,  la  généreuse  bniuenr  du  prince 
Uoberl.  — Ces  paroles  trouvèrent  de  l'écbo  des  deux  côtés  du  détroit,  et 
bientôt  la  rébellion  lit  des  progrès  rapides  : Odon  dans  le  Kent,  l’évéque 
lie  llurbain  dans  le  Nortbnnibcriand,  tieoirroi  de  Coutances  dans  le  Soni- 
mcrsel,  Hugues  Bigot  dans  Norfolk,  proclamèrent  Boltert  roi  d’Angle- 
terre.— Sans  le  secours  des  Saxons,  liuillaumc  le  Koiixétail  perdu.  Mais 
telle  était  la  haine  du  Saxon  pour  le  Normand,  qu’à  la  voix  même  du 
propre  lils  de  Guillaume  le  Conquérant,  Godwinetses  Saxons  prennent 
les  armes  pour  le  défendre.  Cette  armée  anglaise  lit  merveille,  à ce  point 
que  soudain  la  révolte  est  brisée  en  Angleterre,  que  révêi|ue  de  Ilayenx 
est  forcé  de  fuir  en  Normandie!  — La  Normandie  était  déjà  dans  l’anar- 
rhic;  ce  duc  ItolH’i't,  à qui  l'on  voulait  donner  un  trône,  ne  savait  même 
pas  gouverner  son  duché.  L'insensé!  pour  trois  mille  livres,  il  vendit 
à son  frère  Henri  le  (iotentin,  le  tiers  de  son  duché  ! — .Aussi  bien  ne 
vous  étonnez  pas  que  Guillaume  le  Roux,  voyant  le  duché  à l'abandon, 
.SC  soit  emparé,  presque  sans  coup  férir,  de  Saint-Valéry,  d'Albermale, 
de  toutes  les  forteresses  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  — Déjà  il  était 
facile  de  voir  que  Robert  était  perdu.  — A la  lin  cependant,  les  barons, 
(|iii  étaient  à la  fuis  propriétaires  en  Normandie  et  en  Angleterre, 
s’occupent  à imposer  la  paix  entre  les  deux  frères,  sous  la  médiation  du 
roi  de  France.  Dans  ce  traité.  Guillaume  le  Roux  conservait  toutes  les 
forteresses  qu’il  avait  conquises  en  Normandie,  sauf  à donner  à son 
frère  Robert  des  terres  équivalentes  dans  son  royaume  d'Angleterre.  H 
était  dit  ensuite,  qu'au  décès  de  l’un  des  deux  princes,  le  prince  survi- 
vant héritera  des  états  du  mort.  — Là-dessus,  on  se  sépara,  cl  malgré 
les  solennelles  promesses  que  lui  avait  faites  Guillaume  le  Roux,  l’armée 
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saxonne  fiil  renvoyée  avec  mépris,  et  ees  iiiallieureux  soldais  reloni- 
l)érenl  dans  leur  néant. 

Qnedevenaiteependant  le  prince  Henri, dans  cette  lutte  contre  les  deux 
princes?  Henri  allcndail  palicninienl,  comme  le  lui  avait  conseillé  son 
pércaulit  de  mort.  Ses  deux  frères,  le  roi  d'Angletcrrect  leducdcNor- 
mandie,  reddlilaient  également  l’haliilelé  et  le  courage  de  Henri,  comme 
ils  le  lirent  liien  voir  loi.sipi'ils  réunirent  leurs  forces  contre  le  génie  et 
la  fortune  de  K frère,  riche  et  déshérité,  .\ussilot  donc,  liuillanme  et 
Roberts'en  vont  attaquer  leur  frère  reiranché  dans  la  forteresse  du  .Mnnt- 
Saiut-Micliel:  c'est  le  rocher  formidahie  qui  s'élève  menaçant,  surle  hord 
de  la  mer,  comme  pour  séparer  par  un  obstacle  invincible  la  Normandie 
delà  Bretagne.  Deux  fois,  chaque  jour,  monte  la  mer  autour  de  cette  roche, 
qu'elle  enveloppe  de  sou  onde  grondante.  Henri  se  défendit  avec  grand 
coeur;  mais  l'eau  manqua,  et  il  fallut  se  rendre;  trop  heureux  fut  encore 
ledernierlils  du  Coivjuérunl  de  sortir,  du  .Mont-Saint-Michcl,  la  vie  sauve. 
De  l'argent  que  lui  avait  donné  son  père  rien  ne  restait;  les  terres  qu'il 
avait  achetées  devinrent  le  partage  de  Guillaume  et  de  Itohert;  lui-méme, 
Henri,  il  fut,  deux  ans,  errant  et  fugitif  dans  le  Vexin , mais  enliu,  les 
haliitants  du  Uonifront  proposent  au  prince,  l'administration  du  leur 
ville.  Henri  accepte,  et  hienlèl,  à force  de  zèle  et  de  prévoyance,  il  re- 
commence sa  fortune.il connaissait  ses  ileux  frères;  il  savait  l'avarice  de 
Guillaume,  rinsonciance  de  Itohert,  la  mauvaise  fui  de  l'uu  et  de  l'autre, 
et  plus  que  jamais  il  se  préparait  à porter  la  couronne  du  roi,  ou  la  cou- 
ronne ducale.  Kii  effet,  quand  ils  se  voient  délivrés  de  leur  frère  Henri, 
Guillaume  cl  Itohert  recommencent  les  honteuses  disputes.  Vous  vous 
rappelez  que  Guillaume  avait  promis  de  donner  à Itohert,  en  échange 
des  forteresses  et  des  domaines  (ju'il  retenait  en  Normandie,  certains 
comtés  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Mainlenanl  Guillaume  refuse  net 
de  remplir  .sa  promesse.  Au.ssitùt  le  duc  de  Normandie  envoie  au  roi 
d'Angleterre  deux  héros  , proclamant  que  le  duc  Itohert  renoua' 
désormais  à l'amitié  de  Guillaume,  chevalier  Iraiire  et  menteur!  A celte 
attaque  le  roi  anglais  veut  répondre  en  personne;  lui-méme  il  accourt 
en  Normandie,  et  il  plaide  sa  cause  en  présence  même  des  vingt-qnalr<‘ 
barons  qui  ont  signé  le  traité  de  paix  entre  les  deux  frères.  La  cause  eu  - 
tendue,  les  douze  Intruns,  témoins  pour  le  roi  Guillaume,  cl  h;s  douze  lia- 
rons  témoinspour  1e  duc  Itohert,  jugent  et  déclarent  juste  et  loyale  la 
réclamatiou  du  duc  de  Normandie!  Guudaïuné  par  les  juges  i|Ue  lui- 
même  il  a choisis,  Guillaume  11  eu  appelle  .à  son  épée.  L'armée  anglaise 
accourt  à l'aide  de  sou  roi;  l'année  anglaise  est  liallne  par  les  Normands, 
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aiili's  ili's  ti-nnpes  du  roi  d«  Franco,  ('luillauim',  liallii  par  l'i'pée,  veul 
comlKiIlrc  par  l'argciil,  cl  ilolilienlcpl  argent  par  un  rUiangc  moyen.  Des 
renforls  lui  arrivaient  d'Angleterre,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes; 
puis,  (|uand  ces  vingt  mille  hommes  sont  sur  le  point  de  s'embarquer, 
rhaque  soldat  est  forcil  de  donner  au  roi  dix  shillings,  cl  on  le  renvoie 
à ses  fovcrs.  Avec  cet  argent,  (luillaume  se  tire  d'affaire  d'ùnc  façon  peu 
glorieuse. — Mais  iliHail  dit  que  Robert  dérangerait,  à chaque  instant,  ce 
que  lui  donnait  la  fortune.  Il  était  délivré  de  son  frère,  il  restait  maître 
souverain  dans  le  duché  de  Normandie;  Henri,  moins  que  jamais,  don- 
nait signe  de  vie  et  d'amliition.  Itoliert  alors,  Robert  placé  entre  ces  deux 
grands  dangers,  Guillaume  et  Henri,  l'un  tout-puissant,  l'autre  si  ha- 
bile, s'imagine  d'aller  guerroyer  en  l’alesline.  Il  partit,  poussé  par  ce 
liesoin  de  mouvement  qui  poussait  son  aïeul  le  duc  Richard;  le  vaga- 
houdagc  armé  éUtil  la  joie  de  ce  singulier  prince,  habitué  de  si  bonne 
heure  à la  vie  errante  cl  sans  frein...  Il  part,  et  voyez  l'aveuglement! 
— avant  son  départ,  Robert  propose  à Guillamne  de  lui  vendre,  pour 
dix  mille  marcs  d'argent,  le  gouvernement  de  scs  Etats  pendant  cinq 
années!  Guillaume  accepte  avec  joie.  Pour  payer  ces  dix  mille  marcs,  il 
réunit  ses  barons,  qui  eux-mémes  ont  recours  à leurs  vassaux . les- 
quels vassaux  s'adressent  à leurs  sous-vassaux,  si  bien  que  la  somme 
fut  complète  et  portée  dans  l'échiquier  de  Normandie.  — A peine  sou 
frère  est-il  parti  pour  l'Orient,  Guillaume  se  porte  dans  la  Normandie 
et  dans  le  Maine.  Les  Normands  lui  font  fête,  les  Manceaux  le  re- 
poussent. Guillaume  s'empare  du  Maine,  et  l'année  suivante,  quand  de 
nouveau  le  .Maine  se  soulève,  il  passe  la  mer  malgré  la  tempête;  et  comme 
on  veul  le  retenir  : /.es  rois  ne  se  noient  pris  ! s'écrie-l-il.  Il  part,  il 
arrive,  il  reprend  le  Mans. — Déjà,  au  même  instant,  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse, était  frappé  à mort  dans  une  plaine  du  Nnrlhumberland,  qu'il 
availenvabi.  Lui-même,  le  comte  de  Northumbrrland,  Robert  Mowbray, 
le  neveu  et  l'héritier  de  cet  évêque  de  Coiilances,  qui  lui  avait  laissé  trois 
ceuts  manoirs,  l'allié  des  plus  grandes  maisons  de  la  nation  anglo-nor- 
mande, il  força  le  roi  Guillaume  II  à le  venir  assiéger  dans  sa  forteresse, 
et  comme  le  roi  ne  peut  prendre  le  fort  du  comte,  il  élève  forleres.se 
contre  forteresse.  Malvoisin,  tel  était  le  nom  de  cet  obstacle. — Nortbum- 
bcrland  est  chassé  de  la  place  de  Hamboroug,  et  en  toute  hâte  il  se  ré- 
fugie dans  le  monastère  de  Sainl-Oswiii  ; il  paya  sa  révolte  par  trente 
années  de  captivité  dans  le  chàteaude  Windsor.  Scs  amis  furent  traités 
plus  cruellement  encore  ; l'amende,  la  confiscation,  le  supplice,  le  bour- 
reau, enrichirent.  outre  mesure,  cet  avilie  Guillaume  11.  Sachez  donc  qu'à 
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la  mui'ltlu  CuHtiuérunt,  le  trésor  royal  de  Wiiirliesler  contenait,  outre 
raïuasd'or  et  de  pierres  précieuses,  soixante  mille  marcs  d'argent!  Celte 
somme  avait  été  presijne  doublée  par  les  exactions  de  Guillaume  II,  et 
cependant  rien  ne  ponvait  satisfaire  à celle  prodigalité  insensée!  Tout  se 
dépensait  en  riches  habits,  en  festins  somptueux,  en  déhanches,  en  tra- 
hisons, ipi'il  fallait  payer  à tout  prix.  Et  chaque  jour  la  dépense  gran- 
dissait, l'argent  fuyait  par  loitles  les  issues  de  la  violence  et  de  la 
débauche;  la  mort  du  grand  et  juste  évéque  Lenfranc  (1089),  ne  lit 
i(u’ajouler  aux  dilapidations  furieuses.  Délivré  désormais  de  tout  con- 
trdle.Guillaume  le  Roux  s'abandonnaàdesfoliesincroyables.  Ilavait.pour 
le  servir  dans  ce  be.soin  d'excitation  et  d'argent,  un  honnête  ministre, 
surnommé  le  Flamburd,  ou  bien  la  Torche  dévorante.  Cet  homme  avait 
commencé  par  faire  le  métier  de  délateur,  et  il  avait  grandi  à force  de 
bassesses.  Il  .se  mit  donc  à faire  argent  de  tonies  choses  dans  ce  royaume 
au  pillage.  Il  remplai;a,  par  l'amende,  même  la  peine  capitale,  si  bien 
que  le  riche  put  se  racheter  de  tous  les  crimes;  il  révisa,  pour  doubler 
l'impét,  tout  le  Domesdaij.  le  livre  de  la  conquête,  qu'avait  arrêté  le 
Conquérant  : il  vendit  les  hénélices,  il  vendit  les  évéebés;  si  saint  An- 
selme fut  nommé  à l'archevêché  de  Canterbury,  c'est  que  le  roi  Guil- 
laume II  tomba  malade,  et  qu'il  sentit  au  fond  de  rême  quelque  salutaire 
repentir;  mais  ce  danger  passé,  l'avarice  de  cet  indigne  roi  le  reprit, 
cl  il  se  plongea  de  nouveau  dans  cet  abîme  de  concussions  et  de  \ iolences. 
Celte  cour,  tenue  par  la  reine  Malbilde  et  le  Conquérant,  avec  tant  de  res- 
pect pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  sujets,  devint  un  mauvais  lien  ,à  l'n- 
sage  des  prostituées;  car  pour  rester  libre,  Gnillanme  II,  à la  façon  d'un 
débauché  vulgaire,  refusait  le  mariage.  — En  vain  le  nouvel  archevêque 
de  Canlorbêry  veut  faire  entendre  la  remontrance  évangélique,  il  est 
traité  avec  l'insolence  d'un  fou  par  ce  même  Guillaume,  qui  l'a  supplié 
d'accepter  la  sncce.ssion  et  la  mitre  du  vénérable  Lenfrantl  — La  haine 
du  roi  contre  le  saint  prélat,  trop  courageux  et  trop  pauvre  pour  acheter 
le  bon  vouloir  de  maitre  Flambard,  ne  coiimil  pins  de  bornes. — Aloivi 
l'archevêque  prend  congé  de  ce  roi  furieux,  et  s'en  va  à Rome,  au  milieu 
pour  des  insultes  et  des  huées  des  courtisans  deGnillanme  II. 

La  mort,  une  mort  imprévue,  vint  enlin  débarrasser  l'.Vngleterre 
du  joug  de  cet  indigne  tils  de  Guillaume  le  Conquérant  ; mort  étrange, 
inexplicable,  inexpliquée,  providentielle,  impunie,  prédite  à ravance  ; 
et  ces  prédictions,  entourées  de  mystères  sanglants,  étaient  bien  faites 
pour  servir  d'enseignement  salutaire  aux  tyrans  à venir. 

C'étaient,  en  effet,  les  croyances  de  ces  peuples  misérables  qui  ii'a- 
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vnii-ril  [iliis  <rimli'u  i|iic  la  haine,  il'antie  es|H-i’atiee  (|iie  la  veii- 

j:eance  : toiil  Noniiainl  i|iii  péii(Hraililans  la  l'oriH  Neuve,  les  armes  à la 
main,  élail  menaeé  île  ninrl.  N'un  pas  ipi'iine  main  ennemie  eiH  hesnin 
■le  frapper  eel  Immme,  mais  à l'inslant  mOine  il  élail  eiilnnré  tie  mille 
ilaiipers  mvsiérienv.  invisililes.  Ils  lomliaieni,  sans  ipie  l'nn  pOt  savoir 
eommenl  ilone  ils  élaieni  Inmliés.  Ainsi  élail  inori  ilans  la  forél  Neuve, 
en  l’an  IHÏi.  le  lils  aîné  iln  Omi/Hérniil,  Iticliaril  ; ainsi  élail  lomlié  en 
l'an  1 100.  ilansei'lle.  même  fiii'él  Neuve,  le  propre  neveu  de  linillauine 
le  Itunx,  le  lils  du  due  Kolierl.  Les  Ant;lo-Saxiins  se  monlraienl  du  doipi 
eclle  sonihre  forél  d'oii  leur  venail  la  vengeance.  Jnslenienl  le  roi  lenail 
sa  cour  an  rlwilean  de  Wineliesler.  Les  pins  gais  compagnons  avaieni 
obéi  à son  appel  : on  hnvail.on  riait:  le  roi  Ini-inénie.  grand  railleur, 
eneonrageail  ses  convives  à se  inoipier  de  scs  ernanlés  et  de  son  avarice, 
lont  en  les  jnslilianl.  N’élaicnl-ils  pas  les  niaitrcs  de  relie  terre  el  les 
maiires  de  Ions  ces  hommes?  Qn'avaienl-ils  de  mieux  à faire  qn’à  dor- 
mir Ionie  la  nnil,  et  à lioirc  lont  le  jour?  Ainsi  faisaient  ils.  Ce  jonr-l.i, 
:iprès  le  seeomi  repas  dn  malin,  Gnillanmc  voninl  aller  chasser  dans 
la  forél  Neuve.  Tonie  la  hande  joyeuse  se  niel  en  roule;  on  fait  halle 
sur  la  lisière  dn  hois.  Le  roi  allait  pénêirer  dans  le  hois,  (|nandnnnioine, 
l'arrélanl  d'nn  gesie  effrayé,  lui  raconta  que  la  nnil  même,  il  avait  en 
nue  vision  : il  avait  vu  le  roi  riiiillaume  r.ilé  à eomparaiire  devant  le 
Irônc  de  Dieu  ! — « lion  père,  dit  le  prince,  vous  me  dites  là  des  choses 
i|iie  croirait  a peine  un  pore  saxon  ; mais  cependant  j’ai  hàle,  vous  me 
raeonlerez  le  reste  à mon  retour.  » Ce  disant,  il  pique  des  deux.  — 
Le  moine  était  un  Saxon  ; il  vil  passer  ilevanl  lui  tous  ces  princes,  les 
mains  el  les  yeux  levés  an  ciel,  coninie  s’il  eilt  pris  le  ciel  à témoin  ! 
La  voix  des  chiens,  le  hennissement  des  chevaux,  les  cris  joyeux  des 
chasseurs  remplissent  la  forél...  Soudain  lont  s’arrête!  pins  de  hrnil, 
pins  de  cris  de  joie, plus  rien  1 Le  cerf  élail  sauvé,  le  roi  élail  mort. — Di- 
gne mort  d’nne  pareille  vie,  nn  roi  pris  de  vin,  qui  reste  étendu  par  terre, 
sans  qu’un  seul  de  scs  compagnons  lui  porte  secours  ; des  hnr.herons 
qui  pas.scnt  et  qui  rnmas.senl  ce  cadavre  sans  honneur;  des  funérailles 
hâtées, une  fosse  onverlcdans  nn  coin  ohsenr  de  réglise.el  pas  un  prêtre, 
pas  nn  pauvre,  pas  un  ami  qui  s’agenonille  el  qui  prie  pour  Cnillanme  le 
flonj/Conimcnl  il  fut  tué,  el  parqni  : parcrimeon  par  accident , on  n’en 
sait  rien.  Il  avait  à ses  eiHés  nn  homme  ipi'il  aimait  mieux  qn'nn  frère, 
à coup  sdr,  le  capitaine  Oanllier  Tyrrel.  Caultier  Tyrrel  n'enl  rien  de 
plus  pressé  que  de  revenir  en  Normandie,  el  de  là  dans  nn  château  fort 
qu’il  possédait  nu  comté  de  l’onihien.  la>s  antres  chevaliers  lirent  comme 
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TvitoI,  rliacmi  alla  eu  toute  liÂte  où  l'appelait  la  nécessité  du  iiioiueul, 
laissant  à l’aliaiidon  re  roi  d’Angleterre  i|ue  tout  à l’heure  encore  ils 


rulourairul  de  leur  admiration  et  de  leurs  respects.  — A la  mort  de 
riuillaumc  II,  le  trône  d’Angleterre  revenait  à son  frère  Robert,  duc  de 
Normandie;  mais  le  duc  Robert  guerroyait  depuis  quatre  années  dans 
les  plaines  de  Palestine,  en  compagnie  de  Hugues  de  Vermandois  et 
de  Robert  de  Flandre.  Robert  s’était  montré  vaillant  et  hardi  à l’é- 
gal des  plus  braves , dans  les  plus  difliciles  journées.  A la  bataille 
de  Dorybeum,  à la  prise  d'Anliocbe,  nu  des  hauts  faits  de  Godefroi  de 
Rouillon  ; l’armée  des  croisés  avait  offert  au  duc  Robert  même  la  cou- 
ronne du  rovuunie  de  Jérusalem,  et  Robert  l’avait  refusée!  Cependant  il 
aurait  pu  revenir  assez  tôt  pour  recueillir  rbérilage  du  roi  d’Angleterre; 
mais  chemin  faisant,  en  passant  par  l’Italie,  il  s'arrêta  pour  les  beaux 
yeux  de  Sibylle,  la  sumr  de  Guillaume  de  Conversana. — Et  cependant 
Henri,  qui  était  de  la  partie  de  chasse  dans  la  forêt  Neuve,  avait  mis  à 
prolit  toutes  les  heures;  son  premier  soin  avait  été  de  prendre,  à Win- 
chester, le  trésor  royal,  et  il  l’avait  pris,  l’épée  à la  main. Quand  ileut  le 
trésor  et  le  rbôleau,  Henri  fut  proclamé  roi  d’Angleterre  et  couronné  à 
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Wiiicliuslur,  lu  tliiiiaiirlic,  Iruis  jmii'K  iipiùs  l:i  mûri  de  (lUÜIaiiiiie  II; 
lu  uéréiiioiiial  fut  le  même  que  le  cérémonial  usité  pour  le  cuiironiiemeiil 
dus  rois  aii,i;lo-sa\ons. 

Dès  l'abord,  le  roi  Henri  se  uomliiisil  comme  un  prince  liabilu.  Il 
promit,  et  il  donna  beaucoup;  il  rendit  a l'é^tlise  sus  francliises;  il  pro- 
mit à sus  barons  ut  à scs  vassaux  immédiats  la  permission  de  laisser 
leurs  biens  par  héritage,  laissant  aux  veuves  leur  douaire  cl  la  tutelle 
des  unrants  mineurs;  à la  nation  anglaise,  il  promit  de  rcmeltrc  en  vi- 
gueur les  lois  d'Édouard  le  Confesseur,  s'engageant  à ne  lever  aucun 
droit  de  monnayage,  qui  n'eût  été  payé  du  temps  des  Saxons. — lün  un 
mol,  Henri  accordait  véritablement  une  charte  à ses  sujets,  une  charte 
réparatrice  des  injustices  et  des  concussions  des  deux  Uuillaiime.  Seu- 
lement, pour  que  justice  eût  été  faite  complètement,  le  roi  Henri  aurait 
renoncer  à cet  affreux  privilège  du  droit  de  chasse , mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  SC  faire  cette  violence  à lui-méme,  et  il  conserva  les  lois  sur  la 
chasse  telles  que  tîuillaume  I"  les  avait  faites. — Ces  premières  réformes 
étaient  d'un  bon  augure  pour  l'avenir;  mais  ce  roi  Henri  était  né  eu 
Angleterre,  et  faisait  moins  peur  aux  Anglo-Saxons  qu'un  nouveau  dé- 
barqué de  la  Normandie I En  même  temps  qu'il  disait  aux  Saxons  : Je 
vous  rends  les  lois  d’Edouard  , leyem  régis  jLiiirardi  rofrû  redJo  . 
Henri  l*'clias.sait  desa  cour  puriliée  les  femmes  perdues  et  les  débauchés  de 
liiiillaume  H;  il  demaiidailau  roi  d'Écosse, Malcolm,  sa  Ulle  .>larguerite. 
Or,  nouvelle  joie  pour  l’Angleterre  conquise,  Marguerite  d’Écosse,  pelile- 
lillc  d’Edmond  Côte-de-Ker,  avait  pour  ancêtres  les  monarques  anglo- 
saxons.  L'archevêque  de  Canlorhéry,  Anselme,  rendu  à son  église,  Iténit 
lui-même  le  mariage  du  roi. — Cependant  enlin,  le  duc  Robert  rentrait 
dans  son  duché  de  Normandie,  ramenant  sa  belle  mailrc.sse;  la  Normandie 
accueillit  avec  joie  ce  prince  aventurier  qui  prodiguait  d’une  maiu  dé- 
pensière l'or,  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Volontiers,  Robert  eût  renoncé  au 
trône  d'Angleterre,  mais  plus  d’un  baron  normand,  plus  d’un  baron  an- 
glais le  poussaient  à la  guerre.  — Le  roi  d’Angleterre  .accepte  la  guerre  ; 
il  s'y  était  préparé  à l’avance,  achetant  les  fidélités  chancelantes.—  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  l’armée  de  Henri  à l’evensey,  sur 
la  côte  deSussex,  l’armée  du  duc  Robert,  au  havrede  l’ortsmouth.  Quand 
ils  se  virent  si  près  des  Normands,  les  Anglo-Normands  furent  tentés 
de  passer  au  duc  Robert,  mais  les  Saxons  restèrent  fidèles  à Henri. — La 
guerre  n'alla  pas  plus  loin.  — Les  deux  frères  s’embrassent  en  présence 
des  deux  armées;  Robert  renonce,  pour  une  pension  annuelle  du  trois 
mille  marcs,  à ses  prétentions  sur  la  couronne  d'Angleterre,  Henri  rend 
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il  Rolicrl  les  rurlcresscs  relemies  ünns  son  duché  par  (■uillaunie  II;  il 
est  convenu  que  l'nn  des  deux  frères,  inunranl  sans  enfanls,  laisse  à son 
frère,  on  son  duché  on  son  royaume. — llesléinailrc  en  Angiclerre,  Henri 
s'occiipeàsnrnionler  le  inanvaisvonluirdes  barons  angin-norinands.  Il  veni 
hriserce  lier  orgueil  des  anciens  compagnons  du  Conquèranf;  et  comme 
illrouvail  ces  famillcs-Ià  trop  puissantes  dans  ce  royaume,  il  appela  à son 
aide  des  noms  plus  humides.  II  exila  les  plus  liers  ; Robert  Malet,  Ivon 
de  Grantménil,  Guillaume,  comte  de  Norton  et  de  Gornwall,  Robert  de 
Bellesnie,  comte  de  Sherenshury  ; il  lit  plier  ces  tètes  superbes,  il  abattil 
ces  indociles  courages,  il  osa,  tout  autant  que  Guillaume  le  Conquérant, 
son  père,  aborder  de  front  ces  grands  obstacles.  Dans  ces  disputes,  qui 
n'avaient  pas  d'aulre  cause  que  l'attachement  des  barons  normands  an 
duc  et  à la  province  de  Normandie,  le  duc  Robert  eut  l'imprudence  de  se 
mêler;  il  vient,  de  sa  personne,  en  Angleterre,  pour  aider  Robert  de 
Rellesme  à la  révolte.  Le  roi  Henri  saisit  d'un  bond  le  prétexte  que  lui 
donne  son  frère;  il  brise  l'alliance  Jurée,  et  maintenant  il  lui  faut  la 
Normandie,  comme  complément  de  son  royaume  d'Angleterre.  — Donc 
la  Normandie  est  envahie  par  l'armce  anglaise.  Henri  porte  le  siège  de- 
vant Tyiicbebrai,  place  forte  et  bien  défendue;  Robert  arrive  an  secours 
de  sa  ville.  La  liataille  fut  bien  défendue  des  deux  parts  (20  septembre]. 
A la  rin,  Helie  de  la  Flèche,  un  des  capitaines  du  roi  d'Angleterre, 
prend  en  flanc  l'armée  du  duc  Robert,  et  décide  du  sort  de  la  journée... 
du  .sort  de  la  Normandie  I Leduc  Robert,  lecouite  de  Morton,  Robert  d'Es- 
touteville,  Edgar  l'Etbeling, et  quatre  cents  chevaliers  normands,  tombent 
.au pouvoirdu vainqueur. — ATyucbcbrai  s'arrête,  pourne  plusse  relever, 
la  fortune  du  duc  Robert  de  Normandie.  Aussitôt  que  la  province  entière 
fut  soumise  à Henri,  son  frère;  quand  toutes  les  villes  du  duché  eurent 
ouvert  leurs  portes  au  roi  d'Angleterre,  Robert  fut  jeté  dans  la  prison, 
on  il  resta  jusqu'à  la  mort.  Maitre  de  la  Normandie,  Henri  convoipie 
les  barons  normands  à Lisieux,  et  les  barons  le  reconnaissent  pour  lenr 
dne  et  seigneur. 

Le  bonheur  du  roi  Henri  1"  égalait,  tout  an  moins,  son  babileté  et  .sa 
pnidcnce  : il  avait  conquis  la  Normandie,  et  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir;  il  tenait  entre  ses  mains,  et  pour  ne  plus  le  relâcher,  son  frère 
Robert.  En  vain  le  roi  de  France  avait  voulu  s’opposer  à cette  facile 
conquête  du  roi  d’Angleterre,  Henri  1"  avait  battu  le  roi  Louis  à la  lia- 
lailledeBrenneville.etmêmeilss’élaientbattusrnn  contre  l’antre,  corps 
à corps,  etjnsqu'au  sang.  En  vain  les  Flamands  et  les  Angevins  forment 
une  ligne  en  faveur  de  Robert,  Henri  avait  réilnit  nu  silence  ses  cousins 
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lie  In  FlnniIreetiInrAiiJiiii.Dniissn  propre  ntaisoii,susaiiiis,spsi-oin|iii^'noiis 
nllrnteiil  à sa  vie,  ils  vuyent  luiUcs  leurs  trahisons  déjuiiécs.  I*uur  ronilile 
lie  sdciirild,  l•llillanme,  le  lils  iln  roi  Henri,  rceonnu  l'Iidritier  iln  roi  son 
père,  pour  lediiché  lie  Norinatnlie,  par  Ions  les  liaronsnonnn  mis,  venait  dV- 
ponser  la  lille  de  l‘'onli|nes,  le  eoinle  d'Anjou.  La  pais  était  partout  ; la  sé- 
enrité  profonde;  l’anivrc  dn  roi  Henri  l"  était  coinplète.  Alors  Henri,  pins 
roi  que  jamais,  voulut,  apres  quatre  années  de  res  rudes  travaux,  revoir 
son  royaume  d'Angleterre.  La  plus  nolde  rour  et  la  plus  lirillaute  en- 
tourait riialiile  et  hardi  politique;  ce  retour  en  Angleterre  était  moins 
un  voyage  qu'un  triomphe.  Héjà  toute  la  cour  était  a Itarlleur,  lorsque 
le  patron  de  la  Blaiiche-.\ef  sa  présenta  au  roi,  eu  lui  disant  : ■ .le  m'ap- 


> pelle  Thumas,  jesuis  le  lils  d'Étienne,  un  Normand  de  la  conquête;  hieii 
•I  conun  du  due  lîiiillaume,  notre  maître  et  seigneur  ; et.aliu  que  vous  ne 

• l'ignoriez  pas,  c’est  mon  pèreËtieuue  ipii  prêta  sa  harqiieaii  duc,  notre 

• sire,  lorsqu'il  partit  pour  aller  prendre  les  terres  et  les  armes  des 
U Saxons.  Uien  des  fois  mon  père  m'a  raconté  ce  heau  moment  de  sa  vie, 

> quand  il  avait  le  Conquérant  àsou  hord.  Ain.si,  moi  Thomas,  lils  d'K- 

> ticuuc,  je  demande  à conduire,  mou  tour,  dans  sou  royaume  d'Angle- 
» terre,  le  propre  fils  du  grand  roi.ul^c  maître  de  harque  était  un  homme 
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riicritique  el  dévoué  ; le  nom  de  son  père  était  en  effet  inscrit  avec  lion- 
neursnr  les  listes  de  la  conquête;  son  navire  était  tout  neuf,  monté  par 
cinquante  matelots  habiles,  el  déployait  ses  blanches  voiles  dans  le  port  : 
aussi  sa  prière  fut-elle  favorablement  accueillie;  le  roi  répondit  au  pa- 
tron Étienne  que  pour  lui,  il  avait  son  vaisseau,  mais  que  ses  enfants 
rinillaiime  et  Iticliard,  el  ses  tilles,  pourraient  monter  sur  lu  Blanche- 
Aef  qu’il  les  conliait  volontiers  à Thomas,  lils  d Éiiennc,  ainsi  que  le 
trésor  i|u’il  rapportait  de  ^Vincbesle^,  cl  que  le  même  vent  pousserait,  en 
An^’hderre,  la  DluncheSef  el  le  vaisseau  royal.  A celle  réponse  du  roi 
leur  père,  riiiillaunie  cl  itiebard,  et  Mathilde,  leur  sieur,  répondirent,  en 
battant  des  mains,  qu'ils  n'avaient  jamais  fait  un  plus  beau  voyage. 
Monter  la  B/nne/ie-AV/',  loin  des  regards  d'un  roi  sévère,  s'abandonner  en 
tonte  liberté  à l'expansive  gaieté  de  la  jeunesse,  quelle  joie!  Aus- 
sitôt la  foule  des  jeunes  gens  et  des  dames  se  précipite  sur  le,  vaisseau  de 
Thomas.  Tous  les  noms  de  res  passagers  d’une  heure  ont  été  conservés  : 
Guillaume  (il  avait  dix-huit  ans),  l'héritier  présomptif  de  la  Normandie 
et  de  l’Angleterre  ; Ilichard,  son  frère,  cl  Adèle,  sa  sœur,  enfanls  moins 
légitimes  du  roi  Henri;  Thierry,  le  neveu  de  Henri,  cnqierenr  d’Alle- 
magne ; le  jeune  Kichard,  comte  de  Ghcsier,  elsa  femme  Mathilde  ; (laoni 
le  Itonx  et  Gilbert  d’Kxmes,  Guillanme  de  Ithudlan,  Gnillaunie  Uigol 
Guillaume  Piron,  le  secrélairedu  roi  ; reni  quarante  chevaliers,  l'écarlate 
de  l’armée;  en  un  mot,  tonte  la  cour,  dans  ce  qu'elle  avait  de  jeunesse 
el  d'élégance;  imprudents  qui  jouaient  sur  rahinieel  que  l'ahime  al  tendait. 
GependanI  le  vaisseau  royal  voguait  au  loin,  poussé  par  la  luise  : la  Blaaclie- 
Sef  suivait,  tontes  voiles  dehors,  lorsque  le  vaisseau  toucha,  l e choc  fut 
terrible  (1).  Dans  cette  carène  entr'ouveric  la  mer  moula  en  grondant;  à 
peine  si  les  malheureux  naufragés  eurent  le  temps  de  pousser  un  grand 
cri  de  misère.  Le  roi  d'Angleterre  entendit  de  loin  ce  cri  terrible  : • lion! 
SC  dit-il  en  riant,  entendez-vous  mes  enfanls  qui  jouent  ! > C'en  était  fait 
de  la  Blaiichf-.\ef,  elle  avait  disparu,  engloutie  dans  TOcéan.  L'n  jeune 
seigneur,  Geoffroy  de  TAigle,  el  Berold,  boucher  de  itonen,  restèrent 
attachés  au  sommet  du  mât;  mais  Geoffroy  de  l’Aigle  fut  emporté  par  la 
vague,  el  Berold  resta  seul  jusqu'au  malin,  où  il  fut  secouru  par  la 
barque  d'un  pécheur.  Seul,  le  patron  Thomas  reparut  un  instant  au-dessus 
de  l'eau  : « Le  lils  du  roi  est-il  sauvé?  » s’écria-l-il  ; el  comme  personne 
ne  répondit,  il  cessa  de  nager,  el  disparut  dans  l'eau  profonde.  Le  roi 
Henri  revint  seul  dans  ce  beau  royaume  qui  l'attendait  lui  et  sa  famille. 

* Ce  courarU  s'appelle  \c  GaKtras.  C'est  une  clialite  de  rochers  ()ui  s'élèvent  à (leur 
d'eau  dans  la  mer,  ii  environ  un  mille  el  demi  du  {xirl  de  Barfleur. 
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A peine  inarlée,  veuve  à iluiae  ans,  li\  remme  dn  jeune  (iiiillaume  pril  le 
voile  dans  l’aLLaye  de  Fonlevranll.  Depuis  ce  temps,  on  ne  vil  pins  son- 
rire  le  roi  Henri  (1120). 

A relie  noui’ellc  (pie  son  ^’endre  est  iiiorl,  le  comte  d'Anjou  redeninnde 
à l’inslanl  même  les  rliâlenux  el  lionrgs  dn  romié  dn  Maine,  ipie  sa 
lillc  av.ail  apporO's  en  dol  an  lils  dn  roi  : ra'llc  dol  iniporlanle,  le  roi 
d'Angleterre  refuse  de  la  rendre.  Anssilôl.el  comme  nn  d('•li  jeté  à son 
déloyal  allié  le  roi  d'.Anglelerre,  Foulques  d'Anjou  donna  une  deses  filles 
en  maringeàlinillaume,  lelilsdn  dnritolierl  ; (inillanme Cliton (Mail  I’IkL 
rilier  légilime  de  la  Normandie;  il  élail  enlonré  de  pilié  et  de  louanges; 
quand  son  pi-re  cul  ('-lé  fait  prisonnier,  (’inillanme  avait  clé  adopté  par 
le  roi  de  France;  le  roi  lui  avait  appris  le  métier  des  armes,  il  avait 
voulu  en  faire  le  duc  des  Flamands;  mais  les  Flamands,  race  entêtée  el 
lilire,  s'élaienl  donné  à eiix-mémes  nn  duc  de  leur  e.lioix.  A ce  jeune 
lioinme,  lirave  el  nalnrellemenl  ennemi  de  son  oncle  Henri  I",  le  comte 
d'Anjou  avait  promis  pour  dot  le  conilé  dn  Maine,  el  liieii  que  ce  ma- 
riage. qui  inquiétait  le  roi  d'Angleterre,  eut  été  cassé  par  le  pape,  les 
pins  pnis.sants  fiaronsde  Normandie  : Amaury  de  Monifurt  el  le  comte 
de  Mcnian,  réunis  an  comte  d'Anjou,  soulevaient  déjà  la  Normandie, 
lorsque  le  roi  Henri  revint  d'Angleterre  en  Ionie  liàle  (1 12.1).  D'ahord  il 
met  le  siège  devant  Monifort;  il  prend  le  cliàlean,  cl  le  cliàlean  pris,  il 
s'en  va  investir  l‘nnl-Andeiner.  La  place  était  forte;  dans  les  souterrains, 
dont  on  voit  encore  les  traces  anjonrd'hni,  les  bourgeois  avaient  caché 
leurs  objets  les  pins  précieux.  L i ville  était  défendue  par  Louis  de  Senlis 
Simon  Terruclc  de  Poissy  el  le  chevalier  Lucqnes  de  la  Itarre.nn  bel  esprit 
de  ce  temps-là,  on  il  était  si  rarede,  trouver  des  genlilshonnnes  quelque  peu 
clercs,  (le  siège  de  Pont-Andemer  esl  un  des  derniers  travaux  du  roi 
Henri  l",  il  y porta  sa  persévérance,  son  génie,  son  courage;  la  place 
fut  investie  de  tons  côtés.  Une  tour  inobile,  qui  dominait  de  quatre-vingts 
pieds  h's  murs  dn  fort, accabla  la  déh'iise, et  la  ville  se  rendit  tonte  nienr- 
Irie  sons  les  flècbes  anglaises.  — L'année  suivante,  le  roi  Henri  pour- 
suivit le  cours  triomphant  de  sa  conquête  ; Rannif  de  Bayenx  cl  Gnil- 
lunmc  de  Tancarvillc  [25  mars  1 124),  à la  léle  de  qnaranle  archers  an- 
glais, fireni  prisonniers  quatre-vingts  chevaliers  normands  renversés  sur 
le  champ  d((  bataille  et  presque  ensevelis  dans  leur  armure. — Vaincu, 
Foulqueabandunnc  la  cause  du  fils  de  Robert  le  captif;  les  chefs  de  la  coa- 
lilion  normande  sont  retenus  prisonniers  ou  égorgés,  quelques-uns  sont 
condamnés  à perdre  les  yeux  ; un  d'eux  même, notre  chevalier  Lucqnes  de 
la  Barre,  beau  gentilhomme  qui  tenait  également  hicn  la  plume  et  l'épée. 
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te  brisa  le  crâne,  cuntre  les  murs  île  son  cacliol,  pour  échapper  à celte 
horrible  ninlilatiun.  — 11111110111110  le  prélenilanl  n'cnl  pins  d'anlre  appui 
que  le  roi  de  France,  Louis  le  Gros,  qui  on  effcl  Ir.iila  ce  jeune  homme 
coinine  s'il  eiU  été  son  lils.  Il  lui  donna  en  mariaire  la  sienr  même  de  sa 
remme,  et  pour  son  domaine,  Fontoise,  le  Vexin,  la  rrontière  de  Nor- 
mandie, alin  de  tenir  en  baleine  la  province  qui  regrettait  lonjonrs  de 
ii'ètre  pas  gouvernée  par  un  prince  qui  fût  lonl  à elle.  Sur  renlreraile, 
Charles  le  Bon  (l"mars  1 1:27),  comte  de  Flandre,  meurt  assassine  dans 
une  église  de  Bruges,  et  le  roi  de  France,  quand  il  a rhiUié  les  assassins 
du  comte  de  Flandre,  vent  qnc  Gnillannie,  son  protégé  et  son  allié,  soit 
reconnu  comte  de  Flandre.  C'élail  le  droit  de  ce  jeune  homme  ; il  était 
en  effet  héritier  du  comte  de  Flandre  par  Mathilde,  sa  grand' mère,  lille 
de  Beaudouin  V,  comte  de  Flandre  avant  Charles  le  Bon.  Monté  à celte 
nouvelle  fortune,  Gnillannie,  lils  de  Hubert,  redevenait  un  ennemi  dange- 
reux pour  le  roi  Henri;  mais  celui-ci  n'est  pas  homme  à s’abandonner 
lui-inème.  Depuis  qu'il  a perdu  son  lils  unique  dans  le  naufl'age  de  la 
Blanchi-\el\  Henri  a déjà  pourvu  à la  succession  de  son  royaume  et  de 
son  duché  ; une  lille  lui  restait,  Mathilde,  du  nom  de  sa  mère,  que  le 
peuple  appelait  Molüe  la  Bonne.  Celte  reine  Mathilde  s'appelait  d’abord 
Edith,  Henri  voulut  qu'elle  prit  le  nomdcla  feiumedu  Con<iuérunt.  Pieuse 
et  sainte  femme,  d'une  charité  inépui.sable.  Afo/de  était  morte  en  1118 
comme  elle  avait  vécu,  comnie  une  .sainte,  et  le  roi  Henri  n'avait  pas 
songéà  un  second  mariage,  tant  qu'il  compta  sur  son  fils.  Après  le  grand 
naufrage,  le  roi  d' .Angleterre  avait  essayé  d'un  nouvel  hymen  avec  Adé- 
laïde, lille  de  Geoffroy,  duc  de  Louvain,  1a  nièce  du  pa|ie  Calixte  Hl;  mais 
ce  mariage  était  resté  stérile,  et  alors  Henri  I"  résolut  de  laisser  ses  cou- 
ronnes à sa  lille  Mathilde,  ini|>érutrice  d'Allemagne  et  veuve  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  Toutefois  de  grands  obstacles  se  présentaient  à la  royauté 
de  l'impératrice  Mathilde.  Que  dira  l'Angleterre,  que  va  penser  la  Nor- 
mandie,quand  elles  verront  (chose  nouvelle  !)  la  couronne  royale  et  ducale 
sur  la  tète  d'une  femme?  Mathilde  elle-même  hésitait  à accepter  cet 
héritage  formidable;  mais  enlin  elle  obéit  à son  père,  cl  le  roi,  dans  une 
assemblée  des  prélats  cl  des  barons,  proposa  sa  fille  Malliildc  l'Impénere 
comme  l'béritière  légitime  et  directe,  de  ses  domaines.  Elle  était,  disait- 
il,  du  sang  saxon  et  du  sang  normand,  fille  des  vieux  rois  par  sa  mère, 
fille  de  la  jeune  monarchie  par  son  père,  nièce  d'un  roi,  petite-iille  du 
Coitquéranl!  Ainsi  parle  Henri  F';  tout  d'abord  sa  parole  est  écoutée. 
Evêques  et  barons,  ils  prêtent  serment  à la  reine  future,  ils  jurent  tous; 
David,  roi  d'Ecosse,  Etienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi,  Robert, 
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culilte  (le  (iluuceslci',  lils  naturel  de  Henri  I”,  suiil  les  premiers  à donner 
l’exemple  du  sermeiil,  loiil  cnniine  ils  sernnl  les  premiers  à donner 
rcxcmple  de  la  révolte.  Or,  ce  serment  pnMé  à une  femme,  c’était  un 
des  résullals  du  l’élaldissement  féodal.  Une  fois  (|n’ils  s’élaient  faits  in- 
dépendants de  la  royauté,  les  seigneurs  féodaux  voulurent  .se  donner 
lontes  les  assuranres  (jne  leurs  fiefs  passeraient  à leur  famille,  jusqu’à 
l'extinetion  de. leur  rare;  donc  ils  reconnurent  à leurs  lillcs  tous  les  droits 
héréditaires.  Cependant,  au  commeneemeut  du  douzième  siècle,  pas 
une  femme  héritière  d’un  grand  lief  n’élail  restée  sans  prendre  uii 
mari,  et  aussitôt  ce  mari  avait  porté  le  titre  du  lief.  Lorsqu’un  siècle  plus 
tard,  par  le  progrès  toujours  croissant  de  la  féodalité,  les  royaumes 
même  furent  considérés  comme  de  grands  liefs,  il  arriva  que  les  rois 
profitèrent  naturellement  de  l’exemple  féodal  des  seigneurs,  et  que  les 
rois  d'Angleterre  furent  tout  à fait  dans  leur  droit,  lorsqu’ils  pn'mcn- 
tèrenl  leur  fille  aini'e,  à défaut  d’héritiers  mâles,  comme  l’héritière 
légitime  de  leur  couronne.  Eu  tout  ceci  les  harous  normands  et  le  roi 
d’Angleterre  manquèrent  de  prévoyance.  Et  d’ahord  la  femme  est-elle 
faite  pour  régner?  Est-ce  là  une  main  digne  de  porter  le  sceptre  et  l’épée? 
une  tète  à faire  les  lois?  Lorsqu’ils  prêtaient  serment  à la  fille  do 
Henri  1",  c’est-à-dire  lorsqu’ils  reconnaissaient  que  l’Augleterrc  et  la 
Normandie  pouvaient  passer  à des  feimm;s,  les  harons  anglo-normands 
ii’exposaient-ils  pas,  à rinfini,  les  usages,  les  imeurs,  toutes  les  lois  de 
leur  patrie?  Supposez,  par  exemple,  au  premier  mari  de  âlathilde,  un  fils 
qui  edi  hérité  en  même  temps  de  l’empire  de  son  père  Henri  IV',  et 
du  royaume  de  la  reine  .sa  mère,  que  devenaient  l’indépendance  de  l’An- 
gleterre et  .scs  lois  nationales,  et  le  rang(|u'ellc  avait  conquis  parmi  les 
nations?  Cependant  s’il  était  funeste  à la  puissance  des  seigneurs,  ce 
droit  rigoureux  de  l’hérédité  devait  avoir  une  grande  imporlanre  dans  la 
destinée  des  femmes.  L(.'s  femmes,  entourées  à ce  point  du  respect  et  de 
la  puissance  que  donne  la  propriété,  sentirent  leur  courage  grandir  avec 
leurs  espérances.  Eu  même  temps,  dans  cette  inllexihle  consvhpience  de 
la  loi  féodale,  appliquée  à l'hérédité  des  royaumes,  se  trouvait  le  germe 
des  agrandissements  de  la  royauté  française.  En  effet,  comme  la  France 
seule,  dans  tonies  ces  féodalités,  restait  la  propriété  des  héritiers  mâles, 
elle  devailarriver,  tôt  ou  lard,  à absorber,  par  le  mariage  de  ses  princes 
avec  les  héritières  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  tout  le  territoire 
féodal.  Au  plus  fort  de  ces  meurtres,  de  ces  ravages,  de  ces  villes  en 
cendres,  de  ces  paisibles  abbayes  livrées  nu  pillage,  l’ieuvre  royale 
française  portait  déjà  scs  nobles  fruits. 
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('t-pemliuil,  non  conlenl  de  ocs  précautions  palcnielles,  le  roi  Henri  I" 
soupe  à trouver,  pour  sa  fille  Matliilde,  une  main  ipii  puisse  protéper  et 
défendre  celte  douille  couronne,  et  ce  mari,  il  le  clierclie  dans  la  maison 
d'Anjou.  Cette  maison  d’Anjou  avait  eu  pour  sou  chef  un  pentilhomme 
de  llretapne,  dont  le  fils,  un  des  capitaines  du  roi  Charles  le  Chauve,  avait 
pris  pour  épouse  nue  des  filles  du  due  de  llourpopnc.  Ce  rapilaine  de 
Hennes  avait  lais.sé  deux  fils  ipii,  à l'exemple  de  leur  père,  s'étaient 
montrés  vaillamment  contre  les  Normands  de  Blois,  contre  les  Normands 
de  Normandie,  et  aussi  contre  les  Bretons.  Ils  s'étaient  hattus  pour 
devenir  les  maîtres  de  la  Touraine,  du  Maine,  eldii  riche  territoire  qui  s'é- 
tend entre  Nantes  et  Anpers.  Intrépides  soldats,  les  Anpevins,  moins  entê- 
tés et  plus  dociles  que  les  Bretons,  plus  hardis  que  les  gens  du  Poitou 
et  de  l'Aquitaine,  avaient  fait  leurs  preuves,  les  armes  ,i  la  main,  de 
l’auti'C  cAté  de  la  Loire  jusi|ii’à  Saintes,  et  remplacé  d’une  façon  dura- 
ble la  prépondérance  éphémère  cpi'avaient  eue  naguère  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champapne.  Celle  fortune  si  bien  commencée  fut  eonsidéra- 
hlcment  agrandie  et  complétée  par  le  génie,  et  surtout  par  les  rrimes  de 
Foulques  l’Angevin.  Son  frère  était  comte  de  Paris,  et  possédait  les  châ- 
teaux de  Melun  et  de  Corheil;  sou  neveu  était  évéqne  de  Paris.  Le  roi 
de  France,  llohcrt,  un  saint  homme, devint  la  proie  de  ces  trois  Angevins, 
qnise  trouvèrent  un  instant  les  protecteurs  de  toute  la  race  capétienne; 
ils  prirent  au  roi  de  France,  même  .sa  femme  Berihe.  Par  l’assassinat, 
par  le  v(d,  par  les  mensonges,  jiar  tous  les  crimes  cl  toutes  les  perfidies, 
et  aussi  (lar  toutes  les  déférences  qu’un  chrétien  |)ouvail  montrer  à l’E- 
glise catiiolique,  cetlte  alliée  si  dévouée  et  si  utile,  ce  Foulques  agrandit 
sa  puissance.  A chaque  mauvaise  •iction,  il  allait  en  pèlerinage,  il  fon- 
dait un  monastère,  il  dotait  une  église.  De  deux  femmes  qu'il  avait  eues, 
l'une  était  morte  à Jérusalem,  l'autre  avait  été  hrilléc  vive  par  son  mari, 
qui  l'accusait  d’adultère.  Il  y a déjà  du  Henri  VIII  dans  cet  ahominahie 
comte  d'Anjou.  Tel  fut  le  premier  chef  de  ces  Angevins  qui,  du  douiième 
au  seizième  siècle,  occupèrent  non-seulement  l’Angleterre,  mais  encort^ 
tout  le  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyrénées  ; même  peu  s’eu  fallut  que  la 
France  ne  tombât  entre  leurs  puissantes  mains. 

Donc,  entre  la  ruse  et  l'hahileté  de  Fouhiues,  comte  d’Anjou,  et  les 
amhilions  de  Henri  I",  roi  d’Angleterre,  il  y avait  de  trop  vives  sympa- 
thies pour  qu'une  alliance  entre  le.s  deux  maisons  d’Anjou  et  de  Nor- 
mandie ne  AU  pas  Irès-désiréc  des  deux  parts.  Aussi  le  roi  Henri  1". 
malgré  l’alliance  et  assistance  que  le  comte  d'Anjou  avait  offertes  à Guil- 
laume Glilon,  fils  du  duc  de  Normandie  dépo.ssédé,  témoigna-t-il  le  pins 
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vif  empressciuciil  pour  lo  imiriiigc  tie  sa  Tille  Mulliiltle,  épouse  el  veuve  île 
llcuri  V,  enipereur  irAlleiiiafiiie,  avec  le  lils  ilii  eoiule  Foulques,  (îeuf- 
l'roy  : Geoffroy  Ptunle-Genétu  il  niellail,  eu  eflel,  uii  peiiét  eu  "iiise  île 
plume  à sou  casque.  De  Planle-deiiéls  ou  a fail  le  iioiii  île  ci-ttc  illuslre 
faïuille  lie  faut  de  rois  : IMaiilageiiet;  ce  Geoffroy  l’Ianlageiiel  avait  alors 
seize  aus,  Tiuipéralrice  Malliildc,  sa  reiuiiie,  eu  avait  Ireiile;  Geoffroy 
était  dans  Téclal,  dans  la  lieauté  iTuiie  jeunesse  virile.  Le  roi  sou 
beau-père,  voulut  lui-iiième,  Tariiier  chevalier,  au  milieu  de  sa  bonne 
ville  de  Ilouen.  C'élail  le  beau  temps  de  la  chevalerie,  celte  religion  nou- 
velle dans  le  momie  et  dans  les  arts,  qui  a produit  tant  de  capitaines, 
tant  de  poètes  et  tant  de  grands  artistes,  l’arloiis-eu  avec  reconnais- 
sance, avec  re.specl;  seule  la  chevalerie  clirétieune  a fait  entrer  un  peu 
d'ordre  et  d'humanité  dans  la  barbarie  du  moyen  égc.  A ces  peuples 
écrasés,  elle  a parlé  de  liberté  et  d'espérance,  à ces  soldats  sans  frein, 
elle  a ordonné  le  dévouement  et  la  charité  ; à ces  femmes  traitées  comme 
des  hétes  de  somme,  elle  a rendu  la  force  et  l'honneur,  car  c'est  la 
chute  honteuse  de  la  seconde  race,  et  quand  la  culonisation  des  ISor- 
mands  fut  toul  à fait  complète,  qui  amena  celle  création  d'une  force 
destinée  à venir  en  aide  à tout  ce  qui  était  la  foihlesse  et  la  misère  : 
« pour  retenir  la  violence  des  guerriers,  montés  à toute  insolence  pen- 
« dant  ranarcliic  causée  par  la  de.scente  que  lirent  en  France  les  ISor- 
<1  mands,  parmi  lesquels  se  mêlèrent  et  iléliordèrent  tous  les  méchants 
Il  garnements  des  provinces  voisines  el  de  ce  même  royaume,  aban- 
« donné  à tout  venant  pour  l'enfance  et  peu  de  sens  de  Gharles  le 
« Simple,  l'orgueil  de  plusieurs  comtes  el  gouverneurs  des  places  du 
Il  royaume.  » On  était  page  d'abord,  écuyer  eusnite.  Sous  ce  nouveau 
titre,  l’écuyer  prenait  un  service  actif  dans  la  maison  de  son  maître.  Il 
assistait  à son  coucher,  à son  lever  : il  avait  soin  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent.  « A la  table  du  cumte  de  Foi.x,  dit  Froi.ssard,  Gaston  son  lils 
Il  avait  l'usage  qu'il  le  servoit  de  tous  ses  mets  et  faisoit  essaie  de  toutes 
« scs  viandes.  » A la  guerre  sur  tout,  l'écuyer  éUiit  à sa  place;  il  payait  de  sa 
personne  el  se  niellait  au-ilevant  de  son  inaiire,  à sa  droite.  « Si  vois 
« venir  monseigneur  Gauvain  et  deux  cscuyers,  dont  l'iing  menoit  son 
« dextrier  en  dextre  cl  portail  son  glaive  en  l'autre,  son  honneur  et  son 

Il  escu.  U « J'ai  ouï  dire  aux  anciens  capitaines,  dit  llranléme,  que 

■ jadis  par  les  vieilles  coutumes  des  batailles,  les  grands  el  premiers 
«cscuyers  des  roys  de  France  dévoient  eslre  toujours  auprès  d'eux, 
(I  sans  jamais  les  désemparer  ni  ahandoDiier,  et  ne  faire  que  parer  aux 
« coups  que  l'on  donne  à leur  maistre,  ainsi  que  lit  ce  brave  el  grand 
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« cscuyer  de  S;iinl-Severin,  à la  bataille  de  l’avie,  à l'endroit  du  rov 
« Franeois.  Aussi  nioiinit-il  en  la  bonne  grâce  et  louange  de  son  rov. 

« qui  depuis  le  sent  bien  dire.  « IJnant  au  nom  de  damoysel,  il 

K n'appartenoit  qu'aux  jeunes  indolesccnis  de  bonne.s  maisons,  et  n'es- 
a toit  pas  commun...  l'our  le  regard  du  nom  de  varlet  il  n’esloit  eu 
« temps  passé  si  vil  que  mainlenanl,  puisque  les  escuvers  iranebanis 
« devant  le  roy.s'appeloieiil  varlels,  et  que  le  seigneur  dcVillebardouiti, 

« en  son  histoire  de  (’.oiistanlinople,  appelle  ainsi  .Alexis,  fils  d'Isaac,  em- 
II  pereur  de  Grèce;  tous  le  nomment  varlel  de  Ctmslanlinople.  « — l’ar 
« l'histoire  et  mémoires  de  l'Iiilippe  de  Gomines,  il  se  void  que  les  pa- 
« ges,  servans  les  princes  et  seigneurs  de  son  temps,  esloient  nobles  en- 
0 fanls  ipii  partout  snivoient  leurs  maistres,  pour  apprendre  la  vertu 
« et  les  armes.  » 

A vingt  et  un  ans,  et  quami  il  avait  accompli  avec  zèle,  avec  amour, 
tout  son  servage,  Veniyer  pouvait  devenir  chevalier;  seuls,  les  lils  des 
rois  pouvaient  être  faits  chevaliers  au  baptême,  ("est  ainsi  que  du  Gués- 
clin,  le  bon  connétable,  second  parrain  du  lils  de  Charles  V,  arma  son 
lilleul  chevalier,  aiissitAt  après  son  baptétne,  Gharlcs-Quint  avait  ,à  peine 
deux  ans  lorsque  lui  fut  conféré  l'ordre  de  la  Toison  d’or;  le  chevalier 
Hayard  donna  l'épée  au  lils  du  duc  de  Bourhon,  un  enfant  cpii  était  en- 
core à la  mamelle;  mais  là  s'arrêtaient  ces  privilèges.  En  règle  géné- 
rale, ne  pouvait  pas  être  chevalier,  qui  n'avait  pas  passé  par  toutes  ces 
épreuves  déxisives  et  brillantes  : l'ohéi.ssance.  et  les  tournois,  les  fonc- 
tions du  vailet  et  les  passions  du  gentilbomme.  u Tinirnoii.  «ainsi  dit, 
parce  que  les  chevaliers,  y coururent  par  tour...  I)'nlH>rd  il  s’agi.ssait 
« de  toucher  de  la  lance  un  bouclier  placé  au  bout  de  la  lice;  mais, 
«ajoute  notre  auteur,  Claude  Fauchet  Oriijinex  il^ii  chet'aliers),  pour 
« mieux  représenter  la  guerre,  le  jeu  se  renforça,  ils  coururent  en  foule 
« les  uns  contre  les  autres.  Si  est-ce  que  bien  souvent  les  faibles  et 
« les  mal  montés  demeuroient  morts.  » Le  chevalier,  une  fois  agréé, 
devait  subir  grand  nombre  de  cérémonies,  et  chacune  de  ces  cérémo- 
nies avait  un  sens,  ü'abord  on  lui  arrangeait,  avec  soin,  la  barbe  et  les 
cheveux,  on  lui  lavait  1e  visage,  on  le  plongeait  dans  un  bain  chaud 
|M)iir  lui  enseigner  ù se  baigner  désormais  en  honnêteté,  en  emirtoisie, 
en  bvntê,  use  faire  aimer  de  tons  gens.  An  sortir  du  bain,  le  nouveau 
chevalier  était  couché  en  un  beau  lit,  à cette  fin  de  lui  faire  songer  au 
lit  (pie  Dieu  octroie  à ses  amis  en  paradis,  là  est  le  seul  lit  de  repos.  L’in- 
stant d’apré.s,  le  chevalier  était  retini  de  ce  Ut  et  revêtu  d'une  tunique 
blanche,  « qui  vous  donne  à entendre,  messire,  comment  ce  linceul 
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« liMm  lilnnc  nui  loiidien  voire  cliair,  tloil  vous  faire  tenir  voire  eliair 
<t  nelleiiieul,  pour  plaire  a Dieu  et  aux  dames.  » Par-dessus  celle  loile, 
ou  pas.sait  au  clievalier  une  rulie  de  pourpre,  eudilùiiie  du  couraj:e  cl 
du  dévouement  avec  leipiel  il  faut  servir  notre  sainte  mère  l'lî"lise. 
Les  rliniisses  i|ue  l'on  passait  aux  jambes  du  chevalier  élaieul  de  .soie 
brune,  « pour  vous  rappeler  la  terre  où  vous  serez  |Mirlc  après  la  moii, 
U et  vous  leiiir  loin  du  péché  d'orgueil,  car  ce  (|ui  fait  saluer  le  eheva- 
u lier  après  le  courage,  c’e.sl  la  simjileitse  » (un  mol  que  noire  langue  a 
perdu  avec  les  mumrs  que  ce  mol  .vimp/e**e  représenlail).  La  chevalerie, 
c'est  l'écharpe  de  pourpre  cl  d'or  jetée  sur  l'armure  sanglanle;  c'est  une 
religion,  c'est  une  croyance.  La  chevalerie  prenait  riiommc  au  berceau, 
et  ne  le  quittait  que  mori,  éleiidu  dans  sa  loiidie;  elle  avait  ses  luis, 
ses  privilèges,  ses  grades  divers.  De  hoiiue  heure,  noire  jeune  page 
choisissait  une  dame  qui  devenait  maîtresse  souveraine  de  sa  pensée;  la 
dame  devait  être  belle  et  île  hou  lignage,  et  après  Dieu  il  u'aimail  rien 
aillant  qu'elle!  Pour  lui  plaiiv,  il  se  livrait  à tous  les  exercices  de  la 
guerre,  lançant  pierre  ou  dard,  assislaul  aux  tournois,  pas  d'armes, 
duels  et  autres  exercices.  Arrivait  le  luomeni  où  notre  jeune  |iage,  de- 
venu un  jeune  homme,  prenait  l'épée  ; 1 épée  était  bénite  par  le  prêtre, 
et  le  prêtre  la  remellail  au  nouvel  crm/cr.  Les  chevaliers  étaient  des 
frères,  et  les  rois  les  plus  puissants  de  l'Kiiropc  s honoraient  de  l'or- 
dre de  chevalerie,  autant  même  que  de  leur  royauté,  la;  conuélahle 
du  Itiiesrlin  fut  le  paraiii  du  lils  du  roi  Lharles  V;  le  chevalier  Bayard 
donne  à François  P'  l'aecoladc  rraleruelle;  pour  le  chevalier,  cha- 
que pièce  de  son  armure  était  un  enseignement  : la  ceinture,  l'épée, 
l'éperon  d'or.  Le  parrain  répondait,  sur  son  honneur.de  l'honneur  du 
nouveau  chevalier^:  c<  Celui  qui  confère  la  chevalerie  doit  savoir  île 
(I  celui  i|ui  la  demande  à <|uelle  inicniiou  il  souhaite  de  l'ohlenir;  car 
n si  c'était  pour  être  riche,  pour  sc  reposer  fl  être  honoré,  sans  faire 
« honneur  à la  chevalerie,  il  en  est  indigne.  » Comme  aussi  : « ÎSnl  ne 
« doit  esire  reçu,  si  on  ne  sait  qu'il  aime  le  bien  du  royaume  cl  du  coni- 
« mun,  et  <|n'il  soit  bon  cl  expert  en  l'ouvrage  haUiilleux.  » [Giiiiles 
lies  yueires.)  « Je  vous  avertirai  que  la  vieille  coutume  de  Paris, 
« d'Orléans  et  de  llaronnie,  dit  que  si  un  homme  qui  n'csl  pas  genlil- 
« houiuic  par  son  pere,  le  fut-il  par  sa  mère,  souffroil  d'estre  fait 
« chevalier,  son  seigneur  lui  peut  trancher  les  espérons  sur  iiu  fumier. 
« L'on  disoil  au.ssi  qu'il  u'est  loisible  qu'aux  chevaliers  de  porter  l'es- 
« peron  d'or  ; possible  pour  marque  de  leur  dignité  ; mais  aujourd'hui 
.«  ils  sont  aussi  communs  ipie  la  suie,  jadis  parement  îles  rois  et  dames 
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« illustres.  > Armé  clievalier,  de  nouvelles  épreuves  cuimiiençaieiil  plus 
lirillaules  et  inoiiis  pénibles.  Il  s'agissait  de  se  parer,  aux  yeux  détails, 
de  sa  dignité  nouvelle.  L'heure  était  venue  de  se  inoutrer  dans  toute  l'é- 
légance chevaleresi|nc;  les  belles  armes!  la  brillante  écharpe!  la  vail- 
lante épée  ! le  cœur  plein  de  joie  ! « Le  nouveau  chevalier  devoil  chevau- 

• cher  par  laville.il  se  devoit  montrer  aux  gens,  alin  que  tous  sceussent 

• qu'il  étoil  nouvellement  fait  et  ordonné  chevalier,  et  qn'il  étoit  obligé 
« dedefendreet  témoigner  le  haut  honnenrde  chevalerie.»  Telles  étaient 
les  simples  cérémonies  des  temps  priinitifs;  l'ordre  de  chevalerie,  ainsi 
entouré  de  tant  de  respect  et  de  tant  d'honneurs,  s'attirait  l'admiration 
des  plus  hauts  courages.  Une  chanson  de  l'empereur  Frédéric  II  peut 
servir  de  témoignage  de  la  hante  estime  eti  la  quelle  étaient  tenus  nos 
bons  chevaliers  de  France  : 

ria&  me,  lo  francez 
El  la  (loua  Castellana . 

Ix)  lionrer  del  Genoeer. 

Et  lo  doQzel  de  Toscans, 

La  c»*)nlal  Provençales, 

El  la  daiiza  Trlvisana. 

L'est  surtout  en  parlant  des  chevaliers  qu'a  été  créé  le  dicton  : 

IJili  fil  François,  U fil  courlois. 

Vinrent  hientât,  quand  tous  les  princes  et  tous  les  rois  du  monde  civi- 
lisé, même  les  soudans  de  l’Egypte,  tinrent  à honneur  de  faire  partie  de 
cette  illustre  phalange,  l'éclat  des  habits,  la  richesse  des  armes,  la  Iteaulé 
des  coursiers,  la  inagniricence  des  costumes,  la  gloire,  l'appareil,  la 
puissance,  la  majesté,  les  recherches  guerrières  de  l’écusson  armorié, 
ce  peuple  enthousiaste  qui  tendait  les  mains,  en  criant  : Largesse , lar- 
gesse! \es  fêtes,  et  les  tournois,  et  le  cérémonial,  et  le  refrain  des  hérauts: 

• Celui  jour  de  la  création  du  chevalier  convient  faire  moult  grandes 
prodigalités,  » alors  an.ssi  il  arriva  que  la  fortune  des  pins  riches 
gentilshommes  put  suffire  à graud'peine  à celte  dépense.  En  gagnant 
tout  cet  éclat,  l'ordre  de  chevalerie  perdit  heanconp  de  sa  gravité  im- 


Ma  louange  au  chevalier  rrançais; 

Am  (lames  de  l'Espagne, 

A l'honneur  génois  ; 

Aux  (iamoiseaux  de  la  Toscane, 

Aux  rlianls  de  la  Prorence, 

A la  danse  ilalieime  ! 

14 


Digilized  by  Google 


I,\  NÜHMANIMK. 


I IM'. 

|Misaiitr.  Cc.s  coureurs  de  joules  el  de  loiiruois,  ces  ^’uluiils  capilnitjes 
eouverls  d'or,  de  soie  el  de  detilelles,  liiireiil  ii  lioiiueur  d't'lre  reçus 
clicvalicrs,  non  plus  par  l'accolade  rii:oureusc  des  plus  vaillaiils  capi- 
laiiies mais  sous  les  Idaiiclies  mains  et  sous  le  1,'rarieux  sourire  des 
lielles  dames.  Nous  avons,  de  cet  usace  tout  profane,  toutes  sorlra 
d'exemplra  : le  fameux  l’arllicnopus,  de  Ulois,  se  fait  ceindre  l'epéc 
par  la  dame  de  scs  pensées;  ses  compagnons  réclament  le  même  ofllcc 
de  la  fée  Mélior;  dans  le  beau  poème  de  Tyran  le  //fane,  que  le  curé  de 
don  Qiiicliotle  sauve  des  nauimes,  ou  lit  que  Jeanne  de  Laval,  la  veuve 
de  du  (iiiesclin,  ceint  l'épée  à son  cousin  Jean  de  Laval.  Il  est  vrai 
qu'une  lionnéle  femme  qui  portait  le  nom  de  du  Guesclin  pouvait,  à coup 
sdr,  conférer  l'ordre  dont  son  mari  avait  été  la  gloire  et  l'Iionueur. 

L'ordre  de  chevalerie  se  composait  de  rlievaliei's  bacheliers,  et  de 
clievaliers  bannerels;  le  pi'emier  avait  pour  bannière  deux  llanimes  qui 
lloltaienl  aux  vents;  la  bannière  du  second  était  carrée.  Tous  les  bou- 
ueurs  de  la  guerre  et  de  la  bataille  .appartenaient  au  cbevalier.  Sou 
nom  proclamé  dans  un  combat,  par  le  seigneur  suzerain,  ou  proclamé 
dans  un  tournoi  par  la  Heine  de  beauté,  donnait  au  banneret,  le  pas  sur 
tous  ses  frères  d'armes.  Le  vainqueur  marebait  le  premier,  il  avait  la 
droite  du  roi  ; à table,  il  était  assis  à la  place  d'Iionneiir.  üevaut  lui 
l'écuyer  Irancbant  découpait  le  paon  sur  lequel  se  prêtaient  les  ser- 
meiits  d'amour.  Les  écuyers  du  plus  liant  lignage  réclamaient  l'bonneur 
d'apprendre,  à son  école,  à devenir  de  bons  clievaliers  à leur  tour.  Quand 
il  ebevauebait  par  les  cbemins,  les  peuples  le  saluaient,  les  clocbes  son- 
naient, les  prêtres  le  bénissaient,  les  manoirs  el  les  ebâteaux  s'ou- 
vraient devant  lui  ; il  pouvait  frapper  bardiment  à toute  porte  cbargée 
d'un  beaunie,  car  cette  noble  porte  indiquait  la  maison  d'un  frère  dans 
l'ordre  de  chevalerie.  Hospitalité  complète,  entière,  (|ui  avait  scs  lois 
et  son  cérémonial,  asile  de  l'ami  à l'ami,  du  frère  au  frère,  A peine 
le  chevalier  avait-il  touché  le  seuil  de  celte  maison  fraternelle,  que 
toute  la  maison  venait  ,à  sa  rencontre  el  à son  aide.  Les  dames  cliAlelai- 
ues  s’empressaient  de  le  recevoir,  el  de  préparer  elles-mêmes  sa  rbam- 
bre  el  son  lit.  Elles  le  désarmaient  de  leurs  mains,  elles  lui  présen- 


• à l’accolhv,  cVst  roimne  uho  marque  île  suiiveiianre  de  l’acJe,  el  a 

riinilatinii  de  ee  que  jadÎH  ou  faisoil  à raffraiirhi^M’itieiil  dt'»  serfsi,  en  leur  baillant  <uir 
la  joue;  el  possible  ee  eonp  île  Itaslon  ou  de  verge  que  les  Orées  ap|M‘loienl  Ramismn 
el  que  nos  evesi|ues  ont  relenit,  donnant  sur  la  joue , fwr  enrreelimi , aprM  avoir  oint  le 
Iront  des  conlinnés,  {Origine  tirs  chevniiert.) 
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laieni,  uou  pas  sans  y avoir  porté  leurs  lèvres.  In  coupe  de  la  bienvenue 
et  le  vin  du  départ  ; quelquefois  même  l'hospitalité  se  poussait  l>ean- 
eoup  plus  loin,  car,  — c'était  écrit  dans  les  lois  de  la  chevalerie,  — 
tout  ce  qui  était  dans  la  maison  appartenait  au  chevalier.  Un  de  leui-s 
plus  beaux  privilèges,  et  celui  de  lous  auquel  ils  tenaient  le  plus, 
e'était  de  iiiarcher  les  premiers  à la  guerre.  « Toute  chevalerie  a 
■ prééminence  et  honneur,  pour  la  marche  en  faicts  d'armes....  Eu 

• l'ouvrage  des  l>atailles  les  chevaliers  ont  le  pas  comme  les  maistres 
« et  les  docteurs  en  autres  sciencest  • Tout  chevalier  bauneret 
juiuvait  aspirer  à tous  les  titres  de  la  noblesse  : baron,  comte,  mar- 
i|uis,  duc,  et  ainsi  ils  prenaient,  eux  et  leurs  femmes,  une  place  distincte 
dans  le  royaume,  à la  cour,  autour  du  roi  ; ils  exerçaient  des  privilèges 
certains,  aiitbenliques , héréditaires;  leur  dignité,  pour  que  chacun 
y portât  respect,  était  annoncée  par  des  insignes,  lesquels  insignes 
appartenaient,  d'abord  au  rang  de  la  personne,  et  ensuite  à la  personne 
iiiéiue.  Delà  les  armoiries,  ainsi  nommées,  « parce  que  les  gens  de 

• guerre  poiioient  les  couvertures  de  leurs  armes  parées  de  couleurs  et 
« ligures  du  leurs  blasons,  desquels  ils  embellissoieiit  leurs  escus,  à l'i- 
■<  luitation  des  plus  anciens,  puiscpi'il  se  trouve  en  Hoinere  et  Virgile 
> i|ue  les  héros  et  les  preux  avuieul  des  marques  et  des  signes  pour  faire 

• reconnoistre  leurs  personnes  es  batailles.  » De  cette  collection  d'em 
blêmes  , a été  formée  une  science  diflicile  et  compliquée , autrefois 
science  de  genlilhotnme,  laissée  aujourd'hui  à l'historien  et  à l'anti- 
quaire, nous  voulons  parler  du  blason.  Dans  cette  suite  infinie  de 
couronnes,  casques,  cimiers,  grilles,  ItourreleLs,  lorlits,  volets,  lam- 
bcls  ou  lambeaux,  supports  ou  tenants,  champs  et  ceintures,  datis 
toutes  ces  nobles  marques  du  courage  et  de  l'esprit  du  chevalier , les 
maîtres  du  blason  ont  fini  par  se  reconnaître  et  par  retrouver  toute  la 
suite  d'une  même  famille.  .\  la  chevalerie  a commencé  toute  noblesse. 
Le  chevalier  avait  seul  le  droit  d'élever  des  créneaux  et  des  tours,  de 
tu'euser  des  fossés  au  bord  de  sou  manoir  et  de  placer  une  girouette  au 
sommet  de  son  toit.  Le  clicvalier  seul  avait  des  armoiries  dont  il  .se 
parait  dans  les  tournois,  dont  il  se  parait  à laguerre,  en  guise  de  défi. 
Les  armoiries,  vaillaimnent  conqitises,  le  suivaient  partout  et  toujours, 
en  souvenir  des  belles  actions  passées,  comme  encouragemeitl  aitx 
belles  actions  à venir.  .\  la  porle  de  la  maison,  sur  la  muraille,  à 
la  cheminée,  brillait  l'écusson  du  maître. Vous  le  retrouviez  au  pla- 
fond de  sa  chambre,  au  dossier  de  son  fauteuil,  au  ciel  de  sou  lit,  à la 
robe  que  portait  sa  fctntue  dans  les  grands  jours,  sur  la  poitrine  de  scs 
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pages  el  du  ses  valets.  Ainsi  les  armoiries  devinrent  héréditaires,  alin 
i|ue  les  successeurs  fussent  encouragés  à montrer  pareille  vaillance  que 
leurs  pères;  « si  bien  que  ce  fut  un  bon  moyen  pour  remarquer  ceux 

• d'une  niesme  descente,  origine  et  maison,  lesquels  par  le  cbangenient 

• de  tant  de  noms  de  baptême,  ou  de  partage  et  diversité  d'escus  facilement 
« se  confondoient.  » Le  noble  seul  avait  le  droit  de  porter  certaines 
armures,  d’orner  son  manteau  d'berniine  ou  de  petit  vair  ; seul  il  avait 
le  droit  de  conférer  l'ordre  de  chevalerie.  A l'instant  même,  le  chevalier 
pouvait  transmettre  cette  nouvelle  dignité.  Le  lils  de  Philippe  le  Bel  urine 
chevaliers  ses  trois  fils:  Louis,  Philippe  et  Charles,  aux  fêtes  de  In 
Pentecôte,  les  nouveaux  chevaliers  font  à l'inslant  même  quatre  cents 
chevaliers.  Malcolm,  roi  d'Ccossc,  au  dire  de  la  CAroni^ue  de  Saint- 
Denis,  armé  chevalier  au  siège  de  Toulouse,  par  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre, ceignit  l'épée,  sur-le-champ,  à trente  capitaines,  Ecossais 
comme  lui.  C'est  ainsi  que  tout  chrétien  a le  droit  de  hapténie!  Tels 
étaient  ces  privilèges,  privilèges  nombreux,  tenant  à l'honneur, 
l’orgueil,  à la  gloire,  au  courage,  à Indistinction  extérieure;  quelque 
chose  de  saint  et  de  guerrier,  mêlé  d'amour I Les  plus  nobles  senti- 
ments, les  actions  les  plus  intrépides,  le  dévouement,  la  noble  am- 
bition, la  vive  passion  de  Injustice  la  plus  bienveillante,  quelque 
chose  d'inspiré  et  de  jeune  qui  a franchi  tant  de  siècles,  et  qui  a fait 
pardonner  aux  nations  du  moyen  âge  tant  de  violences  et  tant  de  crimes! 
La  chevalerie,  c’est  l'ànie,  c'est  l’intelligence,  c'est  la  vertu  des  siècles 
barbares;  c’est  le  frein  qui  arrête  les  coursiers  indomptés,  c’est  la 
clarté  bienfaisante  qui  se  fait  jour  dans  ces  ténèbres.  Elle  a été,  pour  les 
plus  violents  caractères,  une  digue  rarement  franchie  ; elle  a été  pour  les 
plus  mauvaises  actions,  comme  une  accusation  el  comme  un  remords; 
elle  a ajouté  à l'idée  chrétienne  un  admirable  respect  humain  qui  a 
sauvé  les  nations,  même  lorsque  l’Evangile  eut  cessé  d’étre  la  force  domi- 
nante. Itespectons  donc,  comme  il  la  faut  respecter,  une  institution  d'un 
si  Iwau,  d’un  si  utile,  d’un  si  généreux  caractère.  Hélas!  nous  ne  ver- 
rons que  trop  tôt  se  perdre  et  se  corrompre  ces  nobles  commencements 
lie  l'honneur  comme  l'entendent  les  peuples  modernes.  Aussi  bien,  tant 
d’avantages  et  tant  de  récompenses  chevaleresques  soumettaient  les 
chevaliers  indignes  de  la  chevalerie  aux  plus  affreux  châtiments,  tju' 
avait  forfait  à l'honneur  était  frappé  dans  son  honneur,  dans  son  nom, 
clans  son  grade,  dans  sa  fortune,  dans  sa  vie!  Un  échafaud  était  dressé, 
l'tsurre  viléchafand  montait  le  chevalier  félon,  et  le  bourreau,  sous  ses 
veux,  brisait  son  épée  el  son  aniinre;  il  foulait  aux  pieds  son  écusson. 
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le  bouclier,  aux  armoiries  efTacées,  élail  attaché  à la  queue  d'un  cheval 
qui  le  traînait  dans  la  houe  du  chemin.  Honte  sur  le  félon  ! infamie  sur  sa 
race!  malédiction  du  héraut  qui  l'outrage  à haute  voix,  malédiction  des 
prétres  qui  chantent  l'oflice  des  morts  ! 

Du  haut  de  cet  échafaud,  le  nom  de  ce  malheureux  était  proclamé  a 
haute  voix  et  à trois  reprises,  et  trois  fois  le  poursuivant  répondait  à 
cet  appel  : — Ce  n'esi  pas  eelui-là  qu’on  appelle  ! Celui-là  est  un  félon  et 
un  menteur  1 Après  quoi,  dans  un  bassin  de  cuivre,  on  apportait  de  l'eau 
chaude,  et  cette  eau  chaude  était  jetée  sur  la  tète  de  ce  misérable. 


comme  pour  effacer  la  sainte  accolade  qu'il  avait  reçue!  Ce  n'était  pas 
encore  assez  de  cette  indignation  et  de  cette  infamie;  l'homme  était 
précipité  de  son  échafaud  par  une  corde  ; sur  une  claie  on  le  traînait 
à l'église,  on  jetait  sur  sa  tête  avilie  le  drap  funèbre,  et  le  clergé 
récitait  le  De  profundis! 

Dans  l'histoire  que  nous  vous  racontons,  dans  cette  Normandie  guer- 
rière et  politique,  terre  des  beaux-arts,  de  la  croyance,  des  rudes  lalujurs, 
est  chapitre  de  la  chevalerie  devait  avoir  sa  place.  Ce  chapitre  doit  servir 
.à  vous  expliquer  ce  que  vous  avez  trouvé  d'urbanité,  d'élégance,  di' 
désintéressement,  de  bonne  grAce,  de  galanterie  et  d'amour,  même 
parmi  ces  barbares  du  Nord.  I!  vous  fera  comprendre  (|uelques-uns 
des  caractères  les  plus  saillants  de  celle  époque,  le  prinn-  Noir,  du 
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(■(lesciiii,  IticliurJ  t'aur-i/e-JLiun.puéte  cl  suidai;  vuus  cuiiiprcadrez  aussi 
l'üiuineiil,  par  l'excès  iiiéiue  de  riiéroïsmc  chevaleresque  poussé  à des 
folies  iiicroyaliles , fui  perdue  la  halaille  de  Crécy  el  la  balaille 
d'Azincuurl  ; Crécy,  Azincourl,  le  loiiibeau  de  la  plus  vivace  noblesse 
du  ruyauuie  de  France  el  du  duché  de  Normandie!  Ce  fui  le  premier 
cuup  porté  à adle  inslilulion  héroïque  de  la  chevalerie,  qui  availproduit 
lanl  de  grands  capitaines.  Mais  lorsque  le  roi  Charles  VII  eiil  compris 
qu'il  avait  plutôt  besoin  de  l'obéissance  du  soldai  que  de  la  fougue 
brillante  el  indomptable  des  genliisbommes,  Charles  le  Sage  composa 
sa  nouvelle  armée  de  gens  d'armes  réguliers,  de  compagnies  soumises 
à l'ordre  de  leurs  capitaines  ; révolution  cuniplète  dans  l'arl  de  la  guerre  ; 
c'en  était  fait,  l'année  française  se  snflisail  à elle-même,  elle  allait  vivre 
du  courage  du  dernier  soldat,  tout  aussi  bien  que  naguère  elle  se  défen- 
dait par  la  valeur  des  capitaines.  Pins  lard,  durant  les  guerres  de  reli- 
gion, les  chevaliers  ayant  pris  fait  et  cause,  celui-ci  pour  le  pape,  celui-là 
pour  Lutber,dispanit  derinstitulion  le  caractère  chrétien  dont  ellelirait 
une  partie  de  sa  force.  François  l",  liii-mémc , le  roi  chevalier  armé 
par  Bayard,  lors(|u'il  imagina  de  créer  chevaliers , barons,  comtes,  des 
magistrats,  des  savants  ou  des  artistes,  ruina  sans  retour  l'institution 
première,  les  chevaliers  s'indignant  de  voir  porter  leurs  litres  par  des 
liomines  de  robe,  de  travail  el  d'Kglise  ; en  un  mut,  par  des  clercs! 

Cependant  l'Église,  qui  ne  renonçait  pas  volontiers  aux  institutions 
ipi'elle  avait  protégées  el  dont  elle  avait  tiré  un  si  grand  parti,  quand 
elle  eut  vu  que  la  chevalerie  lui  échappait , avait  institué  des  ordres 
religieux  qui  ne  relevaient  que  d'elle-méme.  De  leur  côté,  les  seigneurs 
suzerains  du  roi  de  France,  dans  leur  ardeur  jalouse  pour  enlever  à la 
royauté  ses  privilèges  les  plus  chers,  avaient  fondé,  chacun  de  son  côté, 
nu  ordre  nouveau;  à cette  double  ambition  de  l'Église  el  des  seigneurs 
féodaux,  remonte  l’origine  des  chevaliers  île  Saint-Jean  de  Halle  a» 
douzième  siècle,  dtsckevaliers  du  7'rmpfe  [1 1 18),  de  Saint-Lazare  (1119). 
Ce  sonl'là  autant  d’histoires  à part  toutes  remplies  d'héroïsme,  de  dé- 
vouement, de  conquêtes,  de  batailles  gagnées.  L'esprit  militaire  et 
guerrier  des  peuples  modernes  é<date  el  brille  au  milieu  de  ces  nobles 
phalanges  qui  s'en  vont,  l'épée  à la  main  et  la  croix  sur  la  poitrine,  a 
travers  les  nations  ennemies  ou  inlidèles.  Déjà , au  treizième  siècle, 
l’ordre  de  chevalerie  perd  peu  à peu  son  caractère  religieux  pour  devenir 
un  profane  ornement  de  la  vanité  cl  de  l'orgueil.  Ën  ce  tcmps-là  chaque 
petit  prince,  chaque  nation  veut  avoir  son  ordre  souverain.Ténioin  l’ordre 
lie  rOnrs  eu  Suisse  (1^12),  l'ordre  de  Danehrog  en  Danemark  (1419,  de 
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I'ELuIIë  en  Sicile  (I2G8).  Un  siècle  plus  lard,  le  Portugal  voit  créer  l'or- 
dre du  Uhrisl  ( 1510) , la  Pologne  l'ordre  de  l'Aigle  Idanc  ( 1525  ) , la 
Suède  l'ordre  des  Séraphins  en  153i;  celle  nièine  année  133A  vil  créer 
l'ordre  du  Bain  en  Angleterre,  el  le  très-célèbre  et  Irés-excellenl  ordre 
de  la  Jarretière.  Enlin  , en  1430,  le  lü  janvier  , Philippe  le  Bon  , duc 
de  Bourgogne  , créa  cet  ordre  niagnilique  de  la  Toison  d'or,  qui  ne 
s'accordait  pas  à tons  les  rois,  cl  qui  cul  pour  grands  inaitres  l’empe- 
reur d'Autriche  el  le  roi  d'Espagne.  L'histoire  signale  aussi  l’ordre  du 
Saint-Sépulcre  en  Palestine  (149(ii,  souvenir  expirant  de  ces  vieux  or- 
ilres  religieux  qui  avaient  rendu  tant  de  services  signalés.  L'ordre  du 
Saint-Esprit,  l’ordre  français  porté  à un  si  haut  degré  d'honneur  par 
Je  roi  Louis  XIV,  n’est,  à tout  prendre,  qu'une  fondation  galante  du  roi 
Henri  III  (1.5  décembre  1578),  à la  louange  de  sa  niailrcsse.  Ainsi, 
avant  la  lin  de  la  maison  de  Valois,  ce  mot  chevalerie  en  était  réduit  à 
n'étre  plus  qu'une  aventure  de  galanterie  et  d'amonr.  Nous  trouverons 
tout  .à  l'heure  un  ordre  de  Saint-Michel,  fondé  par  le  roi  Louis  XI; 
mais  celle  histoire  des  ordres  de  chevalerie,  pour  être  complète,  de- 
manderait plus  d'un  tome.  Vous  rencontrerez  même,  en  bien  cherchant , 
l’ordre  (les  Fous,  sans  compter  les  ordres  de  chevalerie  pour  les  dames, 
par  exemple  l’ordre  des  Dames  de  la  Hache,  institué  par  Baymond  Bé- 
ranger, comte  de  Barcelone,  en  l’honneur  des  femmes  qui  s'étaient 
battues  vaillamment  au  siège  de  Tortose;  l'ordre  deCalalrava,  qui  était 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes  ; sans  oublier  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques et  l'ordre  d'Alcantara  (1177),  autres  inventions  de  celle  Espagne  si 
avide  de  tout  ce  qui  est  la  parure  extérieure.  Parmi  ces  diverses  cheva- 
leries, l'ordre  Teutoniqne  (1190)  a brillé  par  des  combats  sans  nombre. 
Le  grand  secret  de  cet  ordre  était  contenu  dans  res  trois  mots  qui  suffi- 
raient à soulever  des  nionlagnes  : pauvreté,  humilité,  chasteté  ! 

Nous  retrouverons,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire,  rinllucnce  de  ces 
chevaleries  diverses  dont  l’empereur  Napoléon  a résumé  en  luiseull’éclal 
et  la  toute-puissance  lorsqu’il  institua,  du  haut  de  sa  gloire,  cet  ordre 
magnifique  de  la  Légion  d'honneur.  Quant  à l'influence  purement 
littéraire  de  la  chevalerie,  cette  influence  ne  saurait  se  nier.  Le 
roman  de  chevalerie  a été  la  première  littérature  du  moyen  fige.  Il  a 
rempli  dans  celle  société  naissante  , le  rôle  des  poèmes  d’Homère 
éclatant  tout  d'un  coup  au  milieu  de  la  civilisation  helléuiqne.  Tout 
comme  l’Iliade,  celle  fanfare  sublime  que  répétaient  les  villes  de  la 
(îrère,  le  roman  de  chevalerie  est  moins  un  poème  qu'une  histoire.  Il 
p.irle  de  héros  qui  ont  vécu,  il  raconte  de  véritables  amours,  il  a vu 
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lie  loin,  assises  à leur  balcuii  uu  duminaiit  le  (oiiriiui,  de  luule  leur 
lieaiilé,  les  belles  dames  dont  il  raconte  les  ainoiirs.  Le  roman  de  clicva- 
leric,  c'est  le  souvenir  d’un  poète  actif  et  passionné  i|ui  a pris  sa  pari, 
et  souvent  sa  bonne  part,  dans  les  amours  et  dans  les  combats  qui  foui 
le  sujet  de  son  livre.  Kotre  romancier  a été  tour  à tour  soldat,  voyageur, 
pèlerin  ; galant  page  auprès  des  dames,  cavalier  servant  des  béros,  im- 
provisateur au  bivouac.  la‘s  douze  pairs,  Ogier  le  Danois,  les  quatre  lils 
Aymon,  Karl  It  Grand  lui-méme,  ont  gagné  plus  de  popularité  ,i  être 
célébrés  par  res  adeptes  de  la  gaie  science  qu'à  passer  à travers  les 
cbroiiiqiies  austères  des  bisloriens  de  couvent , attacbés  à leur  his- 
toire comme  le  serf  s'est  attaché  à la  glèbe.  L'Espagne  adopta  la  pre- 
mière, et  avec  transport,  ces  beaux  récits  presque  vrais,  plus  que  vrais, 
qui  n’oul  pas  peu  contribué  à donner  à l’Espagne  celte  physionomie 
chevaleresque  qu’elle  conserve  encore.  Le  Normand  dans  ses  voyages  sans 
lin, de  Normandie  en  Angleterre,  et  d’Angleterre  eu  Normandie,  transpor- 
tait en  tous  lieux  ces  belles  bistoires  qui  réunissaient  à luule  la  sainteté 
de  la  légende  toute  la  naïveté  et  tout  l’intérét  de  la  ficliuii.  la;  roman 
parlé  et  le  roman  chanté  faisaient  toute  la  joie  intellectuelle  de  ces 
rudes  époques. Dans  romanceros,  l'Espagne écrivaittoutc  son  histoire 
héroiquc  et  galante.  Dans  leurs  ballades,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l’Ir- 
lande in-crivaient  les  noms  et  la  gloire  de  leurs  héros,  l’orgueil  de 
la  victoire,  les  douleurs  de  la  défaite,  le  .souvenir  lamentable  de  la 
nationalité  perdue  à la  suite  de  la  conquête  de  Guillaume.  Prêtez 
l’oreille  ! Entendez-vous  le  poème  .sans  lin  qui  se  cbante  sur  les  bords 
du  Khin  en  l'honneur  de  Charlemagne  et  de  Frédéric  Rarberousse? 
C'est  l'Allemagne  qui  jette  au  loin  les  fondations  brillantes  de  sa  poésie 
i-t  de  son  histoire  nationales! 

Le  trouvère  et  le  jongleur,  ces  pèlerins  de  la  poésie  et  de  l'histoire, 
ces  dépositaires  de  tous  les  secrets  que  renferme  l'ânie  des  peuples , joie 
et  douleur,  s'en  allaient  de  château  en  château  (non  pas  sans  s’arrêter 
à la  porte  des  églises,  et  sur  le  seuil  des  chaumières,  et  dans  les  places 
publiques  où  .se  réunissaient  les  bourgeois),  pour  colporter  les  guerres, 
les  passions,  les  amours,  les  misères  d'aujourd'hui  et  les  bonheurs  d’au- 
trefois. Us  répétaient  les  chose_s  passées,  ils  annonçaient  les  choses  pré- 
sentes ; au  vaincu  ils  parlaient  de  vengeance,  au  vainqueur  ils  parlaient 
de  sa  gloire;  aux  chevaliers,  de  leurcourage;  aux  dames,  de  leur  beauté. 
Ils  étaient  les  représentants  du  peu  d'opinion  publique  qui  pouvait  se 
faire  jour  dans  ces  châteaux  entourés  de  fossés,  dans  ces  villes  entourées 
de  riladelles,  dans  tout  ce  moyen  âge  plein  d'insolence  et  de  tyrannie. 
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Ils  étuicnt  li:  lirii  iriiii  peuple  à un  autre  peuple;  ilsélâieiil  la  parole, 
ilséluu'iil  le  réciU  ils  étaient  le  journal.  La  poésie  et  l'éloquence  étaient 
■le  leur  doiuaine,  la  louange  et  le  ItlÂiuoleur  appartenaient  en  propre; 
ee  qu'ils  voulaient  faire  glorieux  était  glorieux;  ce  qu'ils  faisaient  infâme 
était  infâme.  Ils  avaient  des  consoJations  pour  toutes  les  tuiséresi  des 
espérances  pour  tous  les  courages. C'est  licau  à voir,  savez-vous,  l'esprit  de 
ecs  courageux  poètes,  l'imagination  de  ces  inventeurs,  le  rêve  idéal  de  ces 
faiseurs  de  coûtes,  circulant  libreineiit  à travers  tant  d'obstacles,  tant 
d'igiiorancc  et  de  tyrannie.  C'est  lieaun  voir,  ce  peuple  du  douzième  siècle 
qui  prête  l'oreille  à ces  récits  d'béroîsme  et  d'amour  ! Or,  ces  lieaux  poè- 
mes, CCS  touchantes  histoires,  cesdranus  terribles,  ces  chansons  Joyeu- 
ses, ces  admirables  complaintes  du  moyen  âge,  qui  lésa  prodiiil.s,  je  vous 
prie,  sinon  la  clicvalerie?Qui  attrait  pu  suffire  a tant  do  passions,  à tant 
d'aventure.s,  à tous  ces  miracles,  sinon  la  chevalerie  et  sas  héros?  Ainsi 
llonièn;  a composé  son  poème  avec  tous  les  chefs  qui  étaiemt  devant  Troye 
et  derrière  scs  remparts.  Sous  le  rapport  de  l'intérêt,  de  l'émotion,  de 
l'allocntion  publique,  le  roman  ou  la  romance,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
la  ballade,  c'est  la  même  chose.  Le  roman,  c'est  l'histoire  parlée  ; la 
romance,  c'est  l'histoire  chantée.  Dans  la  préface  du  Cv'd,  le  grand  Cor- 
neille appelle  les  romanceros  : Iti  originaujc  décousus  del'histnire  d’ Espa- 
i/ne;  et  la  chose  est  si  vraie,  qii'àl'aide  des  romanceros,  dont  les  premiers 
remontent  aux  derniers  des  rnis  visigoths;  a été  écrite  plus  d'une 
période  de  l'histoire  espagnole.  A travers  ces  couplets  cliantés  ou  décla- 
més sur  (|ii*l(|uc  accompagnement  monotone,  le  nom  du  Cid,  et  celtii 
de  Bernard  del  Carpio,  et  celui  de  Fernando  Gonzalès,  ont  traversé  tous 
les  âges.  L'enfant  les  savait  déjà  pour  les  avoir,  entendu  murmurer 
par  sa  nourrice.  La  romance  chevaleresque,  tout  en  conservant  une 
certaine  ressemblance  ave'c  ces  petits  poèmes  de  l'F-spàgnc,  n'a  rien  de 
servile  dans  son  imitation.  .Au  contraire,  elle  se  donne  je  ne  sais  quelle 
tournure  leste  et  piquante,  quel  petitair  vif  et  dégagé,  qui  lui  convient 
à merveille.  Grâce  à ces  efforts  poptilaires  du  génie  europét-n,  vous  verrez 
peu  à peu  la  langue  romane  se  dépouiller  de  son  enveloppe  latine 
poitr  revêtir  les  apparences  des  langues  plus  yeunes  qu'elle  a pensé 
ilominer  un  instant.  Le  dialecte  national  se  fait  jour  à travers  tous  ces 
obstacles..  Les  langues  suivent  la  fortuiu;  des  États,  et  cette  langue  ro- 
mane, si  habile  à s'approprier  les  tours  originaux  de  rlmqu»  nation,  fut 
bientôt  parlée  et  comprise  d'un  bout  à l'autre  de  l'Europe.  Au  don- 
zième  cl  au  treizième  siècle.  In  langue  romane  fut  In  langue  de  tous 
les  esprits  avancés.  In  langue  adoptée  par  tous  les  poètes  et  |>ar  des 
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lïWles'qHi  porlaifiil  au  frmil  une  ruurunuc.  liiiillauiiie  , eoiiilo  de  Poi- 
liei-s,  le  rni  Rirliard  CffBr-f/e-Lion,  Alpliouse,  roi  d'Aragon,  le  dauphin 
d'Auvergne,  le  comte  de  Toulouse  et  le  coinle  de  Foix,  et  l'empereur 
Frédéric,  ont  écrit  tous  leure  vers  cl  tous  leurs  récits  dans  la  langue 
romane.  Aussi  cela  s'appelait  le  parler  desgentilshomme.s,  le  parlar  gen . 

C'est  donc  dans  la  langue  romane,  c'est-à-dire  dans  une  langue  sa- 
vante cl  populaire  à la  fois,  intelligible  aux  liomines  les  plus  grossiers, 
mais  que  les  seuls  esprits  cultivés  savaient  bien  parler,  que  furent  écrits 
tous  ces  admirables  récits  de  chevalerie,  qui  ont  vécu  bien  plus  long- 
temps que  la  chevalerie  elle-même.  Que  disons-nous?  Aujourd'hui 
encore  nous  entendrions  avec  joie  quelque  beau  récit  de  la  Table 
ronde.  Aujourd'hui  encore,  nous  croyons  aux  paladins,  aux  enchan- 
teurs, aux  belles  dames  qui  brodent  en  silence  l'écharpe  amoureuse. 
Oui , nous  savons  vos  noms  redo\itables  ou  diarmants,  héros  de  la 
fantaisie  de  nos  pères,  Roland,  Amadis,  Ogier,  Tristan,  Lancelot,  vous, 
les  maîtres  et  les  modèles  de  du  Cuestlin,  de  Bayard,  de  François  1'^. 
Kn  vain,  dans  un  chef-d'iruvrc  qui  est  l'honneur  de  la  raillerie 
humaine,  (Servantes  .a-t-il  voulu  faire  justice  de  res  poèmes  qui  ont 
laiil  charmé  le  monde,  le  Hioiide  a ri  aux  éclats  du  Don  Quichotte; 
puis  liientùt,  comme  un  enfant  qui  a brisé  son  jouet  favori  et  qui  ru 
tamasse  les  débris  épars,  nous  sommes  revenus  à ces  fêtes,  à ces 
loiiruois,  à ces  fées  hieiiraisantes,  à ces  chastes  amours,  h ces  combats 
de  géanls,à  res  merveilleux  enchautemenls  dont  nous  avait  distrait  un 
instant  le  gros  rire  de  Sancho.  Sanrho,  c'est  l'ironie  qui  ne  laisse 
rien  apres  elle;  Don  Quichotte,  c'est  l'héroïsme,  l'héroïsme  qui  vient 
trop  tard,  l'héroïsme  dont  on  rit  une  heure  pour  l'entourer  ensuite, 
jusqu'à  la  lin  des  siècles,  d'estime,  de  bienveillance,  d'admiration  et  de 
respect.  Mais  Don  Quichotte  lui  - même , dans  son  admiration  trop 
complaisante  pour  les  romans  de  chevalerie,  a grand  soin  d'établir  une 
différence  entre  les  chefs-d'œuvre  et  lesrapsodies.  Roland,  par  exemple, 
cette  charmante  fantaisie  des  plus  beaux  génies  de  la 'France  et  de 
l'Italie,  devant  quel  esprit  ce  beau  |>oëme , fdt-ce  l'esprit  de  Male- 
branche,  ne  trouverait-il  pas  grâce  et  pardon?  Celte  mythologie  du 
moven  âge,  ces  chefs-d'œuvre  qui  pendant  cinq  cents  ans  ont  amusé, 
ont  occupé,  ont  éclain*  l'Europe,  quelle  main  assez  courageuse  ose- 
rait les  jeter  aux  llammes?  Le  T.isseet  l'Arioslc  sont  les  enfants  chéris 
de  cette  poésie.  A tout  prendre.  Merlin  renchanteur  n'cst-il  pas  un  être 
aussi  réel  que  le  dieu  Neptune?  le  roi  Arthus  est-il  donc  plus  impos- 
sible que  le  bouillant  Acbille'?  Les  fées  qui  protègent,  les  fées  qui  mau- 
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disseiil,  ue  les  relruuvez-vous pas  dans  l7/ia(/efl  dans  l’^n^idr,  elparluiil 
un  s«  liasse  l’action  épique'/  Méniei  la  clicvalerie  n'a-t-ell«  pas  sur  lesdiri- 
nilés  païennes  le  grand  avantage  de  savoir  parler  la  langue  de  raniour 
unir,  ingénu,  chaste  enliii/  Dans  ces  heaux  poëiiics  du  moyen  dge,  les 
relûmes  ne  sonl-i'lles  donc  pas  plus  belles,  plus  toueliantes  et  mieux  aiim'ais 
i|iMi  dans  tous  les  jHiëiues  aniiquesy  Le  courage  d'Iiercule  et  deTliiisi’'e 
n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  liriilal  et  de  furieux  que  n'ont  pas  les  lu-ros 
lie  la  Table  ronde  ? A peine  vainqueurs.  Hercule  et  Thésée  et  le  liuuillaiil 
Achille,  réclament  le  prix  de  la  victoire,  qu'il  s'agisse  d'une  helle  esclave  ou 
d'une  coupe  d'or  ; rainqueuis,  Auiadis  et  Lancelot  osent  à peine  jeter  un  ti- 
mide regard  sur  la  personne  aimée.  D'ailleurs  l'origine  même  de  la  chevalerie 
est  louchante-  Elle  a éclaté  en  pleine  barbarie,  elle  est  venue  à défaut  de 
toute  autre  justice  ; elle  est  la  suive  garde  des  peuples  du  Nord  ; elle  em- 
brasse tout  d'abord  le  midi  de  l'Angleterre,  le  nord  de  la  Gaule,  une  partie 
de  la  Germanie.  A peine  née,  elle  fait  entendre  des  paroles — paroles  incon- 
nues dans  ces  époques  sanglantes—  de  générosité,  d'humanité,  de  pardon. 
Les  roiuiuis  de  chevalerie  i|ui , comme  toutes  les  poésies,  représentent  le 
rêve  des  Ames  honnêtes,  vous  initient  à merveille  aux  espérances  loin- 
taines du  moyen  Age.  Encore  aujourd'hui,  tant  la  trace  de  ces  lictious 
a été  vive,  nous  pouvons  dire  les  origines  de  tous  les  héros  du  poème. 
Merlin  l’enchanteur  est  un  enfant  des  bords  de  la  Twed;  le  roi  AiThus  , 
c'est  l'oiubre  agrandie , je  veux  dire  exagérée  de  Gharlemagne.  Sous 
le  règne  du  roi  Henri  Beauclcrc  (1 154),  Geoffroy  de  .MonmuuÜi  traduit  du 
bas  breton  en  latin  l'histoire  du  Brut,  (pii  renferme  l'origine  des  rois  an- 
glais, descendants  de  Brulus,  tilsd'Enée,  qui  aborda  en  Angleterre  (le  ro- 
man du  Brut  nous  raflirme  , et  dunir.i  des  souverains  A ce  pays.  Dans  ce 
livre  vous  trouverez  l’histoire  fabuleuse  de  ces  hls  de  Bnitus  jusqu'à 
Gawalcader,  un  des  héros  du  septième  SH‘e.le.  A peine  traduit  en  latin,  le 
Brut  fut  traduit  en  langin»  romane  et  en  vei-s  par  AVace  le  poète,  à la 
grande  satisfaction  du  roi  Henri  II,  qui  se  faisait  redire  parses  trouvères 
les  hauts  faits  de  la  Table  ronde  et  les  belles  actions  du  roi  Arthus. 

Un  ne  sait  pas  assez  tous  les  travaux  littéraires  entrepris  et  menés  a 
bonne  lin  sous  le  rogne  de  cet  anglo-normand  Henri  II.  Il  a fait  composer 
un  corps  d'ouvrages  de  tous  h^s  livres  épars  que  raconlaient,  en  les  défi- 
gurant, les  plus  habiles  trouvères.  A ce  roi  Beauclerc,  nous  devons  la 
conservation  et  la  traduction  des  plus  beaux  romans  de  la  Table  ronde, 
un  chef-d'œuvre,  translaté  en  français  par  le  chevalier  Luce,  seigneur 
du  château  du  Gast,  près  Salisbury.  l'.e  même  chevalier  Luce  a traduit  le 
roman  du  Saint-Graal,  du  moins  en  partie  ; car  eette  traduetion  fut  achevée 
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[uirUulH'rl  i‘l  llt'-Us  ilc  Hiii.i'(iii.  Lr  Trittan  fui  (raiislalé  par  In  rlifViiliiT 
Liirc  cl  par  iiii'ssiiv  (insscr  lr  Itlonil,  iiii  dits  rmisins  du  roi  Henri.  Kii 
iiidinc  li'iiipH,  le  rliapi'laiii  du  itii,  riniitliior  .Mnpp,  iiii'llail  ni  rrançais,  ri 
luiijoiirs  jiar  ordrr  du  ini,  lr  mnan  dr  Lanrrtot  i/«  Lac.  lidhs  dr 
Korrun  a Irnduil  h Merlin;  ItolirrI,  son  roiisiii,  a traduit  h l’alamfile;  il 
a mis  rn  prosr  1rs  vi'rs  dr  HolirrI  VVarr  ; Itiislirirn  dr  l'uvsi-  a tradiiil 
Mélyadus  rt  Gijrun  h Courluin. 

El  ii’rst-rr  p;us,  jr  vous  prie,  à une  distance  si  reculée,  une  irrandr 
luiianiir  dr  l.-v  laiipur  rnmçaisr,  i|ur  ce  roi  d’.Aiigletrrrr  faisaul  traduirr  — 
ru  français! — 1rs  liraiix  livres  qui  cliannairnt  ses  loisirs  et  qui  rlaieiil 
comme  l’ensi’ignnurut  dr  sa  cour?  C’est  à Guillaume  le  Conquérant, 
nous  l’avons  déjà  dit,  ipie  lu  langue  française  devait  celte  faveur  qui  si' 
pruluiigra  pendant  plusieurs  siècles,  dans  toute  l'Anglrlcrrr,  parlageani 
avec  la  langue  romane  toutes  les  sympalliies  dr  ces  gentils  lumimrs  si  ja- 
loux cejirndant  de  leur  nationalité. 

Presque  rn  même  temps,  les  poètes  de  fa  Kranre,  de  leur  côlé,  ol>éis.sanl 
pour  ainsi  dire  à leur  insn  , à l’impulsion  île  ce  prince  anglo-noniiand , se 
mirent  à imiter  les  livresque  Henri  Beaurlerc  faisait  traduire.  Voilà  com- 
ment la  France  elliMuèinc  a produit  des  poomes  (I  ütl)  qui  res.seuildenl 
aux  poë’ines  aimés  do  l’Angleterre  : Percerai  le  Gallois,  le  Chevalier  du 
Lion  , Guillaume  d' Anÿlelerre , autant  de  pvii'iues  du  poète  français  Clires- 
ticn  de  Troyes,  qui,  pour  accomplir  ces  travaux,  mettait  doulileinenl 
à proflt  les  traduclioint  du  lias  Invion  et  du  latin.  Et  notez  liien  que  dans 
ces  poèmes,  composés,  colportés,  récités,  traduits  en  .\ngleterre,  imités 
en  France,  c’est  la  F rance  (|iii  joue,  le  lH‘au  réle,  ce  sont  li>s  cln'valiers  fran- 
çais Lancelot,  Méliandus,  Tristan,  qui  mettent  en  fuite  les  chevaliers  de 
l’Angleterre.  C’c'slqu’en elTel,  les  inventeurs,  et  surtout  les  admirateurs 
priniilifs  de  ces  poèmes,  étaient  des  Normands,  fils  de  Normands  coinnie  le 
prince  qui  faisait  traduire  et  mettre  en  ordre  ces  distractions  héroïques 
lie  la  bataille  et  des  affaires  j même  du  ci’ité  de  ce  roi  d’AngletiTre,  de  ce 
Normand,  roi  par  la  grâce  de  Uieu  et  de  Guillaume  le  Conquérant,  !<■  pen- 
chant était  resté  tout  français. 

Ainsi  c’est  à l’Angleterre  et  à la  France  réunies  que  nous  ilcvons  tous  ces 
tieaiix  poi-mes.  En  dépit  même  des  exploits  incroyables  que  le  poète  prête 
aux  chevaliers  de  la  France,  l’Angleterre  est  liien  loin  d’élre  sacriliée.  Il 
est  vrai  que,  dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  Lancelot  et  Tristan,  les 
deux  héros,  sont  Français  ; mais  en  revanche  , les  deux  blanches  et  lou- 
chantes héroïnes,  Genièvre  et  Vseiilt,  sont  deux  Anglaisi's,  et  enfin  Gau- 
vain,  Perci-val,  Vvain,  chevaliers  anglais  placés  sons  le  senmd  plan-,  liril- 
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li-iil  encore  (l'un  vif  édal  autour  du  palladium  lirroi(|ur  du  Suiutdiraal. 

El  quels  livres  ! Quels  loufis  riVils  ! quelle  suite  inliiiie  de  lialailles 
el  d'Iiisloires  galantes  I Le  Parctral  de  Clireslien  de  Tn>yes  u'a  |ws  moins 
de  vingt-deux  mille  eent  soixaiite-dix-lmit  vei-s.  la'  l.anctht  en  prose  ne 
remplirait  |Kis  moins  de  douze  tomes  in-R".  Beaux  livres  naits,  que  le  roman 
lie  la  Rote  a pens»'  emporter  dans  l'emiui  ipi’il  nous  a inspiré  à nous 
tous;  car,  à force  d’entendre  dire  et  ré|)éler  que  c’étail  le  clief-d’ieuvre 
des  romans  el  des  poêines  de  chevalerie,  nous  avons  presque  enveloppé  tous 
les  beaux  poèmes  qui  l'avaienl  précédé  dans  le  même  dédain.  Mais  lais- 
sons là  le  roman  île  la  liose;  en  fait  de  elievalerie  errante  el  de  poëiiK's  ile 
chevalerie,  il  faut  s'en  tenir,  el  c’est  le  plus  sdr,  aux  Irois  grandes 
familles  épiques  du  moyen  âge  : les  chevaliers  de  la  Table  ropde,  les 
An>adis,  Lharlemagne  el  si's  héros.  F!l  maintenanl  revenons  à notre 
double  hisloire  de  France  et  de  Mormandie  ; laissons  là  nos  héros 
fabuleux,  Arllms,  roi  delà  llrande-Brelagne,  lils  du  roi  l’ier;  Merlin, 
proterleur  d'Arthus,  Merlin,  l’honnèle  el  naïf  enchanteur  ; la  Dame  du 
Lac;  Genièvre,  femme  d’.\rlhus;  Morgaiu,  sa  sœur  ; Gauvain  et  Gauric,  el 
tous  les  lils  du  roi  d’Orcanie  ; Lancelot  <ln  Lac  et  son  cousin  Lyonel  : 
abandonnons  à leurs  travaux  amoureux  et  sanglants  Méliandus,  Tristan 
de  Léonais  ; Mas,  roi  de  Cornouailles  ; ilouêl,  roi  de  la  Petite-Bretagne  ; 
laissons  passer  dans  le  poème,  comme  ils  ont  passé  dans  l’Insloire,  Pha- 
ramond,  roi  de  France,  el  Clodion  son  fils,  el  les  autres  chevaliers  de  hi 
Table  ronde  : Palamède,  G.-uivain  et  ses  quatre  frères,  Messire  Lac,  Sa- 
créuior,  Bi'éhus  Sane-PUié,  le  Roi  pécheur , Croppart,  roi  de  Hongrie, 
troupe  brillante  de  héros  et  de  belles  âmes,  dans  laquelle  vous  no  ren- 
contrez, pour  déparer  cet  ensemble  de  sincère  dévouevnenl  et  d’héroï- 
ques vertus,  que  le  Bréhiis  Sans-Pitié,  el  .Méléaganl  le  Cheralier  fourbe. 
Voilà  les  noms  favoris  de  la  brillante  el  ingénieuse  poésie  du  moyen  âge. 
El  vous  aussi,  les  belles  princesses  dont  les  beaux  yeux  animent  de  leur 
feu  doux  et  charmant  toute  cette  hisloire  des  combats  el  des  amours  : 
Vseull  aux  blanches  moins,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Yseull 
aux  cheveux  blonds;  et  vous,  Isaiire,  amie  de  Cloilion;  Ismène,  maîtresse 
il’Arthiis  ; Z,amire,  fille  de  Pharamond  : lieanx  astres,  qui  avez  resplendi 
dans  cette- nuit  profonde  du  moyen  âge,  nous  ne  voulions  pas  vous 
quitter  sans  vous  rendre  ce  qui  vous  est  dû  dans  nos  hommages,  dans 
notre  reconnaissance,  dans  nos  respects! 

^'ous  revenons,  par  un  long  détour,  à Geoffroy  Plantagenel,  el 
à son  beaii-jière  le  roi  Henri , qui  lui  confère  Ini-méme  l’ordre  de 
chevalerie.  Cette  prise  des  armes  de  Geoffroy  Plantagenel  fut 
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ciitum'ée  tTuiie  'Uiaguificeiieu  luule  royale.  Quand  le  rui  Henri 
l'eiil  interrogé  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie,  GeofTroy  fut  plongé 
dans  lin  liain,  espèce  de  syniliole  de  la  pureté  clievalercsqiie ; on 
lui  mil  une  tunique  d’or,  une  colle  de  mailles  en  acier  ut  nn  casque 
orné  de  pierreries;  on  lui  clianssa  l'éperon  d'or,  oii  l'arma  de  la 


lance,  et  eiilln  on  lui  ceignit  l'épée,  une.  épée  fabriquée  par  ce  for- 
geron mystérieux,  dont  il  est  si  sunveiil  question  dans  le  iioéine  des 
Scandinaves.  Le  rui  donna  l'accolade  ;i  son  gendre;  huit  jours  plus 
lard,  le  mariage  élail  célébré  an  Mans  pur  l'évéqiie  d'AvTanches. 
Le  rui  d'Angleterre  élail  alors  au  cuinide  de  la  puissance  . à sa  lille  Ma- 
thilde, tous  les  seigueui's  anglu-nurinands  avaient  prêté  serment  de 
fldélité,  tout  à la  fois  pour  le  duché  de  Normandie  et  pour  le  royaume 
d'Angleterre;  et  mainlenanl que  sa  fille  M.ithilde  élail  mariée  au  puis- 
sant fils  du  cumie  d'Anjou,  le  roi  se  demandait  à lui-même,  qui  donc 
pourrait  attenter  à la  cunrunne  de  l'impératrice  su  fille  ? 

Pour  comble  de  bonheur,  mourut  au  siège  d'.AIost,  sou  neveu  Guil- 
laume Cliton,  petit-fils  de  Gnillauine  le  Conquérant.  Ce  Guillaume  avait 
été  le  prétexte  de  la  ligue  formée  entre  les  barons  normands  pour  in- 
surger la  Normandie.  Il  était  par  son  père,  et  surtout  par  son  grand- 
père,  l'héritier  légitime  du  duché  de  Normandie;  il  avait  été  un  instant 
le  gendre  et  l’allié  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  s'était  vu,  presque 
nn  même  temps,  le  heau-père  du  Guillaume  héritier  de  l'Angleterre,  rl 
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(lu  (iiiillaumc  héritier  (le  la  Normandie,  l’eu  s'en  fallut  que  les  parti- 
sans de  Guillaume  Glitnn  ne  lui  rendissent  la  Normandie.  Ses  parti- 
sans étaient  nouibreux  ; ils  s((  demandaient  avec  inquiétude  .à  qui  done 
ils  allaient  appartenir  après  la  mort  de  Henri  1"?  .Mais  enfin,  l’iiahileté 
du  roi  d'Angleterre,  les  violences  de  son  neveu  Guillaunie,  une  ba- 
taille que  perdit  le  prétendant  dans  la  plaine  de  Bonrgtberoude,  la 
prise  du  cbdteau  de  Yatteville,  dans  lequel  s'élaieut  rélugiés  les  li- 
gueurs, tous  les  chefs  de  celle  conspiration  arrêtés,  jugés,  condamnés, 
bannis,  privés  de  leurs  biens,  décapités,  avaient  fini  par  faire  du  fils 
de  Robert  Cuurle-Ueute  un  duc  de  Normandie  aussi  peu  redoutable 
(|ue  Robert  lui-ménie,  le  prisonnier  aveugle  de  Cardif.  Toutefois,  la 
mort  de  ce  prétendant  malhabile  et  malheureux  ajoutait  à In  puissance 
du  roi  d’Angleterre,  c’était  un  drapeau  de  moins  entre  les  mains  des 
mécontents;  mais  comme  rien  n’est  complet  en  ce  monde,  et  sur- 
tout la  joie  des  conquérants,  Geoffroy  l’Iantagenet  son  gendre  eut 
bientôt  oublié  la  soumission  qu’il  devait  au  roi  son  beau-père.  Gel 
impatient  jeune  homme,  marié  à une  feiiune  hautaine,  qui  avait 
été  la  femme  et  la  femme  obéie  d'un  empereur,  la  chassa  de  l’Anjou  et 
la  renvoya  .à  Rouen  comme  on  ne  ferait  pas  d'une  concubine;  en  ménie 
temps  il  réclamait  de  son  beau-père  la  Normandie  tout  entière,  l’onr 
soutenir  tant  d’insolence  et  de  si  grandes  prétentions,  Geoffroy  l’Iaii- 
lagenct  se  mit  .à  la  télé  de  ses  Angevins  (ll.Vi),  si  bien  que  le  roi 
Henri  1"  fut  forcé,  encore  une  fois  de  reparaiire  en  Normandie,  pour 
mettre  ce  nouveau  prétendant  à la  rai.son. 

Ce  fut  là  le  dernier  exploit  dn  roi  d’Angleterre.  On  touchait  à la  fin 
de  novembre  de  celle  même  année  1 1 ô,’i.  Le  roi  était  s((i'li  de  bon  matin 
pour  chercher  les  plaisirs  de  la  chasse,  lorsque  tout  d’un  coup  il  fut 
pris  d’une  grande  fièvre,  et  an  même  instant  il  comprit  qu’il  fallait  mou- 
rir. Il  mourut  comme  éti(ient  morts  les  ducs  de  Normandie  ses  prédé- 
cesseurs, en  chrétien  qui  se  repent,  et  surtout  en  politique  habile  qui 
voit  l’avenir;  il  fit  distribuer  aux  pauvres  et  à ses  domestiques  des 
aumônes  et  des  récompenses  abondantes  ; il  se  confessa  à l’arcbevéque 
(le  Rouen,  il  proclama  sa  fille  Mathilde  reine  d’Angleterre,  et,  à 
défaut  de  Mathilde,  il  désigna  pour  son  succes.scur  l('■gilimo  le  fils  de 
Mathilde  et  de  Geoffroy  l’Iantagenel,  Henri,  un  enfant  que  les  An- 
glais appelaient /''t/s- £’>npercur,  c’est-à-dire  le  fils  de  l’impératrice.  A 
cet  enfant,  aussi  bien  qu’à  sa  propre  fille,  le  roi  Henri  H’ avait  voulu 
(|ue  les  Normands  prélassent  serment  de  fidélité,  tant  c’était  là  un 
prince  qui  tenait  à l’avenir  de  sa  race.  H moiirnl,  laissant  après  lui 
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la  miuiuméc  d'iiii  roi  qui  savait  rôgnar.  Sons  le  régne  de  rel  lia- 
liile  |>oliliqiie,  vous  voyez  eulin  a|ipnrailrc  les  premières  et  iireer- 
laines  jH>ésies  nationales.  C élail  un  esprit  cultivé,  une  inlclligenre 


propre  à tout  comprendre,  un  liomme  (|ui  avait  le  sentiment  des  gran- 
des choses.  Il  fut  le  protecteur  de  la  chevalerie  et  de  la  poésie.  Mais  ce- 
pendant (c'est  toiijoiii's  la  même  histoire  ,à  propos  de  ces  funérailles 
sans  respect),  i|iiaiid  il  fut  mort,  eet  homme  si  puissant,  ce.  fut  à grand' 
peine  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture.  Cette  inqvératrice  a 
qui  il  avait  fait  prêter  tant  de  serments  en  Normandie,  sans  compter  les 
serments  qu'il  avait  exigés  pour  son  petit-lils,  sa  fille  Mathilde  qu'il 
.avait  à plusieurs  reprises  proclamée  reine  d'Angleterre,  mais  sans  con- 
sulter les  haronsetlesêvéqiies  de  l’Angletern*,  soit  parorgueil  d'un  homme 
tunt-pui.s.sant,  soit  par  l'onhli  de  privilèges  qu'il  était  dangereux  de  heurter, 
elle  ne  devait  pas  monter,  après  son  père,  sur  ce  trône  qui  avait  tant 
coûté  au  roi  Henri  1 Ce  fut  le  neveu  de  Henri,  Étienne,  lilsd'Ëtienne  de 
Blois,  (|ui  courut  en  toute  hèle  pour  s'emparer  du  trésor  royal  et  de  In 
couronne  d’Angleterre.  Les  liarons  et  les  prélats  normands  favorisèrent 
l'usurpation  d’Étienne,  car,  dans  l'interrègne  de  cette  royauté  toujours 
contestée,  ils  avaient  licsoindu  premier  venu  qui  les  rassurûlà  l'instant 
même  pour  leurs  possessions  anglaises.  De  son  côté,  le  mari  de  .Ma- 
thilde, lieoffroy  IManlagenet,  n'était  pas  homme  h renoncer  sans  eonp 
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aux  iltoils  i|iii!  loi  dminait  sim  ninriagi;.  ^lm.s  aYons  déjà  signalé  à 
pliisii'iirs  reprises  l'orgueil  cl  l'iiisoleiice  de  ce  jeune  lioininc  envers  le 
roi  son  lieau-père.  Inipélnenx,  plein  de  ronrage,  avide,  non  pas  senle- 
inenl  roinnie  un  prince,  mais  eoninie.  un  inaiTliand,  laiU  que  rémi  le  roi 
Henri  1",  Geoffroy  IManlagenel  avail  arraelié  an  père  de  Malliilde,  celle 
femme  niallrailée,  lonlce  qn'il  avail  pu  lui  prendre  : de  l'argenl,  deselià- 
leanx  forls.  Dans  la  vieillesse  du  roi,  le  Planlagenel  reilonlda  d'exigences. 
Il  parlail,  disail-il,  nu  nom  de  sa  femme  .Mathilde!  Il  disait  à l'avanre 
que  le  Irôiie  d'Atiglelerre  lui  appartenait  aus.si  hien  que  la  Normandie. 
Le  vieux  roi  Henri  indigné  de  tant  d'arrogance,  ne  eliereliail  qu'un 
moyen  de  meltre  son  genih'e  à la  raison.  Il  voulait  prendre  sa  Mlle 
Mathilde  par  la  main,  la  rimdnire  à Londres,  el  la  faire  mouler  seule  sur 
le  trône  d'Anglelerre  : la  mort  l'arrêta  dans  ses  dernières  prévoyances.  Il 
monrnl  sans  pardonner  an  Hlantagenel  et  tout  préoccupé  de  l'avenir  de 
sa  maison.  Mais  quoi!  nos  heures  sont  précieuses  ! N’entendez-vons  pas 
là-has  tonte  celle  civilisation  naissante  ipii  nous  appelle?  Déjà  les  |Hié- 
les , dé'jà  h^s  artistes,  iléjàMes  lieanx  détails  de  l'hisloire , un  instant  apaisée, 
se  montrent  à nous  dans  le  lointain.  Le  temps  nous  manque,  aussi  hien  que 
la  volonté,  pour  suivre  Etienne,  le  nouveau  roi  d'Anglelerre,  dans  relie 
suite  de  liatailles  inutiles.  Gel  Etienne  était  Mis  de  Thihand,  comte  de  Blois; 
il  était  le  petit-lils  de  (inillanme  le  GonqnéranI,  il  avail  trente-trois  ans,  le 
hon  âge  pour  la  guerre;  Gomme  il  était  l'im  ih-s  premiers  el  dra  plus 
riches  harons  de  l'Angleterre,  il  avail  prêté  tons  les  serments  ipie  le  roi 
Henri  avait  exigés  pour  sa  Mlle  Mathilde.  Le  roi  mort,  Etienne  passe  ret 
Océan  traverw'r  si  souvent  dans  tontes  sortes  d'appareils.  A peine  arrivé, 
il  s'empare  des  trésors  que  le  roi  son  oncle  avail  cru  mettre  à l'ahri  de 
Geoffroy  Plantagenet  ; h*s  lanirgeois , lonjonrs  avides  de  nonveantés. 
saluent  Etienne  roi  d’Augleti'rre.  Li’s  princes  el  h's  harons  l'avaient 
reconnu  tout  de  suite,  sans  même  lui  demander  quels  droits  il  avail  à la 
couronne.  Son  droit  ,c'él.ail  le  droit  du  cinquéranl,  r’él.ail  rnsnrpalion. 
L'iLsiirpalion  d'Etieniie  affaihlil  tout  d'nn  coup  1a  redonlahic  monarchie 
i)ne  h‘S  Anglais  - fondaient  en  Erance,  et  qui  avail  tant  ini|niélé  h)  pré- 
voyance du  roi  Louis  le  Gros,  nn  roi  de  France  qui  était  digne  de  tenir 
en  échec  le  roi  d'.Anglelerre.  Sur  ce  trône  chancelant  on  il  s'élail  assis 
par  surprise,  l'nsurpatenr  Etienne  s<!  trouva  naturellement  exi>osé  à 
tontes  sortes  de  révoltes.  la-s  harons  normands,  propriétaires  tout  à la 
fois  dans  la  Normandie  et  dans  l'ile  de  la  Grande-Bretagne , el  qui,  pour 
ne  pasedM'or  à deux  inaitres  à la  fois,  avaient  recoiumle  roi  Etienne,  ne  se 
sentaient  guéri'  disposés  .à  se  halire  longtemps  |Hiur  sonteuir  un  roi  fait 
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au  liasaril.  Kii  ui<>in(;  trinps  Malliihlc,  diiclirsse  d'Anjou,  la  Ullt-  du  roi 
Henri,  arrivait  à la  U'Ieil'uiie  armée  d'Anfreviiis  pour  reprendre  la  Nor- 
mandie d'abord,  el  ensuite  rAn)elelerre..t;eon'roy  IManla^'enet,  son  mari, 
retenu  dans  l'Anjou  par  les  iiilrijjiies  d'Kliennc , assistait  de  loin  aux 
romlials  de  sa  femme.  Mallieureuse  provinee  1 Abandonnée  par  ses  deux 
maitres,  la  N'ormaudie  se  vit  bientôt  couverte  de  toutes  sortes  de  petites 
guerres  partielles.  Tous  ces  liommes  de  la  féoilalité,  (pie  la  |)uissance 
royale  ne  maintenait  plus  dans  le  respect,  se  mirent  à venger,  chacun 
de  son  côté,  leurs  petites  olfenses  personnelles,  l'baque  seigneur  avait 
,i  lui  sa  bande  armée;  chaque  ville  avait  sit  milice  ; on  se  Itallait  pour  un 
arpent  de  blé,  on  se  battait  pour  un  bon  mot.  Ces  belles  campagnes 
aujourd'hui  si  llorissanles  , elles  étaient  pleines  de  carnage.  Ces  ealtncs 
hauteurs,  toutes  chargées  de  maisons  de  plaisance  aujourd'hui,  elles  suc- 
combaient sous  le  poids  des  châteaux  forts.  l.a  rivière  heureuse  et  libre 
que  sillonne  de  ses  deux  ailes  cadencées  le  bateau  à vapeur,  en  chantant 
la  chanson  de  lîérat  ; Je  rais  rernir  ma  IVarmamIie,  la  chanson  natio- 
nale, elle  était  à chaque  pas,  interceptée  par  des  chaincs  tendues  d'un 
rivage  à un  autre  rivage.  Ingrats  que  nous  sommes!  nous  ne  faisons  pas 
assez  souvent  ces  sortes  de  retour  sur  nous-mêmes  quand  nous  prêtons 
une  oreille  épouvantée  aux  tumultes  et  aux  ravages  de  l'histoire.  Nous  ne 
rendons  pas  au  ciel  et  aux  hommes  toute  la  reconnaissance  qu’ils  ont 
méritée,  quand  les  hommes  ont  reiiqdacé  la  gtierre  par  la  paix  féconde, 
l'é|iée  sanglante  par  le  soc  nourricier  de  la  charrue  ; le  blas|diéme  parla 
prière  , le  baron  féodal  par  des  institutions  libres,  les  armées  d'arebers 
et  de  vagabonds  par  un  honnête  garde  champêtre,  hoii  homme  inolTensif, 
qui  suffit  à tonte  la  tranquillité  de  la  contrée.  Après  neuf  mois  de  cet  in- 
terrègne. Cuillaiime  l’Iantagenet  pas.se  la  Manche  cnlin  ; il  se  porte  sur  la 
Normandie,  menant  avec  lui  de  bonnes  lames:  Guillaume  X,  comte  de 
l’oitiers  et  duc  d'Aquitaine;  Geoffroy  de  Vendôme , Guillaume,  01s  du 
comtede  Nevers,  et  Guillaume  de  Ponihieu...  des  Vandales  ! Ces  gens-là 
étaient  de,  fer.  Ils  ne  savaient  de  la  guerre  que  l'incendie,  le  vol  et  le  pil- 
lage. Uollon , Rollon  le  Danois  avait  laissi!  son  âme  errante  dans  ces 
domaines  conquis  par  ses  compagnons  de  pillage;  on  arrivait,  on  brû- 
lait tout.  Au,ssi  la  Normandie,  qui  ne  demandait  qu’à  rcconnaitj-e  Ma- 
thilde , cette  province  mère  des  rois,  conquérante  d'un  royaume,  et  qui  en 
avait  fondé  tout  au  loin,  se  voyant  ainsi  traitée  par  le  gendre  de  son  duc 
et  seigneur,  se  défend  à outranee.  Le  temps  est  passé  où  le  paysan  nor- 
mand courhait  la  tête;  cette  fois  il  l'a  relevée.  Il  prend  scs  armes;  il  si- 
précipite  sur  res  hauts  luirons  bardés  de  fer  ; il  les  pousse,  il  les  presse. 
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il  les  obsède  ; bref,  il  les  chasse  de  sa  terre.  Geoffroy  Platilageiiet  et  ses 
compagnons  reculent,  la  Sartbe  est  repassée  par  cette  armée  en  déroute. 
Celui-là  iftrti,  arriva  de  Londres  le  roi  Étienne.  Depuis  deux  ans  la  Nor- 
mandie résistait  au  l’iantagcnet , non  pas  par  dévouement  au  roi  d’An- 
gleterre, mais  par  haine  pour  la  maison  d’.Anjou.  A peine  Etienne  eut-il 
mis  le  pied  dans  la  province,  qu’il  se  présenta  comme  le  roi  choisi  par 
le  clergé,  par  les  barons,  choisi  par  le  peuple.  Roi  élu,  mais  pour  monter 
plus  vite  sur  son  trône,  il  avait  brisé  tous  leà  liens  de  l'autorité 
royale;  il  avait  perdu  cette  entière  domination  sur  ce  royaume  d’Angle- 
terre, dont  Guillaume  cl  ses  successeurs  avaient  donné  l’exemple  aux  rois 
à venir.  Royauté  payée  par  riinmiliation  de  la  tête  couronnée;  royauté 
achetée  à prix  d’or  ; royauté  protégée  et  défendue,  non  pas  par  des  lances 
et  des  épées  féodales,  mais  par  des  soldats  salariés,  gens  sans  aveu,  ban- 
dits pris  au  luasard,  vile  milice,  toute  en  dehoi-s  des  lois  de  la  chevalerie. 
Celte  fois  la  propriété  même  perdit  de  sa  valeur  tout  comme  la  royauté 
anglaise.  Avant  ces  Brabançons,  comme  on  les  appelait,  qui  tenait  une 
épée  était  un  propriétaire,  l a terre  donnait  tous  les  droits,  même  celui 

de  se  battre Et  voilà  que  ce  droit  du  gentilhomme  va  passer  à des 

mercenaires  sans  feu  ni  lieu! 

Ceci  est  toute  une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre,  que  vous  verrez 
s'accomplir,  surtout  après  les  hatailles  de  Créry  cl  d’Azincourt.  Une  fois  à 
la  tête  de  ces  bandes  de  mercenaires,  le  général  n’est  plus  un  général  d’ar- 
mée qui  pousse  en  avant  de  bons' et  loyaux  soldats,  c’est  un  faiseur 
d’affaires  qui  est  obligé  de  rendre  compte  de  ses  moindr  es  démarches  à des 
associés  avides.  On  ne  se  bat  pas  poitr  la  gloire,  mais  pour  le  gain;  il  ne 
s'agit  plus  de  débattre  les  gixirtds  intérêts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais 
bien  de  savoir  ce  que  l'on  perd  ou  ce  que  l'on  gagne  à livrer  la  bataille. 
Et  voilà  justement  à quelles  vicissitudes  firt  exposé  le  roi  Étienne  avec 
ses  Brabançons.  A peine  arrivés  en  Normandie,  ces  vils  salariés  se  re- 
gardent entre  eux  et  se  demandent  si  en  effet  il  faut  se  battre.  Delcnrcôté, 
les  soldats  de  Geoffroy  se  faisaieitl  la  même  question.  Pourquoi  se  battre, 
en  effet?  A quoi  bon?  Où  est  la  colère  de  ces  gens-là?  Ou  est  l'enthou- 
siasme? Où  est  le  dévouement?  Que  leur  importe,  après  tout,  que  ce  soit 
Etienne  ou  Geoffroy  Plantagenel  qui  hérite  de  Henri  1*'’?  Aussi,  tout 
bien  délibéré,  pas  un  soldat  ne  voulut  en  venir  aux  mains;  et  voilà 
Geoffroy,  et  voilà  Étienne  qui  s’en  vont,  chacun  de  son  côté  , faute  de 
eomhatlants. 

Étienne  part,  il  laisse  la  Normandie  s’administrer  à sa  guise.  Il  se 
crut  un  grand  politique  quand  il  eut  soulevé  toutes  les  passions,  toutes 
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les  coit'iTS,  tiiiiU'S  li's  iiiiiliilioiis,  Iniiltf;  lc.s  liuint'S  de  la  prüviiiee!  Ainsi 
rail  l'enniiil  <|iii  Iroidile  IVaii  du  larnveeuii  liàlnii.  I.'aiiardiie  nipi'iiiande 
(Hail  à son  oniilili’.  A qui  oliéir?  à i|iiel  |ii'inee?  à (|uel  roi?  IMns  iriiii  l>a- 
ron  nonnand  avail  suivi  Etienne  en  Anïleli'rre,  plus  d'un  baron  aiifilais 
était  resté  l'U  N'orniaiulic  pour  le  traliir  : entre  antres,  llolierl,  eointede 
(ibn-ester,  de  Cayeux  et  île  Caen,  lils  de  Henri  I",  (|iii  se  siMilail  poussé 
à ri'inlre  son  troue  à la  tille  de  son  jière,  à .Malliilde. 

Aidée  par  le  eoinle  de  Cdoeester,  et  nainrellenient  porti'si  à tontes  ces 
aventures  de  la  bataille,  la  rointesse  d'Anjou,  Matbilde,  passa  la  mer. 
Sur  le  rivape,  elle  voit  aeeonrir  le  clergé  anglais,  inéeoutenl  d'Etienne. 
Celte  fois  la  guerre  recoiinnence  de  l'autre  eôlé  de  rOcéan  ; r.\ngleterre 
est  en  feu  ; la  Normandie,  nii  instant  délivrée  de  la  guerre,  alteiid,  sans 
trop  d'inipalienee , ce  ipii  va  venir.  Etienne,  cependant  babile  et  brave  , 
fait  une  résistance  vigoureuse.  Itieii  ne  lui  inaiu|nait  iHinr  se  bien  dé- 
fendre, sinon  l'antorilé  sur  ses  vassaux,  ipii  étaient  devenus  les  égaux 
du  roi.  D'autre  part,  eetle  iiiipéralriee  Mathilde  se  inontrait  la  digne  lille 
de  son  pi’i'e.  Les  émotions  de  la  gueiTe  civile  avaient  ixHeillé  tontes  les 
colères  de  celle  femme.  Elle  se  liallait  avec  la  rage  de  l'Ianlagenet  Ini- 
niènie  et  aviT  le  même  mépris  pour  la  conseieneeet  pour  les  biens  des 
Anglais.  .Ainsi  des  deux  côtés  la  guerre  était  égale  : Etienne  mal  oIm'o, 
.Alalbible  odieu.se  ; Etienne  défendu  par  son  frère  Henri , évéïpie  de 
W'incbesler  et  légat  du  pape;  Mathilde  soutenue  par  ret  Itabile  Hubert, 
comte  de  tllocester,  son  frère.  Des  deux  côtés  l'babilelé  était  la  même  : 
égal,  le  courage,  égale  lu  furie  ; et  tant  d'elforls,  tant  de  |ierst'-vérance  et 
de  talent  pour  opprimer  Ions  ensemble  l'Angbderre  ! Ainsi  fit  relit  per- 
dus les  ell'orls  du  roi  Ciuillaiiine  et  du  roi  Henri  ! Cimpiaiite  années  de 
patience,  de  courage  , d'intelligence  , de  volonté  , pour  arriver  à cette 
guerre  cjvile  de  Normands  contre  Norinund.v,  tant  n'vée  par  les  Saxons  ! 
.Mais  les  vieux  Saxons  n'élaieni  |dns  l.i  pour  mettre  à profit  les  dissen- 
sions iiileslines  di'  leurs  vaimpieiii's. 

Encore  mie  fois  nous  ne  suivrons  pas  Matbilde  et  Etienne  dans  les 
cliaiices  iliverscs  et  presque  égales  de  celle  guerre  civile.  D'abord  Etienne 
est  fait  prisonnier  par  Matbilde,  qui  le  truite  sans  pitié.  Un  serf  loiulié 
dans  ses  mains,  elle  ne  reill  pas  (VTasé  avec  plus  d'énergie  et  plus  d'or- 
gueil. Mathilde  à son  tour,  abandonnée  de  si's  partisans,  est  réduite  à 
fuir  devant  Etienne  ; dans  sa  fuite  elle  est  couverte  d'ironies  et  d'insultes 
par  les  bourgeois  de  Londres,  qu'elle  avail  comptés  pour  rien.  Ainsi 
Etienne  prenait  sa  revanche,  et  peut-être,  à la  fin,  eiil-il  conservé  ce  trône 
tant  disputé,  si  Ceoffroy  d'Anjou,  pour  venir  en  aide  . à Malbilde,  n'eùl 
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|iiis  rfpiii'ii  Imit  (l'iiii  roiiii  en  Noiiiiiiinlie.  Celle  fois  (li  janvier  H it), 
le  l’Ianlagenel  passe  la  Si’ine  aiipri’S  de  Vernon  ; il  arrive  sons  les  nini's 
de  Itonen;  les  liuurgisiis  lui  ouvrent  la  ville,  la  eilfadidle  tenait  pour 
Klienne;  mais,  faute  de.  vivres,  la  riladeli’  se  rend  an  l’iantaijenel.  Ainsi, 
avec  l’aide  dn  roi  de  France  ionis  VII,  ipii  relient  iionr  sa  peine  leclid- 
lean  de  Gisors,  Geoffroy  d'Anjou  devient  le  nuiilre  de  la  Normandie.  En 
ce  moment  la  monareliie  anglaise  se  trouvait  divisde  par  les  deux  mai- 
sons rivales  qui  avaient  soulevé  tant  di?  guerres  civiles.  Étienne  n’avait 
plus  sur  le  continent  que  son  comté  de  Uouloj’iie;  Geulfroy  l’Ianlagenel 
avait  à lui  la  Normandie,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine  ; c’était  de  qimi 
attendre.  Sa  femme  Mathilile,  vaincue  de  toutes  parts,  en  An^deterre, 
vint  le  rejoindre,  amenant  avec  elle  le  jeune  Henri,  wl  enfant  l’cdijet  de 
tant  de  sollicitude , que  son  irrand-pere  le  roi  Henri  tteauclerc  avait 
destiné  à réjnier  apres  lui. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  aux  pi'emiers  jours  du  rèp:ne  de  l.uui.s  te 
Jeune.  Rép:ne  bien  commencé,  rèitne  qui  finit  mal.  Louis  le  Gros  cepen- 
diuit.  et  il  faut  bien  rendre  quelques  respects  à ce  ^rand  roi,  avait  donm’’ 
à son  fils  de  st-rieiix  exemples  de  gouvernement  et  de  pcdilique.  Comme 
il  avait  rencontré  en  son  chemin  la  chevalerie  naissante,  Louis  le  Gros 
avait  compris  que  désormais,  pour  bien  faire  , le  roi  de  France  devait 
marcher  à la  télé  de  la  ehevalerie.  Son  devoir,  c’était  d’élre  le.  premier 
^•hevalier  de  l’Europe.  C'est  ce  roi-là  qui , le  premier,  a placé  la  fa- 
mille des  rois  de  France  à la  hauteur  du  rôle  qui  leur  conve.nait  le  mieux. 
Avec  Louis  le  Gros,  la  France,  (|ue  nous  m-  rencontrions  plus  nulle  part, 
réparait  enfin  dans  les  affaires  de  l’Europe;  car,  vous  vous  l’avez  vu,  h* 
onzième  siècle  tout  entier  appartient  à l’Angleterre,  à la  Normandie,  à l’É- 
glisi-.à  l’Eiuph'e,  sans  qu’il  soit  question  de  la  France.  |j*s  quatre  premiers 
rois  de  la  race  rapt'lienue,  fils  imlignes  de  Hugues  le  Grand,  ne  tiennent  leur 
place  que  dans  l’ordre  chronologique.  Avec  le  roi  Louis  le  Gros,  l’hisloire 
de  la  France  s<!  rallie  à l’Iiisloire  di‘  la  monarchie.  Eu  même  temps  le  roi 
de  France  se  inontnr  de  nouveau  ; ce  n’est  plus  seulement  un  roi  fainéant 
qui  porU;  sur  son  front  humilié  une  couronne  inutile,  c’est  un  prince  qui 
gouverne  et  qui  administre  par  lui-méme.  Cette  fois  le  roi  devient  vrai- 
ment un  fuiirtionnaire  public.  Il  sait  qui  gouverne  avec  lui.  Tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  le  trône  sur  lequel  il  est  assis.  C'en  est  fait,  les  mis 
de  la  troisième  race  vont  s<î  montrer  dignes  de  leur  fortune.  Maintenant 
que,  grâce  à Louis  le  Gros,  celte  royanlé  de  Franceesl  i-n  marche,  elhr  ira 
iiiarehant  toujours,  de  Louis  le  Gros  à Louis  XI,  de  François  1"  à 
lli'iiri  IV,  de  Louis  le  Grand  enfin  jusqu'à  rahimê  où  doivent  s’engloutir 
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lüus  les  travaux  , tout  Ir  itoiiie  , tous  1rs  rfforls  (i'iiiie  ruvaulé  vainriir  à 
jamais. 

IK'-soniiais  la  présente  réelle  du  roi  de  Kranre  ilans  les  affaires  de 
l'Europe  va  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  l'hisloire  (|ue  nous  racontons. 
IK^rmais  le  roi  d'Anpleterre  trouvera  un  roi  à qui  parler.  .Avec  Louis  le 
Gros  romiuetire  la  lutte  de  la  royauté  française,  non-seuleiuent  contre  les 
t.'rands  vassaux  de  la  France,  mais  contre  les  petits  tyrans  qui  la  cou- 
vraient d’esclavage  et  de  misère.  A cette  lutte,  plus  lionorahie  que  bril- 
lante, plus  utile  (pi'liéroïque , le  roi  s'était  pn'‘paré  de  bonne  heure,  par 
le  travail  de  l'esprit,  par  les  exercices  du  corps,  par  tous  les  arts  du  che- 
valier accompli.  Brave,  actif,  hardi , généreux  , courageux  , il  avait  fait 
sisi  premières  armes  contre  son  redoutable  vassal  Guillaume  le  lloux  , 
i|ui  voulait  prendre  le  Vexin,  Mantes  et  Pontoise.  Ennemi  sérieux  de 
l’iiijiLstire , le  roi  de  France  avait  témoigné  hautemi'iit  qu'il  ne  voidait 
pas  souffrir  plus  longtemps  les  violences  des  barons  et  des  i-oiuti’s  ruraux 
qui  dévalisaient  les  passants  sur  les  grands  chemins . qui  ruinaient  les 
moines  dans  les  abbayes,  rpii  dévoraient  le  blé  et  l’herbe  des  laboureurs. 
Ainsi  il  mit  à la  raison  les  plus  féroces,  et  entre  autres  le  seigneur  Bouchard 
de  .Montmoreiici,  un  véritable  vadeur  de  grand  chemin.  En  ce  temps-là,  le 
peupleappi-lait  le  roi  Louis  l'EveilU.  Et,  eu  effet,  il  fallait  être  alerte  |mur 
dompter  l'un  après  l'autre  tous  ces  seigneurs  n'volb's;  pourdéfeiidn'tovites 
cis  Eglises  memacées;  pour  rétablir  entre  les  deux  villes  du  roi  de  France, 
Orléans  et  Paris,  b-s  rommimications  inteiTompnes  par  toutes  ces  forte- 
resses. tous  res  ponts-levis,  tous  ces  péages.  Et  en  même  temps,  que  d'in- 
qiliétudesdevaitdonuerauroide  France  le  roi  Henri  I"!  Avec  quel  chagrin 
il  dut  voir  la  Normandie  revenir  sous  le  sceptre  du  roi  d’Angleterre  ! C’é- 
tait un  ennemi  redoutable,  un  roi  d’Angleterre  maître  de  la  Norinandic , 
et  placé  au  centre  de  lauionarcbie  française  ! L’veuvre  de  Louis  le  Gros  fut 
longue,  pénible,  utile,  peu  glorieuse,  nous  parlons  de  cette  gloire  qui  vient 
tout  de  suite  par  b‘s  grandes  batailles.  11  fallut  d'aliord  entreprendre  et 
teniiiner  toutes  sortes  de  petites  guierres  avec  de  petites  arrac'es  ; dompter 
l'un,  relever  l’autre;  tendre  une  main  favorable  aux  Ivonrgeois  et  aux 
laboureurs,  protéger  le  commerce  , encourager  les  fabriques;  et  pour 
couronner  tant  d’efforts , prononcer  tout  haut  ce  mot  magique,  ce  mol 
sauveur  : nffranchisscmcnl  ! Car  les  ronmiuncs,  poussées  à bout  par  le 
brigandage  des  seigneurs,  s’étaient  associées  enfin,  et  elles  s’élaieul 
mises  à se  iléfendre.  Aux  villes  qui  les  pouvaient  maintenir,  le  roi  accor- 
dait des  chartes.  Qui  que  vous  soyez,  battez  des  mains  ! C’est  la  liberté 
qui  commence,  la  liberté  de  l7Sf(! 
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Mais  ((lie  de  soins,  que  do  poinos  et  qiio  do  siéclos  avant  que  les  nations 
modernes  aient  tonclio  le  l)Ut,  et  roniliion  do  fois  le  pied  leur  plissera  dans 
le  sang  ! 

Du  sang!  toujours  et  partout  du  sang!  Voilà  bien  dos  guerres  que 
nous  vous  raronlotis,  bien  des  misèros  dont  nous  sommes  les  ti^moins  ; 
mais  si  vous  saviez  de  quelles  eruanlés  nous  vous  faisons  grâce  ! Nous 
n’avons  même  pas  parlé  du  roi  d'Ecosse  David,  ravageant  l'Angleterre 
pour  le  compte  de  Malbilde,  et  « les  Ecossais,  comme  des  bêtes  fauves, 
« mas.saerant  également  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  faisant  périr 
• les  femmes  enceintes  dont  ils  ouvraient  le  ventre  pour  en  retirer  les 
« petits  • Que  si  nous  passons  du  massacre  général  aux  crimes  des 
individus,  la  férocité  n'est  pas  moindre.  Savez-vous,  jiar  exemple,  une 
plus  affreuse  bistoire  que  cette  histoire  de  la  tour  d'Ivry,  avec  la(]uelle 
on  n'a  pas  encore  , que  nous  saebions , composé  roman  ou  tragédie?  A 
l'instant  même  où  les  barons  normands,  jusqu'alors  dévout'S  au  roi  d'An- 
gleterre, Hugues  de  Gournay,  Étienne,  comte  d'Aumale,  Henri,  coinU' 
d'Eu,  Renaud  de  Bailleuil,  Robert  de  Neuboiirg,  levaient  l'étendard  de  la 
révolte;  à l'instant  même  où  le  comte  de  Flandre  portait  dans  tout  le  duché 
de  Normandie  le  fer  et  la  flamme,  Henri  I",  renfermé  dans  la  tour  de 
Rouen,  voit  arriver  à lui  Eustacbe  de  Brelenil,  à qui  il  avait  donné  sa  lille 
Juliaime  en  mariage.  EusUirbe,  d’une  voix  plus  haute  qu'il  ne  eonvenait, 
demande  à son  beau-père  la  tour  d'Ivry.  I.e  roi  d'Angleterre  promet  à son 
gendre  qu’il  ne  donnera  la  tour  à personne,  sinon  à lui,  comte  de  Brelenil. 
« Seulemi'nl , dit-il , il  faut  attendre.  Remettre  la  tour  à la  garde  des  Nor- 
mands, serrait  nue  impriideucir,  je  me  méfle  de  loutre  qui  n'est  pas  Anglais 
ou  Breton.  Donc  patience.  Et  cependant,  moi  Henri , j'ordonne  à Raoul 
de  Harenc,  gouverneur  dtr  la  tour,  qu'il  remette  entre  tes  maitis,  comme 
otage,  son  fils  Raoul,  lanilis  que  toi,  comte  de  Hreteuil,  tu  remettras 
entre  mes  mains  les  deux  filles.  * 

Ainsi  dit , ainsi  fait.  Le  gouverneur  Rarml  remet  son  fils  au  comte  de 
Brcteuil,  le  comte  de  Breteuil  cotiduit  au  roi  Henri  ses  deux  filles,  les  en- 
fants de  sa  fille  Julianne  ! Le  roi  était  le  grand-père  de  ces  deux  enfants  ; 
que  pouvaient-elles  redouter  entre  ses  mains'?  Voilà  ce  que  se  dit  le  comte 
de  Breteuil,  et  du  même  pas  il  s'en  va  sous  les  murs  d'Ivry,  il  appelle 
Harenc  b^  gouverneur,  et  lui  montrant  son  fils  Raoul  entre  deux  liour- 
reaux  : «Rends-toi,  crie-t-il,  Harenc,  ou  ton  fils  est  mort!  » Celi'nfant!  un 
otage  ! Harenc  ne  peut  pas  croire  à tant  de  lâche  cruauté' , et  il  répond 
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<|ii'il  iii'  miiha  |i:is  la  limi'.  AiissilAl  Kusiacha  di-  Bri'li'iiü  fiiil  arnicliri' 
les  deux  yeiix  au  lils  do  Haronr!  El,  ros  doux  yoiix  arrarlii's,  il  los  fait 
|iiirlor  à Raoul  do  llaroiir  : lieamnais-lu  les  yeux  ite  Ion  fils?  (Jiiand  oo 
poro  inforlmio  fui  rovonu  do  sa  promioro  doiiliuir,  il  quillo  la  forlcoosso, 
il  s’en  va  à Rouen  cl  il  doiuaude  à parler  au  roi.  Sous  les  yeux  iiidiiies 
lin  roi,  Raoul  dépose  ce  sanpilanl  loinoiirnage  de  la  féroOilé  ol  de  la  Iralii- 
son  du  ronde  Knslaelie  de  UrolouH;  alors  pour  loute  réponse  le  roi  Henri 
ahandonno  à son  sorvileiir  llarone  ses  doux  pidilos-filles  , dos  enfaids  do 
son  sang  ! Enfanls  do  sa  lillo!  El,  — vouloz-vous  que  nous  arliovions  eo 
réril  do  inom  Ire’?  — Haronr  , à son  lour,  fait  arrarlier  les  deux  veux  el 
ronper  le  nez  aux  deux  polilos-lilles  du  eonile  do  llroloiiil  1 l’uis,  loules 
inulilé(‘s,  il  oinporle  ros  enfanls  dans  sa  loiir;  il  jolie  au  eoinle  do  Bro- 
leuil  le  résnllal  sanelanl  de  ros  nndilalions  aliominaldcs  : œil  pour  œil. 
niomire  pour  inourlrc  ! • .Mais  j.'arde  avec  soin  le  Irono  de  mon  lils, 
moi  je  garderai  les  cadavres  -vivanls  de  los  doux  filles;  si  lu  arlioves 
Ion  olage,  j’aelièverai  mes  olages  ! « El  l’on  parle  de  la  fureur  des  ligres  ! 
Eo  fui  aloi-squela  lille  même  du  roi  Henri  1",  eolic  inallionreuse  Julianno 
poursuivie  par  son  péix>,  fui  forcée  de  demander  grâce,  faule  do  pain  ! Le 
roi  lui  pormil  do  sorlir  de  la  eiladollo  où  elle  s’élail  enfermée.  Mais  il  fallnl 
fr.mcliir  le  fossé  plein  d’eau  ol  pIoÉi  de  lioiie  ; il  falliil  lever  sa  rolœ  devant 
Ions  res  soldais,  qui  partageaient  l’Iiilarilédo  leur  maitre.  Mais  à quoi  lion 
vous  allrislor  par  cos  aliominaliles  récils  ramassés  dans  le  Latin  liarliare  el 
férocement  ingénu  d’Hrderic  Vital  '. 

E'est  surloiil  à la  lerliirc  de  ces  crimes  inr.royalilcs  de  l’Iiisloire  que 
l’on  poni  comprendre  quelle  est  la  loule-puissance  de  la  poésie,  el 
coniliien  un  poêle  de  la  taille  de  Sliakspearc  csl  en  oll’el  le  .seul  liis- 
lorien  digne  de  raconler  rerlaines  lamenlalions,  rerlaines  misères. 
Voilà  doue  trois  pauvres  enfants  mnlilés  pour  la  posse.ssion  d’une  cita- 
delle; mais  cepondanl,  si  vous  voulez  Lien  vous  rendre  comple  de  l’a- 
Iroce  miaulé  d’une  p.ireille  action,  laissez  là  l’iiisloire,  qui  est  foreée 
de  marclier  au  pas  de  course,  el  venez  avec  nous  dans  le  cliàlcan  de 
Nortliamplon,  triste  prison  lialiiléc  par  .\rlliur  de  Bretagne  : relni-là 
aussi,  jenne  prince  infortuné,  il  meurt  sacrilié  à une  amliilion  féroce. 

E’est  là  encore  une  scène  pleine  de  pitié  el  de  deuil  ; c’est  là  encore 
une  de  res  rréalions  sliakspeariennos  que  je  dois  vous  raconter, 
parce  qu’en  lin  de  compte,  c’est  làl’liisloire  tout  entière  do  ces  époques 
aliuuùnalilesdaiis  iosqiielles  la  trahison  el  le  meiirlre  jouent  un  si  grand 
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rôle.  Ces  IcrriMcs  pages  en  «lisciil  plus,  sur  la  uiurulilô  d’une  liis- 
luire,  que  toutes  les  iuilignations  des  liunnétes  gens. 

lli'BEHT,  à (leux  .soldais.  Faites-moi  rougir  des  fers  cl  caclicz-voii.s 
derrière  la  tapisserie;  quand  je  frapperai  du  pied,  vous  viendrez  en 
toute  liàte,  vous  prendrez  l'enfant  que  vous  trouverez  avec  moi,  cl  vous 
l'altaclierez  avec  des  cordes,  sur  cette  cliaisc.  Allez,  tenez-vous  prêts, 
et  soyez  attentifs  au  signal.  //  ajipelle  le  jeune  .irthiir.  — lluBenr.  Jeune 
homme,  venez  ici,  j’ai  à vous  parler.  — Abtiiur.  Uonjotir,  Hubert.  — 
Hubert.  Bonjour,  petit  prince.  — Arthur.  Vous  avez  raison,  Hubert, 
un  bien  petit  prince,  avec  de  grands  litres.  Mais  vous  êtes  triste,  qu’a- 
vez-vous? — Hubert.  Il  est  vrai,  j’ai  quelquefois  été  plus  gai.  — Ar- 
thur. Dieu  me  soit  en  aide!  je  pensais  que  moi  seul  j’étais  triste.  Ab  ! 
si  j’étais  seulement  hors  de  ma  prison,  heureux  et  libre  comme  un  gar- 
deurdc  moulons;  ou  bien,  si  seulement  le  roi  mon  oncle  me  laissait  ici 
sansme  faire  plus  de  mal,  si  j’étais  votre  lils,  Hubert,  ne  m’aimeriez- 
vous  pas  comme  te  père  aime  son  enfant?  est-ce  ma  faute,  si  je  suis 
le  fils  du  duc  Geoffroy  ? — Hubert,  A pnr/.  Allons,  si  j’entre  en  conver- 
sation avec  lui,  tout  ce  babil  enfantin  va  faire  tondier  cette  grande  ré- 
solution. Courage,  bâtons-nous  d’en  linir.  — Arthur.  Comme  vous  êtes 
pâle,  Hubert!  êtes-vous  malade?  Je  voudrais  vous  voir  un  peu  malade 
pour  rester,  toute  la  nuit,  à votre  chevet,  car  je  vous  aime  plus  que  vous 
ne  m’aimez.  — Hubert.  Il  me  brise  le  c<enr!  Jeune  boiume,  lisez  ce  pa- 
pier. Obi  fasse  le  ciel  que  je  conserve  mon  courage!  Eh  bien,  Arthur, 
avez-vous  lu?  — Arthur.  L’horrible  crime.  Hubert,  briller  mes 
deux  yeux  avec  un  fer  rouge!  le  ferez-vous?  — Hubert.  Il  le  faut,  je 
le  ferai.  — Arthur.  Vous  aurez  ce  courage,  ami?  Mais  l’autre  jour, 
quand  vous  avez  eu  mal  à la  tête,  je  vous  ai  prêté  mon  plus  beau  mou- 
eboir;  il  m’avait  été  donné  par  une  reine,  cl  je  ne  vous  l’ai  pus  encore 
redemandé.  Il  y a bien  des  enfants  de  pauvres  gens  qui  vous  auraient 
laissé  dans  votre  lit,  malade,  sans  vous  dire  : OU  souffrez-vous?  .Mais 
peut-être  pensez-vous  qiiema  question  est  un  calcul  ; en  cela  vous  vous 
trompez,  Hubert,  je  vous  aime  parce  que  je  vous  aime.  Pourrez-vous 
m’arracher  les  yeux,  ces  yeux  qui  ne  vous  ont  jamais  regardé  avec  co- 
lère, cl  qui  ne  vous  regarderont  jamais  ain.si  ? — Hubert.  Je  l’ai  juré,  il 
faut  que  je  brille  vos  yeux  avec  un  ferebaud. — Arthur.  Ob  ! nul  liomme, 
nul  homme  ii’eill  voulu  être  si  cruel,  dans  tout  autre  temps  que  dans  ce 
siècle  de  fer  : et  niêine  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  me  le  disiez  de  votre 
boiicbe,  poiirqiieje  vous  croie,  car  un  ange  serait  venu,  lui-même,  pour 
me  le  dire, que  je  ne  l'aurais  pas  cru. — Hubert,  fruppunl  du  pied.  Venez  ! 
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{Les  soldais  eiiireni  avec  des  cordes,  des  fers  et  un  réchaud.)  OI»éissez! 
— Authl'r.  Saiivez-iuoi,  Hubert;  je  sens  mes  yeux  se  rermer  sous  les 
yeux  (le  ces  hommes  si-mglanls.  — IIübkrt.  Iloiinez-moi  ce  fer,  et  alla- 
chcz-le!  — Arthcb.  lltilas!  (jii'esl-il  besoin  de  prendre  cet  air  si  rude? 
pour  l'amour  du  ciel,  Hubert,  que  je  ne  sois  pas  lié!  Je  resterai  immo- 
bile comme  la  pierre  ; renvoyez  ces  hommes,  je  serai  tranquille  comme 
un  agneau;  je  ne  dirai  pas  un  mot,  je  ne  ferai  pas  un  geste,  et  quelques 
tourments  que  vous  me  fassiez  souffrir,  je  vous  pardonne.  — IIi  bert.  Al- 
lons, enfant,  préparez-vous.  — Arthur.  N’y  a-t-il  plus  de  remède? 

Mais  eiiliii  Hubert  est  loucbé,  cet  ordre  exécrable  du  roi  Jean  l'épou- 
vante; il  rejette  ce  fer  brûlant,  et  maintenant  il  presse  dans  ses  bras  cet 
enfant.  » Garde  tes  yeux,  lui  dit-il,  même  au  risque  de  ma  vie  1 non,  pour 
la  couronne  de  tou  oncle,  je  ne  toucherais  pas  à tes  yeux,  mon  Arthur! 
Mais  silence,  pas  uumot,cacbe-tui  bien,  je  m'expose,  pour  lui,  à de  terri- 
bles dangers.  » 
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.\v!iiil  d'enlrepreii- 
(Irc  riiislrdre  île  l'.nrl 
elirillien  dans  la  pro- 
vinre  Irés-clirtlienne 
di'Niirinandie, il  nous 
niile,  si  lions 
voulons  avoir  qiiel- 
iiolioii  ronipléle 
lont  le  Imviiil  du 
normand,  de 
riiisloire 
des  Normands  dans 
rilalie  iniiridionale. 
Mener  de  front  l’éla- 
I leurs  conqiii'les  en  llalie. 
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rac«iUcr  à la  fuis  le  Noriiiaïul  Guillaume  le  lldtard  envahissant  les  Saxons 
irAiiglelerre,  cl  le  Normand  Rolierl  Oitisaird  rcmplaçani,  en  Italie,  les 
Sarrasins  et  les  Grecs  du  Bas-Empire,  la  tâche  est  difficile;  et  ce|>endant, 
si  nous  roulons  que  notre  élude  suit  entière,  il  faut  suivre  jusqu'au  hoiil 
ce  nohie  sentierqni  nous  conduira  au  trône deGré;;iiirc  VII,  et  plus  tard 
à l'échafand  de  Gonradin.  Il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  hien  que  le  sucrés 
de  leur  étahlisseinenl  politique  cl  ;;uerrier  u nit  p,a$  ru  la  même  diin'-e, 
Itoherl  (iiiiscard  et  Guillaume  le  llillurd  s'avanrent,  pour  ainsi  dire,  du 
luéitie  hond,  chacun  d'eux  dans  sa  ilominatiuii  et  dans  sa  conquête. 
Tout  ,àl  heure,  il  nous  a fallu  quitter,  en  toute  hâte,  les  Normands  de 
l'Apulie  pour  les  Norninmis  de  rAu^Ictcrrc,  cl  maintenant  que  Guil- 
laume le  f'otii/itdimit  est  mort  à Itoiien,  que  Itoherl  Guiscard  est  mort 
■i  Cêplialonie,  parlons  de  nouveau  des  Normands  d'Italie,  et  surtout, 
puisque  le  présent  chapitre  est  consacré  à l'architecture,  recherchons 
les  vesti^’es  de  l'art  et  du  çéuie  normand  en  Italie,  dans  cette  illustre 
patrie  de  tous  les  arts. 

Toutefois  l'histoire  de  Uohémond,  le  fils  du  vaillant  duc  d'A|uilie,  n'a 
rien  qui  dépare  ce  récit  épi(|ue.  Uohémond,  di;;ne  de  son  père,  avait  la 
taille,  la  vi;;uenr  et  la  mâle  heauté  de  ces  géants  venus  de  Goutaiices.  U; 
duc  de  la  Galahre  et  de  la  i’ouille  ne  pouvait  pas  espérer  un  fils  qui  fût 
plus  digue  de  lui  et  de  ses  oncles,  les  soldats  de  llauteville.  Tout  de 
suite  le  nom  de  Uohéuiond  fut  rélèhre,  les  Vénitiens  et  les  Grecs  du 
Bas-Empire  eurent  hicutôl  appris  quel  était  ce  nouveau  venu  dans  les 
liatailles  ; et  cependant,  quand  mourut  itohert  Guiscard,  le  Guiscard  laissa 
l'Apulie  et  la  Galahre,  non  pas  à son  fils  aîné,  Bohémoud,  mais  à son 
dernier  lils  Boger,  un  enfant  ipi'il  avait  en  de  .sa  seconde  femme.  Bolié- 
mond,  déshérité  par  lloger,  son  frère,  répondit,  comme  nous  avons  vu 
les  fils  de  Guillaume  le  répondre  nu  tesUiment  de  leur  père, 

il  répondit,  les  armes  .à  la  main.  La  lutte  de  Boger  et  de  Bohéiuond  fut 
terrible;  enfin  le  duc.  Boger,  pour  avoir  la  paix,  fut  iddigé  de  don- 
ner à son  frère  le  comté  de  l'nrente.  Bohémoud  accepta  l'accord,  en 
attendant  mieux.  Lin  jour  donc  que  le  dernier  comte  de  Tarente  était 
à la  suite  de  sou  frère  le  duc.  d'Apnlie,  sons  les  murs  d'Aiualli  révolté, 
la  nouvelle  arrive  que  les  Croisés,  venus  de  France,  passent  par  l'Italie 
pour  aller  en  l’alcstiiu';  aussitôt  Bohémoud  prêche  la  croisade  dans  le 
camp  de  Boger,  et  voilà  les  meilleurs  .soldats  du  duc  de  la  Pouillc  qui 
prennent  la  croi.x  et  qui  s'en  vont,  en  Palestine,  sous  lesordresdu  prino- 
de  Tarente!  Ils  étaient  dix  mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins,  les 
meilleurs  gentilshommes  de  la  Sicile,  de  la  Galahre  et  de  la  Poiiille,  qui 
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soiiilaiii  se  mirent  à suivre  Bohémond,  sans  plus  s'ini|uiéter  du  siège  d'A- 
malli,  et  de  Koberl,  leur  prince  lègiliinc.  — Ils  parlent. — Uoliéinond 
en  voulait  surtout,  comme  son  père  le  Guiseuril,  à l'empire  d’Alexis 
Comnène;  il  lui  semblait  que  l’empire  d’Orient,  qu’il  avait  toiicbè  de  si 
près,  était  une  royauté  à sa  convenance.  Quand  il  monta  sur  ce  trène  du 
Bas-Empire,  Bobéuiond  ne  doutait  pas  du  succès,  tant  il  était  habitué  à 
faire  trembler  ce  vil  ramas  de  Grecs  désunis,  cl  en  effet  l’empereur 
Alexis  accabla  Bobémoud  de  ses  obéissances  et  de  scs  trésors.  Üe  Cons- 
tantinople, qu'il  ne  pouvait  reprendre  à lui  tout  seul,  Boliémund  s’en 
fut  sous  les  murs  d’Antioebe,  et  aprè:5  sept  ans  d’un  siège  pénible,  il 
prend  Antioebe  par  la  ruse  et  par  le  courage.  — Antioebe  resta  àBo- 
liémond  pour  sa  récompense  ; eux-mêmes,  les  princes  croisés,  ils  re- 
connaissent pour  chef  de  l’armée  clirélienne  le  prince  de  Tarente,  dé- 
sormais prince  de  Tarente  et  d’Antioche. 

Vous  le  voyez,  les  aventures  du  nouveau  Bobémoud  tiennent  de  la 
fable.  — II  se  lire,  avec  une  rare  babilelé,  des  positions  les  plus  diffi- 
ciles. — Prisonnier  des  Turcs,  il  persuade  à l’émir  qui  le  lient  captif, 
qu’il  vaut  mieux  relâcher  un  homme  comme  Bohémond  et  s’en  faire  un 
ami,  que  de  levendre,  an  prix  de  trois  mille  lirsants,  à rempereiir  Alexis. 
— Une  autre  fois,  bloqué  de  tous  côtés  par  la  flotte  ennemie,  Bohé- 
inond  se  couche  dans  un  cercueil,  et  il  passe,  porté  dans  une  galère  en 
deuil,  au  milieu  de  la  Hotte  grecque,  qui  pousse  des  cris  de  joie,  le 
croyant  mort.  — Plus  que  jamais,  quand  il  est  de  retour  en  Italie,  Bo- 
liémond  cberclie  des  ennemis  à l’empereur  Alexis  ; rien  qu’a  l’entendre 
parler  de  cet  empire  qui  s’écroule  et  dont  les  débris  pourront  former  de 
si  belles  principautés,  les  plus  indifférents,  parmi  les  princes  de  l’Europe, 
.se  prennent  à partager  les  ambitions  du  prince  de  'l’arente;  lui-même  le 
roi  de  France,  excité  par  ces  belles  promesses,  il  permet  à Bohémond  de 
lever  des  soldats  dans  sou  royaume  ; hien  plus,  tant  le  roi  de  France 
croit  à l’empire  d’Orienl  pour  son  gendre,  il  accorde  au  prince  de  Tarente 
la  main  de  sa  fille  (Constance  ; ce  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale 
de  Chartres.  Nouvelles  espérances  pour  le  Normand  qui  voulait  un  trône 
à tout  prix.  — Le  voilà  donc  qui  redouble  de  zèle  et  d’ardenr  ; il  prê- 
che la  croisade  contre  les  Grecs  du  Bas-Empire  ; non  content  des  soldats 
levés  en  France,  il  en  va  demander  à l’Angleterre,  mais  le  roi  Guillaume 
ne  veut  pas  prêter  ses  hommes  au  fils  de  Koberl  Guiscard.  — Qu’im- 
porte 1 La  parole  commence  à devenir  toiite-puis.sante,  et  Bohémond 
lui-même,  du  haut  de  la  chaire,  promet  à qui  le  voudra  suivre,  des 
villes,  des  châteaux,  des  terres des  promesses  de  conquérant. — (ie 
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fut  donc  à (|iii  suivrait  Mt  homme  qui  avait  à (iremlre  un  empire  ; l’Es- 
pagne et  l'Italie,  tout  comme  la  France,  répondent  à l'appel  du  prince 
d’Anlioclie...  Fdi  bien!  l’empire  grec  se  défendit  mieux  que  ne  s'était 
défendue  l'Angleterre  des  Saxons.  L'armée  de  lloliémond,  si  nombreuse, 
péle-méle  d'Ilaliens,  d’Anglais,  d'Allemands,  de  Français,  força  son 
chef  à demander  la  paix  à ce  même  empereur  qu'il  devait  délrAner. — Ici 
même,  aventure  étrange  I la  princesse  Anne  Comnène,  lille  d'Alexis, 
cette  pédante  et  Adèle  narratrice  des  petits  faits  du  Bas-Empire,  bel  es- 
prit d'une  précieuse  dans  le  corps  d’une  coquette,  se  met  à admirer  ce 
Bobémond  l'ennemi  acharné  de  son  père  ; elle  se  trouve  éblouie  de  sa 
mâle  beauté;  elle  célèbre  « cette  taille  élancée  cl  celte  large  poitrine, 
ces  bras  nerveux  ! u Elle  ne  peut  se  lasser  d'admirer  « l'éclat  de  ces 
yeux  bleus  qui  rc.spirent  la  vengeance...  Ses  cheveux  étaient  blonds  et 
ceiirts,  son  visage  coloré,  son  regard  ferme  et  rapide  ! sa  bonne  mine 
avait  quelque  chose  de  doux  et  de  charmant.  • Toutes  ces  aventures  du 
prince  de  Tarentc  se  terminent  par  une  mort  prématurée,  dans  la 
Pouille,  en  1 1 1 t ; on  lui  éleva  un  tombeau  à Caiiosa  ; son  tils,  qui  avait 
cinq  ans  à peine,  meurt  après  son  père;  ainsi  s'arrête  cette  grande 
branche  des  Normands  de  Coutances.  Évidemment  le  prince  de  Tarante 
est  mort  pour  avoir  voulu  être  chef  d'un  empire,  eu  sa  qualité  de  Nor- 
mand. — Tancrède,  son  cousin,  est  un  héros  plus  complet  et  moins 
bruyant  que  Bobémond.  Il  était  le  Als  de  la  Normande  Emma,  la  lille  de 
ce  Tancrède  de  llaiiteville,  qui  était  Ini-méme  le  père  de  Bobert  Guis- 
card,  duc  de  Calabre.  Brave,  généreux,  modeste,  hardi,  intrépide,  avide 
de  gloire,  croyant  en  Dieu,  tel  est  Tancrède.  Il  traita  les  Grecs  comme 
les  avaient  traités  ses  oncles  et  son  grand-père,  avec  nn  mépris  incroya- 
ble, se  fai.sant  jour,  l'épée  à la  main,  an  milieu  de  toiitc  une  armée.  Seu- 
lement il  eut  sur  ses  oncles  cet  avantage,  qu'il  eut  pour  l'argent  le  mé- 
pris d’un  gentilhomme  : » Mon  trésor,  disait-il,  ce  sont  mes  soldats; 
« qu'ils  remplissent  leurs  bourses,  je  garde  pour  moi  la  fatigue,  la  grêle 
« et  la  pluie  la  Faisait-il  une  belle  action,  il  défendait,  à ses  compagnons, 
d’en  rien  dirê,  car  il  aimait  la  gloire  pour  elle-même  et  non  pas  pour 
les  autres.  — Tancrède  est  un  des  héros  de  la  Jérusalem  délivrée!  Un 
jour,  — le  siégeade  Jérusalem  commençait,  — Tancrède  rencontre  un 
vieil  ermite  qui  le  salue  : — « Salut  à loi  ! Tancrède,  le  digne  des- 
a Cendant  de  ce  Guiscard  qui  a fait  trembler  l'empire  grec,  qui  a dompté 
a toute  la  Bulgarie  jusqu'au  fleuveVardaris!» — Au  siège  de  Jérusalem,  la 
première  tour  qui  fut  prise  fut  emportée  d’as.saut  par  Tancrède,  et  elle 
s’appelle  encore  la  tour  de  Tancrède. — Enlin,  loué  soit  Dieu  ! le  H jiiil- 
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lel  Jéi'usaleiii , la  ville  sainlr,  lonihe  au  pouvoir  ilea  clirétieiis. 

Mais  qui  pourrait  dire  les  exploits  de  Tancrède?  Les  poêles  seuls  ont  pu 
suflire  à célébrer  ces  vertus  guerrières  ; Tancrède  est  le  modèle  des 
clicvaliers,  il  est  l'Iionneur  des  croisades,  il  mêle  l'nuniône  à la  guerre, 
le  pardon  au  cliâlinient,  la  prière  à l'Iiéroisnie.  Il  mourut  .à  Antioche  eu 
1112,  laissant  une  gloire  sans  tache  et  la  plus  pure  renommée  dont 
jamais  soldat  de  ^ormandie  ait  pu  décorer  sa  tomhe.  — Tels  étaient 
les  Normands  de  Sicile,  et  certes  ce  serait  injuste  de  les  sacrilier  aux 
Normands  d’Angleterre.  — Plus  que  la  branche  aînée  de  llohert 
(iuisrard,  la  branche  cadette  fut  heureuse  ; elle  a porté  la  couronne 
royale  ; lloger,  le  lils  du  duc  de  Sicile,  le  neveu  de  Guiscard,  le  cousin 
de  Bohémond,  et  eniin  le  père  du  grand  roi  lloger,  avait  préparé,  avec 
le  zèle  d’un  fondateur  d'empire  [d'un  Normand!  ),  les  grandeurs  nou- 
velles de  sa  maison.  Gomme  nous  faisons,  dans  ce  chapitre  VII,  de  l'ar- 
chéologie, encore  plus  que  nous  faisons  de  l’Iiistoirc,  nous  devons  ra- 
conter, en  peu  de  mots,  par  <|uclle  suite  de  travaux  la  ville  de  Palerini^ 
fut  portée  à cette  magnificence  dont  elle  a conservé  de  si  admirables 
vestiges.  Déjà  en  I liH)  Palermc  était  le  sujet  de  l'adniiralion  deschroni- 
qnenrs  ; le  vieux  palais  s'appelait  le  château  de  la  Mer,  aujourd'hui  Cas- 
lellumare,  réparé  d'abord  par  le  comte  lioger,  el,  plus  lard,  par  l'empe- 
reur Gharles-Quint  lui-même.  Le  palais  neuf,  entouré  à l'extérieur  de 
vastes  murs  à angles  saillants,  resplendissait  à l'intérieur  de  l'éclat  de 
l'or  et  des  pierreries;  ce  noble  édilice  était  flanqué  de  deux  tours,  la 
tour  Pisane  qui  contenait  le  trésor  des  princes  de  Palermc,  cl  1a  tour 
('■recque,  dans  laquelle  les  rois  noruiands  jetaient  leurs  ennemis.  Entre 
ces  deux  tours,  s’élevait  un  bâtiment  moresque,  entouré  de  pavillons 
bâtis  pour  les  jeunes  filles  et  pour  les  eunuques  nu  service  du  roi  el  de 
la  reine  ; il  faut  reconnaître  que,  cette  fois,  l'influence  orientale  est 
|M>ussée  un  peu  loin.  Dans  le  palais  même  étaient  élahlies  des  filatures 
de  sole,  mêlée  d'or,  aux  de.ssins  variés,  qui  fut  longtemps  une  des  fa- 
brications importantes  de  la  Sicile.  La  chapelle  royale  était  bâtie  à 
l'entrée  du  palais,  on  la  citait  pour  la  magnificence  de  ses  mosaïques,  pour 
Ja  variété  de  scs  marbres.  Le  plafond  du  dûtne  resplendissait  sons  l’or  el 
les  peintures  : encore  aujourd'hui  le  cadran  solaire  a conservé  sa  plaque 
de  marbre  et  scs  trois  inscriptions  grecque,  latine,  arabe,  en  l'Iionneur 
de  lloger.  Le  reste  de  la  ville  entourait  dignement  toutes  ces  magnifi- 
cences; le  parc,  toucliail  au  palais,  le  parc  n'avait  pas  moins  de  deux 
mille  pas  de  circuit,  c'était  une  suite  de  jardins  plantés  d'arbres  de  toute 
espèce;  bosquets  de  lauriers  el  de  myrtes,  eaux  limpides  el  abond.inles. 
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lüiilvs  les  Heurs  el  luus  les  friiils  de  l'Orient  leni|>érd.  Duns  toute  la  lon- 
gueur (le  CCS  jardins  s'étendait  une  galerie,  aux  arcades  ouvertes,  el  dans 
le  milieu  de  la  galerie  brillait  un  grand  vivier  pour  les  laissons.  Le  parc 
était  plein  d'oiseaux  dinnteurs,  et  de  bêles  fauves,  réunissant  ainsi  le 
plaisir  des  yeux  et  de  la  laide.  Dans  ce  lieu  de  délices,  l'art  oriental 
avait  semé,  à profusion,  les  plus  gracieuses  fantaisies,  c'est  là  que  Hoger 
passa  le  reste  de  sa  vie,  dans  toutes  les  voluptés  que  Mahomet  permet  à 
ses  disciples;  singulière  aventure,  que  ces  rois  de  race  normande,  ces 
descendants  des  pirates  du  Nord,  tombent  tout  d’un  coup  du  haut  de 
leurs  travaux  guerriers,  avec  tant  d'abandon  et  tant  de  joie,  dans  le  des- 
potisme, la  pompe,  le  liareiu,  les  eunuques  des  sultans  d'Asie  ! Le  roi  de 
Sicile,  Hoger,  luounil  le  2(i  février  H. ji,  épuisé  iwr  les  excès  du  sérail,  el, 
comme  dit  un  historien,  « ultra  quam  bona  corporis  exigeret  vaictudo, 
rebus  assueliis  venereis.  » 

Son  llls,  (iiiillaume  1",  n^sseiublailasou  père,  mais  il  suivit  son  exemple 
du  côté  des  voluptés  défendues.  De  temps  à autre,  il  est  vrai,  le  courage 
apparaissait  dans  cette  àme  normande;  mais  bientôt  Guillaume  revenait  aux 
amourset  au  sommeil  des  jardins  de  la  Cuba,  laissant  son  royaume  entre  les 
mainsd'un  favori, l'Apulien  Majo.  En  ce  nionient,  la  puissance  normande 
dans  l’Apulie  courait  de  grands  risques;  en  dépit  de  scs  princes  eux-mémes, 
la  Calabre  était  restée  fidèle  à la  langue  et  au  culte  grcc5.  L'empereur  d'O- 
ricnl.  Manuel  Comnène,  et  l'empereur  d'Occident,  Frédéric  Barberous.se, 
menaçaient  le  Normand  Gnillamnc  ; bientôt  ce  fils  énervé  du  roi  Boger 
n'eut  plus  sur  le  continent  queSalerne,  Naples,  Melli,  Amalfi,Sorenlc.el 
plus  il  perdait  de  terre,  plus  son  confident  Majo  était  heureux. Ce  traître, 
lelils  d'un  inareband  d'buile,avait  résoludc  remplacer  son  maître, et  de 
monter  sur  ce  trône  fondé  par  les  armes  des  Hauleville  ! Heureusement 
que  Guillaume  1"  fut  averti,  et  à l'instant  même,  sortant  de  sa  torpeur,  le 
Normand  reparut;  il  battit  les  Grecs,  il  reprit  Bari,dont  il  renversa  les 
murailles,  il  rentra  dans  Tarente,  il  lit  trembler  le  pape  qui  était  à 
Bénévent,  et  alors  ce  même  pape  Adrien  IV  offrit  à Guillaume  la  cou- 
ronne de  l'Italie  entière...  tous  ces  Iriompbes  furent  l'œuvre  de  deux  cam- 
pagnes, après  quoi  Guillaume  de  Sicile  rentra  dans  ses  jardins  de  Pa- 
lermc,  il  reprit  son  vil  favori,  et  alors  ce  Majo  fit  peser  sur  les  Normands 
vainqueurs  sa  haine,  son  insolence  et  ses  débauches.  Quelle  honte,  après 
tant  de  gloire!  Les  cachots  de  Païenne  étaient  remplis  degentilsbommes 
normands;  aux  uns,  Majo  faisait  crever  les  yeux,  les  autres  expiraient 
sous  le  bâton  ; il  abu.sait  des  femmes,  il  déshonorait  b-s  filles.  Cet  homme 
a détruit  à plaisir  les  colonies  normandes  de  l'Afri(|ue  ; il  a perdu,  en 
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iliMix  amit'i^s,  Ti'iiHili  t-l  lonU's  les  terres  eiiviroiinaiiles.  II  était  le  maitri’ 
partiiiit  ; l'année  était  à lui  ; il  achetait  les  cardinaux  à prix  d'ur,  leur 
rappelant  i|iie  le  pape  /acliaric  avait  ilépnsé  le  dcriiierdes  rois  faiiiéauls 
|«nir  couronner  le  roi  Pépin,  line  fois  encore  la  eliauce  tourna  pour 
>lajo;  écrasés,  les  Nornianils  se  révoltent,  les  lils  et  les  frères  veulent 
veiiper  leurs  pères  é^jorgés,  leni-s  sœurs  déshonorées  ; la  Oini|)auie,  l'A- 
pnlie,  la  Calahre  se  révoltenl,  non  pas  contre  le  roi  (îiiillauine,  mais 
contre  .Majo,son  ministre;  ,à  la  lin,  cet  homine,  rcxécration  de  la  Sicile, 
est  tué  de  deux  coupsd’épéeà  lu  porte  de  Saintc-.Apithe,  et  le  roi  tîuil- 
laumese  cousida  de  la  perle  de  sou  favori,  en  s'emparant  de  ses  trésors. 
Ici  encore  nous  loml>ous  dans  d'horribles  histoires  : le  roi  est  arrêté, 
dans  son  palais,  par  nue  couspiralion  nouvelle,  sa  ;;nrdc  est  mass,acrée, 
les  rehellcs  proclament  roi  son  lils  aîné,  un  enfant  de  neuf  ans,  cl 
i|uand  le  peuple  accourt  a l'aide  île  cet  enfant,  Guillauine  lue  sou  lils 
d'un  coup  de  pied.  Peu  s'en  fallut,  dans  sa  colère,  qu'il  ne  détruisit  Pa- 
ïenne de  fond  en  coinhle;  puis,  sa  colère  apaisée,  il  revint  aux  plaisirs  de 
son  harem.  Sa  mort  fut  di;;ne  de  sa  vie,  il  mourntde  la  dyssculerie,  le 
7 mai  1 lOli,  pleuré  par  les  femmes, qui  parcoururent  pendant  trois  jours 
les  rues  de  Païenne,  les  cheveux  épui's,  cl  récitant  des  chants  fuuchres 
aux  sons  des  lamhours  mauresques.  Ile  sou  côté,  le  peuple  de  Païenne 
obéissait  nu  nouveau  roi,  (inillauine  II,  un  jeune  homme  de  quatorze  ans 
a peine,  qui  portail  eu  lui-méme  toute  la  heanlé  de  sa  race,  lie  nouveau 
roi,  bien  conseillé, se  montra  lidèle  alljé  du  pape  .Mexandre  III  et  dévoué 
à la  polilii|ne  pontilicale.  I^es  deux  eiu|M!reurs  d'Oecident  et  d'Oricut 
offrirent  leurs  tilles  a riiiillnuine,  niais  il  demanda  la  main  de  Jeanne,  la 
tille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Les  iioees  furent  céléhiAics  à Païenne 
eu  1 17(>.  La  paix  fut  grande  en  Sicile,  jusqu'aux  jours  où  les  cruautésdi' 
l'cnipercnr  Androuie  nppelcrciil  les  comtes  iiormauds  sous  les  murs  de 
'rhcssaloiii<|ue;  la  ville  assiégée  était  défendue  par  un  gonverneiir  qui  se 
promenait  sur  lcsrem|tarls,.sans  épée,  sans  cuirasse,  en  robe  de  chanihre 
et  en  panloulles  d'or.  Les  Normands  entrèrent  dans  la  ville  l'épée  à la 
main,  et  avec  eux  lit  irruption  nu  océan  de  malheurs  : c'est  toujours  le 
ineurtre  et  le  pill.age  ipii  accompagueul  ces  prises  de  villes.  Jamais  les 
Nonnauds  n'avaieiil  été  plus  près  de  s'emparer  de  Coiislanlinople,  mais 
celle  foisciicure  les  (irecs.  par  une  trahison  nouvelle,  tombent  sur  leurs 
alliés  de  la  veille  et  les  melleul  eu  pièces.  IlependauHiuillaume  II  ma- 
l'iait  à Henri,  roi  des  ltomaius,lils  ainé  de  l'empemir  llarheruiisse,Lon- 
slance,  sa  taule,  lille  posihume  du  roi  lloger.  Le  mariage  fut  célébré  a 
Milan  dans  l'église  tleSaiiil-Ainhroiseau  commencemeiit  de  l'année  1 IM>, 
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)i;ir  ce  ln:l^in^e,  tiiillinniiie,  i|iii  ii'avail  pas  iretiranls,  assnruil  aux  ileux 
époux  la  cmironiu'  évenluolle  île  Sicile.  Clirélien  aiilanl  ipie  son  père 
l'avnil  été  peu,  (1111110111110  II  fut  renneiiii  acharné  îles  Sarrazins  ; il  en- 
voya une  flullo  lie  soixante  palèrcs  pour  ilélivrer  la  ville  île  Tripoli 
assiégée  par  Salailin  (I  ISS) , et  lorsi|n’il  apprit  ipie  le  roi  ilc  France 
et  le  roi  il'Anglelerre  partaient  pour  la  l’alestine,  il  pleura  île  ne  pnnvnir 
pas  les  suivre.  Mais  an  moins  il  lit  la  chasse  aux  pirates  et  prépara  îles 
vivres  pour  l'arinée  îles  croisés.  I.a  mort  surprit  llnillaninc  le  Hon  an  ini 
lien  lie  ces  préparatifs,  Il  noveinhri;  11  Si).  Son  corps  fut  porté  ilans 
l'église  lie  .Mont-Uéal,  célèhre  par  ses  niosaïi|iies  éclatantes,  dette  église, 
fonilée  par  riiiillannie  le  lion,  eut  hieiitét  ilonné  naissance  ,i  la  ville  île 
Mont-ltéal.  l a |iosilion  est  ailinirahie  en  eiret  ; la  ville  linmine  Païenne, 
et  tonte  cette  immensité  de  la  mer,  Pnisipie  nous  parlons  de  Mont- 
ltéal,  nous  devrions  dire  aussi  que  la  cathédrale  de  Païenne,  cet  admi- 
ra hie  monnment,date  aussi  dn  règne  ileriiiillanmc  /c  flou.  Le  tomheanile 
ce  digne  prince  est  placé  dans  la  nef  à droite,  à côté  de  relui  de  son  père, 
llnillanme  le  Mauvais.  Il  est  en  marhrc  hianc,  à fond  d'or,  posé  sur  deux 
gradins,  an  milieu  de  huit  colonnes  on  marhre.  Sons  ce  marbre  repose  le 
dernier  descendant  légitime  de  Tancrède  de  llanteville,  le  meilleur  roi 
normand  de  l'Italie.  N’est-ce  pas  là  une  belle  page  dans  l'histoire  d'nn 
peuple  et  d'une  maison  '?  .Mais  aussi  nous  ne  ipiilterons  pas  cette  race  de 
princes  noniiands,  l'orgueil  légitime  de  notre  province  bien  aimée, sans 
vous  dire  les  belles  lenvres  ilont  ils  ont  chargé  cette  Apniic  sur  hopielle 
Ils  ont  régné  dn  onzième  an  treizième  siècle,  c’est-à-dire  pendant  deux 
cents  ans. 

Certes,  lorsque  nous  parcourons  les  chàteanx,  les  églises  et  les  mo- 
nastères lie  l'antique  Nenstrie,  nous  restons  charmés  et  comme  épou- 
vantés dn  nomtire,  de  l'éclat  et  de  la  majesté  de  ces  belles  lenvres,  pro- 
fanes on  chivtieniies,  qui  révèlent  un  si  grand  peuple  ; mais  cependant, 
quels  ne  si-raient  pas  nos  regrets,  et  combien  notre  histoire  serait  incom- 
plète, si  nous  laissions  de  côté  la  gloire  des  Normands  dans  l'Italie 
méridionale!  Iles  édilices  construits  par  les  Normands  d'Italie,  le  temps 
en  a |ien  respecté,  cependant  on  en  trouve  encore.  A peu  de  distance  de 
la  mer  Adriatique,  sur  le  mont  Gorgano.  dernier  raniean  des  Apennins, 
s'élève  la  cathédrale  de,  Monte-San-.Angelo , dédiée  à l'archange  saint 
Michel.  L'édiliee  est  remarquable  par  sa  porte  de  bronze,  partagée  en 
vingt-quatre  panneaux,  chaque  pannenn  représentant  un  drame  tiré  de 
la  vie  de  saint  Michel  on  de  saint  (iahricl;  cl  quand  l'artiste  a accompli 
son  irnvre  : « Je  vous  prie,  dit-il,  vous  qui  venez  ici  pour  voir  res  portes 
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(le  liruiizc,  (le  |iri((r  Dieu  |iuiir  ràine  de  eeh(i  (|i(i  euiiumuida  un  si  lieaii 
Iravnil.  o Ces  (iniies  Du'rnt  j^i'avées  à C(msU(iiliii(i|ile,  earà  eeile  (’'p(u|(ie 
rilalie  uicllail  à eoiilriliulioii  les  eiseleiirs  ci  Us  artistes  de  la  l■r('‘ee. 
Ainsi  ont  (it(i  faites,  (wr  les  arlistcs  du  Iins-Enn>ire,  U’s  portes  en  limnze 
(le  la  cnthé'drale  d'AinnUi,  (|iii  ont  servi  de  inudéde  à la  porto  en  liron/.e 
de  la  catlnfdrale  deTroja.  L’art  grec  et  le  goill  norniaiid  s’e'ntendaieni 
à merveille  pour  aceomplir  ecs  (ouvres  sérieuses,  la  chaire  à pn'iclier  de 
l'église  de  Saint-Itasile,  p,(r  exemple.  Tout  comme  Troja,  llarri  est  une 
ville  grecque,  elle  possède  sa  cathédrale  de  l'art  hyzanlin;  on  y retrouve 
partout  l'inlluence  orientale  : fenêtres  en  arcades,  rinceaux,  feuillages, 
ligures,  tout  le  onzième  siècle  arehileetural.  la;  Normand,  celle  fuis,  n’a 
fait  qu’ohéir  à la  (iréce.  Dans  cette  église  du  llarri  furent  cuiiruniK's 
Hoger,  en  1131;  Henri  VI,  en  119.’»;  Manfred,  lils  de  KréaUh'ir.  A huit 
lieues  au  nord  de  llarri,  et  en  suivant  les  eûtes  de  la  mer  Adriati(pie,  vous 
arrivez  à la  jolie  ville  de  Trani,  dont  la  cathédrale,  légèrement  posée  sur 
le  bord  de  la  mer,  .semble  dire  aux  flots  obéissants  : Th  niras  pas  plus 
luinILe  campanile  cl  la  grande  porte  appartiennent  évidemment  a l ai  t 
normand  ; tout  le  reste  de  celle  eharnianle  église  est  exécuté  dans  le 
goût  aral»e.  Les  fenêtres  des  cinq  étages  sont  en  ogive,  et  l’arc  eu  acco- 
lade, (|ui  soutient  lu  quatrième  étage,  rappelle  tout  à fait,  dans  son  élé- 
gante hardiesse,  rarcbilcclure  des  Maures  d’Espagne,  lin  arrive  a la 
porte  de  la  calbédrale  par  un  large  perron  que  protégeait,  autrefois,  un 
portique  soutenu  par  des  colonnes  dont  on  voit  encore  les  hases  sur  le 
mur  d’appui  intérieur.  Celte  porte,  (|ui  a ciuq  mètres  de  hauteur  sur 
trois  mètres  de  largeureuviron,  est  eompos(’'(;  de  plaques  de  hronzcd’un 
travail  merveilleux,  et  tixé  sur  un  fond  de  hois  de  chêne.  Nous  ne 
croyons  pas  (|ue  l’art  byzantin  ait  été  poussé  plus  loin;  ce  chef-d'(euvre 
de  bronze  date  de  l’au  HGÜ,  il  n'a  pas  moins  de  trente-deux  panueaux 
réguliers.  L’hisluire  politique  de  Trani,  pcudojil  la  dominaliou  des  Nor- 
mands et  des  princes  de  Souahe,  mérite  peu  l’atteulion  du  lecteur.  Cuil- 
laumc/e  Bon  accorda  à la  cathédrale  de  Trani  des  immunités  assez  éten- 
dues, (jne  l’empereur  Henri  VI  cunlirma  plus  lard.  André,  un  riche 
citoyen  de  Trani,  comme  il  partait  pour  la  l’alestiue,  donna  à la  cathé- 
drale mille  onces  d’or.  A égale  distance  de  Trani  et  de  Barri,  au  milieu 
d'une  plaine  fertile,  on  trouve  Bitouto.  La  cathédrale  de  Bituntu  cl  la 
cathédrale  de  Barri  peuvent  être  regardées  comme  Uvs  plus  anciens  nio- 
iiumenls  du  style  normand  ou  gothique  en  Apidie.  Les  lions  normands 
et  l’aigle  de  Souahe  qui  décorent  la  fn(^dc  extérieure,  pcrmellenl  d'en 
lixer  la  eonslrurlioii  au  commcuccment  du  Ireizüunc  siècle;  les  toits 
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|ioinliis,  li'sxosaccs,  les  i!alcrics  eu  colonncUe.s,  les  fenêtres  eiieailrées 
■laits  une  areaile  eunnnnne  ; l'ii^'ive  enlin.  qui  iloinine  lulil  tel  eiiseinlile. 
iinliqne  siiflisaininent  que  le  style  romain  est  alianilonnê.  l'.epenilant  la 
nonvellc  areliitcelurc  en  est  entore  à son  ilêlmt,  elle  inanqne  de  har- 
diesse, elle  n'a  pas  iinaeinê  l'emploi  de  res  arcs-limilants  qui,  dans  les 
é"lises  poslrrieiircs,  sonliendront  les  murs  du  grand  ronilde.  L'inté- 
rieur de  l'église  est  élégant,  la  nef  élanréc  est  soutenue  par  quatre 
rangs  de  colonnes,  l'Italie  est  en  plein  art  ogival. 

.Mainlenatit  que  le  lion  roi  ('■uillanme  est  mort,  priiice  qui  fumail 
flturir  la  justicf  et  les  lois,  nous  irons  plus  vite.  Le  trône  manque 
d'une  succession  régulière,  les  noldes.sont  divisi'-s;  la  rare  latine  et  la 
race  normande  se  reçoit nais.se ni  ,à  leur  vieille  haine  : ajoutez  l'incerli- 
Inde  de  la  poli|ic|ue  pontilicale,  et  ramliition  de  l'empereur  d'Alle- 
magne qui  rêve,  à son  |iroiit,  le  rétahlissenient  de  l'empire  romain  sous 
le  premier  desLésars.  Tout  nous  annonce  des  guerres  nouvelles,  iuqii- 
toyaliles:  la  Sicile,  plus  que  jamais,  est  menacée  par  la  guerre:  celte  ih' 
si  riche,  ces  helles  cités,  ces  chôleans,  ces  montagnes,  celte  mer,  cette 
nohlessc,  eelleanliqiie  fontaine  où  s'ahrenvait  la  muse  des  |M)êles,  tontes 
ces  merveilles  de  la  nature,  de  l'art  cl  de  l'histoire,  étaient  dans  un  doute 
terrihle,  lorsqn'en  11  i,1,  lloger,  duc  d'Apiilie,  lils  aîné  du  roi  Roger,  se 
trouvant  chez  lloherl,  comte  de  Len,neput  voir  impunément  les  grâces  et 
la  heaiilédela  lillede  ce  seigneur  : de  ce  commerce  amonreuv  naquirent 
deux  enfants,  Tancrède  et  Guillaume.  Le  duc  d'Apulie  mourut  sur  ces 
entrefaites,  et  son  père  accusa  le  comte  de  Leu  de  celle  mort  soudaine. 
Le  comte  s'enfuit  en  Grèce  avec  sa  lille,  laissant  les  deux  enfants  dans 
le  palais  de  leur  grand-père,  ,i  Païenne.  Ges  deux  enfants  furent  surveil- 
lés avec  soin  par  Guillaume  le  Mauvais.  Tancrède,  hrillanl  par  l'esprit. 
SC  porta  avidement  du  côté  des  sciences,  ee  qui  ne  reinpêcha  pas  de 
conspirer  contre  son  grand-père  ; son  projet  manqué,  il  s'était  enfui  dans 
Athènes,  et  il  n'élail  revenn  d'Athènes  qu'à  l'avénemcnl  de  Guillaume  le 
lion,  son  rousin.  A In  mort  de  Guillaume  II.  les  Siciliens  jetèrent  les 
yeux  sur  Tancrède  pour  réprimer  l'anarchie  ipii  éclatait  de  toutes  parts. 
Ku  effet,  les  chrétiens  et  les  Sarrazins  s'étaient  hattiis  récemment  dans 
les  rues  de  Païenne,  et  à tout  prix  fallait-il  remettre  un  peu  d'ordre 
dans  celte  anarchie.  Aussi,  liien  que  Tancrède  eiU  prêté  serment  à Gon- 
stalire,  lu  femme  du  roi  des  Romains,  la  hrn  de  Prédéric  Rarheronsse, 
Il  fut  nommé  roi  de  Sicile.cl  eonromiê  a Palerme,  avec  le  consentement 
de  l'église  de  Rome,  nu  mois  de  janvier  I l!MI.  Revenu  l'oi,  Tancrède  se 
montra  nu  iiriiire  hahile.  Son  premier  soin,  ce  fut  de  chercher  des  al- 
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liaiicos  cl  (le  se  mulre  lavoralilo  l’ariiidc  des  erois(%,  conduilc  par  le  roi 
de  France  el  par  le  roi  d’Anglelcrre,  Hiilippe-Aiigiistc  et  Itieliard  Cœur 
de  Lion.  Mais  cel  indoinplalile  Itirliard  n'dlait  pas  facile  à devenir  un  allii 
utile  et  liienveillanl.  Il  portait  en  liii-mènic  toute  l'insuicneede  la  longue 
prospérité  des  princes  de  sa  maison,  el  comme,  sur  son  passage.  Messine 
avait  rcrmé  ses  portes,  aussitôt  le  prince  anglais,  duc  de  Normandie,  ré- 
clama avec  hauteur  la  dot  et  le  douaire  de  Jeanne,  sa  s(enr  et  la  veuve 
du  (luillaume  le  Bon.  L'arrogance  des  Anglais  irrita  les  Siciliens,  ipii 
refusèrent  des  vivres,  et  se  vengèrent  à coups  de  poignard.  Richard  hrisa 
les  |M)rtes  de  Messine,  el  s'tn  empara  en  moins  de  temps,  dit  un  hi.slorieii . 
i/HHn  prêtre  n'en  met  (i  chanter  matines.  Ce  (|ue  voyant  le  roi  Tancrède, 
il  s'en  va  trouver  le  roi  d’Angleterre,  et  pr  les  prières,  pr  les  riches  pré- 
sents, par  les  adroites  llallerics,  par  son  mépris  apparent  pur  le  roi  de 
France,  Tancrède  vient  à bout  de  Richard;  enlin,  Tancrède  proposait 
de  donner  sa  lille  au  propre  neveu  de  Richard  Cœur  de  Lion,  le  jeune 
Arthur  de  Rrelagne,  héritier  présomptif  de  l'Angleterre.  Richard,  vaincu 
par  tant  d'habileté,  lit  alliance  avec  Tancrède  et  promit  de  le  défendre 
contre  les  projeLs  de  Henri  VI,  lu  nouvel  empreur  d'Allemagne,  car 
l'empreur  Frédéric  Rarberoussc  venait  de  S(î  noyer  en  traversant  le 
Selef.  C'est  ce  même  empereur  Henri  VI,  (pie  le  pape  Célestin,  apres 
l'avoir  couronné,  découronna,  dit-on,  d'un  coup  de  pied,  pendant  ipie 
l'empreur  était  prosterné  à l'autel,  comme  si  le  pontife  ciU  pu  prévoir 
ipie  cet  empereur  traliqucrait  de  lu  liberté  d'un  roi  ! 

Les  deux  dernières  années  du  règne  de  Tancrède  (1192-111)3)  furent 
employées  dans  sa  lutte  avec  Henri  VI,  cl  comme  enfin,  par  sa  prudence 
autant  que  par  son  courage,  Tancrède  venait  de  pacifier  la  Sicile,  il 
mourut  à Païenne,  en  1194,  heureux  d'élre  enterré  dans  lu  toinhcaii  de 
son  fils,  dont  la  mort  récente  l'availaccahlé  de  tristesse.  A l'iiislant  même 
on  Tancrède  descendait  dans  la  toiiihc,  son  allié,  Richard  Cieur-de-Lion, 
tombait  enire  les  mains  de  Henri  VI,  qui  le  retenait  pendant  un  an  dans 
la  forteresse  de  Trifels,  la  forteresse  des  trois  rochers.  Avec  l’ai^eiil  de 
la  ranpn  du  Richard,  Henri  VI  voulait  conquérir  le  l'oyanme  de  Si- 
cile. En  effet,  le  moincnl  était  bon  pur  celle  ronquèlc.  Le  second  liis  de 
Tancrède,  (iuillaume,  venait  de  succéder  à son  père,  dans  eu  royaume 
déchiré  par  les  factions.  Naples,  Messine,  Païenne,  étaient  ouvertes 
désormais  à l'umhilion  de  l'empreur  d'Allemagne,  et  celui-ci  appela 
les  liénois  à son  akle,  leur  promcllanl  de  ne  pas  faire  un  long  séjour  en 
Sicile.  Les  (iénois  promellenl  leur  appui  à rcmpcreiir,  à rinstaiil  même 
ils  preniienl  (iaële  ; Naples  ouvrit  scs  portes  à l'empereur,  Salernc 
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l'ésislii,  cl  |ii'iit-ùlrc  cùl-cllc  sauve  sou  imlciiemlaucc,  si  les  vaisseaux 
Kéiiüis  ireussenl  pas  ouvert  à Henri  VI  le  détroit  de  Messine,  (iatane 
est  mise  à feu  et  à sang;  l'église  de  (iataiie,  inagniiique  luonuiucnt  de 
la  piéle  norniande,  est  livrée  aux  flaumirs.  Les  portes  du  eliAteau  sont 
ouvertes  par  la  reine  elle-iuéiue,  et  le  ôU  novembre,  renipereur  fait  son 
entrée  triomphale.  Quelques  jours  après,  Guillaume,  le  fils  deTancrède, 
sortait  de  son  dernier  asile,  et  venait  se  remettre  entre  les  mains  du 
vainqueur.  O misère!  le  descendant  de  tant  de  capitaines  venus  de  Gou- 
lances,  le  fils  des  Normands  d'Italie,  des  Ouiscard,  des  Bohéiuond,  des 
Tancrède  ; le  neveu  des  Normands  d'Angleterre,  des  Guillaume  et  des 
Itieliard  ; l'unique  héritier  des  rois  de  ce  royaume  de  Sicile  fondé  par  les 
aventuriers  de  nus  premiers  chapitres,  le  voilà  qui  s'agenouille  eonmie 
un  vil  e.sclave  devant  l'indigne  fils  de  Frédéric  Uarherousse,  et  qui  dé- 
|iuse  aux  pieds  de  cet  ein|>ereur  déshonoré  par  la  rançon  du  Ctrur  ilr 
Lion,  sa  couronne  et  l'honneur  de  sa  maison  : Fnrtunam  rutn  coronâ  dé- 
ponent. 

Henri  VI  tenait  donc  le  roi  de  Sicile,  mais  il  fallail  venir  à bout  des 
comtes  et  des  antres  chefs  de  l’aristocratie  normande  ; a force  de  ser- 
ments et  de  promesses,  lilleris  ficliliis  et  mendotis,  il  réussit  à les  ame- 
ner à 1‘alerme.  Le  jour  ue  Noël,  l’empereur,  entouré  de  ses  Allemands, 
tinta  l’alerme  une  cour  militaire;  il  fil  arrêter  Guillaume,  sa  mère,  scs 
sieurs,  ses  principaux  partisans  ; on  creva  les  yeux  au  fils  de  ’rancrède, 
et  de  ce  jeune  homme  qui  devait  être  le  continuateur  de  cette  noble 
race,  le  fer  fil  un  vil  eunuque  ; eu  même  temps  les  nobles  et  les  évêques 
qui  avaient  assisté  au  couroimemenl  de  Tancrède  sont  hrdiés  vifs  dans 
un  champ  voisin  de  la  Guha  : Juxta  jardinnm  Cubtr,  à cinq  cents  pas  du 
palais  du  roi  ! Uien  plus,  car  en  tout  ceci  la  haine  se  mêle  nu  sang,  le 
l.îche  vainqueur  d’une  si  grande  race  fil  déterrer  les  restes  deTancrède  et 
de  son  fils  lloger,  on  leur  arracha  leurs  couronnes  d'or,  nn  coupa  la  tête 
de  ces  cadavres;  deux  cents  chevaux  furent  chargés  de  l'or,  de  l'argent, 
des  pierreries  et  des  perles  de  la  Sicile.  La  malheureuse  princesse,  de  ce 
beau  sang  normauil.  Constance,  ne  fut  pas  témoin  des  brigandages  que 
son  nmri  exerçait  sur  ses  parents,  sur  scs  compatriotes.  Elle  s’élail  ar- 
rêtée H lesi,  petite  ville  de  la  marche  d'Ancône,  et  la,  le  S6  décembre, 
jour  lie  saint  Étienne,  elle  mit  an  monde  son  premier  enfant,  le  fameux 
cni|ierenr  Frédéric  H,  Normand  |iar  sa  mère,  donc  un  des  héros  de  ce 
livre  écrit  sous  une  inspiration  toute  normundc.  La  femme  de  Henri  VI. 
Constance  avait  alors  quarante  ans;  et  pour  qu’on  nedontàl  pas  qu'elle 
fiit  en  effet  la  mère  de  l'enfant  qui  allait  venir,  elle  voulut  accoucher  eu 
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l>leiii  air,  cl  inonircrn  la  foule  nsiuunliltic  scs  inaiiicllcs  rcni|illcs  ilu  Inil. 
l'ii  siècle  |ilus  lard,  liante,  |iarlaiil  île  relie  lorclic  qui  avail  cuilirasc 
l'Ilalic,  s’ccriail  (Pardisu,  canto  l ! I)-.  « CesI  la  lumière  de  la  ^ramle 
làiuslaiicc,  qui,  du  second  orgueil  de  Sonalie,  engendra  le  Iroisièuic,  cl 
la  dernière  puissance  de  celle  race.  » Savez-vous  cependant  quelle  èlail 
la  pensée  de  Henri  VI  ? Il  n’arceplail  le  royaume  de  Sicile  que  comme 
le  rliemin  ouvert  de  la  Grèce  cl  de  Gonslanlinopic.  Itester  maître  alisolu 
de  rAllemagne,  renverser  les  rèpuldiques  d’Italie,  relever  en  même 
temps  l'empire  d’Auguste  et  l'empire  de  Constantin  à son  liènélicc; 
rommander  à la  fois  dans  Constantinople  et  dans  Home,  occnpci'  en 
même  temps  le  Tibre  et  le  llospliore.  tel  était  ce  rêve  impérial  ! Le  2.’> 
février  llSfi,  Henri  VI  qttilla  la  Sicile,  emmenant  ses  prisonniers  et 
ses  trésors,  qu’il  voulait  nicllrc  en  sûreté  dans  ses  forteresses  des  Alpes. 
Constance  alla  rejoindre  son  ntari  à llari  i , où  elle  fut  couronnée  avec 
lui,  reine  de  Sicile,  dans  l'église  de  Sainl-Nieolas.  Peu  apràs,  l’empereur- 
roi  regagne  l’Allemagne,  pendant  que  sa  femme  revient  en  Sicile.  Il  sé- 
journa peu  de  temps  dans  la  Haute-Italie,  francliil  les  Alpes,  laissa  à 
Cuire  l’enfant  mutilé,  ce  mallicureux  Guillaume  qui  avail  porté  la  cou- 
ronne de  Sicile  et  qui  inonrut  en  1108:  la  reine  Syliille  et  seslilles,  et 
les  autres  captifs  furent  enfermés  dans  ilifférenls  monastères  nu  cli,V 
teauxde  l’Alsace.  L’empereur  arriva  au  commenceiucnl  de  sepleiulire  à 
llagueneau.  sa  résidence  liabituelle,  et  toute  cette  aimée  il  l’employa  a 
se  faire  reconnaître  comme  riiérilier  des  Césars  cl  roi  de  Sicile.  De  son 
lils  Frédéric,  un  enfant  d’une  année,  Henri  VI  fil  itn  roi  de  Rome, 
comme  cela  s’csl  fait,  de  nos  jours,  pour  un  autre  lils  d’empereur,  au 
berceau  ! 

De  son  côté,  quand  l’inipératricc  Constance  arriva  à P.alcrmc,  elle 
fut  loiicbéc  de  pitié  à l’as|>ect  de  tant  de  ruines.  Cependant  la  Sicile 
pensait  déj,i  à la  révolte.  Les  Génois,  qui  avaient  tant  servi  la  fortune  de 
rempereur,  comprcnaienl  maintenant  qu’ils  avaient  agi  contre  les  in- 
IcréLs  de  leitr  nation;  le  pape  excommunie  Henri  V'I,  la  bannière  nor- 
mande se  relève,  un  instant,  sur  les  murs  de  Naples  et  de  Capoiie.  L'rm- 
]>ercur  lit  tête  à tous  ces  orages,  il  brisa  la  révolte  avec  sa  rigueur 
accoutumée.  Il  arrive  dans  la  Sicile , plein  de  rage  et  de  bainc,  avec 
soixante  mille  hommes  rassemblés  pour  la  croisade.  Il  brûle  Calanc  et 
Syracuse,  il  fait  arracher  les  yeux  cl  mutiler  qui  lui  résiste.  A la  lin  ce 
tyran  ilu  peuple  cl  de  la  maison  de  Sicile  niournl  d’une  pleurésie,  le  2,'i 
seplcudire  1 11)7,  à l’àge  de  trente-deux  ans.  Ilouime  perlidc  et  cruel,  il 
eut  quelques  remords  avant  de  mourir,  de  la  façon  dont  il  avail  traité  le 
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l'tii  llii'li.'ii'il  C.iinii'-ilr-l.ion.  I.e  pa|)c  Célrsliii  imiI  f.'i-:inir|X'inc  ii  |icrim-lliv 
i|ii'il  rüt  inliiiiné  en  lerrc  sainte,  el  encore  rulliil-il  le  consenlenienl  du 
l'oi  Kieliartl.  Le  corps  ilc  Henri  VI  fui  Iransportd  de  Messine  à Païenne, 
el  dd|M>st^  sous  le  dôme  de  la  calhédrale,  dans  un  ma^niliquc  luiuliean 
de  porphyre,  que  les  liculenanls  du  roi  lloger  avaienl  autrefois  apporté 
deCorinlhe;  (wur  épitaphe  il  cul  des  épittraninics  ; 

Ofiini:i  euro  |»n|>A  gamient  de  morte  Ijranni  ; 

A|>uhis  el  Calalior,  SictiluM|Uc,  Ugurque. 

Le  monde  entier  et  le  pa|>e  se  ngouissenl  de  la  mort  du  tjran , A|Hilieiis,  ('^labrois, 
Siciliens, Tuh'Uiis,  Ligiiiieiis,  se  rélicUenl  de  le  voir  enliii  au  lundicaii 

A peine  son  père  fut-il  inorl,que  Frédéric  II  compril  qu'il  fallait  dé- 
placer le  ct'nlre  de  l'aiitoi'ilé.  Sons  les  rois  norinands,  le  centre  de  l'an- 
lorilé  était  en  Sicile,  sous  Frédéric  II  elses  successeurs  il  fut  transfiorté 
dans  l'Apulie.  F rédéric  II,  malgré  tout  son  génie,  son  adresse,  son  cou- 
rage, lie  devait  |sis  tenter  de  réunir  sous  la  doniinalion  des  eiiqicreurs 
rAlleiiiagneel  l'Italie.  Oter  au  pape,  pontife  suprême,  c'esl-o-dirc  la  moi- 
tié d'un  empereur,  l'autorité,  l'entreprise  était  au-dessus  des  forces  d'un 
homme  ; mais  celle  histoire  ne  rentre  pus  dans  notre  sujet  ; nous  n'avons 
voulu  voir  en  Italie  que  la  r,ace  normande,  et  nous  nous  hornerons  à re- 
chercher les  moniimciils  de  l'Italie  dans  lesipicls  e.st  resté  empreint  le 
génie  norniaiid.  Dans  la  Sicile,  Frédéric  II  liiilit  le  |Nilais  de  Foggia,  il 
fonde  l'iinivei'silé  de  Naples,  qu'il  oppose  à l'université  de  Uolognc,  la 
Mlle  ilis  P.luilet.  Il  cuiistriiil  la  citadelle  de  Liicera,  qui  était,  dit  .Ma- 
thieu Paris,  rumme  une  éfiiiie  dans  l'œil  des  jiapes.  Pour  orner  son  palais 
il  fait  venir  de  Naples  des  statues  du  travail  le  plus  exquis.  Il  fortilie 
Lapoiie,  et  liii-mènie  il  donne  le  dessin  du  château  et  des  deux  tours  qu'il 
fait  coiistriiire  à la  tête  du  |H>iit  jeté  sur  le  Vulliiriie.  Ainsi,  il  doiuinail 
eu  Allemagne,  il  compriniait  la  Lomhardie,  la  Toscane  tremlilait  devant 
lui,  Itoiue  en  avait  peur.  Sun  administration  sage  el  forte  avait  doiildé 
les  ressources  de  sou  royaume  de  Sicile.  Grégoire  IX  le  redoutait  en  le 
li.ais.sant,  un  instant  le  pape  eut  peur  que  le  patrimoine  de  l'église  ne 
fût  changé  en  lief,  el  que  le  successeur  de  saint  Pierre  ne  fdt  réduit  à la 
condition  d'un  vas.sal.  I,a  révolte  deson  lils  Henri  arrêta  les  prospérités 
de  Frédéric  11.  Au  milieu  de  si‘s  (|uerelles  dnmeslii|ucs  l'empcreui'  ve- 
nait de  contracter  un  troisième  mariage  avec  une  tille  de  Jean  sans  lern’, 
lsahelle,s<eur  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III.  Gelle  alliance,  confornieà 
la  vieille  politique  des  Gé.sai-s  d'Allemagne,  pouvait  menacer  la  France 
d'une  nouvelle  ligue,  elle  (laltail  la  vanité  des  Anglais.  Ge  mariage  fut 
célébré  avec  une  magiiiliceiice  qui  seiiihlait  dépasser  tonies  les  richesses 
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i‘l  loules  les  forces  de  l'etiipereur  el  du  roi.  Le  lendemain  de  ses  noces, 
l'empereur  disait  à sa  jeune  femiiic:  Conduisei-vout  sagement,  car  vous 
aces  un  mâle  dans  cotre  ventre.  C’est  une  prande  histoire,  cette  histoire 
de  Frédéric  II,  excommunié  par  Grégoire  IX;  c’est  un  grand  fait,  cette 
lutte  du  pontife  et  de  rempereur,  cette  ligue  lombarde  qui  s’oppose  à la 
toute. puissance  impériale,  les  terres  de  l’Eglise  envahies,  le  pontife  Gré- 
goire IX  blénié  par  saint  Louis  lui-mènie,  et  enlin  l'empereur  triom- 
phant, convoquant  dans  les  Etats  de  Naples  une  réunion  de  ses  barons, 
et  Venise  qui  arrive  au  secours  du  pape,  et  les  prélaLs  de  l'Occident  s’cni- 
barquant,  à Gènes,  pour  Ostie  sur  les  galères  de  la  république,  et  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  et  les  Tartarcs  qui  tombent  sur  l'Europe,  laissant 
le  septentrion  aux  ossements  des  morts.  Homnies  à la  poitrine  robuste, 
la  face  maigre  et  pèle,  le  nez  tortu  et  court,  les  dents  longues  et  rares: 
toute  l'Europe  était  dans  l'effroi,  seul,  Frédéric  II  osa  tenir  télé  .à  cet 
orage  de  barbares.  El  cependant  la  cour  de  Rome  redoublait  de  violences  ; 
en  plein  concile.  Innocent  IV,  digne  successeur  de  Grégoire  IX,  dépose 
l'empereur.  L'empereur  résiste  à Innocent,  tout  comme  il  a résisté  à 
Grégoire.  Alors  l’animosité  des  deux  rivaux  ne  connaît  plus  de  frein;  le 
pape  vent  faire  égorger  l’empereur,  l'empereur  dénonce  le  pontife  aux 
rois  de  l’Europe,  l'Italie  entière  est  à feu  et  à sang.  Guelfes  et  Gil)elins 
s'abandonnent  à toutes  les  violences  de  la  haine.  A la  lin,  c’est  l'empe- 
reur qui  est  le  vaincu.  Un  jour  d'hiver,  le  18  février  1248,  comme  il 
chassait  au  faucon,  non  loin  de  Parme,  il  est  surpris  et  battu  sans 
rémission.  La  puissance  impériale  était  perdue  désormais  en  Lombardie, 
et  ce  terrible  Frédéric  11,  renonçant  désormais  à tant  de  grands  rêves, 
demandait  grâce  et  pardon  au  pontife  de  Rome  qu'il  avait  pensé  détrôner  I 
Il  voulail,disait-il,  partir  pour  la  Palestine,  il  laissait  à son  nisEnlio  l'em- 
pire d'Allemagne,  à son  fils  Henri  le  royaume  des  Deux-Siciles;  coupant 
endeux  celte  imposante  puissance  réunie  sur  une  seule  tète.  Innocent  IV 
fut  infiexible.  Le  roi  saint  Louis lui-méme  imposa  en  vain  son  influence 
entre  le  pape  et  l’empereur,  le  pape  ne  voulut  rien  entendre. 

Cependant  les  Gibelins  venaient  encore  de  perdre  Modène  et  Reggio  ; 
Entio,lefilsde  Frédéric,  venait  de  tomber  entre  leurs  mains.  Brave  jeune 
homme,  fils  d'uii  empereur,  roi  lui-méme,  poète  aimé  et  populaire  en 
Italie,  il  resta  le  prisonnier  de  la  ville  de  Bologne.  Dans  celte  prison,  où 
rien  ne  lui  manquait  que  la  liberté,  il  vécut  vingt-trois  ans,  et  fut  en- 
terré en  grande  pompe  dans  l'église  de  Saint-Dominique.  C’en  était  fait, 
Frédéric  H ne  devait  plus  revoir  la  Lomkirdie.  Il  abandonna  lui-méme 
cette  terre  fatale  où  il  avait  perdu  sa  puissance  el  sa  gloire.  En  vain  de- 
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iiinnilail  il  ïrilcc  d |iUir  au  successeur  <!«  saint  Pierre;  ni  ses  sti|i|ili' 
calions,  ni  les  prières  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille,  sa  uière. 
le  rni  des  rnis  et  la  dame  des  dames,  ricn  ne  put  toucher  rinllexible  (toii- 
life.  Ui  ulori  vint,  qui  arracha  Frédéric  11  à tant  de  misères.  11  fui 
emporté  par  une  dyssentric,  dans  le  château  de  Fiorentino,  le  2(i  dé- 
cembre 12,'it),  à l'âge  de  cinquante-six  ans.  Son  corps  fut  conduit  de 
Fiorentino  à Tarente,  et  de  Tarente  il  arriva  par  mer  à Messine,  cl 
de  Messine  à Palerme,  où  il  fut  enterré  entre  son  père  Henri  VI  et  sa  mère 
Constance,  sous  un  riche  mausolée  en  porphyre.  Ce  monument  se  com- 
pose d'une  urne  oblongue  de  grande  dimension,  que  supportent  des 
lions  dont  lesquelles  s'entrelacent;  six  colonnes  d'un  modèle  élégant, 
élevées  sur  trois  marches,  supportent  un  dème  en  porphyre,  sur  lequel 
sont  sculptés  des  griffons  et  des  aigles.  ■ Noble  soigneur,  on  accourait 

• de  tous  les  pays  pour  le  voir,  car  il  donnait  à tous  et  était  affabh- 

• envers  tous  : troubadours,  musiciens,  beaux  parleurs,  artistes,  jou- 
« leurs,  maîtres  d'escrime.  > Il  était  mieux  que  cela,  il  était  un  grand 
[Hditique,  nn  sage  administrateur,  il  connaissait  les  bomnics.  Ses  lettres 
sont  restées  comme  des  modèles,  Dante  le  regarde  comme  le  père  de 
la  poésie  italienne;  il  a laissé  des  vers  en  langue  romane,  qui  ne  soûl 
|ias  sans  grâce  et  sans  cbarme.  Il  faisait  à merveille  les  vers  latins,  il 
lisait  Aristote  dans  sa  langue,  il  était  expert  dans  l'art  de  soigner  les 
chevaux,  il  comprenait  tous  les  arts,  et  surtout  l'architerture,  qui  est 
l'art  des  grands  rois,  et  qui  peut  employer  tous  les  grands  artistes.  Si  la 
période  normande  fut  féconde  en  monastères  sacrés,  en  revanche  Fré- 
déric Il  lit  élever  des  châteaux  et  des  maisons  de  plaisance.  Ennemi  des 
papes,  il  aimait  mieux  hàtir  une  citadelle  qu'une  cathédrale;  les  palais 
de  .Mclli,  de  âlonté  d'Acquila,  de  Pézolé  avaient  été  construits  par 
l'empereur  Frédéric  II.  Sur  les  sommets  du  mont  Gargano,  s'élève  le 
château  du  Mont  (Cartel  del  lUonle).  Durant  la  domination  des  Lom- 
bards, des  Grecs  et  des  Normands,  cette  montagne  avait  toujours  porté 
un  château  fort.  Là,  Itoherl  Guisenrd  avait  remplacé  la  tour  lombarde  par 
une  tour  normande;  de  cette  tour  normande  Frédéric  II  avait  fait  une 
maison  de  plaisance.  La  porte  qui  regarde  vers  l'orient  est  ornée  de  co- 
lonnes, et  de  sculptures  en  marbre  rose  du  pays.  Deux  lions  d'un  beau 
style  rappellent  les  armes  de  la  maison  de  Soiiahe.  La  cour  est  octan- 
gulaire  ; au  rez-de-chaussée , sont  pratiquées  huit  salles  voûtées  qui 
donnent  sur  la  cour  «au  moyen  de  trois  grandes  portes.  L'édifice  est 
surmonté  d'une  terrasse  en  pierres  à deux  pentes,  et  depuis  tantôt  six 
cents  anscette  toiture  a résisté  à tous  les  ravages  du  ciel  ; telle  était  cette 
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villa  Je  Frédéric  11.  L'Allemagne  ne  voulut  pas  croire  à la  mort  Je  son 
empereur,  elle  ne  voulut  pas  renoncer  à la  protection  Je  cette  main  puis- 
sante; elle  le  traita  comme  elle  a traité  Frédéric  Darberousse,  elle  en  lit  le 
héros  d'un  miracle  ; elle  se  raconta  à elle-même  une  légende  qui  disait 
que  Frédéric  II  s'était  endormi  dans  une  caverne  sous  la  montagne  de 
Cologne,  en  attendant  qu'il  lui  plaise  de  reprendre  l'empire. 

La  mort  de  l'empereur  Frédéric  fut  uue  grande  joie  pour  le  pape 
Innocent  IV.  Tout  d'abord,  le  pape  s'emparait  de  Naples,  il  soulevait 
Capoue,  il  agissait  comme  si  Frédéric  II  n'avait  pas  laissé  son  iils  Muii- 
fred,  jeune  et  beau  comme  l'avait  été  son  père.  Ce  .Manfred  commença 
bien,  il  se  défendit  avec  courage.  On  ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser 
à un  prince  qui,  dans  ces  longues  disputes  delà  théologie  politique  smis 
lesquelles  il  devait  succomber,  Irouve  le  moyen  d'achever  l'église  d'An- 
dréa ; en  même  temps  il  prenait  Nola,  il  mettait  le  blocus  devant  Naples; 
et,  la  ville  prise,  ilen  faisait  raser  les  remparts.  Il  mourut,  trop  vite  pour 
qu'on  sdl  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  le  21  mai  I2‘>4,  dans  l'Apulie.  Il 
expira  en  pleurant  sur  son  Uls,  qu'il  laissait  exposé  à toutes  les  haines 
pontificales,  et  remplacé  par  Manfred,  sou  frère.  Manfred  lenla  tout  d'a- 
bord de  faire  la  paix  avec  la  cour  de  Uome.  Dans  celte  paix  si  triste,  il 
renonçait  à la  couronne  des  Deux-Siciles,  et  le  pape  déclarait  que  ce 
royaume  lui  élait  acquis  jusqu'au  jour  où  Conradin,  le  fils  de  Manfred, 
sera  majeur;  alors  les  droits  du  jeune  prince  seront  e.xaminés  par  le 
|K>ntife,  juge  dans  sa  propre  cause,  et  son  royaume  lui  sera  rendu  si  l.i 
cour  de  Home  le  veut  ainsi.  Mais  le  pape  Innocent  ne  jouitpaslongtemps 
du  cette  dernière  victoire,  il  mourut,  très  en  doute,  dit-on,  de  la  légili- 
mité  de  ses  droits.  Manfred  met  à profit  cette  mort,  il  reprend  Melli, 
Houi,  Barri,  Rapallo;  il  allait  ainsi  s'emparant  peu  à peu  du  royaume 
de  son  neveu  Conradin,  malgré  les  résistances  du  nouveau  pontife 
Alexandre  VI.  Enfin,  le  20  septembre  , l'usurpateur  faisait,  à 
l'alerme,  une  entrée  presque  royale.  Cette  fuis  encore,  les  Sarnasins  de 
.Manfred  furent  impitoyables.  Naples,  qui  se  souvenait  du  cliâtiment  que 
lui  avait  infligé  Conrad,  n'usa  pus  résister.  Bientôt  Manfred  occupa  Ca- 
pouc  et  le  comté  de  Fond!.  Brave  et  hardi  autant  qu'habile,  il  était  reçu 
comme  un  maître,  car  il  était  de  ces  hommes  qu'on  ne  peut  ni  haïr  ni 
aimer  à demi  ; ainsi  il  affermit,  eu  peu  d'instants,  sa  domination  sur  le 
continent  et  dans  file  ; il  faisait  su  paix  avec  les  Vénitiens  ; puis  au 
printemps  de  12o8,  après  avoir  pacifié  l'Apulie,  il  s'eu  vu  visiter  la  Si- 
cile ; il  était  à Messine  au  mois  il'avril,  et  de  là  il  se  rendit  à Païenne,  ou 
il  trouva  de  grands  trésors  lidèlemenl  eoiisi’i  vés.  F.n  ee  moment  un  vint 
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lui  dire  <)ue  suii  neveu  (iuuradin  était  mort;  aussitôt,  sans  reiiiouler  à la 
source  de  cette  nouvelle,  le  prince  de  Tarentc,  coinine  pour  répondre  à 
la  prière  de  scs  barons  et  des  évêques,  se  lit  couronner  roi  de  Sicile  dans 
la  calliédrale  de  Païenne.  N'était-il  pas,  an  demeurant,  le  lils  de  Fré- 
déric II,  n’avait-il  pas  reconquis  ces  provinces  qu’il  allait  pouverner, 
n’avait-il  pas  répondu  à lu  sentence  des  papes,  par  un  immense  déTi? 

Une  fois  couronné,  Manfred  repassa  en  Calabre,  il  visita  ses  bonnes 
villes;  aux  ambassadeurs  bavarrois  qui  arrivaient  pour  faire  valoir  les 
droits  de  Conr.idin,  Manfred  répondit  : ■ J'ai  arraebé  ce  royaume  à la 
« haine  de  deux  papes,  je  parde  ma  conquête;  Conradin  répnera  après 
• moi.  » Un  même  temps  il  donnait  des  fêtes  brillanles,  on  bien  il  ren- 
dait lu  justice  à la  façon  d’un  chevalier,  un  bien,  jaloux  d'imiter  Itoberl 
Guiscard,  Itoémond  et  le  prand  Itopcr,  il  s’en  allait  au  secours  de  l’empire 
prcc,  convoité  par  l'ambitieux  .Michel  l’aléolopue.  Celle  fois  Manfred  fut 
battu,  et  il  revint  comme  un  fugitif  dans  ses  domaines  d'ApnIie  le  18  no- 
vembre li.'>!(;  alors  il  songea  à relever  le-  [miii  gibelin,  singulièrement 
couipromis  dans  l'Italie  du  centre  et  du  nord.  C'est  le  roi  .Manfred  qui  a 
fait  creuser  le  port  de  Salerne.  Fidèle  à la  politique  de  son  père,  le  lils 
de  Frédéric  II  renouvela  l’antique  alliance  de  la  Sicile  avec  le  Soudan 
d'Egypte;  il  mariait  sa  fille  avec  l'infant  d'Aragon,  don  Pédro;  il  re- 
passait en  Apniie  nu  cuinmenccincnt  de  l’été.  Cette  fois  il  songea  à élcr- 
iiLser  son  règne.  Déjà,  en  I2.')G,  lorsqu'il  u'était  encore  que  régent  poul- 
ie compte  de  Conradin,  Manfred  avait  jeté  les  fondations  delà  ville  de 
Sipinlo,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  l’Apulie.  L.à,  il  éleva  une 
calbéilrale,  un  rbâtean,dc  iK-aux  monuincnis,  dont  rien  n’est  resté  ipie 
le  môle,  qui,  depuis  six  cents  ans,  repoussi'  les  atteintes  de  l'Adriatique, 
Celte  ville  disparue  s’appela  Manfredunia,  la  ville  de  .Manfred,  A la  fin 
de  l'année  tïJGi,  Manfred  fut  exeoinmunié  par  le  pape  Urliain  IV,  qui 
choisit  Charles  d'Anjou  pour  l'aider  à clmsser  le  fils  de  Frédéric  II. 
Charles  d'Anjou,  le  frère  de  saint  Louis,  esprit  ferme  et  triste,  avait 
promis  nu  jour  ,i  sa  femme,  llêatrix.  comtesse  de  Provence,  de  lui 
donner  une  couronne,  pins  belle  que  celles  de  ses  sieurs.  Charles  d'An- 
jmi  accepta  volontiers  le  trône  que  le  pape  Urbain  IV  lui  proposait.  La 
mort  d'Urbain  IV  ne  suspendit  pas  les  projets  cl  les  vengeances  de  la 
cour  de  Home  ; Clément  IV  devait  continuer  son  prédécesseur.  Il  appelle 
Charles  d'Anjou  en  Sicile, et  Charles  d'Anjond'aceonrir.  Il  amenait  avec  lui 
cinq  mille  cbevaliers,la  flenrde  la  noblesse  d'Anjou  et  de  Provence, quinze 
mille  fantassins,  dix  mille  arbalétriers  ; une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
de  l'oscane,  mais  cette  tempête  avait  di.ssipé  en  même  temps  la  llolle  si- 
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cilieniip.  Mmilù  sur  uiio  luirquc,  vl  suivi  de  ses  lioimues  d'armes,  le  |iré- 
leiidnnl arrive  à Home  iiii'mr,  uù  il  s'établil  dans  un  des  palais  du  poii- 
lifc.  (Jiiiiize  jours  api'ès,  le  28  juin,  il  recevait  dans  la  cathédrale  de 
hali'au  la  couronne  des  lieux- Sicilcs.  Pendant  ce  temps,  l'arniéc  des 
croisés,  ramassée  à Lyon  aux  frais  de  l'Église,  s'élail  n)ise  eu  marche 
conlre  .Manfred.  Manfred,  de  son  côté,  à la  léte  de  ses  Sarrasins,  avait 
envahi  les  ËlaLs  du  pape  ; il  était  à Tivoli,  et  de  là  il  menaçait  la  cam- 
pnene  de  Home.  La  ferme  allilude  de  Charles  d'Anjou  arrêta  Manfred. 
Encore  une  fois,  la  fortune  de  Manfred  allait  changer.  Ses  soldats  re- 
fusent de  le  suivre  contre  le  pape  ; il  y va  seul  avec  ses  Sarrasins.  Home 
était  prise,  si  Charles  d'Anjou  ne  l'eiU  secourue,  et  certes  il  était  temps. 
Sous  les  tnurs  de  Bénévent,  Charles  d'Anjou  et  Manfred  se  reiicontreiit 
enfin.  La  hatnillc  fut  livrée  le  vendredi,  2G  février  12(i().  Manfred  lit  à ses 
Cihclins  une  haran^ie  touchante  ; Charles  d’Anjou  parla  en  peu  de  mots. 
La  bataille  fut  d’ahord  à Manfred,  mais  hientôt  la  furie  française  remporta. 
Manfred  vit  s'enfuir,  des  premiers,  son  oncle,  son  cousin,  son  heau-frère, 
ses  vassaux,  et  lui-méme,  emporté  par  son  courage  dans  cette  inélée,  il 
tomlia  sons  les  coups  d'un  soldat  sans  nom.  • Faut-il  perdre  ainsi  la 
Sicile,  • disait  Manfred  en  tonihant.  Les  gentilshommes  fiançais,  tou- 
chés de  pitié,  rendirent  les  derniers  devoirs  à ce  fils  de  tant  de  rois,  celui 
dont  il  est  dit  dans  le  poème  du  Dante  : • Je  suis  Manfred,  petit-fils  de 
l’impératrice  Constance.  » Mais  le  pape  Clément  IV  fit  déterrer  les  os 
de  l’excommunié,  et  voilà  pourquoi  Dante  .ajoute  encore  : • Sans  le  pon- 
tife, mes  os  seraient  encore  à la  tête  de  pont  près  de  Bénévent,  et  sous  la 
garde  des  lourdes  pierres.  Maintenant  la  pluie  les  mouille,  le  vent  les 
remue  hors  du  royaume , presque  au  hord  du  Verdc,  où  on  les  jeta 
sous  la  malédiction  des  torches  éteintes  ; mais  l'amour  divin  n'est  pas 
tellement  lianni  qu'il  ne  puisse  revenir.  Tant  que  l’espérance  est  verte, 
elle  peut  donner  sa  fleur.  • 

.Manfred  mort,  Bénévent  est  livré  nu  pillage  ; au  pillage  se  joignit  le 
meurtre  ; huit  jours  durant,  la  ville  entière  fut  mise  à feu  et  à sang. 
De  Bénévent  Charles  d’Anjou  se  porta  sur  Naples,  où  il  entra  >nonté 
sur  un  char  à la  façon  des  triomphateurs  antiques.  Bientôt,  ipiand  ils 
virent  que  les  Français  étaient  insatiables,  les  Apuliens  regrettent  le 
roi  Manfed.  • O Manfred,  disaient-ils,  nous  te  pleurons,  maintenant 
que  tu  es  mort.  • Clément  IV  lui-méme  se  repentit  d’avoir  appelé  en 
Italie  ces  loups  dévorants.  Alors  ces  peuples  au  désespoir  tournèreut 
leurs  regai'ds  et  leurs  espérances  vers  le  jeune  Conrailin,  qui  venait  d'a- 
voir quinze  ans.  Il  avait  été  élevé,  avec  toutes  sortes  de  soins  et  de  leii- 
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ilrcusesiualernellcs,  par  sa  nicrt-,  ËlUabelh  de  Bavière  ; ilèlail  aimable  et 
lirave.  Eiifaiil  d'une  illiisire  maison,  pelil-Uls  d'un  homme  qui  avait  tenté 
la  domination  nuiversclle,  prince  légitime,  ce  jeune  homme,  ou  pliitùl 
cet  enfant,  avait  de  grandes  chances  à courir.  Sa  mère  n’avait  pas  voulu 
.s’associer  à Manfred,  son  oncle,  et  moins  que  jamais  elle  consentait  à le 
jeter  dans  les  hasards  d'une  royauté  imaginaire,  maintenant  qu'il  s'a- 
gissait de  comhattrc  un  homme  de  race  étrangère,  vieilli  dans  les  com- 
hats,  soutenu  par  l’autorité  de  l’Eglise  et  en  po.ssession  du  pouvoir. 
Pourtant  l'Italie  s'agitait,  au  seul  nom  de  ce  jeune  homme;  les  llihelins 
de  Toscane  cl  de  Lomhardie  l'appelaient  en  Italie  pour  lui  confier  la 
commune  vengeance.  Ils  voulaient,  disaient-ils,  réveiller  le  lionceau 
endormi;  en  même  temps,  ils  rappelaient  les  exactions  de  Charles 
d'Anjou,  les  peuples  mécontents  ; ils  invoquaient  les  souvenirs  de  Fré- 
déric II,  de  Conrad  et  de  .Manfred.  Pise  et  Sienne  promenaient  d'aider 
Ic  prétendant,  de  leurs  trésors;  persuadée  enfin,  la  mère  de  Conradin 
consent  à l'entreprise,  et  son  fils  est  armé  chevalier.  Charles  d'Anjou,  de 
son  côté,  assis  sur  le  Irène  des  princes  de  Soiiahe,  rêvait  comme  eux 
■pi'iiu  jour  il  s'emparerait  de  l'empire  grec.  Il  était  ;'i  Sienne  quand  il 
apprit  que  l'héritier  de  tant  de  rois,  Conradin,  arrivait  Vérone,  con- 
duit par  le  duc  de  Bavière,  son  oncle,  cl  par  le  comte  de  Tyrol,  son 
heau-père;  dix  mille  soldats  suivaient  sa  hanuière.  Charles  d'Anjou,  à 
la  prière  du  pape,  revint  à Naples  en  toute  hâte,  et  peu  s'en  fallut 
ipi'on  ne  chassAt  du  royaume  toutes  les  familles  d'origine  allemande.  Ile 
Naples,  Charles  repassa  en  Toscane;  déjà  la  chance  lui  revenait;  en 
moins  de  trois  mois,  le  jeune  Conradin  avait  été  obligé  de  licencier  une 
IKirlie  de  ses  troupes,  qu'il  ne  pouvait  pas  payer.  Trois  mille  cinq  ceiiLs 
hommes  d’armes  lui  restaient  à peine;  il  venait  d’étre  excommunié  par 
Clément  IV,  et  cependant  il  s’avaingiil  bravement,  comme  s'il  edt  mar- 
ché à une  conquête  as.surée.  Il  est  vrai  que  le  nom  seul  du  jeune  prince 
avait  produit  une  grande  sensation  en  Italie.  Borne  s'était  soulevée 
contre  le  pontife,  les  dispositions  de  la  Sicile  et  des  provinces  du  conti- 
nent n'étaient  pas  donleuses  ; les  villes  de  la  Calabre  et  les  Ahruzzes 
proclamèrent  Conradin  pour  leur  roi,  pendant  que  les  Sarrasins  de  Lu- 
céra,  abdiquant  une  soumission  forcée,  défiaient  Charles  d'Anjou  et  le 
pape  derrière  leurs  remparts.  De  sou  côté,  Conradin  avançait  rapide- 
ment : l'Apulie  tout  entière  se  déclarait  en  sa  faveur,  il  fut  reçu  par  l’al- 
légresse piddiqiic  ; les  peuples  avaient  pris  leurs  habits  de  fête,  les  villes 
retentissaient  du  bruit  des  tambours,  des  clairons  et  des  violes;  les  rni's 
étaient  convcrics  île  tapis  précieux,  chaque  maison  avait  étalé  ce  qn'elh' 
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nvail  (le  plus  mngiiiliciuc:  courtines,  draps  d’or  et  de  soie;  le  jeune  prince 
fut  reçu  avec  un  culliousiasinc  universel , Ilmnc  entière  applaudit  à ce 
jeune  hoiuiue,  et  le  porta  Irioniphant  au  Capitole  ; dans  les  trésors  du 
pontife,  Conradin  trouva  plus  d'or  et  plus  d’argent  qu’il  n’eu  fallait  pour 
payer  ses  soldats;  en  même  temps  Charles  d’Anjou,  comprenant  qu’il  fallait 
eu  nnir,  vintcamper  sur  la  colline  d’Alba,à  une  demi-lieue  de  l’ennemi  ; 
les  deux  armées  restèrent  séparées  par  le  niisseau  du  Salto  et  parun  ma- 
lais qui  avait  donné  son  nom  à la  plaine:  Campus  Palanlinus.  Ainsi,  au 
milieu  de  l’ALruzze  soulevée,  Aquila  restait  le  seul  refuge  deCbarles  d’An- 
jou, en  cas  de  défaite.  Lui , cependant,  il  redouble  d’activité  et  de  zèle, 
et  cnlin,  le  23aodt  l;^G8,«raiÿ/c  el  les  lis  ayant  des  droits  égaux,»  comme 
dit  un  poêle  provençal,  qui  ne  veut  pas  se  compromettre,  ils  allèrent  en 
plaine  pour  vider  leur  querelle.  La  bataille  fut  bien  disputée  ; un  vieux  che- 
valier, Allard  de  Saint-Valéry,  qui  revenait  de  la  terre  sainte,  fit  trois  ar- 
mées des  trois  mille  six  cents  hommes  d’armes  de  Charles  d’Anjou.  Ici  les 
Provençaux,  plus  loin  les  Français  qui  devaient  les  appuyer;  dans  uii 
vallon,  les  huit  cents  chevaliers  d’élite,  embuscade  commandée  par  le 
roi  Charles  en  personne.  Telle  était  l’armée  guelfe.  Les  Gibelins  s’étaient 
également  divisés  eu  deux  parties,  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols. U'abord  Conradiu  frauebit  le  ruisseau,  il  met  en  pleine  dérouti' 
les  Français  el  les  Provençaux,  etil  tue  de  sa  main  un  chevalier  qui  por- 
tait l’armure,  bien  connue,  de  Charles  d’Anjou.  Cet  homme  mort,  Con- 
radin croit  que  sa  victoire  est  assurée,  ses  soldats  courent  au  pillage,  lui- 
même,  accablé  de  fatigue,  il  se  repose  au  pied  d’un  arbre;  c’est  alors  que 
la  réserve  placée  en  embuscade  tombe  sur  cette  armée  prise  à l’impro- 
viste;  la  victoire,  de  Couradin  passe  à Charles  d’Anjou,  et  Conradiu 
s’estime  heureux  de  se  tirer  de  cette  bagarre.  Il  voulait  gagner  la  mer, 
s’embarquer  pour  la  Sicile,  recommencer  la  lutte,  il  fut  trahi  par  les 
mariniers  auxquels  il  s’adressa.  Un  pirate  livra  au  vainqueur  le  mal- 
heureux jeune  homme  chargé  de  fers.  Maintenant  le  roi  angevin  était  le 
maître.  Il  fit  à Rome  une  entrée  triomphale  , et  châtia  cruellement  les 
amis  de  Conradiu.  Ces  malheureux  furent  enfermés  dans  une  palissade 
el  hrdiés  vifs,  vingt-quatre  barons  de  Calabre  furent  envoyés  au  sup- 
plice, les  Gibelins  étaient  perdus,  on  les  brillait,  on  les  égorgeait,  ou 
leur  arrachait  les  yeux;  désormais  la  Sicile  n’est  plus  qu’une  proie  à 
dévorer.  Clément  IV  lui-méme  resta  épouvanté  de  ces  fureurs,  et  il 
écrivait  au  frère  du  roi  de  France  ; • Comment  donc  se  fait-il  que  Charles 
d’Anjou  n’entende  pas  tinter  à scs  oreilles  le  r.Alc  des  mourants  et  le  cri 
des  vierges  que  si's  soldats  dé'shonorenl?  » Inutile  el  vaine  dé-rlamaliou. 
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(Hinrirs  d' Anjou  niiirdinil  olislim^mcnt  dans  colle  iu\iie  sanginnie.  Il  li- 
vrait Coiirndin,  son  captif,  à une  coniinission  iiiililairc,  cl  le  |taiirre  rn- 
fant  condamné  se  bornait  à demander  au  poutife  1a  réconciliation  de 
l'Eg'l  isc  ! La  mort  dn  dernier  héritier  de  lu  maison  de  Soualic  mellail 
fin  sans  doute  à la  lutte  de  la  papauté  avec  rempire,  mais  ce  triomphe 
trop  complet  fit  peur  au  pontife.  Il  accorda  au  captif  la  paix  de  l’Eglise; 
il  cilt  voulu  le  sauver,  mais  Charles  d'Anjou  refusa  de  rendre  sa  vie- 
lime.  Condamné  à mourir,  Conradin  Ht  son  teslamcul,el  le  lundi  29  oc- 
lohre,  au  malin,  il  fut  conduit,  avec  Frédéric  d’Autriche,  son  cousin,  el 
six  de  ses  compagnons  d'inforlune,  sur  la  place  du  marché,  au  milieu 
d'une  foule  immense.  A l'angle  delà  place,  entre  le  consistoire  des  juifs 
cl  un  cours  d’eau  qui  se  jetait  dans  la  mer,  l'échafaud  était  dressé.  Au 
treizième  siècle,  la  place  du  .Marché,  à Naples,  n'élail  pas  fermée  du 
côté  du  golfe,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  par  nue  ligne  de  hètimenls, 
et  Conradin  put  contempler,  de  son  dernier  regard,  celle  haieenclianlée. 
ce  beau  pays  qui  était  son  légitime  héritage.  Charles  d'Anjou  lui-méme, 
entouré  de  sa  cour,  voulut  assisterai!  supplice.  L'infortuné  détacha  sou 
manlcau,  se  mil  à genoux  pour  prier,  et,  se  relevant,  s’écria  à deux  re- 
prises : « 0 ma  mère!  0 ma  mère  !...  • 

En  même  temps  il  jetait  à la  foule  son  gant  de  chevalier  comme  pour 
appeler  un  vengeur!  Le  bourreau  lit  lomher  d'un  coup  de  glaive  celte 
tète  si  jeune  el  si  belle.  Alors  oii  eulendil  Frédéric  d'Autriche  pousser 
les  gémissements  d'un  lion,  et  il  mourut  sans  demander  panlon  à Dieu! 
Les  autres  suivirent,  la  foule  était  immobile  d’épouvanle,  les  chevaliers 
français  osaient  seuls  témoigner  leur  indignation  au  milieu  de  ces  sup- 
plices. Le  lendemain  de  celte  tragédie  sanglante,  les  poêles,  ces  ven- 
geurs éternels  comme  Dieu,  prenant  la  défense  du  jeune  lioimue  égorgé, 
invoquaient  la  vengeance  divine,  ü prince,  ô César!  disaient-ils,  que 
fais-tu  donc  là-haut,  voici  le  lils  de  ton  lils,  la  télé  séparée  du  tronc  el 
gisant  sur  le  sable!  Et  toi,  Conrad  le  lout-puissani,  voici  celte  ville  de 
Naples  que  lu  as  domptée  par  les  armes  el  embellie  par  ton  génie,  qui 
.assiste  muclle  et  terriliée  au  supplice  de  ton  enfant!  Avec  la  poésie,  le 
merveilleux  se  mêla,  plus  d'iiii  assistant  avait  vu  voltiger  un  aigle, 
autour  de  l'échafaud  de  Conradin;  c'était  l'aigle  de  la  maison  de  Soiiahe 
qui  retournait  dans  le  ciel.  Charles  d'.Anjou,  féroce  jusqu'à  la  lin,  re- 
fusa aux  suppliciés  la  .sépulture  dans  la  lerrc  consacrée,  à peine  s'il 
leur  accorda  pour  leur  lomhean  un  monceau  de  pierres;  mais  en  re- 
vanche, quand  l'échafaud  fut  démoli,  il  y eut  auloiir  de  celte  terre  mu- 
aie  d’un  si  noble  sang,  comme  uii  cercle  mysiérieux  qui  senihlail  dé- 
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signer  n In  vi;ngcam'f  des  lioiiinics  elnii  nliàlinieni  de  Dion,  le  liourri'nii 
du  iliTiiier  prince  de  Sicile. 

Que  devenaient  cependant  les  lidéles  Sarrasins  de  Lacéra,  coniineni 
vmil  s'accomplir  les  destinées  de  cette  race  liéronpie?  Ils  n’étaient  pas  si 
fort  vaincus,  que  (diarles  d’Anjou  ne  consentit  à traiter  avec  eus, 
leur  pennettant  de  conserver  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  haliitudes 
religieuses.  Nous  retrouvons  les  Sarrasins,  sons  les  armes,  au  comnien- 
eeinent  de  l’anuée  I2(i7.  Clément  IV,  pour  se  délivrer  de  leurs  attaques, 
soulève  contre  eux  une  croisade  nouvelle.  Charles  d’Anjou,  quand  le 
pape  est  mort,  les  attaque  vigoureusemeul  (12(H)),  et  ne  pouvant  les 
prendre  par  les  armes,  il  les  prend  par  la  famine  ; eiilin,  le  28  août, 
les  Sarrasins,  bâillonnés  avec  des  lanières  de  cuir,  s’en  vinrent  implorer 
auprès  du  roi  le  pardon  de  sa  clémence.  Charles  leur  laissa  la  vie,  et 
même,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  n'aurait  p.is  été  fâché  d’en 
faire  ses  alliés  et  scs  amis,  mais  après  son  départ  pour  la  croisade,  les 
Sarrasins  se  révoltent  de  nouveau,  et  il  fallut  ipi'au  printemps  de  1272, 
Charles  d’Anjou  réparât  sous  les  murs  île  Lacéra  soulevée;  cette  fois 
encore  le  roi  angevin  pardonna  aux  lils  de  Mahomet,  lui  quirestaimpitova- 
Ide  aux  chrétiens  ! Après  la  mort  de  Charles  d’.Anjoii,  Charles  II,  son  lils, 
jaloux  de  signaler  sa  piété  et  sou  dévouement  à la  cour  romaine,  réso- 
lut de  détruire,  dans  .ses  Etats,  la  secte  mahoinétane.  Les  Sarrasins  se 
iléfcndirentavec  l’énergie  du  désespoir,  maisenlin  Lacéra  fut  emportée; 
qui  fut  pris  les  armes  ,à  la  main  fut  égorgé,  etdésormais  le  roi  Charles  II 
permit  de  mettre  a mort  quiconque  professerait  la  loi  de  âlahomet. 
Pour  effacer  la  trace  de  la  domination  des  infidèles.  Lacéra  s’appela  dé- 
.snrmais  Saiicta  Maria.  Le  loifit  construire  une  nouvelle  cathédraledans 
l'enceinte  de  la  ville;  la  cathédrale  était  ornée  de  quatorze  colonnes  de 
marbre  de  vert  antique,  d’un  seul  morceau  etdc  la  plus  parfaite  beauté. 
.Malgré  tant  d’efforts,  Sainte-Marie  s’appelle  encore  L.acéra,  et  ,i  celte 
heure,  ce  qui  reste  de  la  citadelle  s'appelle  la  citadelle  des  Sarrasins. 

Pendant  que  les  Sarrasins  soutenaient  avec  obstination  une  cause  ,i 
jamais  perdue,  la  postérité  de  remperenr  Frédéric  II  disparaissait  du 
momie.  Une  de  ses  lilles,  Marguerite  Planlagenel,  mariée  ,à  .AlhecI  de 
Thuringe,  avait  laissé  quatre  enfants  ; mais  .à  la  nouvelle  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  son  beau-père,  Albert  de  Thuringe  tenta  d’égorger  sa 
femme,  et  celle-ci  cul  grand’peine  à s’enfuir,  la  nuit,  non  pas  sans  avoir 
enihrassi;,  une  dernière  fois,  ses  enfants.  Comme  elle  tenait  dans  ses  bras 
son  fils  aillé,  âgé  de  douze  ans,clle  le  mordit  à la  joue,  afin  qu’il  se  souvint 
des  injures  de  son  père;  et  eu  effet  Frédèricle  .Vurilii  fut  leplusreduulalde 
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ciiiit'iui  ilMberl  île  Tliiiriiigc.  Une  aiilre  lille  île  l'empereur  Fréiléric  II, 
Bbmi'lie-Fleiir,  passa  son  Immlilecl  pieuse  vie  au  rimil  du  OiUiiiais,  dans 
nu  paisible  mouaslére  de  Munlargis.  Dans  ee  iiièuie  uionaslére  s'élail 
réfugiée  Eléonore  l’ianlagenct,  lille  el  sieur  de  deux  rois  d’Auglelerre, 
i|iii  expiait  par  l'aliandon  le  grand  crime  d'avoir  épousé  le  comle  de 
Leicesler,  un  sujet  plus  puissant  que  son  roi  ! Une  antre  lille  de  l'empe 
reiir,  Uonstance,  resta  cinquante  ans  dans  un  monastère  de  l'Italie  ; quant 
à la  veuve  et  aux  enraiits  de  Manfred,  ils  furent  renfermés,  non  pas 
dans  le  cloître,  mais  dans  une  prison  pins  dure.  La  veuve  deUonradin, 
lorsque  son  époux  eut  perdu  le  trône  dans  les  plaines  de  llénéveni,  resta 
seule  avec  trois  serviteurs  à peine  ; elle  s’enfuyait  vers  l’Kpire  avec  sa 
lille  et  trois  lils;  la  tempête  la  jeta  sous  la  citadelle  de  Trani,  cl  celle 
capture  compléta  la  victoire  de  Obarics  d’Anjou.  Transportée  à Naples, 
Hélène  mourut  de  langueur,  et  scs  enfants  furent  coniluiLs  à San  Sal- 
vador Delniarre.  Fdiarli’S  d'Anjou,  mailre  absolu,  convoitait  à la  fois 
Tunis  et  Constantinople.  Il  entraîna  son  frère  sur  celle  plage  aride  de 
Cartilage,  où  le  saint  roi  mourut  dévoré  par  la  peste.  Le  meurtrier  de 
Conradin  se  déslionora  dans  celle  campagne  en  abandonnant, à elle-même, 
l’armée  chrélieime  ; cl  malgré  tant  d'cITorls,  rempire  d'Orienl  lui  échap- 
pa, car  telle  était  la  volonté  de  la  cour  de  Home,  gouvernée  par  le  pa)ie 
Nicolas  III.  Vous  savez  le  reste,  cl  comment  le  lundi  de  Pâques  de  l’an- 
née 1282,  à Païenne,  à l'benre  des  vêpres,  une  jeune  lille  de  la  no- 
blesse, insultée  par  un  soldai  français,  soulève  toutes  les  colères  de  ce 
peuple,  cl  alors  les  Français  payent,  de  leur  vie,  la  longue  oppression  de 
la  Sicile.  Celle  révolte  des  Vêpres  siciliennes  vint  en  aide  aux  deux  lillcs 
de  Manfred,  Constance  ut  lléatrix  : l’une  y gagna  un  royaume,  l’autre  la 
liberté.  Le  roid’.Çragon,  ipii  avait  relevé  dans  le  .sangle  gant  de  Conradin, 
.s’eunwra  de  la  Sicile  malgré  les  foudres  du  sainl-siégc  ; ils  furent  coii- 
roiinés  lui  cl  sa  renune,  le  21)  novembre  1282.  En  même  temps  que  les 
deux  Huiles  de  Charles  11  étaient  brisées,  sou  lils  ainé  tombait  en- 
tre les  mains  du  nouveau  roi,  el  celui  ci  exigeait  de  son  captif  que 
llealrix  sortit  du  château  de  San  Salvadore;  les  galères  ealalaiics  la 
cundiiisireul  eu  triomphe  à Palerme  dans  les  bras  de  sa  grand'mère 
Constance,  qui  la  maria  au  marquis  de  Saluces.  La  reine  d’Aragon  el  de 
Sicile  sauva  les  jours  du  prince  de  Saleriie,  menacés  par  nue  piqmlaliou 
irritée  (pii  voulait  venger  la  mort  de  Couradin.  Quant  aux  trois  lils  de 
iMaufred,  ils  ne  purent  échapper  à leurs  destinées.  La  captivité  les  prit 
au  berceau  el  les  conduisit  ju.squ’à  la  tombe.  Ils  furent  transportés  du 
cliàleau  de  San  Salvador  à Castcl-Delmarre.  Charles  11  mourut  .à  Fog- 
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"ia  siiiis  avoir  |iar(luniié  à ses  vidiiiics;  cc  iic  rnl  iiiénie  i|u'aprés  Olrc 
rrslé  Imite  et  iiii  ans  liés  à une  lunnie  cliainc,  que  Charles  II  leur  lit 
iHer  leurs  fers,  et  voilà  coiiinienl  Unissent  les  plus  illustres  conquêtes  et 
les  plus  iiranilcs  inaisoiis  ! Ainsi  s’achève  cette  histoire  glorieuse  et  fii- 
néhre,  (|iii  coinuienec  aux  Noriuands  de  France,  pour  s’arri'ler  aux 
Français  de  la  IVovence  et  de  l’Anjou  ! 

N’oilà  pour  l'reuvre  et  pour  la  puissance  nonnandes  en  Italie;  vous 
voyez  liien  qu'il  nous  était  impussihle  de  ne  pas  nous  arrêter  dans  celle 
helle  partie  du  inonde  qui  serait  restée  aux  fils  de  Roliert  (■niscard,  si 
ce  heaii  royaume  avait  été  à l'ahri  de  la  puissance  leniporclle  des  papes,  et 
inaiiitenaul  que  nous  n’avons  plus  rien  à faire  en  Sicile,  revenons  à l’art 
cl  an  travail  des  Normands  dans  leur  glorieuse  et  hien-aiméc  province 
de  Normariilic.  Celle  partie  heureuse  de  notre  tâche  nous  va  reposer 
queh|iie  peu  des  halailles  i|iii  précèdent  et  des  halailles  qui  vont  suivre. 
U'ailleurs  l'histoire,  comme  nous  la  comprenons,  cc  n’est  pas  sculcincnl 
la  halaille,  ce  n'est  pas  seulement  la  guerre  qui  détruit  et  qui  brise,  c'est 
aus.si  la  paix  bienraisantc  et  divine  qui  bâtit  les  villes,  qui  laboure  les 
campagnes,  qui  élève  dans  les  airs  triomphauLs  ces  hautes  cathédrales  a 
la  gloire  du  Dieu  des  armées,  quand  les  années  se  reposent  dans  leur 
triomphe.  A coup  sùr  l'histoire  du  conquérant  qui  gagne  un  empire  et 
qui  fonde  une  monarchie  a l'intérêt  d’un  poème.  L’Iiistoirc  du  prince  gé- 
néreux qui  ne  veut  p,vs  marcher  plus  vile  que  sou  peuple,  mais  an  con- 
traire qui  lui  tend  une  main  amie,  n’est  pas  moins  digne  de  toute  notre 
attention  et  de  toutes  nos  louanges.  Le  fer  de  la  cliarrue  est  moins  liril- 
lanl  que  l'épée,  et  pourtant,  du  sillon  fécondé  va  jaillir  la  moi.sson  aux 
gerbes  d'or.  L’artiste,  quand  il  passe,  fait  moins  de  hrnit  que  le  soldai, 
et  pourtant  celte  armée  de  soldats,  que  laisse-t-elle  sur  son  pas.sagc?  Au 
contraire,  le  maçon,  pour  signaler  sa  bienvenue  sur  les  champs  de  ha- 
laille, y sème,  à force  de  génie  et  de  sueurs,  ces  maisons,  ces  palais,  ces 
cliâteaux,  ces  remparts,  ces  cathédrales,  ces  miracles  dont  les  ruines 
même  témoignent,  après  tant  de  siècles,  qu’en  effet  ont  pas.sé  sur  relie 
terre  de  noldcs  créatures  faites  à l'image  sainte  du  Dieu  éternel,  et  non 
pas  à la  ressemblance  féroce  des  lions  et  des  tigres;  aussi  bien,  grande  est 
notre  joie  d'ouldier  un  instant  l’émotion  et  les  débris  du  cliamp  de  li.n- 
taiiie,  pour  admirer  tout  à l'aise  le  travail  pacifique.  A ce  moment  de 
riiisloire  notre  admiration  est  grande,  profonds  sont  nos  respects,  d'im- 
portantes questions  nous  agitent.  l’ar  quels  efforts  incroyables  de  la 
patience  et  du  génie  ces  peuples  du  moyen  âge,  si  pauvres,  quand  on  les 
compare  aux  nations  modernes,  ont-ils  pu  élever  tant  de  monuments  d'une 
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S|ilfiideiir  si  jiraiide,  qiif  pas  une  nation  moderne  ne  s'esl  Ironvéc  assez 
riche,  assez  lialiile  et  assez  patiente  pour  terminer  ces  œuvres  commen- 
cées à six  siècles  de  distance?  Comment  faisaient  ces  peuples  cliréliens, 
exposés  à tant  de  misères,  pour  oser  jeter  les  fondations  de  ces  hautes 
cathédrales?  Par  quelles  associations  de  religieux,  d'artistes,  de  ma- 
nœuvres, par\enaient-ils  ,à  rachèvement  de  ces  grandes  entreprises?  Les 
historiens  conlemporains  n'ont  pas  daigné  nous  1e  dire;  ils  appellent 
cela  UH  mirucU'  ! « Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faicis  par  l'entre- 
niise  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  première  restauralion  de  l'ahhaye  de 
Saint-Pierre  sur  Dive,  environ  l'an  1 140,  • et  rien  de  plus.  C'est  donc  à 
nous , quand  nous  nous  trouvons  transportés  dans  quelqu'une  de  ces 
l'iches  provinces  dont  se  compose  le  royaume  de  France,  en  Normandie 
ou  en  Bretagne  par  exemple,  de  rechercher  ces  origines 

Ce  grand  art  de  l'architecture  est  aussi  vieux  que  le  monde,  il  a suhi 
des  révolutions  aussi  importantes  que  les  révolutions  ilu  glohe  ou  du 
genre  humain.  L'Égypte, mère  de  toutes  les  sciences,  a enseignée  ce  grand 
art  à la  Grèce,  cl  pourtant  ce  ne  fut  guère  que  quatre  cents  ans  avant 
l'èrc  chrétienne,  que  les  Grecs  de  Périclès  accomplirent  leurs  plus 
exquises  merveilles  architecturales.  Dans  l'Italie,  et  presque  au  même 
instant  que  chez  les  Grecs,  les  artistes  toscans  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, excités  et  secondés  par  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquiii  le  Snperlie.  deux 
rois  à la  taille  de  toute  royauté. 

Jusqu'à  la  lin  de  leur  domination,  les  Romains  n'ont  pas  cessé  de  se 
montrer  de  grands  bâtisseurs.  Pendant  trois  siècles  de  leur  toute-puis- 
sance armée,  ils  ont  construit  un  nombre  immense  de  lœaux  édilices; 
voûtes  hardies  posées  sur  des  arcades,  l'ornement  inestimable  de  Rome, 
de  l'Italie  et  même  des  pro\inces  conquises.  Parcourez  tous  les  lieux  de 
la  domination  romaine,  à rliai|ue  pas  de  cette  course  savante,  même  dans 
la  N'onnandic,  même  dans  la  Bretagne,  dans  toutes  les  vieilles  provinces 
longtemps  provinces  romaines,  vous  rencontrez  des  ruines  d'une  ma- 
jesté imposante  : temples,  aqueducs,  arcs  de  Iriompbe,  grandes  roules 
frayées  par  des  géants,  pour  des  géants;  des  bains,  des  cirques,  des 
théâtres,  des  arènes,  des  slalues,  des  œuvres  que  les  barbares  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  ont  en  grand'peine  à briser.  Lyon,  Narbonne, 

' Dans  notre  livre  sur /a  Rrrfayar,  nous  avons  expliqué  üe  noire  micui  rêUl  moral  de 
lÉ^lise  des  Gaules,  e4  riiiflueitce  (tulilique  de  TÉvanifiie;  ce  chapilie  conipl^le  le  présent 
chapitre  sur  rarchitecture  re|igietue«  et  nVipro<)uement.  MAinleuant  que  b catl»^lrale 
est  hâ»ie«  i*our  que  le  chef-crieuvie  soit  complet,  ne  faut-il  pas  bien  counatire  le  myslêre. 
Tordre,  la  loiite-puissance  de  b croyance  reüi^leuse  desllnéi*  à remplir  cesilluslres  et  e\- 
» clientes  mcr4eille>  de  Tari  chrétien  ? — Voir  la  Brelagnf,  t hapilre  V,  j»ane  101 
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Toulouse,  Niines,  Arles,  Frt'jus,  Saillies,  bordeaux,  soûl  reiii|ilis  de  ces 
traces  ineffai^ldes  d’un  si  grand  peuple.  Rome  en  est  pleine,  c’csl  le 
l'andéuioiiiiini  des  ruines,  depuis  les  ruines  du  l'aiilliéon  d'Agrippa  jus- 
ipi'aux  ruines  du  Colisée  de  Tilus. 


Autant  par  son  génie  que  par  scs  armes,  Rome  dompte  et  soumet  à 
elle  les  peuples  vaincus.  Elle  compte  pour  le  moins  autant  sur  la  renne, 
sur  le  temple,  sur  le  palais  qu'elle  élève  dans  la  terre  conquise,  que  sur 
la  forteresse  et  sur  les  palissades.  C'est  siiiioiil  par  les  cliefs-d’æuvre  de 
l’art  romain,  dont  elle  se  gloriGe  à son  insu,  que  les  Gaules,  envahies, 
malgré  tout  leur  courage,  parles  légions  Iriompliantes  de  Jules  César, 
liassent  à l’état  de  colonies  romaines.  Des  villes  romaines  s’élèvent  sur 
les  bords  des  fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  On  dirait  que  la  voie 
appienne  se  prolonge  à travers  ces  forêts,  vieilles  comme  le  inonde.  En 
même  temps  les  belles-leltrcs,  la  philosophie,  les  heau.v-arts  remplissent 
les  cités  nouvelles,  pendant  que  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  l’O- 
céan s’étonnent  du  nombre  des  navires  qui  les  encombrent.  Celle  fois  la 
Gaule  n’est  plus  1a  Gaule,  elle  ne  songe  plus  à ses  libertés,  à ses  fran- 
chises si  longtemps  défendues;  la  paix  lui  fait  oublier  toutes  scs  colères; 
elle  vit  ainsi  pendant  quaire  siècles  d’une  vie  qui  n’est  pas  sa  vie.  Les 
empereurs  la  voyant  si  calme,  div.isent  la  Gaule  à rinlini  : Hullia  alerior. 
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iillaiiii  : diiliui  IdijiiIii.  himriilu , cumula,  .\aiiiiinHeii.sis : (iorniunit', 
l.yiiniiaiüv,  Ai|iiilainp,  Viennaise,  et  les  siiliilivisioiis  ilc  ces 
ilivisiuiis.  Cent  ciMi|iiniile  )ieii|iles  occupent  cette  province  roiiiaine,  tons 
ces  peuples  parlent  la  langue  du  vainipieur;  ils  adoptent  ses  historiens, 
ses  poètes,  scs  rhéteurs,  ses  artistes,  scs  philosophes.  Les  patriciens  les 
plus  distingués  du  sénat  ruiiiain  tiennent  .à  honneur  de  venir  adiuinistrcr 
ce  pays  des  (îaules,  devenu  le  rival  de  l'Italie.  Jusqu'à  ce  qu'cnliii  arrivent 
lesharharcs,  (leriuains,  Saxons,  llurgondes,  llérules,  les  Fratics  surtout, 
et  les  lliius  et  les  Visigtiths,  ce  déluge  armé.  Comptez  doue,  si  vous  l'o- 
.sez,  toutes  ces  dévastations,  tous  ces  ravages,  jusqu'à  l'instant  où  les 
Francs  de  Clovis,  soutenus  par  rÉvangilc,  arrachent  les  Cailles  à la  do- 
luination  romaine  et  à l'art  païen.  Avec  l'invasion  des  harliares,  nous 
entrons  pleinement  dans  l'épmpie  gallo-romaine.  C'est  l'art  gallo-romain, 
le  génie  du  Caulois  niodilié  par  l'haliileté  de  Home,  qui  élève  les  rcni- 
parLs  du  troi.sième  et  du  quatrième  siècle  ; c'est  l'art  gallo-romain,  qui 
ivpare  les  voies  romaines;  et  alors  les  chemins  île  TAnr  s'appelleront 
chemins  île  llninehiml.  Au  cinquième  siècle  rommenee  rnrrAi(ee/«re  ro- 
mane. mélange  plus  hardi  qu'hahile  de  tons  les  souvenirs,  de  tous  les 
styles,  de  toutes  les  rormes  grecques,  romaines,  byzantines  ; l'airhileclnre 
romane,  c'est  tour  à tour,  et  tout  à la  lois,  le  style  lomhard  et  l'art  carlo- 
vingien,  la  maison  saxonne  et  la  forteresse  tentonique,  l'église  normande 
et  le  palais  arahe.  Le  style  hyzautin  est  un  mélange  de  l'art  grec  et  de 
l'art  romain  ; ce  sont  des  dômes,  de  forme  ronde  ou  octogone,  qui  sur- 
chargent les  grands  édiliees. 

\,c  sUfle  lomharil  commence  à Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  un  prince 
hahile.  un  harharc  intelligent,  qui  aimait  les  arts  et  qui  les  protégeait. 
C'est  Théodoric  qui  a dicté  cet  admiralde  rescrit , ce  sauf-conduit  sau- 
veur, où  il  est  dit  : Qn'U  faut  jirenilre  en  j i(i<?  Ie.s  cites  raincues  et  ne  /ms 
les  traiter  comme  îles  hommes  li  qui  le  caiwiaenr  fait  trancher  la  tète.  Sons 
Charleuiagup,  l'empereur  et  roi  dont  le  passage  sur  cette  terre  a laissé 
une  trace  éternelle,  le  style  lombard  envahit  les  Cailles.  Du  neuvième 
au  onzième  siècle,  vous  u’avez  affaire  ipi'au  style  lomhard.  Il  accomplit 
scs  trois  cents  ans  de  durée,  tout  autant  que  la  plus  belle  arrhilectnre 
romaine.  Figurez-vous  une  niasse  compacte;  de  lourds  piliers  carrés, 
des  colonnes  rondes,  ma.ssivcs,  pesantes;  des  chapiteaux  tout  chargés 
de  figures  hideuses,  grimaçantes,  hurlcsijucs,  véritables  fantaisies  de  fié- 
vreux ; des  has-reliefs  sans  goût,  sans  proportions,  sans  perspective;  des 
fenêtres  longues  cl  étroites,  des  voûtes  inertes  et  comme  accablées  sous 
leur  pesanteur;  quelque  chose  de  fort,  mais  sans  beauté,  et  qui  s'en  rc- 
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MicUail,  pour  la  grâce  el  pour  riiilclligenec,  aux  sourotiirs  laiiicnlalilcs 
•lu  l'arl  Lyzaiiliu.  Tels  soûl  les  élcmeiils  de  l'arl  earloviiigieu,  Iciilo- 
iiique,  saxon,  noruiand,  uiorescpic  cl  sarrasin,  car  l'un  s'explnine  par 
l'autre  ; cl,  inalgré  loulc  noire  allcnlion  pour  nous  reirouverdans  celle 
iHiidc  inliuie  d'un  arl  grand  coniinc  le  monde,  il  nous  sérail  inipos.silde 
d'imliquer  exacletiiciil  où  eoinmencenl , où  linis.scnt  ces  anciens  slyles 
d'arcliileclure.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  c'a  lUé  de  reirouver 
dans  loulc  l’hiirope  dirélicune  riniluence  loule-pnissanle  de  l'arlcliré- 
lieii.  Eu  cffel,  par  les  ISonnands  de  la  INeusIric,  la  Eraiire  a exercé  une 
grande  autorilé  sur  l'Anglelerreel  sur  la  Sicile  ; par, son  ciupei  eur  Cliar- 
leuiaguc,  elle  s'esl  fait  sentir  à la  luoycune  el  à la  haute  Italie;  par  les 
eroisés,  elle  a dominé  la  Grèce  el  loul  le  royaume  hyzanliu;  après  les 
soldais  el  les  druides,  soûl  venus  les  artistes,  pour  complèlcr  riniluence 
française;  nos  artistes  sont  maiircs  partout  ; à Caiilorliéry  règne  Gnil- 
laumc  de  Seus,  dans  la  Suède  enseigne  Eliennc  Bonneuil,  à Prague  nous 
renconirons  le  lier  arcliilerle  Matlliieu  d'Arras;  à Milan,  Nicolas  llona- 
renture  cl  Jean  Miguol,  L'arl  français  est  partout,  comme  la  langue  fran- 
çai,se;  il  vit,  il  règne,  il  se  manifeste,  non-seulement  cuire  le  Itliin  cl  les 
Pyrénées,  entre  les  Alpes  el  l’Océan,  mais  encore  en  Espagne,  cl  même 
au  fond  de  la  Itussie.  I,«s  liahiles  signalent,  à cerlaines  traces  délicalcs  el 
plus  ingénieuses  que  hardies,  l'emprcinleseplenlrionale(|uelesNurinands 
ont  laissée  sur  les  monuments  les  plus  italiens  de  la  Sicile,  A Naples 
même,  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  l'Ilalie,  riniluence  de  la  maison 
d'Anjou  et  du  style  ogival  français  est  évidente.  Dans  l'ilc  de  Rhodes  on 
l'elrouverail,  au  hesoin,  le  passage  des  chevaliers  normands,  L’archilec- 
lure,  c'est  comme  un  poème  dont  toutes  les  nations  du  monde  su  réci- 
tent les  chants  divers.  Kl  en  lin  de  compte,  pourquoi  tant  de  recher- 
ches? Pour  ahoulir  à des  ruines  ! ruines  celliipies,  romaines,  saxonnes, 
normandes...  Des  ruines  partout  où  nous  avons  passé  à hi  suite  des  Nor- 
mands, l'épée  ou  l'équerre  ;'i  la  main  ; ruines  dans  l'ile  île  Malle,  remplie 
des  lumhcs  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  mines  à Gonslan- 
linople,  à Salouii|ue,  dans  la  Morce,  dans  l'ile  d'Euhèe,  dans  la  Thes- 
salie,  sans  compter  les  ruines  dont  plus  rien  ne  reste!  — Klhtm  pcricre 
riiime  I 

Depuis  le  quatrième  siècle  après  Gonslanlin,  jusi|u'au  réveil  InrImlenI 
el  solennel  des  croisades,  l'architecture  romane  s’abandonne  à Ions  ses 
caprices;  du  quatrième  au  cinquième  siècle,  les  harhares  renverscnl 
plus  qu'ils  n’édilicul;  nu  onzième  siècle,  le  inmim  de  truiiiiiliou.  dans 
quelques  hclles  leuvres  {Siiiiile-7'ni/iliiiiie  d’Arles,  par  exemple),  fiil 
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inilifii  ilii  (ioiizifinv  sièrie,  an  niüim'iit  où  va  coninieuccr  ce  inagnirii|iif 
Ireizièine  siffle,  si  rempli  de  grands évéïieinrnis  et  degmn>les  leninlivrs, 
('finie  enfin  le  nouvel  arl  (jui  devait  produire  lant  de  ehefs-d’oenvre. 
Woijh'e  parait  ('iilinl  L’ogive,  c’cst-.i-dire  l'are  liris(:,  reinplaee,  non-sen- 
leinent  le  einlrc  romain,  maisenrore  ton!  ce  qui  fut  jadis  l'art  des  peu- 
ples anliqnes.  Ilappeler  avef  Imnitenr  les  nenvres  de  In  nature  qui  dé- 
daigne la  ligne  limite,  fopier  (aillant  que  la  pierre  peut  copier)  le 
ffiiillage  moliile  des  forêts,  la  Inxnrinnle  et  prodigne  lieanlé  des  lenvres 
de  hicn,  tel  fut  d'abord  le  rêve  de  l'art  nonveaii  ; iioi'iim  o/m,  ponrpnr- 
b r comme  parlent  les  litres  des  fondations  cnrlavingiennes.  Snlnoiis 
avec  admiralion  la  naissanre  de  rarcliilcclnre  ogivale,  on.  si  vous  aimez 
mieux,  de  l'airhilerliire  golhi^iie,  bien  que  les  tioths,  non  pins  que  les 
A nndales  et  tons  les  bommes  dn  Nord,  n'aient  jamais  fait  qn'imiler  l'nr- 
ebileclnre  romaine.  Il  nous  semble  d'ailleurs  ipie  c'est  faire  Inqi  d'Iion- 
nenr  à res  barbares,  que  de  les  désigner  comme  le  commeiiffinent  et  la 
fin  dn  génie  ebrélien  par  excellence.  Vous  verrez  que  celte  désignalion  , 
arl  gothique,  sera  venue  des  arcbilecles  et  des  liistoriens  de  la  renais- 
sanre,  qiiniid,  par  mépris  pour  les  gloires  anxqnflles  ils  échappaient  el 
par  respect  pour  l'anliqnilé  qu'il»  venaient  de  retrouver  ensevelie  dans 
les  mines  ils  anroiit  vonin  di'sigiier  l'art  admirable  el  grand  am|ilel  ils 
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l'L'iiuiiçuienl  |)uiir  revenir  à l'arL  t’rec,  à l'art  romain,  à l'art  |iaien  par 
excellence,  à tons  les  chefs-d'aMivre  linllés,  pillés,  insultés,  ensanglantés 
par  les  (ils  d’Allilu. 

Disons  mieux,  et  si  vous  n'aeceptez  pas  les  Normands,  comme  les  seuls 
inventeurs  de  l’ogive,  donnons  à l'ogive  une  origne  qui  soit  digne  d'elle. 
Elle  nous  vient  de  l'Orient,  le  pays  des  enchanteurs!  Elle  est  partie 
toute  fleurie  de  Uagdad,  la  ville  des  poètes  et  des  jardins.  Omar,  le 
successeur  de  Mahomet  (034),  construit  sa  mosquée  dans  le  style 
ogival.  Tous  les  édilices  des  Arabes,  après  le  septième  siècle,  en 
Égypte,  eu  Syrie,  en  Sicile,  en  Espagne,  appartiennent  au  style  ogival. 
Des  pèlerins  de  l'Orient  avaient  rapporté  cet  art  nouveau  en  Europe, 
au  huitième  siècle,  dans  le  siècle  qui  rit  s'élever  In  mosquée  d'Ahdé- 
ranie  dont  les  vieux  chrétiens  d'Espagne  eurent  bientôt  fait  la  cathédrale 
de  Cordoiie. 

ce  pro|)os,  rendons  n nus  inailres  notre  part  de  reconnais.sance  et 
d'hommages;  ne  nious  pas  plus  longtemps  la  gracieuse  et  charmante 
influence  du  génie  arabe.  Les  hommes  les  plus  intelligeiiLs  de  l'Europe 
au  onzième  et  au  douzième  siècle,  et  entre  autres  le  pape  Silvesire  II, 
out  été  élevés  dans  les  universités  arabes.  Avicennes  et  Averroès  ont  été, 
(lendant  six  cenLs  ans.  les  onicles  de  Técole.  Les  Arabes  de  l'Espagne, 
de  rAfrique,  de  la  Syrie,  fabriquaient  seuls  les  bijoux  et  les  riches 
étolfes  dont  se  paraient  les  plus  nobles  dames  ; ils  fabriquaient,  tout  à la 
fuis,  les  armures  et  les  écharpes  des  chevaliers.  D'eux  seuls  venaient  l'art 
et  le  goût,  tout  ce  qui  était  la  parure,  tout  ce  qui  était  l'élégance  et  l'or- 
nenient.  Ils  décidaient  des  modes  du  moyen  ûge;  ils  inspiraient  les  poè- 
tes ; les  premiers  ils  ont  éveillé  le  génie  des  architectes.  Bien  plus,  celte 
héroïque  chroniquedu  Cid,  la  gloire  de  l'Espaguc,  cette  histoire  merveil- 
leuse de  ttuy  Otas  de  Bimr,  elle  a été  écrite,  en  arabe,  par  deux  servi- 
teurs de  la  maison  du  Cid,  deux  jeunes  enfants  de  Maliomel  ; beaux  poê- 
les bien  inspirés  par  la  gloire  du  héros,  ils  ont  donné  l'éveil  au  génie 
poétique  de  l'Espagne  chrétienne!  Que  disons-nons'i’  Voilà  des  Aralies 
qui  donnent  l'éveil  au  génie  de  Corneille;  à son  tour  le  grand  Corneille 
réveille  la  France  avec  le  Cid  et  la  Chiméne!  Marseille,  Arles,  Avignon, 
.Montpellier,  Toulouse,  tout  1e  littoral  de  la  Méditerranée,  la  mer  poé- 
tique, étincelante  sous  les  feux  du  midi,  étaient  comme  autant  de  cités 
ouvertes  a l'esprit,  à In  bonne  grâce,  a l'élégance  de  ces  heureux  poètes 
de  la  patrie  orientale  I Ils  amenaient,  avec  eux,  toutes  sortes  de  poésies  ; 
la  musique  d'abord,  les  chansons  d’amour,  les  sérénades  sous  le  balcon 
des  dames,  et  avec  la  musique,  la  courtoisie,  et  avec  la  courtoisie  l'amour, 
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un  amour  plein  d’urilcur,  de  passion,  de  désir,  l'amour  du  midi,  el  enfin 
la  poésie  provençale  : chansons,  lensons,  dialogues,  idylles  aux  fraîches 
senteurs.  Les  voyages  en  terre  sainte,  qui  le  croirait?  el  la  fureur  des 
croisades,  ne  firent  qu'augmenter  l'inlluence  du  génie  arahe  sur  les 
peuples  de  l'Europe.  Honneur  à ces  beaux  esprits,  à ces  hardis  courages, 
à ces  grands  poètes  I Ils  ont  été  les  maîtres  de  Grenade,  ils  ont  été  les 
rois  de  l'Espagne;  ils  ont  été  les  plus  ingénieux  architectes  du  monde; 
leur  architecture  était  à la  fois  un  livre  et  un  symbole  ; sur  ces  murailles 
féeriques,  l'Arabe  gravait  les  emblèmes  de  sa  croyance,  les  souvenirs  de 
son  histoire,  de  scs  passions,  de  scs  amours.  Tout  comme  l'architecture 
égyptienne,  l'architecture  moresque  est  une  suite  d'images;  les  Arabes 
se  sont  placés,  avec  tant  de  génie,  entre  l'art  grec  et  l'art  chrétien!  Au 
nom  seul  de  l'Alhaïuhra,  ce  palais  des  mille  et  une  niiiLs  arabes,  le  pa- 
lais dont  un  parle  depuis  dix  siècles,  soudain  votre  esprit  réveillé  se  met 
à construire  tonies  sortes  de  décorations  idéales.  A vus  yeux  éblouis  ap- 
paraissent les  ruines  de  cette  Damas  de  l'Andalousie  : tours,  galeries, 
fontaines,  mosquées,  murs  en  stuc,  plafonds  de  cèdre,  arcades  en  ogive 
évasée,  toutes  sortes  de  ruines  charmantes,  débris  d'un  art  merveilleux; 
salles,  cloîtres,  tours  intactes,  enceintes  de  murailles,  des  milliers  de 
petites  niches  superposées  en  encorbellement,  de  petites  coupoles  ornées 
d'or  et  d'azur,  sur  lesquelles  l'éclat  des  couleurs  égale  l'éclat  de  l'émail  I 
Une  longue  dentelle,  pierre  brodée,  ciselée,  tournée,  élégances  infinies; 
mais,  juste  ciel!  en  dépit  de  tant  d'ingéuicu.ses  magnificences,  ce  n'est 
pas  l'art  moderne  tant  attendu,  cette  œuvre  immense  de  l'architecture 
gothique,  quand  les  chrétiens  auront  élevé  ces  voûtes  imposantes,  qui 
forcent  l'âme  à prier,  les  genoux  à fléchir.  L'art  arabe  est  plein  de  gnâce 
et  de  caprices,  il  est  fin,  il  est  exact,  il  est  ingénieux,  l'art  chrétien  est 
vaste,  sublime,  fécond  ; dans  l'Alhambra  je  retrouve  la  fantaisie  d'un 
homme,  dans  la  cathédrale  chrétienne,  a Sainl-Ouen,  à la  cathédrale  de 
Kouen,  à Nolre-I)ainc-dc-Paris,  Je  devine  l'inspiration  de  Dieu  ! 

De  même  que  nous  avons  divisé  le  style  roman  en  trois  époques,  de 
même  le  style  gothique  aura  scs  diverses  époques  : architecture  primi- 
tive, secondaire  ; style  yothiqiie  fleuri.  Nous  disons  ; le  style  gothique  pour 
employer  un  mut  qui  ne  fait  ombrage  à personne.  En  clfet,  chaque  na- 
tion revendique,  pour  elle-même,  ce  rare  honneur  de  l'ogive  inventée. 
Les  historiens  de  la  Neustric  appellent  le  gothique  : style  uormantl  ; 
l'Angleterre  dit  : style  saxon:  le  style  teiitoniqiie,eu  Allemagne,  devient 
le  : style  lombard  dans  l'Italie  méridionale  ; en  France  cela  s'appelle  le  : 
style  carloi'inqieii.  tjueh|ues-nns,  .s'en  rap|>oiiniil  à l'origine  de  l'ogive. 
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disent  style  moresque,  style  oriental,  — va  donc  pour  archileeture  gothi- 
que! Fdic  arrive  lonl  de  suite  après  l'architecture  romane  de  transition. 
Depuis  le  dixième  siècle,  c’est-à-dire  à dater  du  style  roman,  dans  toute 
la  France,  les  monuments  du  moyen  âge  sont  nomlireux  ; l’art  gothique 
s’empare  de  tonte  cette  civilisation  ardente  et  naïve  ; il  élève  les  églises 
et  les  chapelles,  les  hôtels  de  ville  et  les  hôpitaux,  les  monastères  et  les 
châteaux  forts;  I art  gothique  est  tour  à tour,  et  tout  à la  fois,  religieux, 
civil  et  militaire.  C’est  surtout  dans  le  Nord  que  l’art  gothique  a con- 
struit ses  plus  lieaiix  ouvrages;  notre  province  de  Normandie  pourrait 
représenter  à elle  seule  les  plus  rares  merveilles  du  style  ogival. 


Si  nous  pouvions  écrire  l’histoire  du  temple  chrétien,  nous  arrive- 
rions à un  beau  livre.  L'Évangile  commence  dans  l’ombre,  du  cénacle, 
sans  bruit,  sans  appareil,  et  comme  devait  comiuciiccr  l’Évangile  d’un 
Dieu  né  dans  l’étalde  de  Rethlécnt.  La  persécution  vint  bientôt  donner 
â la  loi  naissante  l’occasion  illustre  de  ses  premiers  triomphes.  Les 
chrétiens  furent  livrés  à toutes  les  calomnies  avant  que  d’étre  abandon- 
nés aux  tigres  de  l’arène.  Tout  l’empire  ruissela  du  sang  des  martyrs. 
On  vit  les  empereurs  animer,  eux-méiues,  les  juges  et  les  bourreaux.  l,a 
|uidcur  des  vierges  n’élail  jws  moins  attaquée  que  leur  croyance.  Les 
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limiilci’s  l('tn|ilcs  dirtUioiis  b:\tis  par  sainlf  Hélàiii',  on  riionneur  iln 
Dion  élornol,  fiirenl  renversés  de  fond  en  cninlilo;  on  recliercliait  les 
livres  sacrés  pour  en  abolir  la  mémoire,  el  les  chrétiens  pouvaient  à 
peine  les  carher  dans  leurs  maisons.  Eux,  cependant,  patients  comme 
tout  ce  qni  est  éternel,  se  réunissaient  pour  lire  Le  Litre  dans  les 
ténèbres  des  ralacomlM>s.  Dans  ces  ténèbres  profondes,  l’art  ebrétien  a 
rvnninencé.  Là  ils  étaient  à l'abri  de  leurs  tyrans,  là  ils  cnsevelis.saicnt 
leurs  martyrs.  Dans  ces  vastes  paieries  ont  été  creusées  les  premières 
cbapelles  ; antonr  de  res  cbapelles,  ont  été  sculptés  des  sièges  pour  les 
premiers  pontifes.  Le  premier  autel  ebrétien  fui  un  tombeau.  Sons  ces 
vodtes  sépulcrales,  la  sculpture  du  nouveau  rnlte  ne  reproduit  nue  de 
douces  cl  cluislcs  images,  pour  remplaeer  la  Jimoii  impudit|ne  et  la 
lascive  Vénus.  Le  Llirist,  la  Vierge  sainte,  les  Apôtres,  le  bon  l’aslenr, 
tenant  à la  main  la  boulelle,  Abrabam  et  David,  Jotuas  et  Daniel,  tels  sont 
les  premiers  tableaux  de  l’Église  primitive.  Du  reste,  pas  une  plainte,  pas 
une  allusion  à la  persécution  religieuse  î Sur  le  cercueil  du  ebrétien 
l’artiste  jette  des  lleurseldes  conroimes.  L’agneau  représenteleflbrisl;  le 
cerf  rappelle  le  baptême  comme  le  cerf  nll&é  du  l’salmisie;  le  eoq,  c’est 
la  vigilance  ; la  colombe,  c’est  la  pureté  de  l'àmc  ; l’àiue  est  un  symbole 
de  salut;  la  lampe,  c’est  la  clarté  des  catacombes.  Ainsi  se  révélait  le 
génie  ebrétien  au  milieu  de  tant  d’obstacles.  • Après  trois  cents  ans  de 
« persécutions.  In  haine  des  persécuteurs  ii’avail  fait  que  gnmdir.  Les 

• chrétiens  les  lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples,  touchés  de 

• leur  sainte  vie,  se  convertissaient  eu  foule.  Frappe-  d’une  maladie 

• extraordinaire,  Oalerius  révoqua  ses  édits  el  iiiourul  de  la  mort 
■>  d’AiUiocIms,  avec  une  aussi  fausse  pénitence.  Mnximin  coutinun  l.i 
« persécution;  mais Coustantiu  le  Grand,  prince  fort  et  victorieux, em- 
« brassa  publiquement  le  christianisme  ‘.  > 

Itendiis  à In  paix  el  à l'espéranee,  les  cbrélieus  se  réunirent  pour  la 
prière  dans  les  httsiliqties  (maisons  ilu  roi).  La  basilique  fut  d’almrd  un 
tribunal,  un  forum,  une  réunion  de  marchands  et  de  bourgeois.  « Les 

• basiliques,  dit  Vitruve,  n’avaient  jamais  moins  de  largeur  que  la  Imi- 
« liènie  partie  de  leur  longueur,  ni  plus  de  la  moitié.  Les  colonnes  étaieul 

• aussi  hautes  que  les  ailes  étaieul  larges.  .\  chaque  Imut  des  grandes 
« basiliques,  il  y avait  des  salles  hautes,  appelées  calcidiques.  Elles  ser- 

• valent  à tenir  les  audiences  |)our  rendre  la  justice.  » Quand  les  juges 
étaient  partis,  les  oisifs  de  la  ville  venaient  dans  la  basilique  promener 
leur  oisiveté  el  leur  ennui.  Les  vainqueurs  des  catacombes  tirent,  dores 

' Dtseours  tur  l'Histoire  universelle. 


Digitized  by  Google 


I.A  NUIIM  ANDIIv 


<nn 

lieux  pr«riiiies,  aiilnnl  Je  lieux  Je  réunion  punr  les  liJéles.  A ronp  silr 
la  lui  nniivelle,  qui  allail  être  la  lui  Je  l'univers,  aurait  pu  s'emparer  Jes 
temples  païens  Junl  elle  avait  lirisé  les  Jienx  inutiles;  mais  les  lemples 
païens,  encore  luiit  souillés  Je  sang  et  J'orgie,  lireiit  peur  aux  Jisriples 
Je  l'Rvangilc.  Ainsi , nu  quatrième  siècle  ( 5ainf-/'uH/  hmx  dn  murf). 


9aiB(.|*a«l  h<»r*  drt  mmf. 


toute  église  prit  la  rorme  J'une  basilique,  c'est-li-Jire  un  vaste  emplace- 
ment couvert,  une  haute  muraille  percée  Je  fenêtres  Jemi-circulaïres, 
un  monument  plus  long  que  large!  Jusqu’au  onzième  siècle,  la  basi- 
lique chrétienne  affecta  la  même  forme  : an  milieu  Je  l'ahsi  Je  était  assis 
l’évêque  Jans  sa  chaire;  Jes  deux  côtés  Je  la  chaire  épiscopale  se  tenaient 
les  prêtres,  entourant  l’autel,  c’est-à-Jire  une  table  Je  bois  on  Je  pierre, 
d'argent  ou  J’or,  sur  laquelle  se  célébraient  les  saints  mystères.  L'au- 
tel était  en  avant  Je  l'abside,  et  sur  l'absiJe  reposait  le  corps  Je  quel- 
que saint  martyr.  Un  rideau  était  tiré  à la  célébration  Jes  mystères  ; 
les  fidèles  se  tenaient  Jans  la  nef,  les  bomuies  du  côté  Je  l'épilre, 
les  femmes  Jn  côté  Je  l'évangile.  Quelques-unes  Je  ces  basiliques 
étaient  llanquées  J'une  espèce  Je  tour  carrée,  Jans  laquelle  se  tenaient 
les  caléchumènes.  Au  milieu  Je*  la  cour  était  creusé  un  réservoir  dont 
l'eau  limpide  cl  pure  servait  au  baptême,  ("est  la  l'origine  Je  ces  riches 
baptistères  Je  Florence,  Je  Pise,  Je  Saint-Jean  Je  Latran,  J'Aix  en 
Provence;  — ou  bien  l’égli.sc  était  conslruile  au  milieu  Jn  ciiuelière, 
alin  que  les  vivants  eussent  souvenir  Jes  morts  '. 

* «On  gardait  reuoharistie  lanlAt  dans  uno  rlia|iollo  Si>|»an‘r  du  maUr(‘*aulel«  comim* 
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Cependnnt  inissez  les  lldi-les  so  n'iinir  dans  In  Imsiliqnn  ; laissez-los  of- 
frir  CM  coiumun,  sur  l'nutcl  primilir,  le  sniiil  sacrilicc  inspirateur,  l'art 
viendra  liieulôl  avec  l'idée,  cl  l’idée  mec  l'amour,  |iour  parler  comme 
Bossuet.  Déjà,  à la  fin  du  ciiiqiiicme  siècle,  le  temple  clirélieii  s'élève  a 
des  proportions  plus  vastes.  C'est  liien  toujours  la  basilique,  précédée  de 
.son  portique,  mais  déjà  le  portique  est  devenu  une  cour  quadrilatère, 
entourée  de  colonnes  antiques;  dans  celle  cour  une  fontaine  invite  les 
fidèles  à l’ablulion  reli;;ieuse.  lai  façade  de  l'église  est  tournée  à l'orient 
et  percée  de  trois  portes,  eliaque  porte  correspond  à une  nef.  la's 
hommes  entraient  par  une  porte,  les  femmes  par  une  autre  porte.  Nous 
allons  ainsi  jusqu'au  dixième  siècle  par  des  pro;;rès  presque  insensibles. 
D'abord  la  nef  est  élargie  de  façon  à donner  au  plan  de  l'édifice  la  forme 
d'une  croix  latine.  lai  cba|)elle  souterraine  (la  cnj/ile)  s'étend  sous  une 
grande  partie  du  monument,  cl  devient  comme  une  église  cachée  sous  la 
terre.  Le  chœur  s'élargit,  les  autels  se  mulliplienl  autour  de  l'autel  prin- 
cipal; le  mailre-aiilel.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  l'église  est  h:'ilie 
en  petites  pierres,  souvent  en  briques;  les  Itellescolonnescylindriqucs  de 
rarciiitectiire  grecque  cl  romaine  sont  remplacées  par  de  massifs  piliers 
carrés  ; les  fenêtres  à plein  cintre  étaient  de  petites  dimensions,  elles 
élaienl  sans  colonnes  à l'extérieur;  les  plafonds  étaient  unis  et  presque 
toujours  en  planches.  Ce  n'est  que  deux  cents  ans  plus  lard  que  les  voûtes 
se  firent  en  pierre.  Les  tours  et  1«  cloches  sont  des  inventions  du  neii- 
vèiiic  siècle;  les  tours  étaient  carrées,  peu  élevées,  terminées  par  un  toit 
à quatre  pans,  .souvent  séprées  de  l’édifice  comme  est  la  lourde  .Sninl- 
Jarques-la-Boiichene,  cl  la  tour  penchée  de  Pise,  et  le  Cumiiauille  de  Flo- 
rence. A l’intérieur,  peu  d'ornemenLs.  Huelqucs  mosaïques,  des  inscrus- 
lations  en  pierres  de  couleur,  des  fenêtres  fendues  surmontées  d'un  fron- 
ton. Ainsi  tout  le  christianisme  grandissait  à la  fois;  l'Ëglise  s'étendait 
par  tout  le  monde.  Elle  était  comme  un  grand  édifice  qui  avait  pour  ses 
colonnes  fondamentales  les  solitaires  dans  les  cloilres,  le  clergé  régulier 
prloul,  cl  .au-dessus  de  tout,  le  pape!  L'invasion  des  Normands,  leurs 
fureurs,  leurs  ravages,  arrêtèrent  un  instant  le  noble  essor  imprimé 
aux  beaux-arts  par  (diarlemagnc  au  huitième  siècle,  impulsion  toute  - 

dans  la  chafielle  ducal*'  de  Dijon  ; lanliM  dans  des  armoires  placi'**s  derrière  l'atilel  prin- 
ci|»al.  comme  à la  Saint-Jean  d'Anlun  ; tan'ôl  comme  b la  Sainle-r.ha|M‘ll*>  et  h la  .Saint- 
Micliel  de  Dijon;  en  de  petites  tours  «|iii  se  f^iit  depuis  cliangèes  en  taliornacles. 

« Quant  auK  laliernacles,  il  y en  avait  de  fixes  ou  tout  au  moins  de  poM'S  sur  l’autel 
même.  Guillaume  Durand  le  dit  expressé'meiit  dans  son  HatiunaU  divinorum  offleiorum. 
Il  y avait  *les  laliernacles  aériens,  *les  suspensoiri  en  forme  de  ***.>lonilM!  attaclM*s  par  une 
rhatnrite  à 1a  v*»iile.  • {fliifUtin  arrhéotogiqvft  tome  2,  p-  T*  ) 
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iniissaiile  qui  durait  encore,  même  deux  siècles  plus  tard,  quand 
débarquèrent,  à l’abbaye  de  Jumiéges,  les  farouches  compagnons 
de  Rolloii. 

Pour  bien  vous  expliquer  par  quel  miracle  ces  mêmes  Normands 
qui  avaient  tout  brisé  se  mirent  bientôt  à tout  reconstruire,  il  faut  vous 
rappeler  ce  que  dit  l'Iiisloirc  de  la  merveilleuse  aptitude  de  ces  bom- 
mes  du  Nord  à recevoir  toutes  les  impressions  bonnes  ou  mauvai- 
ses. D'aliord  ils  obéissent  à la  nécessité  qui  les  pous.se;  ils  veulent  à 
tout  prix  .se  faire  une  place  au  soleil,  par  le  meurtre,  par  le  pilbage, 
par  l'inccndic;  mais  nue  fuis  qu’ils  ont  delà  terre  à eux,  aussitôt  ils  de- 
viennent des  laboureurs.  Une  fois  qu’ils  sont  un  peuple,  aussitôt  iis  sc 
fout  des  lois.  Ils  ont  de  grands  princes,  ils  obéissent  à leurs  princes. 
Devenus  ebrélieus  par  la  même  force  qui  pousse  dans  le  ebristianisme 
tous  les  peuples  barbares,  ces  vagabonds  armés  qui  ont  oublié  leur  reli- 
gion en  oubliant  leur  patrie,  ces  mêmes  raViigcurs  de  provinces,  dont  le 
premier  ravage  s’est  porté  sur  l'abbaye  de  Jumiéges  et  sur  l’abbaye  de 
Saint-Denis,  entourent  l’Évangile  qu’ils  ont  reçu,  du  même  dévouement 
généreux  qu’ils  ont  Juré  à leurs  princes.  Le  bon  sens,  autant  que  le  cou- 
rage, domine  le  caractère  de  ce  |>cuplc.  11  tient  à merveille,  et  d’une 
iiinin  également  sdre,  la  truelle,  et  l’épée  ut  la  cliarrue,  ces  trois  admi- 
rables outils  du  génie  et  de  l'ambition  de  l’Iiommc;  c’est  un  peuple  qui 
observe,  qui  étudie,  qui  inarr.be  en  avant,  tantôt  par  de  soudains  liondis- 
sements,  tantôt  d'un  pas  lent  et  sôr,  comme  doivent  mareber  les  pro- 
grès de  la  paix.  Toutes  les  fuis  qu’il  peut  se  reposer  un  instant  dans  les 
arts  et  dans  les  travaux  paciliqncs,  le  Normand  accepte  ce  repos,  et  il 
l’emploie  au  prolit  de  sa  gloire.  Soldat,  il  ne  demande  qu’un  prétexte 
pour  labourer  son  clianip;  bandit,  qui  vole  un  royaume,  accordez-lui 
seulement  une  heure  pour  dépouiller  sa  cuirasse,  il  va  reparaître  sous 
la  robe  du  magistral.  Dans  le  repos,  il  rêve  les  pèlerinages  lointains; 
parti  pour  la  croisade,  il  s’arrête  à prendre  des  royaumes;  aujourd’hui 
ennemi  du  pape,  le  lendemain,  prosterné  à scs  pieds,  en  lui  demandant 
l’investiture  d*!s  terres  qu’il  va  prendre;  à cette  heure  en  pleine  guerre, 
l’instant  d’après  en  pleine  paix  ; briilant  d’une  main,  et  de  l'autre  main  bâ- 
tissant des  villes  entières  ; actif  et  calme,  |)assiuuné  et  desang- froid  ; artiste 
au  besoin,  et  poète;  soldat  et  laboureur  toujours.  Ainsi  l’Angleterre  fut 

' « une  |»bce  occupée  par  l'ëvéque  qui  n loujuuri  (Iélerroii>c  la  gauche  el  la  druilc 
des  églises,  ^uaïui  l’évéque.  aui  é|KX|ues  anciennes,  élait  allé  au  fond  de  l'aliside,  el  hi 
face  vers  le  |H)rlail,  lu  gauclicélail  le  midi  uu  le  côté  dt  Vépilre^  la  droite  êUil  le 

nord  uu  fe  côte  de  l'èvanÿile^  etc.  ■ {BuUetin  du  coBiUé  kisloritfue,  l.  I,  p i'JO  ) 


Digitized  by  Coogle 


L A NOII.M  ANDIH 


HIK 

conqiiisv.  Danscc  nuuveati  i'oyaiiiin;,ga;{iii^  à la  poiiile  de  l'épée,  le  Nor- 
iiiaïul  porte  avec  lui  toute  sa  Nonuatidie;  il  superpose  sa  province  tout  en- 
tière sur  le  royaume  d’Angleterre:  avecscsiois,  ses  mœurs  clsa  langue, 
il  y porte  son  génie,  sa  poésie,  son  agriculture,  son  architecture,  cette 
architecture  déjà  renouvelée  du  onzicine  siècle,  mélange  habile  du 
roman  et  du  hyzantin. 

Nos  ancêtres  de  toutes  les  provinces  de  la  France,  quand  iiue  fuis  ils 
avaient  résolu  d’élever  une  nouvelle  cathédrale,  apportèrent  à cette  œu- 
vre importante  toutes  les  ressources  de  la  fortune  publique,  toutes  les 
méditations  de  leur  esprit.  L'emplacement  était  choisi  au  plus  lœl  en- 
droit de  la  cité,  sur  quelque  haute  montagne  éclatante,  ou  hien  dans 
quelque  vallée  mystérieuse  et  solitaire;  après  quoi,  ou  arrêtait  les  di- 
mensions de  l’édilice à venir.  Ceci  fait,  on  anuonçait  à trois  reprise.s,  les 
jours  de  marché,  dans  les  villes  environnantes,  que  tel  édifice  serait 
donné  à l'entreprise.  Après  la  dernière  sommation,  l'architecte,  le  ma- 
çon, le  charpentier,  tous  les  corps  de  métiers  étaient  admis  à proposer 
leurs  plans  : ces  plans  devaient  être  en  reliefs,  quelquefois  ils  étaient 
dessinés  sur  véliu  ; on  les  déposait  entre  les  mains  du  maire  et  des 
échevins  de  la  ville.  L'ouvrage  s'adjugeait,  au  rabais  et  à l'cxtiuctiou 
des  feux.  D'ordinaire,  lu  ville  fournissait  les  pierres  aux  maçons,  les 
plus  belles  pierres  ; les  bois  aux  charpentiers,  les  buis  les  plut  dura- 
bles; poutres  luisantes  et  travaillées  avec  art,  les  forètt  des  cathédrales. 
Les  pierres  taillées  à l'avance  étaient  pincées  pendant  l’hiver,  sous  des 
appentis,  pour  n’étre  mises  en  œuvre  qu’au  printemps  suivant.  Avec 
grande  solennité  et  le  concours  de  l'évéqne,  le  concours  du  magistrat, 
du  roi  lui-méme,  était  posée  la  première  pierre  de  la  cathédrale  nais- 
sante, et  ce  premier  jour  était  uu  jour  de  réjouissance  publique: 
La  ville  nommait  un  niaitrc  maçon  pour  surveiller  les  travaux;  ce 
litre  de  maçon  de  la  ville  était  un  litre  d'honneur  difficile  à gagner; 
son  salaire  était  proportionné  à son  travail  ; déjà  lu  maçonnerie  était 
payée  par  toise.  L'intérieur  de  l'édifice  n'était  pas  traité  avec  moins 
de  soin  et  moins  de  guiU  que  le  dehors.  Itien  n'était  plus  complel,  plus 
varié,  plus  ingénieux  et  plus  riche  que  l'amenhiement  des  cathédrales. 
La  richesse  des  bénitiers  était  infinie  : les  plus  beaux  vases  de  l’anti- 
quité ont  servi  à ce  pieux  usage  ; plus  d'un  piédestal,  grec  nu  romain,  a 
supporté  la  cuve  de  marbre  uu  de  bronze.  Le  pavé  était  souvent  une 
magnifique  mosaïque  en  matières  dures  et  en  émail,  ou  hien  de  riches 
cumpurlimenis  en  marbres  de  diverses  couleurs,  uu  tout  uu  moins  se 
composait-il  de  belles  pierres,  prorondémenl  gravées  par  un  ciseau  in- 
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tcllit!enl  etreviüiics  île  niaslics  vigoiircuscinent  rnlorés.  On  eiU  ilil  ni) 
riche  lapis  élemhi  dans  tout  le  temple. 

L'aincnhlement  de  l'Eglise  chrétienne  élait  digne  de  toutes  ces  inagni- 
ticenccs;  toute  cathédrale  avait  son  trésor.  Jetez-vous  à genoux  devant 
ces  châsses  hrillanles  qui  renferment  les  reliques  des  saints.  Vieiii- 
lient  les  liarhares,  soudain  une  voix  criera,  aux  martyrs,  enfermés 
dans  l’or  et  dans  l'ivoire  : Levez-vous,  et  suivez  ce  peuple  en  deuil  qui  n'a 
plus  d'espoir  que  dans  le  ciel  ! Qncd'écrins,  que  de  iKiniiiéres  flollanics, 
les  étendards  de  Jésns-Clirist!  Le  trésor  de  tonte  calhédrale  était  rempli 
de  ces  magnificences,  des  crucifix  d'or,  des  calices,  des  encensoirs,  des 
coffrels  à has-reliefs  d’ivoire  et  d’or  nouvellement  apportés  de  la  l'ales- 
liiie,  elles  chapes  brodées,  cl  les  tapisseries  chargées  des  images  de  la 
llihle,  cl  les  chaires,  les  autels,  et  les  grilles,  les  stalles,  les  autels  ornés 
de  sculptures  et  d’incrustations,  les  orgues,  ces  lenipétcs  dignes  de  rem- 
plir les  voiUes  solennelles  de  leurs  iniigissenicnls  inspii'és;  n'ouhlinns 
pas  cet  ornement  sévère,  — penl-on  dire  un  ornenienl?  de  toute  église 
chrétienne,  le  loniheaii,  la  pierre  sépulcrale.  Car  ce  fut  là  une  pieuse  peu- 
.sée  de  nos  pères  de  vouloir  être  ensevelis  dans  l’église  où  ils  avaioit 
)'eçn  le  baptême.  Là  ils  avaient  prié,  là  ils  avaient  ain)é,  là  ils  avaient 
soufrert.  Slorts,  ils  voulaient  rester  présents  à la  comtnunion  chi'élicnne, 
ils  voulaient  que  leurs  enfants,  agenouillés  sur  leurs  cendres  consolées, 
prias.sent  le  Dieu  tout-puissant  et  rédempteur.  Durant  de  longs  siècles 
a prévalu  cette  pieu.se  coultnne,  et  nos  vieilles  églises  leur  ont  dû  bien 
des  monuments  précieux  : des  chefs-d’œuvre,  des  statues  sans  uonihi'é, 
des  tnarhres,  des  bronzes,  des  poésies.  Puis  un  beau  jour,  la  philan--- 
Ihropic  est  venue,  et  elle  a renversé  ce  que  les  révolutions  même  avaient 
laissé  debout  ! On  n'a  plus  voulu  laisser  dorn)ir  de  leur  profond  sommeil 
les  générations  ensevelies  sous  ces  voiltes  ; on  a prétendu  que  les  morts 
tuaient  les  vivants,  comme  si  les  églises  de  l’Angleterre,  encore  à celle 
heure,  n’étaient  pas  l’asile  inviolable  des  tombeaux  ! 

Bientôt,  de  progrès  en  progrès,  s’avance  l’art  chrétien,  rornemcnl  sé- 
rieux se  porte  aux  parties  les  plus  visibles  de  l’édifice  : frises,  arcades, 
tympans  des  portes,  façades;  l’icuvre  est  partout,  partout  le  zèle  et  là 
croyance.  On  compte  d’une  façon  tnystique  autant  ipic  pittorcsi|ue  les  co- 
lonnes, les  chapelles,  les  arcades,  les  autels.  L’ornement  est  tantôt  by- 
zantin, tantôt  rustique.  La  sculpture  s’empare,  en  tuailrcsse  souveraine, 
des  places  les  plus  apparentes;  elle  jette  çj  et  là  dans  les  rinceaux,  dans 
les  entrelacs,  sur  les  arcbivoltes  des  portes,  des  arcades  cl  des  fenêtres, 
sur  les  corniches,  partout,  un  peu  au  hasard  de  son  goOt  et  de  son  génie, 
liT<  pins  curieux  ornements,  souvent  bizarres,  élégants  déjà  : desplanle.s, 
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«les  arbuslt^,  des  <^'lll■^drierg,  des  étoiles,  des  télés  snillanles,  des  léli  s 
plates,  armées  d’oreilles  et  de  cornes:  les  câbles,  les  torsades,  les  lo- 
sanges, les  zigzags,  les  rinceaux,  les  merveilles  sans  fln,  les  broderies, 
les  bas-reliefs;  toutes  sorles  d'iiniU'Uions,  de  souvenirs, — des  tentations, 
des  fantaisies, — des  rêves!  Cependant,  au  dehors  de  l'édilicc,  le  caprice 
est  poussé  plus  loin  encore.  Ce  ne  sont  plus  que  monstres,  rliimères,  têtes 
grimaçantes,  animaux  fabuleux,  grilTes,  diables,  âmes  damnées,  tenta- 
tions abominables,  feuillages  qui  n'appartiennent  à aucune  des  ilores  di' 
la  création  divine  ; bien  plus,  tel  est  le  dévergondage  de  ces  arlisU:s  en 
plein  ciel,  que  pins  d'une  fois  ils  jettent  sur  ces  saintes  murailles  le 
trop-plein  licencieux  et  goguenard  de  leurs  passions,  de  leurs  colères, 
de  leurs  amours.  Aussi  1e  célèbre  do«’tcnr  Jean  (îerson  s'en  inquiète  ; 
• Il  n’y  a lieautée  ne  devocion  en  telles  peinctures  ; et  ce  doit  esire  cause 
« d'en'enr  ou  d’indignation,  ou  indévocion  ! • Mais  quoi  ! le  monument 
emporte  dans  l’abîme  qu’il  se  creuse  là-haut,  au  milieu  des  nuages,  ces 
imaginations  et  ces  fantaisies  ; et  d'ailleurs  l'teuvre  est  assez  grande  pour 
faire  oublier  ces  singuliers  détails  placés  là,  dans  un  moment  de  décon- 
ragement  ou  d'ennui.  Et  d'ailleurs,  du  onzième  au  douzième  siècle, 
les  piliers  même  ont  rarement  un  chapiteau.  La  colonne  est  lourde 
encore  et  pesante;  seulement,  et  il  faut  les  applaudir  très-fort,  r,«-s 
ingénieux  artistes  commencent  à introduire,  autour  des  piliers  carrés, 
poiiren  m.'tsqiicr  la  pc.snnteur,  des  demi-colonnes  réunies  en  faisceaux. 
Laissez  grandir  ces  colonnettcs  légères,  et  vous  arriverez  à l’arc  natio- 
nal de  la  Normandie  et  de  la  France,  l'arc  ogival  digne  de  porter  les 
chefs-d'ueuvre  de  l'art  ebrélicu.  Alors  la  cathédrale  est  complète  : lon- 
gues nefs  aux  jours  mystérieux,  piliers  nombreux  comme  les  arbres  des 
forêts,  dalles  sonores  sous  lesquelles  rcpo.sent  les  générations  endormies, 
flèches  sveltes,  tours  merveilleuses  qui  s'élèvent  comme  par  enchante- 
ment à la  voix  du  maître  de  r(cuvrc  ; Magislrr  lapidibut  rivû.  On  dirait 
que  le  maître  de  ces  pierres  obéissantes,  vivanlet,  a résolu  de  repro- 
duire les  silences  et  les  bruits,  les  clartés  et  les  ombres  de  la  forêt  mys- 
térieuse. Ces  arêtes  chargées  de  feuillages,  ces  branches  de  l’œuvre  im- 
mense qui  pèsent  sur  les  murs  et  qui  se  brisent  par  une  inlerruption 
calculée,  ces  arêtes  sonores  et  remplies  d'un  air  chargé  d’encens,  le 
sanctuaire  qui  brille  dans  l'ombre,  les  ailes  obscures,  les  pa.ssages,  les 
portes,  les  chapelles,  les  cryptes,  ces  deux  tours  placées  à l'entrée  du  mo- 
nument, puis  enfln,  tout  au  sommet  de  ces  tours  formidables,  la  cloche 
vibrante,  cette  tempête  qui  mugit,  en  un  mot  cet  ensemble  immense  des 
plus  grandes  choses,  réunies  dans  la  commune  adoration,  produit  sur  l’es- 
prit le  moins  religieux,  un  elfet  irrésistible,  Le  sceptique,  qui  n’y  voit 
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|tas  le  Dieu  ilc  l'Êvuiigile,  y voit  ilu  iiiuins  le  génie  de  l’honime  dans  ce 
i|u'il  a de  divin.  — (Vesl  trop  granil  pour  y loger  des  hommes,  se  dit  le 
sceptique  ; c'esUrop  imparfailcl  trop  grossier  pour  celui  qui  est  mort  par 
puistance  sur  la  croix,  se  dit  le  chrétien  : et  c'est  le  chrétien  qui  a 
raison. 

Ces  maîtres  dans  le  grand  œucre,  car  la  cathédrale  à hétirétail  vraiment 
Irgrandeeurre,  devaient  toutsavoir. Historiens,  philosophes,  artistes,  ar- 
tisans; eteurs  simples,  âmes  élevées,  législateurs,  astronomes,  miisieiens, 
soldats,  médeeins  même  pourconnaitre  la  qualité  de  l'air,  ils  étaient  tout 
I ela,  et  pourtant  c'est  à peine  si  quelques-uns  de  ces  noms  vénérables  ont 
été  sauvés  par  la  reconnaissance  des  peuples.  Indelgrand,  qui  a bâti 
Notre-Dame  de  Rouen;  Hieilduart,  l’arehitecte  de  Sainl-Pire  à Char- 
tres; Limherger,  Jean  deBeauce,  Robert  deCoucy,  Eudes  de  Montreuil, 
à qui  l'on  doit  le  chueur  de  Beauvais  ; Robert  de  Luzarches,  Montreau, 
qui  encore?  Hugues  Lebégic,  Renaud  de  Cormont,  Jean  de  Chelles,  ces 
héros  paciitques,  ces  architectes  inspirés  du  Saint-Esprit,  pouvaient  s'é- 
crier eux  aussi  : Si  quarts  munumentum,  circunupice  !Tu  veux  un  mo- 
nument, lice  les  yeux!  Qui  donc  sait  ces  noius-là  aujourd'hui?  Et  pour- 
tant, ces  conquérants  ignorés  du  domaine  religieux  et  poétique,  ils  éhiient 
l'éme  de  cette  oeuvre  immense;  ils  étaient  (après  Dieu)  les  véritables 
créateurs  de  r«s  rares  merveilles.  A leur  voix,  toujours  écoutées,  soudain 
accouraient  de  toutes  parts,  et  fidèles  jusqu’à  la  mort,  les  lâches  excep- 
tés, une  armée  tV écoliers  tailleurs  de  pierre;  ces  manœuvres  chrétiens 
élevaient,  en  chantant  les  cantiques,  cette  suite  infinie  de  chapiteaux, 
d'arcades,  d'artivoles,  de  galeries,  de  portiques.  Sous  le  ciseau  inspiré 
de  ces  pieux  manœuvres  que  la  reine  des  cieux  payait  d'un  sourire, 
s'élevait  le  saint  monument  à la  grande  louange  et  reconnaissance  des 
peuples.  Quoi  de  plus  juste!  la  cathédrale  était  l'asile,  le  repos,  le  ber- 
ceau, la  tombe  aussi  ; elle  était  le  livre  ouvert  à tous  les  fidèles;  elle  ra- 
contait le  supplice  des  martyrs.  1a  gloire  des  vierges,  les  miracles  de 
la  légende  ; elle  donnait  la  gloire,  elle  donnait  l'inramie;  elle  faisait  l'a- 
pothéose des  bons,  elle  livrait  le  méchant  :iux  supplices  de  l'enfer. 

La  statuaire  a suivi  et  devait  suivre  naturellement  les  progrès  et  les 
travaux  de  l'architecture;  l'une  et  l'autre,  elles  nous  sont  venues  des 
premières  églises  du  Bas-Empire.  L'art  byzantin  s'est  fait  sentir  a la 
statuaire  chétienne  ; vous  la  reconnaîtrez  à l'exacte  proportion  des  fi- 
gures, aux  plis  parallèles  des  draperies,  à sa  chaste  tunique,  à son  man- 
teau brodé  de  perles.  I,es  pieds  et  les  genoux  manquent  de  perspective; 
la  chaussure  est  pointue,  les  yeux  sont  saillants  et  bien  fendus,  les 
sourcils  arqués,  ou  dirait  que  les  cheveux  ont  été  faits  avec  un  peigne. 
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l'eu  à peu,  celle  sculpture  liyzanline,  qui  déjà  cuniporle  la  plus  grande 
finesse  cl  les  plus  exquises  déliculesses  de  l'art,  lient  sa  place  dans  loules 
les  cathédrales.  La  bcaulé  native  de  ces  belles  tètes,  la  grâce  un  peu  écour- 
tée de  ces  véleinculs,  riionuètecl  chaste  lrani|uillitédc  ces  nubles  pierres, 
qui  sont  coiuinc  l'expression  religieuse  du  douzième  siècle,  deviennent 
rornemenl  le  plus  rare  des  cathédrales,  la  consécration  In  plus  touchante 
des  tombeaux.  La  Vierge,  au  douzième  siècle,  est  déjà  empreinte  d'une 
beauté  idéale  et  charmante;  c'est  vraiment  la  reine  des  deux;  aux  longs 
vêlements,  aux  cheveux  ondoyauLs,  au  visage  doux  cl  calme,  le  front 
orné  d'un  diadème  d'or.  Elle  tient  dans  ses  mains  renfanl  Jésus  qu'elle 
regarde  avec  un  amour  tout  divin  ; c'est  le  douzième  siècle  qui  a produit 
ces  naïfs  chcfs-d'univrc.  Belle  époque  I Elle  a été  le  commencement  so- 
lennel des  beaux-arts  de  l'Europe  moderne;  la  chevalerie,  la  poésie, 
rarchiteclurc  gothique  n'ont  pas  d'autre  point  de  départ  ; à ce  moment 
le  monde  ancien  disparait,  épuisé  par  ses  propres  excès,  dévasté  par 
les  barbares,  brisé  même  par  les  fanatiques  qui  font  tomber,  sous  le 
marteau  impitoyable,  l'Apollon,  la  Minerve,  la  Vénus,  enfants  vaincus 
des  Polvclète  et  des  Seopas,  dont  le  seizième  siècle  doit  ramasser  tonlèt, 
avec  tant  d'admiration  dévouée,  les  aimables  débris. 

Au  quatoi'zième  siècle  l'ogive  règne  en  inailressc  souveraine,  c'est  sou 
bel  iuslanl;  au  delà  il  ii'y  a plus  que  découragement  cl  décadence,  l’ar- 
lanircz  les  édifices  de  celle  grande  époque,  ce  ne  sont  qu'ogives  équilaté- 
rale.s,  fenêtres  effilées,  feuillages  délicals,  larges  arcades,  Irèllesaux  feuil- 
les arrondies.  Pour  comprimer  les  voûtes  élancées  de  ces  nefs  et  de  ces 
chœurs,  rarchiteclurc  gothique  pcrfecliounc  l'emploi  des  arcs-boutants. 
Ces  arcs  devicuncul  hieulûl  des  arcades  aériennes  d'une  grâce  vigou- 
reuse et  hardie;  elles  s'élèvent  autour  des  nefs  et  des  absides.  En  même 
temps  les  colonnes  prennent  plus  d'élancement  et  d'élégance;  l'édifice 
muuluiil,  elles  montent  avec  lui,  supportant,  dans  les  grandes  nefs,  les 
arceaux  des  voûtes.  De  progrès  eu  pi'ogrès,  les  grandes  arcades  reposent 
sur  des  arcades  garnies  de  colounetlcs,  la  voûte  est  formée  de  voûtes 
partielles  ogivales,  dont  les  arêtes  restent  fixées  à des  arceaux  croisés, 
tjiielqucs-uns  de  ces  arceaux  sont  parallèles  entre  eux,  cl  traversent  les 
nefs  eu  ligne  droite,  tout  en  formant  l'ogive.  Les  ornements  des  clefs  de 
voûte,  se  varient  à l'iulini.  U iniraele!  depuis  bientôt  six  cents  uns,  ces 
voûtes  résistent  à tous  les  vents  de  l'orage,  a loules  les  malédictions  des 
hommes,  à loules  les  fureurs  des  révolutions. 

Eu  quelques  mots  nous  avons  expliqué  les  principales  décorations  de 
l'art  gothique.  Ces  feuilles  recourbées  eu  volutes  sont  les  crwc/ic(.s  ; ces 
arcades  en  ogive,  applicpiées  sur  la  muraille,  sont  les  air(ule>i  simnh-es; 
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II!  pinucle,  c'esl  cuUu  pulile  pyraïuiüe  couronnée  de  cloclielons,  autour  des 
galeries  de  la  Taçadc,  et  aussi  au-dessus  des  niclics  portées  sur  les  dais 
i|ui  protègent  les  statues.  Le  dais  fonne  un  couronnement  en  saillie,  ci- 
selé dans  toutes  ses  parties,  et  protégeant  les  statues  placées  dans  leurs 
iiiclics.  Les  baliistriides  couronnent  les  murs  des  cathédrales;  elles  sont 
placées  au-dessus  des  chapelles  latérales  et  du  grand  coiiihie,  elles  for- 
inent  des  galeries  directes  qui  permettent  de  faire  le  tour  de  l’édilie.A 
l'intérieur,  les  balustrades  sont  composées  d'arcs  à ogives  ou  à plein  cin- 
tre, et  souvent  ornées  de  trèfles  ou  de  quatre  feuilles.  Les  (ours,  du  haut 
desquelles  tonihera?iÿe/u>  en  douce  harmonie,  sont  lemiinécs  par  des  flè- 
ches octogones.  Les  clochelons  sont  autant  de  petites  tours  terminées,  les 
unes  par  une  flèche  octogone,  les  autres  par  une  tour  carrée  ; ils  occupent, 
dans  les  grands  nionnnients,  les  angles  des  hautes  murailles  et  jettent 
une  gracieuse  variété  dans  les  ornements  de  l'édifice.  Les  has-reliefs  et  les 
statues  sont  semés,  avec  une  e.xquise  profusion,  sur  les  parois  latéraux 
des  portes,  sur  les  contre-forts  à l'extérieur,  — dans  des  niches  prati- 
quées tout  exprès,  — dans  les  nombreuses  arcades  des  galeries  au-dessus 
des  portails. 

.\  force  de  suivre  l'art  dans  sa  rapide  transformation,  nous  voyons 
déjà  apparaître  les  compartiments  flamboyants  qui  envahiront  plus  lard 
rarchitccture  du  quinzième  siècle;  en  même  temps  les  renëlres  s'élar- 
gissent; elles  passent  de  l’ogive  évasée  à l'ogive  surl»ais.séc.  L’ouvertnre 
est  divisée  par  plusieurs  colonnes,  le  tympan  est  coupé  par  \ine  véritable 
dentelle  de  pierre;  les  roses, olfrant  les  mêmes  dessins  que  les  fenêtres, 
n'unt  jamais  été  pins  riches,  plus  élégantes,  pins  coniplètes.  Ia3s  orne- 
ments accusent  plus  de  dignité  et  plus  d’ensemble  dans  le  détail;  les 
(rè/Irs  sont  employés  plus  fréquemment,  mais  avec  moins  de  profondeur 
et  de  saillie;  les  quatre  feuilles,  environnées  d'un  cercle,  composent  ce 
qu’on  appelle  les  quatre  feuilles  encadrées;  les  rosaces  sont  ré|>anducs 
sur  les  murailles,  comme  autant  de  reflets  des  grandes  rosaces  aux  vi- 
traux magnifiques  ; les  pinacles  sont  plus  nombreux,  les  dais  plus  élevés 
et  plus  ornés,  les  crochets  ne  se  comptent  plus,  les  baies  de  tours  sont 
découpées,  comme  les  fenêtres,  de  trèfles,  de  (jualre  feuilles,  de  rosaces. 
Hélas  ! déjà  la  sculpture  a pgrdii  de  sa  naïveté  et  de  sou  inspinition  ; 
l’ouvrier  laïque  commence  à remplacer  les  prêtres  sculpteurs  ; déjà  la 
foi  est  moins  grande,  la  croyance  moins  sincère.  Les  ouvrages  de  ce 
siècle  se  ressentent  des  agitations  et  des  doutes  qui  l’agitent.  Ue  temps 
à autre,  se  montre  encore  la  naïveté  du  douzième  siècle,  comme  repa- 
raît parfois  un  refrain  naïf  dans  les  complications  variées  d’une  sym- 
phonie; mais  c’en  est  fait,  rarrhitccliirc  du  moyen  ûgc  vient  d’accomplir 
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Ieücliefs-tl'a'iivre<|ii 'vile  portail  enferme,  nous  passons  à un  autre  style  qui 
est  pureiuciil  cl  siiuplenient  de  la  décadence  : le  tlyle  fiamboijanl.  le  style 
luullirorme,  louiru,  hérissé,  l’art  cliargéde  losanges,  de  zigzags,  inventions 
lainenluhles  qui  déjà  manquent  de  simplicité,  de  goût,  de  génie.  L'or- 
nement est  répandu  avec  une  profusion  presque  insensée,  les  colonnes 
et  les  pilastres  sont  remplacés  par  des  colonnettes  si  déliées  et  si  minces, 
qu'on  les  prendrait  pour  des  cAéneeuli»,  disait  Girardon.  — Cette  fois 
la  vue  ii'esl  plus  charmée  pur  la  grandeur  et  par  la  perfection  des  orne- 
luenLs,  elle  est  éblouie  par  le  nombre  des  pinacles,  des  nionlures,  des 
guirlandes,  des  feuillages  frisés,  déchiquetés,  futiles  ambitions  d'archi- 
tectes aux  abois  I — Le  chapiteau  s'accourcit  de  plus  en  plus;  les  arcs 
s'éleiidenl  au  delà  de  la  ligne  des  centres;  les  arcades  des  vodtes  se  croi- 
sent en  tous  sens  comme  autant  de  branches  d'arbres  que  n'émondent 
plus  les  mains  savantes  du  jardinier.  Les  portes,  de  forme  ogivale  encore, 
se  surchargent  d'un  encadrement  carré;  les  fenêtres,  moins  élevées  et 
plus  larges,  ont  perdu  la  pureté  de  l'ogive  régulière.  L'ornementation 
s'appesantit  sous  les  lignes  tourmentées  du  gothique  flamboyant.  Nous 
toiubous,  et  de  bien  haut  ! dans  le  tour  de  force,  dans  la  passion  pour  les 
ornemenLs  bizarre.s,  dans  les  effets  à tout  prix,  dans  la  recherche  de  l'in- 
eonnu.  ü ciel  I nous  tombons  dans  le  grotesque  et  le  fantastique  I De  son 
côté,  la  statuaire  s'éloigne  encore  d-avantage  de  son  ingénuité  primitive, 
sinon  de  son  charme;  elle  est  plus  habile,  elle  est  moins  naïve;  elle  est 
plus  ornée,  elle  est  moins  vraie;  ces  ligures  viennent  de  la  terre,  et  non 
plus  du  ciel.  Nous  sommes  ainsi  arrivés  en  plein  quinzième  siècle:  feuil- 
lages coupés  à jour,  écussons,  armoiries,  emblèmes,  pendentifs  très- 
allongés  et  couverts  de  broderies,  festons  trilobés  suspendus  aux  vous- 
sures des  portes,  des  fenêtres,  des  arcades,  des  arcs-boutants,  aux 
arceaux  des  vodtes;  panneaux  tapissant  les  niiirs;  ceps  de  vignes,  entre- 
lacs, arabesi|ues,  rinceaux;  et,  parmi  ces  animaux  sans  nom  et  sans 
forme,  — des  chimères,  — la  salamandre  cITrontée  de  François  I",  qui 
grimpe  au  hasard  dans  cette  forêt  échevelée;  tout  vous  annonce  la  re- 
naissance, l'dge  d'or  du  grand  Léon.  Aussi,  rien  qu'à  voir  le  style  flaiii- 
Imyanl  pous.sé  à ses  dernières  conséquences,  vous  comprenez  que  l'art 
gothique  est  arrivé  à son  dernier  effort;  il  a construit  tout  ce  qu'il  avait 
à eenslruire,  en  France,  en  Allemagne,  dans  la  Belgique,  eu  Angleterre, 
en  Bretagne  eu  Normandie,  partout. 

Mai.s,  ce  long  travail  des  siècles  et  de  la  croyance,  à quelles  misères,  à 
quelles  profanations  n'a-l  il  pas  été  exposé?  Celte  fois  ce  n'est  pas  Attila, 
h plut  alfrcux  de  tous  ht  Aomm*>,  qui  brise,  qui  brdle  et  qui  renverse  : 
en  sont  di‘s  ehréliens  qui  portent  leurs  mains  violentes  et  criminelles. 
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sur  les  cliers-d'œuvre  du  passé  clirélicn.  Ces  oeuvres  illustres,  eommeii- 
e,ées  avec  tant  de  joie,  achevées  avec  tant  d'orgueil,  elles  sont  brisées 
avec  une  rage  égale  à celte  joie,  égale  à cet  orgueil.  Non,  jamais  les 
Vandales  n’ont  été  plus  furieux  eonlrc  les  villes  antiques  que  les  liabi- 
tanls  de  l'Europe  moderne  ne  l'ont  été  contre  les  plus  saintes  cathé- 
drales, les  plus  vénérables  monastères,  les  plus  liantes  et  les  plus  royales 
maisons.  Les  lâcbes  I même  dans  leurs  fureurs  les  plus  violentes,  ils 
s'en  prenaient,  plus  souvent,  aux  monuments  qu'aux  hommes.  C’était  le 
délassement  obligé  de  leurs  discordes  civiles,  que  le  vainqueur  brisât  la 
maison,  l'église,  l'hélel,  l'hépilal  du  parti  vaincu;  de  son  côté,  au  pre- 
mier cbangcmenl  de  fortune,  le  vaincu  rendait  au  vainqueur  ruine  pour 
ruine.  Quel  est  l'enfant  de  ce  peuple  de  France  qui  n'ait  pas  essayé  .son 
ardeur  naissante,  en  brisant  à coups  île  pierre,  les  oeuvres  les  plus  dé- 
licates des  vieux  sculpteurs?  Les  protestants  et  les  catholiques,  quelles 
guerres  abominables  ils  se  sont  faites  I Quels  meurtres,  quels  blasphèmes 
des  deux  parts,  cl  surtout,  des  deux  parts,  que  d'incendies,  d'abomina- 
tions  et  de  ravages  ! Quant  aux  .abominations  à jamais  détestables,  quant 
aux  perfidies  exécrables  de  cet  horrible  f7i).'>,  tout  sanglant  et  tout  souillé, 
époque  fabuleuse  qui  n'a  pas  eu  sa  pareille  dans  les  annales  les  plus 
chargées  de  crimes,  de  folies  et  de  souillures  de  tout  genre,  1705  a tout 
brisé,  tout  écrasé  ; immense  époque  de  crimes  inutiles,  si  jierverse  cl  si 
infinie  dans  son  génie  d'anéantissement  universel,  que  c'est  ,à  peine  si  on 
peut  y croire  ! El  voilà  comment  les  dix-sepl  cent  mille  édifices  sacrés 
qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  abattus,  vendus,  achetés,  pillés,  dis 
persés  çà  et  là , renversés,  jetés  dans  le  four  pour  ilcvenir  de  la  chaux 
vive,  ont  à peine  laissé  quelques  nobles  débris  de  leur  ancienne  gran- 
deur, comme  pour  augmenter  nos  vifs,  inutiles  cl  sincères  regrets!  Ce 
que  la  révolution  stupide  n'a  pas  eu  le  temps  de  briser,  l’infàme  bande 
noire  l'a  vendu  en  détail.  C’est  à peine  si  la  France  a sauvé  deux  mille 
églises  dignes  de  l'attention  de  l’antiquaire,  dignes  de  l’élude  de  l’artiste. 
Voilà  donc  à quelles  ruines  incomplètes  ont  abouti  tant  d'argent,  tant  de 
patience,  tant  de  génie  ! ün  a déshonoré  les  cités.  Privée  de  ses  chefs- 
d’œuvre  , à quoi  ressemble  une  réunion  d’hommes  ? Ce  n’est  plus  une 
ville,  c'est  une  fourmilière.  On  a déshonoré  le  paysage  qui  tirait  un  si 
grand  parti  de  ces  (lèches,  de  ces  clochers,  de  ces  hautes  mu- 
railles. Ce  qu'on  n'a  pas  pu  renverser,  on  l'a  souillé  à plaisir.  Des 
plus  nobles  tours  gothiques,  on  a fait  des  magasins;  des  plus  correctes 
églises  ogivales,  on  a fait  des  écuries;  et  c’est  justement  pourquoi 
nous  devons  accorder,  nous  autres,  qui  sommes  innocents  des  crimes 
et  des  fureurs  de  nos  pères,  nos  plus  vives  et  plus  i-especlueu.ses  sym- 
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|t€'illii(‘s  au  peu  qui  nous  rosie  des  œuvres  de  l'arl  elirdtien  d'anlrefnis. 

Des  noinlireuses  provinces  dont  se  l■on1posc  le  royaume  de  France,  la 
Normandie  est  la  province  qui  a conservé  le  plus  grand  nomlire  de 
ces  glorieux  vesliges.  Parcourez  ces  villes  actives,  remplies,  popn- 
lenses,  brillantes,  à chaque  pas  vous  rencontrez  qneli|ne  souvenir  du 
moyen  dgc,  débris  curieux  et  vénérables  de  l’art  d’anlrefois,  ilont  les 
sages  cités  se  font  nn  ornement  et  une  fête  de  cliaqnc  jour.  A peine  èlcs- 
voiis  arrivé  dans  quelqu'une  de  ces  villes  superbes,  qui  ont  joué  pendant 
tant  de  siècles  leur  iiMe  de  villes  souveraines,  ()iie  tout  d’un  coup  vous 
cliercliez,  de  l'ànie  et  du  regard,lc  motinnieni  resté  debout  cl  portant  li^ 
gérement  le  souvenir  de  tant  de  siècles.  Si,  par  bonheur  et  par  miracle, 
la  sainte  cathédrale  a résisté  aux  violents  orages  des  liomines  et  du  ciel, 
soudain  vous  entrez,  d'un  pas  reriieilli,  dans  celle  enceinte  de  la  médita- 
tion et  de  la  prière.  Tout  ce  qui  a été  la  gloire,  la  vertu,  l'béroîsme,  le 
cajurage  de  l’anlique  cité,  est  venu  prier  à cet  autel  ; sous  ces  vorties  so- 
lennelles, la  ville  a tour  à tour  invoqué  le  Dieu  de  la  paix  et  le  Dieu  des 
années!  Dans  ce  lien,  qui  exhale  encore  Todeur  du  pur  cl  vieil  encens, 
la  ville  a chanté  le  Te  Deum  de  la  victoire  et  le  Saha  nos  perimus!  des 
jours  de  défaite.  Durant  l'orage,  la  sainte  cathédrale  a été  le  port;  dans  la 
Icmpôle,  l'abri  ; durant  le  siège  elle  a été  la  citadelle,  cl  après  le  siège,  la 
couche  funèbre.  Elle  a été  le  berceau,  elle  a été  la  tombe!  loule  parole 
est  tombée  de  cette  chaire,  tonte  bénédiction  est  descendue  de  cet  autel. 
Sainl-Ouen,  .Xolre-Pame  de  Rouen,  quels  plus  rares  et  plus  excellents 
ouvrages  de  l'art  chrétien,  de  la  pensée  chrétienne?  Il  faut  remonter 
au  second  siècle  dn  christianisme,  pour  retrouver  les  origines  de  celle 
immense  églisa;,  qui  domine  encore,  de  Ionie  sa  hauteur,  la  l'almyre  du 
moyen  Age.  Dans  la  cathédrale  de  llouen,  se  reirnnverail,  au  liesoin,  l'Iiis- 
loire  de  la  Normandie  tout  entière.  En  l'an  dn  Christ  260,  un  homme  de 
noble  race,  un  ebrélien  du  la  Grande-Urelagne  s'en  vint  à llouen,  pour 
y prêcher  l’Evangile.  La  ville  était  païenne,  elle  ol)éissail  aux  empereurs 
<le  Home,  et  cependant  elle  écoule  avec  ferveur  l'apôtre  que  lui  envoyait 
le  pape  saint  Etienne.  Cet  apôtre,  c'est  saint  Mellon  ; il  eut  l'bonnenr  de 
faire  de  celle  cité  païenne  le  centre  dn  christianisme  dans  cetlc  partie 
des  Gaules.  A la  voix  de  Tapôlre,  sur  les  bords  de  celle  rivière  de  Seine,  qui 
a l'eau  doulce  el  délectable  ô regarder  et  d boire,  s'éleva  le  premier  temple 
ebrélien  (270),  cl  de  celle  église,  fondée  par  sa  charité  cl  par  son  zèle, 
saint  Mellon  fut  le  premier  pasteur.  Il  mourut  après  un  épiscopal  Irioin- 
phant  d'un  demi-siècle.  Lui  mort,  son  église  fut  augmentée,  agrandie  par 
lesévéques  successeurs  de  saint  Mellon,  qui  mirent  à profit  la  paix  donnés' 
à l'Eglise  par  l’enipercnr  Conslanlin.  Vei-s  l'an  fut)  fnl  l'ehôlie,  dn  haut  en 
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lias  l'éÿlisc  calliàilrale  de  lloueii.  C’élail  à peu  près  à la  iiiêiiie  épo(|iic 
ui'i  saiul  Germain  l'Auxcrrois,  ce  tjrmtd  cd/iittiiiie  des  iirme'ee  de  Jésus- 
Christ  g'en  allait,  du  fond  des  Gaules,  prêcher  rÉvangilc  à cette  même 
ile  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avait  envoyé  à Boiien  son  premier  apô- 
tre, sailli  Mellon.  Saint  Germain,  lui  aussi,  arriva  en  Angleterre,  non 
pas  an  nom  du  renipcrenr,  mailre  du  monde,  mais  an  nnm  de  l'Église 
pins  puissante  mille  fois  que  tons  les  Césars.  Quand  ce  saint  apôtre  mit  le 
pied  sur  ces  rivages  où  s'arrèlait  le  muiide,  l'ile  de  la  Grandc-Brelagnc 
était  plongée  dans  la  stupeur.  Les  Romains  avaient  abandonné  à cnx- 
mêines  ces  peuples  malheureux  qu'ils  avaient  gouvernés,  non  passons 
peur,  et,  de  leur  autorité  d'un  jour  sur  cette  terre  désolée,  rien  ne  res- 
tait, sinon  les  remparts  de  pierres,  périssables  souvenirs  du  passage  de 
l'empereur  Sévère.  La  guerre  avait  rempli  l'ile  entière  de  forteresses  et 
de  mines.  Ruines  du  côté  de  l’Ccosse,  ruines  du  côté  de  l'Irlande,  mines 
lin  côté  des  Romains,  qui  s'étaient  enfuis  en  toute  hâte,  rappelés  par 
llonorius  pour  la  défense  des  Gaules  et  de  l’Italie.  Chcuiiu  faisant,  le 
saint  évêque  d’Auxerre  pulsaluer  l’ieuvre  pieiuse  que  l'Anglais  saint  Mel- 
lon avait  accomplie  de  ce  côté  de  l’Océan  ! 

Cette  histoire  des  premiers  temps  de  la  cathédrale  de  Rnnen  est  souil- 
lée par  le  sang  d'un  homme,  plein  de  courage,  dont  l'Église  a fait  nu 
martyr.  Au  pied  de  raiilel,  on  il  avait  marié  Mérovée  et  Bruiiehanl. 
Prétextai,  évêque  de  Rouen,  fut  impiloyahlemeut  égorgé  par  l’ordre  île 
rrédégoude.  Dans  le  siècle  suivant  (ti.’iO),  saint  Onen,  l’une  de  ecs  fermes 
vidontés  qui  font  des  miracles,  agrandit  encore  la  sainte  basilique.  Or, 
le  jour  de  Pôques  de  l'an  7li!l  (le  christianisme  atteignait  alors  son  plus 
haut  poinlde grandeur,  la  Rome  religieuse  était  lusouveraiiie  mailre.s.se, 
elle  doiiuail  les  empires,  elle  disposait  des  couronnes  au  gré  de  sa  vo- 
lonté et  de  son  génie),  savez-vous  quel  est  riioinme  touL-puissaiil  qui  s'a- 
genouille au  pied  de  l’autel  emhelli  de  sailli  Ouen?  Cet  homme,  c'est 
l'empereur  Charlemagne!  Quelle  plus  magiiilique  consécration  fut  ja- 
mais faite  d'iiii  temple  chrétien ’f  Cl  rependaiit,  l’autel  où  s'élail  age- 
nouillé le  grand  empereur,  quand  les  Normands  arrivent,  ils  le  hri.sent; 
l'église  fondée  et  bâtie  par  tant  de  lions  évêques,  dans  laquelle  a roiiléle 
sang  d’iiii  martyr,  les  Normands  la  renversent  de  fomi  en  eonihle, 
puis,  devenus  chrétieiis  à leur  tour,  l’église  qu’ils  oui  renvei'sée,  ils  la 
relèveul  d une  main  pieuse  et  savante  dans  l’art  de  tailler  la  pierre.  Aux 
mêmes  lieux  où  .s'est  agenouillé  Charlemagne,  ce  même  Rollon  qui  n'a 
pas  voulu  roiirberla  tête  devant  le  petit-fils  de  Charlemagne  qui  lui  don- 
' fltironiiis.nrtn»  J.  C.  fül 
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liait  sa  fille  (iisèle  et  la  plus  belle  province  du  royaiiiiie  de  France,  courbe 
la  tète  et  plie  les  genoux,  en  implorant  les  eaux  du  baplèine  (91Ô).  Il 
ineurl  (9.>1);  l'église  qui  en  a fait  un  ebrétien,  lui  accorde  une  tombe. 
I,es  ducs  de  Normandie  restent  obéissants  et  fidèles  à l'exemple  que  leur 
a donné  le  duc  Rollon.  L’an  D.’iO,  Richard  1”,  le  fils  de  riuillaume  hm- 
gue-Épée,  agrandit  la  basilique  normande;  son  fils  Robert,  arclievèque 
de  Rouen,  fait  construire  le  chœur.  Faitessilence!  un  nouveau  prince  des 
païens  vient  recevoir  le  baptême  sous  les  mêmes  voûtes  où  dort  le  pre- 
mier diicde Normandie;  ce  nouveau  catéchumène,  c'est  Olaùs  II,  Olaûs 
le  Saint,  roi  de  Norwégc,  l’arrière-petit-fils  du  roi  Harold.  Il  s'était 
battu  en  Normandie  pour  le  roi  Etbelred,  et  il  revint  dans  son  royaume 
avec  ce  cri  pour  ralliement  ; En  avant,  soldats  dn  Christ,  de  la  eroix  et 
du  roi!  — Eu  l'an  105.’>,  s’élève  triomphante  la  belle  tour  de  pierre 
qui  porte  le  nom  de  Saint  Maurice;  le  vénérable  archevêque  complète 
l’œuvre  de  scs  prédécesseurs,  il  pose  la  dernière  pierre  en  chantant  le 
A'hhc  dimiltis  : El  mainlenanl.  .Seigneur,  vous  ponrez  rappeler  ù mus  votre 
esclave!  — Avec  le  temps  la  vaste  basilique  s’en  va  grandissant  toujours 
dans  sa  majesté  et  dans  sa  gloire;  elle  met  à profit  celte  paix  de  Dieu 
que  l'Église  donnait  au  monde  (1040),  afin  de  reprendre  la  tutelle  du 
genre  humain  qui  lui  échappait  au  milieu  de  la  guerre  universelle.  Im 
paix  de  Dieu,  ce  beau  rêve,  mais  un  trop  beau  rêve,  impossible  à réali- 
ser au  milieu  de  la  féodalité  du  moyen  âge,  et  voilà  pourquoi  ou  l’ap- 
pela plus  tard,  non  pas  la  paix,  mais  la  trêve  de  Dieu.  Tous  les  évêques 
de  la  chrétienté  s'entendirent  alors,  pour  proclamer  qu'il  était  temps  de 
mettre  des  bornes  à cette  fureur  impitoyable  qui  dominait  les  peuples, 
l’ar  cette  loi  nouvelle,  la  guerre  fut  défendue,  depuis  le  mercredi  soir 
jusqu'au  lundi  matin  de  chaque  semaine  ; était  excommuniée  tonte  ar- 
mée qui  en  venait  aux  mains  les  jours  de  fêtes,  à l'AvenI,  et  pendant  le 
saint  temps  du  Carême.  Etaient  déclarés  lieu  d'asile,  non-seulement 
l’église  et  le  cimetière,  mais  encore,  chose  admirable  1 l'ombre  sainte  de 
la  charrue.  Respect  aux  femmes,  aux  marchands,  aux  laboureurs,  aux 
champs  ensemencés,  aux  pèlerins,  ^aux  femmes,  aux  enfants,  aux  moi- 
nes, aux  clercs,  et  à ceux  qui  les  accompagnent!  La  trêve  de  Dieu  pro- 
tégeait tous  les  faibles;  à peine  si  elle  accordait  aux  hommes  forts  la  per- 
mission de  se  battre,  quatre-vingts  jours  dans  l'année.  Sainte  bienveil- 
lance chez  le  clergé  de  cette  rude  époque  ! Paroles  de  paix  et  de  salut 
qui  devaient  retentir  bien  haut  dans  toutes  les  Ames!  La  trêve  de  Dieu  ! 
la  paix  de  Dieu!  c'est-à-dire  : assez  et  trop  de  discordes,  assez  de  vio* 
leiices,  assez  de  massacres,  as.sez  de  villes  renversées  et  pillées  ; la  paix. 
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lu  paix,  à clinciin  et  à luiis!  I,i  paix  à ipii  prie!  la  paix  à ipii  (ravaille!  la 
paix  pour  (piu  les  hommes  aient  le  temps  de  défricher  la  terre,  de  bâtir 
des  villes  et  des  cathédrales,  la  paix  pour  i|ue  l'Riirope  ait  le  temps 
d'élever  tous  les  soldats  du  Christ  attendus  parles  croisades!  — La  paix! 
la  paix  ! disaient  les  évêques  en  levant  leur  hâton  pastoral.  Les  peuples, 
pleins  de  joie  et  las  de  tant  de  mi,sères,  répétaient  : La  paix.'  la  paix! 
lu  paix! 

Durant  les  premières  ferveui's  de  celle  trêve  du  Dieu,  plus  observée 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  la  cathédrale  de  Itonen,  à peine  achevée, 
fut  frappée  de  la  foudre  (1 1 10).  Le  lendemain  le  peuple  se  remet  à l'mu. 
vrc,  et  il  travaille  de  longues  années  à réparer  le  ravage  d’une  heure. 
La  foudre,  plus  ohslinée  que  les  soldats  de  Rollon,  tombe  de  nouveau 
sur  l'église,  et  la  belle  flèche  de  Saint-Maurice  est  brisée  en  éclaLs. 

Mais  le  peuple  du  moyen  âge  est  patient,  il  a tant  souffert;  il  espère 
dans  la  justice  divine,  il  est  si  malheureux!  Encore  uue  fois  il  se  met  à 
l’œuvre;  il  efface  de  sou  mieux  les  traces  du  feu  du  ciel.  D'ailleurs,  ,à 
chaque  accident  qui  frappe  la  sainte  basilique,  une  gloire  nouvelle  lui 
arrive  : llollon,  aux  mêmes  lieux  ([u’il  a dévastés  se  fait  chrétien;  à 
peine  les  ravages  du  tonnerre  sont  réparés,  que  la  hasilii|ue  ouvre  ses 
portes  au  pape  luuocent  II  et  à saint  Bernard.  • L’admirable  Bernard, 
• dit  Bossuet  i|ui  avait  la  science  et  la  prédication  : la  science  de  la 
< croix  qui  fait  les  chrétiens,  la  prédication  de  la  croix  qui  fait  les  apâ- 
> tresi  ■ Innocent  II,  l'ami  de  Suger,  accomjiagné  de  l'apdlre  Bernard, 
revenait  alors  de  son  ahliaye  de  Idairvaux,  règle  austère,  pauvreté  sé- 
rieuse, un  long  jedne  que  partagea  le  vicaire  de  Jésus-Christ  avec  saint 
Bernard.  l’ourtaiil,  devant  ce  luêmc  pape  Innocent  II,  les  peuples  s'é- 
taient prosternés,  le  roi  Lothaire  et  la  reine  son  épouse  étaient  accou- 
rus pour  recevoir  le  successeur  de  saint  Pierre;  le  roi  lui-même  avait 
tenu  la  bride  du  cheval  blanc  que  montait  le  pontife.  Ce  fut  une  grande 
fête  dans  la  ville  de  Bouen  : cet  abbé  de  Clairvaux,  éloquent  à la  façon 
de  saint  Jean  Cbrysoslôme,  cl  le  chef  visible  de  l’Église  catholique,  l'un 
et  l'autre  venant  prier  à l'autel  de  Saiut-Mcllon  ! De  celle  double  visite 
la  cathédrale  de  Bouen,  même  ;q)iès  lant  d'années,  a ronservé  le  pieux 
souvenir. 

Tout  à l'heure,  dans  celte  même  cathédrale  de  Boiieu,  nous  allons 
retrouver  le  roi  Henri  11,  cl  plus  lard  (1 199),  Jean-sans-Terre,  six  mois 
avant  l'incendie  fatal  qui  dévora  la  ville  entière.  Bude  incendie!  en 
vingt-quatre  beures,  tout  s'abitue;  celle  cité  llorissanle,  si  remplie  d’ac- 
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tivil(^,de  Iraviiil,  de  zèle,  d'iiilelli^eDi  e,  si  adiiiiiulilpiiiciil  disjHist'-e  |i(iiir 
les  lilicrtésà  venir,  elle  n’est  pins  tpie  cendre  et  fumée...  de  eelle  e.vpi- 
lale  d'une  province,  plus  piiiss.nnle  que  liien  des  roy,mnies,  on  puuv,vll 
dire  ce  que  dit  le  poêle  Sidoine  A|K>llinaire,  qu'elle  était  llorissanle 
p.ir  tout  ce  qui  fait  les  grandes  cilés  : les  murs,  les  citoyens,  les  mes, 
les  layernes,  les  jardins,  les  portiques,  les  fjreniers,  les  places  publiques, 
les  lliéàires,  les  bains,  les  prés,  les  fonlaiiies,  les  îles,  l'étanp,  le  gain, 
le  pont,  la  mer,  l'argenl,  les  temples: 

Milri.s,  civitni',  ainhitu,  Uils-riiis . 

Ilorlis,  |Hir(icihu<,  foro,  tliealro, 

Ikluliris,  CapilolUs,  niuiietisi 
Tht'rmis , ariMihiis,  iKirrrts,  inacellis, 

Pratis.  fontihuo,  insiilis,  salinis, 
üla^finu,  niiinim%  incrct*,  ponie , 

ICti  moins  «le  viiiLfl  ans,  lu  ville  esl  r<!‘par(^«%  et  avec  la  ville  nuiivellf 
.s’élève  une  calbédrale  nouvelle.  Non,  ce  n'esi  pas  le  feu  qui  peut  vc- 
vir  à boni  de  ces  grandes  œuvres  du  génie  et  de  la  croyance; 
elles  résistent  Gérenient  à ces  agonies  douloureuses,  la;  feu  brûle  le 
inonuiuent,  mais  l'idée  qui  avait  placé  là  ce  rare  éililice,  l'idée  reste, 
et  elle  siiflit  à tout  reconstruire.  Tant  que  nous  aurons  arfairc  à un 
peuple  en  progrès,  il  ne  faut  pas  gémir  sur  les  monuments  <|ui  lirûlent, 
car  l'avenir  des  peuples  est  aussi  l'avenir  des  lœaiix-arts.  — A plusieurs 
reprises  encore,  la  eathédralc  de  Itouen,  du  moins  en  partie,  sera  la 
proie  des  flammes,  cl  toujours  vous  la  verrez  se  relever  plus  brillante  et 
pins  complète.  Brûlée  le  jour  de  Pâques  en  l’an  1201),  elle  est  frappée 
de  la  fondre  le  jour  de  Pâques  1284;  en  l.'v.'b'S,  la  llècbe  est  ébranlée  par 
la  tempête;  en  llî25,  le  tonnerre  frappe  de  nouveau  l'édifice,  agrandi 
par  tant  de  travaux  excellents;  dix  ans  plus  lard,  l'ouragan  ravage  nue 
partie  de  l'ancien  portail  qui  forme  la  cour  des  Libraires.  En  1012,  le 
tonnerre  tombe  encore  sur  ces  saintes  murailles  ; le  coq  esl  frappé  au 
sommet  du  clocbcr,  dix  jours  plus  tard,  le  coq  déployait  de  nouveau  scs 
deux  ailes  agitées  par  le  vent  venu  de  la  mer.  L'an  1083,  l'ouragau  s’a- 
bat sur  l'égli.se  ; il  bri.se  l'orgue,  il  renverse  trois  on  quatre  tourelles  du 
grand  portail  ; — 1713,  — le  feu  pretidâ  la  pyramide;  — 1727,  — le 
feu  prend  dans  la  cliarpcnle  du  cliœiir; — 17.32, — le  jour  de  l'Assomiv- 
tion,  eu  sonnant  le  saint,  se  brise  en  deux  le  ballant  de  la  clocbc  Geor- 
ges d’Ambroise;  — 1708,  — encore  le  tonnerre;  il  tombe  sur  la  ba.se 
de  pierre  de  la  pyramide,  et,  traversant  la  lanterne,  il  vient  s'éteindre 
au  pied  du  jubé.  Hélas!  pas  plus  tard  qu'liier,  le  1,3  septembre  1822. 
1.1  foudre  loinbail  une  dernière  fois  sur  celle  pyramide  qui  la  brave  de- 
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|iiiis  Iruis  üiùclcs:  culle  fuis  le  l'eu  du  ciel  csl  le  plus  fort.  Klininlée  par 
Iniil  de  secousses,  par  laiil  d’oiages,  p,ar  lanl  d'iticeiidies,  l'ceuvre  de 
llobert  Decquel  s'affaisse  sur  elle-mèine.  Elle  cliaiicelle,  elle  se  préci- 
pite dévorée  par  riiiccudie;  la  croix  qui  se  perdait  dans  la  nue,  lonilie 
arec  un  fracas  iinniense.  Vainqueur  de  l'aiguille,  le  feu  se  répand  à 
grandes  flaniiues  dans  la  toiture  du  cliieur;  ce  fut  nu  jour  de  deuil  dans 
toute  la  ^orlnandie,  dans  toute  la  France;  mais  la  lléclie  était  encore 
brillante,  que  déjà  la  France  songeait  à la  relever;  senlenient  dans  cette 
restauration  inconipléte,  la  fonte  devait  reiuplacer  la  pierre,  la  fonte 
aux  grêles  apparences  à la  couleur  grise  et  douteuse;  la  foule  pour 
remplacer  le  plus  bel  orneinent  de  ce  rare  édifice  qui  rapjielle  dans  son 
ensemble  toutes  les  époques  de  l'art,  le  dixième  siècle  dans  sou  austé- 
rité, le  treizième  siècle  dans  si  inagnilicence,  et  même  la  renaissance 
dans  ses  élégances  les  plus  exquises  I C'est  là,  eu  effet,  un  niouumeut 
à part,  merveilleux,  de  l'art  gothique,  il  s'enfono!  par  scs  premiers  pi- 
liers dans  la  zone  romane,  pendant  que  sa  llècbe  élégante  tiuicbe  lé- 
gèrement aux  fantaisies  les  plus  délicates  du  siècle  de  Léon  X. 

Des  ruines  diverses  sur  lesquelles  elle  s'est  élevée,  la  catliédrale  di' 
Itouen  a conservé  lidèlement  le  souvenir.  Elle  est  comme  le  représen- 
tant du  monde  : eu  ileçii  de  lu  erolx.  Ctîsàgcs  nombreux  et  ces  vieux  siè- 
cles qu'elle  porte  si  légèrement,  car  un  siècle,  pour  les  cbefs-d'œuvre, 
un  siècle,  c'est  un  jour!  sont  inscrits  en  traces  ineffaçables  dans  les 
murailles  de  la  cathédrale,  sur  les  murailles.  La  cbapcile  de  la  Vierge, 
magnilique  entre  toutes,  appartient  au  conmicnccuieut  du  quatorzième 
siècle  ; les  deux  portails  latéraux  sont  du  siècle  suivant  ; le  grand  por- 
tail, la  loue  de  Beurre  et  la  pyramide,  admirables  témoignages  de  lu  li- 
béralité des  d'Amlwisc,  ont  encore  demandé  un  long  siècle  de  travaux 
et  de  dépenses.  La  tour  de  Saint-Romain  remonte  (juclque  peu  au  delà 
du  douzième  siècle  ; c'est  la  plus  vieille  partie  du  monument.  Le  por- 
tuil  des  Lihrnire.i,  sous  lci|uel  ils  abritaient  en  effet  eux  et  leurs  livres, 
lie  fut  achevé  qu'en  1478.  Le  portique,  vidé  à jour  dans  le  beau  style 
arabesque,  est  de  l'an  1781.  La  révolution  de  1780a  enlevé  l'aigle  du 
lutrin,  présent  royal  du  roi  Charles  VI.  Les  fenêtres  du  chauir  datent  de 
l'an  LiôO  ; la  balustrade  en  pierre  est  de  1o8U  ; la  tour  méridionale,  la 
tour  de  Beurre,  construite  avec  le  produit  des  jeilnes  l•achctés  durant  le 
Carême, fut  achevéeen  1307. Sous  la  tourétaitereusée  la  paroisse  de  Saint- 
Etieime.  Ceci  fait,  restait  à bâtir  le  grand  portail, et  le  reste  de  la  façade. 

Ce  beau  portail  fut  achevé  |iar  les  lihéralités  d'iiii  homme  que  la  ville 
de  Itouen  recoimail  pour  un  de  ses  bieiifaileiirs  b's  plus  bieiiveillaiits  et 
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li‘s  plus  iliïvuiiés,  (icorges  tl'Aiiibuise,  le  servileiir,  l'ami,  le  digne  iiii- 
nislre  du  liun  roi  Louis  XII.  Le  rardinal  d'Ainlinise  partagea  arec  son 
maîlrc  le  surnom  glorieux  de  Père  du  peuple.  Ils  ùlaieut  huit  fils  de 
l’ierre  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont,  chamhellaii  des  rois  Char- 
les VU  et  Louis  XI;  celui  dont  nous  parlons  fut  le  plus  célèbre  de  tous, 
avec  sou  frère  Jacques,  abbé  de  Juniiéges.  Nobles  enfants  d'une  noble 
race,  un  les  retrouve  dans  tous  les  gouvernemeiiLs  importants,  dans 
les  emplois  les  plus  difficiles  : évêques,  grands  prieurs,  gouverneurs  de 
provinces,  soldats,  (leorges  d'Amboise,  l'arclicvéque  de  Rouen,  était 
évéi|ue  deMontauban  à l'àge  du  quatorze  ans.  Le  roi  Louis  XI  rt-gnait  en- 
core, que  Georges  d'Amboise  s'était  déjà  donné  au  duc  d'Orléans.  Il  par- 
tagea, enbommedc  cmur,  la  mauvaise  fortune  de  son  prince.  Lorsque  le 
duc  d'Orléans  devint  gouverneur  général  de  la  Normandie,  il  délégua  son 
autorité  au  cardinal  d'Amboise.  Eu  Normandie,  Georges  d'Amboise  ap- 
prit avec  le  zèle  d'un  bonnèle  homme,  son  métier  de  grand  ministre. 
Quand  le  duc  d'Orléans  fut  devenu  roi  par  la  mort  de  Charles  VIII,  ce 
prince,  destiné  à sécher  tant  de  larmes,  ne  voulut  pas  venger  ses  injures, 
mais  à ses  amitiés  il  resta  fidèle.  Georges  d'Amboise  fut  l'assidu  compa- 
gnou  de  cette  royauté  coui'ageuse,  bienveillante  cl  ferme  ; Georgesd'Am- 
boisc  fut  à la  fois  le  premier  ministre  de  la  France  et  le  légal  du  sainl- 
siége,  et  dans  celte  position  doublement  difficile,  il  sut  mériter  l'estime 
et  le  respect  généial.  Durant  les  guerres  d'Italie,  le  cardinal  d'Amboise 
se  signala  par  son  génie  financier,  autant  que  par  son  courage,  quand 
il  fallut  apaiser  à Milan  (l.'iOU)  cette  fuuestc  révolte  ipii  pensa  tout  per- 
dre. Les  plus  rares  monuments,  dont  la  France  se  couvrit  à cette  épo- 
que, elle  les  doit  à la  faveur  et  an  godt  éclairé  de  son  ministre.  Le  châ- 
teau de  Gaillon,  dont  les  débris  admirables,  sauvés  par  M.  Lenoir,  sont 
le  plus  bel  ornement  du  l'Ecole  des  Itcaux-Arts,  à Paris,  est  l'œuvre  la 
plus  charmante,  la  plus  complète,  véritableuieut  une  œuvre  royale,  du 
cardinal  d'Amboise.  Nouvel  arrivé  de  la  Lombardie,  où  il  avait  pu  voir 
les  premiers  travaux  exécutés  i)ar  le  llramante,  pour  Ludovic  Sforze  et 
pour  son  frère  Ascagne,  le  mumislère  de  Sti'mt-.imbroise,  la  tribune,  lu 
sacristie.  \c  elottre  des  Domiuicuius.  à Milan,  le  cardinal  d'Amboise  G L à 
sou  château  de  Gaillon,  lu  premier  essai  dusli/fr  de  transition.  Ce  savant 
prélat,  qui  avait  un  si  bon  sentiment  de  l'art,  se  faisait  suivre,  même  à 
la  guerre,  par  des  peintres  et  des  clercs  habiles,  chargés  de  décrire  ; 

• Les  villes,  châteaux  de  la  conquête  et  l'assiette  d'iceulx,  la  volubilité 

• des  neuves,  l'inégalité  des  montagnes,  le  plateau  du  territoire,  l'ordre 
« et  le  ilésordre  de  la  bataille,  l'horreur  des  gisants  eu  occision  sangui- 
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• noleiile,  l'elTroi  dos  rnyanls,  l'ardoiirol  l'lin|i(’'liinsilé,  l’exallalion  cl 

• rivalild  des  triüinpliaiils.  .•  Sun  nom  esl  parlnnl  dans  In  cnpilalc  de  la 
Normandie.  Toute  sa  vie,  il  a elierché  l'nceasion  de  iiien  faire  cl  de  faire 
de  l)elles  choses.  Comme  les  marchands  de  Itonen,  faute  d'un  lieu  plus 
convenable,  se  réunissaient  dans  la  cathédrale  pour  trailc-r  de  leurs  affai- 
res, Georges  d'Amhoise,  se  souvenant  de  celui  qui  ariiil  chnssd  les  mar- 
chands du  temple,  leur  fit  élever  cette  admirahie  salle  des  Pas-Perdus  du 
Palais  de  Justice.  Tout  le  grand  portail  et  la  très-riche  façade  de  la  ha- 
siliqiie,  comprise  entre  les  deux  toui-s,  est  l'œuvre  du  savant  cardinal  : 
c'est  un  modèle  du  style  gothique  flamboyant.  Le  hnreau  des  finances 
constniil  sur  lu  parvis  même  de  la  cathédrale  est  tout  à fait  une  rémi- 
niscence de  l'art  italien,  tout  comme  Gaillon.  Des  artistes  roueimais, 
génies  tout  normands,  Jacques  et  Iloulinnd-Lcroux,  père  et  fils,  maiires 
maçons  de  la  ville,  ont  construit  la  façade;  Pierre  Desanhaulx  a sculpté 
cet  arbre  généalogique  de  la  Vierge  qui  est  le  plus  riche  ornement  de  la 
porte  principale.  Déjà,  à cette  époque,  la  ville  de  lîonen  produisait  assez 
lie  grands  artistes  pour  se  passer  des  artistes  de  l'Ilalie,  bien  que  le  roi 
Louis  Xll  en  ait  appelé  plusieurs.  Parmi  ces  arlistes  ronennais,  il  faut 
citer  Roger  Ango,  rarchitecte  du  palais  de  l'échiquier,  llegnauld 
Théonin,  Jean  Chaillou,  André  le  Flamand,  fainillcd'artistes  que  la  Nor- 
mandie pouvait  présenter  avec  orgueil  à Ions  les  scniplenrs  de  l'Anjou, 
les  frères  Juste  et  les  frères  Pilon,  très-habiles  arlistes.  Aussi  un  sa- 
vant antiquaire,  .M, Deville,  justement  jaloux  delà  gloire  de  ces  monu- 
ments ronennais  dont  il  s'est  fait  le  patient  et  éloquent  historien,  quand 
on  a prétendu  que  les  architectes  italiens  avaient  travaillé  à la  cathédrale 
de  Rouen,  a démontré,  avec  l'énergie  digne  d'une  si  belle  cause,  que  la 
cathédrale  tout  entière  était  l'œuvre  d'artistes  français,  ipic  Fra  Gia- 
condo,  le  célèbre  architecte  amené  d'Italie  en  France  par  Louis  Xll,  n'a 
rien  à réclamer  au  portail  de  la  cathédrale.  Le  portail  est  tout  un  poème, 
tout  un  cantique.  Entendez-vous  les  anges  qui  chantent?  Voyez-vous  ces 
saints  qui  prient?  L'art,  dit  un  poêle,  est  la  poésie  muette  ; muta  paesis. 
Oui  certes,  l'art  anti(|ue,  l'art  païen,  mais  l'art  de  la  foi  chrétienne, 
celte  force  qui  peut  transporter  des  montagnes  et  qui  de  celle  monta- 
gne sainte  va  faire  un  escalier  pour  monter  au  ciel,  je  l'entends,  il  me 
parle,  il  a une  voix,  il  a des  chants  sublimes,  des  ordres  souverains. 
Nous  sommes  entrés  dans  le  régne  de  l'esprit  prédit  par  l'Évangile. 
L'esprit  est  partout  dans  ces  murs.  Levez  1a  tète  et  tout  là-haut,  au- 
dessus  de  ces  arcades  en  ogives,  au-ilessns  de  la  grande  rose  encadrée 
et  resplendissante  dans  l'ogive,  au-dessus  de  la  galerie  décorée  d'ar- 
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l'iulcs,  nu  - ilrssiis  ilii  pignuii  vlinrgo  <l«  sailpinri's  cl  ilVnlrclars, 
rpmnri]iicz  cct  ensemble  iiingnini|iie  ; les  deux  tours,  les  ifiialre  lou- 
celles  ornées  d’arcades,  les  trois  rangs  de  sladies  placées  dans  leurs 
nielles,  les  évéques,  les  abbés,  les  douze  apôtres,  les  saints  et  les  saintes 
du  ciel,  et  sur  la  tour  qui  porte  le  nom  de  Georges  il'Amboise  : Moïse. 
Adam,  et  notre  première  niére;  tour  inagniliqiie,  peraie  de  quatre 
fenêtres  à cbnque  face,  cbaqiic  fenêtre  avec  sa  balustrade;  sur  le 
bas-relief  du  portail  de  la  tour  Suinl-Komain  . Ilérode  est  ,à  table,  pen- 
dant que  Salomé , sa  nièce  lascive,  danse  sur  les  deux  mains  une 
ilansc  inconnue.  Periide,  elle  veut  la  tête  de  saint  Je^an-Raptiste  ! Ou 
côté  du  nord,  neuf  croisées  de  front  éclairent  les  ebapelles  de  In 
nef;  les  piliers  sont  chargés  de  statues  de  rois  et  d'évéqncs,  protégées 
par  un  dais  que  portent  les  plus  jolis  petits  enfants  espiègles,  qn'on 
imnrrnil  appeler  les  ijmnius  du  ciel.  Li  porte  qui  donne  entrée  dans 
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iiD  belesc.-Jier  gulinque.  Le  portail  des  Libraires  représente  le  jugement 
dernier.  Le  monde  est  à'  sa  Hn  : In  Irompellc  fnnèbre  du  dernier  jour 
remplit  l'univers  de  son  épouvante  et  de  son  bruit  terrible  ; les  morts 
• sortent  dn  tombeau;  l'nnge,  d'un  geste,  indique  aux  damnés  le  chemin 
••le  l'enfer.  Dans  une  inlinilé  de  petits  cadres,  toutes  sortes  de  petites 
ligures  grimaçantes  sont  placées  comme  par  Imsard.  Cependant  il  voils 
est  facile  de  remarquerl'arbre  du  bien  et  dn  mal:  Adam  et  Eve,  Snmson 
elle  lion,  puis  encore  une  galerie,  puis  un  grand  toit,  puis  deux  tours 
percées  de  fenêtres,  vnibà  pour  le  porlail  ilet  Libraires.  Le  portail  de  la 
Calandre  n'est  pus  moins  beau.  Il  repri'^iente  In  vie  de  Notre-Seignenr, 
Jusqu'.à  son  agonie  divine. 


Sur  toutes  les  cathédrales  ilii  UM>ye«  âge  vous  relrouverei  loujntirs 
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ilinsi  l'arl  «'.lu'ùdi'ii  nicoiilaiil  las  ausli^rilt's  de  la  vie,  et  se  |iré(>ci'iipaiil 
d'im  iiiniide  invisible  dans  lequel  il  se  (dDU^uavec  joie  ; l'arlqiii  célébrele 
Dieu  devenu  liuniine,  le  Dieu,  se  révélant  à ses  frères  pai;  scs  bien- 
faisances, par  sesgrâces  inrinies.  De  là  viennent  le  caractère  mystique  di'  • 
l'art  clirélien,  luns  les  prodiges  qu'il  raconte,  tontes  b'S  légendes  dont 
il  se  sunvient  avec,  tant  de  vivacité  et  de  Imnlieiir.  La  puissance,  la 
liberté,  l'aniuiir;  le  l’ère,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ! 

Cependant  l'église  clirélieiine  nous  appelle  sons  ses  vuiUes,  Innt  an 
rebours  des  temples  de  Jupiter  et  d'Apollou,  dont  l'arcbileclure,  tout 
extérieure,  n'était  faite  (|iie  pour  le  tram|uille  plaisir  des  yeux,  et  non  |ms 
pour  les  joies  ineffables  de  l'àiue  bnniaine.  C'est  l'Evangile  qui  agrandi 
b'S  temples  alin  que  les  peuples  y puissent  venir  aussi  librement  ipie 
dans  les eirquesetlestbéâlres païens.  Entrez  ! la  porte  de  la  bauleealbé- 
drale  dédaigne  la  correcte  élégance  de  l’art  grec  ; il  faut  que  vous  siicbiez, 
quand  vous  franebirez  ce  seuil  redoutable,  que  vous  y devez  lais.ser  les 
passions  du  monde  extérieur,  que  vous  entrez  ilans  nu  monde  nouveau. 
Ici,  la  ville  bruyante; — au  fond  de  lucatbédrale  siiinte,  l'inconnu,  le  rêve, 
l'idéal.  A la  base  de  l'édilice,  les  trois  porlails  prolongent  leur  ombre 
,s<’'vère,  pendant  que,  peu  à peu,  à mesure  qu’il  s'éloigne  du  s(d,  l'austère 
monument  s’entoure  et  s’éclaire  de  ces  fenêtres,  de  ces  aiguilles,  de  ces 
ilenleliires,  de  ces  cliM'bers  aux  pieux  cantiques!  .\  sa  base,  l’église  est 
nue  tour  puissante;  a son  sommet,  c’est  nu  manteau  brodé  par  les  génies 
lie  l'Orient.  Ainsi  doit  s’élancer  la  prière,  de  la  terre  au  ciel.  Sur  la 
terre, la  prière  de  l'bommeesl  une  plainte  ; dans  le  ciel,  c’esi  un  cantique! 

A peine  entré,  vous  êtes  enlonré  des  plus  douces  clarlé'S.  Le  soleil  jette 
dans  cette  ombre  sainte  son  plus  ardent  cl  son  plus  limpide  rayon.  La 
lumière  brisée,  colorée  et  coupée  à l'inlini,  va  s’ébattant  dans  les  mer- 
veilleux dédales  de  l'édilice — sur  les  piliers,  sur  les  corniebes,  sur  les 
frêles  détails;  elle  brille,  elle  s'efface,  elle  court,  elle  s'arrête,  elle  se 
joue  tout  an  fond  de  cette  longue  suite  d’arcs  excentriques  et  décrois- 
sants ipii  semblent  appeler  et  délier  toutes  res  mille  clartés.  Le  chrétien, 
frappé  de  ces  iulinies  profondeurs,  se  demande  avec  effroi  : Que  i^iis 
cacbent  iM'S  ténèbres érlairi'cs?  Est-cc  la  vie? est-ce  la  mort?  Peu  à peu,  ce- 
|iendanl,  rpiand  l'.àme  s’est  ealmée,  quand  le  regard  s’est  rassuré,  toute  ter- 
reur s’arrête.  La  couliance  revient  à l’ànie,  les  splendeurs  de  l’Eglise,  un 
instatit  oubliées  pour  les  enseignements  de  la  façade,  se  inonlrenl  au 
edirétien  dans  toute  leur  maguinceuce.  Ilclevez  la  tête!  que  votre  cœur 
batte  tout  à .son  aise!  Sursuin  cunla!  Despirez  et  priez  sous  ces  vodles 
sublimes  que  supportent  des  colonnes  sans  nombre  ; admirez  ees  itein- 
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d^serl  brillante  de  clarlét!  El  nous,  cessons  de  décrire  cet  enlasseineiil 
mer^illeiix  dclani  de  siècles.  Essayez  donc,  par  exemple,  de raconler  ces 
trois  grandes  roses  qui  brillent  sous  ces  voûtes  de  toute  la  clarté  de 
l'arc-en-ciel  ; la  rose  du  nord  plus  btdle  que  celle  du  midi;  la  rose  de  l'est 
plus  admirable  que  les  deux  autres,  la  eplendeur  du  irai,  comme  dit 
le  Livre.  Hans  ces  peintures  inagniliqiies,  que  le  soleil  colore  de  tous 
ses  feux,  les  anges  chantent  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant,  l'/Zu- 
lanna  in  excelsis. 

Del  art  de  la  peinliire  sur  verre,  si  longtemps  abandonué,  et  qui  de 
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nos  jours  seiiiMr  so  relovi-r  de  ect  injiisle  abandon,  inériirrait  à i'on|i  sur 
Ionie  notre  aUcnlion.  Coimiie  rarrliilectnre,  roinmcla  snilptnre,  coiuuie 
Ions  les  arts,  la  peinture  émaillée  sur  verre  devait  avoir  st^s  diverses 
époques  de  ^'randeur  cl  de  décadenee..  Au  douzième  siérie,  la  |>einture 
sur  veriv  tenta  ses  premiers  efforts  |Miur  tomber  dans  l’oubli  au  bout 
de  sept  eenlÉans.  Les  plus  aneieniies  verrières  ne  sont  à tout  prendre  que 
des  mosaiques  dont  les  pièces  de  rapport,  de  petite  dimension,  sont  for- 
nit''es  di-  verre  en  table,  colorié  dans  la  p,^te,  et  de  verre  lépèrenienl 
nnaneé  pour  imiter  les  carnations.  Sur  ces  diffêrenis  Ions  l'artiste  lia- 
eail  au  pinceau  des  contours  vi^'oureux  et  un  léper  modelé  qui  doii- 
naienl  In  forme  aux  lipures,  la  prace  aux  vêtements.  Dans  les  verrières 
du  douzième  siècle,  les  tons  sont  riebes  en  rxmleurs;  le  bleu  et  le  ronpe 
dominent  dans  les  encadrements,  et  dans  l<;s  fonds  à compartimeiils 
variés.  Les  couleurs  claires,  telles  que  le  blanc,  le  jaune,  l'oranpe,  le 
violet  pâle,  le  vert  pâle,  sont  rarement  employées,  pour  éviter  la  con- 
fusion de  la  lumière.  Le  verre  roupe  n'était  pas  d'un  coupe  uniforme, 
mais  11*$  peintres  verriers  en  tiraient  un  beau  parti  pour  les  ombres 
et  les  lumières.  Comme  aussi  le  dépoli  obtenu  au  tour,  et  appliqué  par 
derrière,  donnait  aux  verres  blancs  ou  coloriés  un  air  prave  et  rembruni 
que  n'ont  pas  les  vitraux  modernes.  Les  ornements  les  plus  déliés 
étaient  obtenus  par  les  verriers  du  douzième  siècle  ; ils  enlevaient  la 
cbair  avec  une  pointe  délicate,  au  moyen  de  laquelle  on  la  gravait 
dans  les  teintes  brunes  avant  que  la  cuisson  leur  edt  donné  une  du- 
reté inattaquable.  Deux  siècles  plus  lard,  un  dessinait  les  cheveux  cl  on 
obtenait  les  lumières  dans  les  carnations  par  le  même  procédé. 

En  tout  ceci,  ne  eberebez  pas  encore  la  p«-inlure,  ne  voyez  que 
l'élan  pipautes<iue,  l'inspiration.  Soiis  cet  austère  ascétisme  lûcliez  de 
retrouver  les  promesses  de  l'Evanpilc.  Ces  douleurs,  ces  martyres,  ces 
symboles,  l'apneau.  le  lion,  l'aigle,  le  phénix,  le  dragon,  les  quatre 
fleuves  dti  Paradis,  le  candélabre  à sept  branches , les  sept  trompettes 
dans  les  nuages,  voilà  l'œuvre  des  mosaïstes  primitifs.  Pour  tout  paysage, 
vousavezdes  palmiers  moins  hautsque  les  solitaires  assis  à leur  ombre. 
Au  treizième  siècle,  l'art  a fait  des  progrès  ; les  sujets  peints  prennent 
dans  les . verrières  la  place  des  mo.saïqucs,  vous  arrivez  à de  vérita- 
bles tableaux  qui  remplissent  toute  une  fenêtre.  La  carnation  des  G- 
gures,  plus  nette  et  plus  ferme,  s'en  va  s'adoucissant  de  haut  eu  bas;  lu 
modelé  transparent  sauve  les  elfels  trop  noirs  et  trop  durs  ; les  plis  des 
vétemenLs  sont  produits  le  plus  souvent  par  des  baclinres  simples  et 
placéîcs  à propos.  Le  modelé  des  ligures  u'est  formé,  dans  les  dcini- 
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(«iules,  que  |nii''>uu  ilé|>uli  lé^er;  leslirmières  U»  |>lus  vives  suiil  pro- 
tluitesparle  verre  dans  Inule  sa  transparence,  .ce  qui  n'a  lieu  que  sur 
des  lij,’iies  très-élruiles  et  de  ninuière  à ne  pas  nuire  à riinrinunie  géné- 
rale de  la  verrière.  De  nuuilireuses  verrières,  à celle  éporpie,  sont  exé- 
enlées  en  grisaille  |H>ur  (ont  ce  qui  est  le  fund,  ronieineni , la  mosaï- 
que ; le  verre  reste  colorié  pour  (ont  le  resic.  Ces  verrières  inoiiu- 
climmes  sont  d’un  licl  et  grand  ell’el.  Ainsi,  grâce  à rnnilé,  les  vilranx 
du  treizième  siècle  sont  les  plus  Iteanx  vitraux  du  inuven  âge.  Les 
légendes  sont  représentées  Irï's-simpli'inent,  s;ins  aiicnne  espèce  de 
perspective.  Placées  sur  le  premier  rang  coniinc  autant  de  statms,  les 
ligures  peintes  prennent  une  rerinelé  de  Ion  favondde  la  décoration 
des  grands  édifices. 

Au  quatorzième  siècle,  l'art  se  perd  en  mille  elTorts  s^ins  grandeur. 
Ce  n'est  plus  la  mosaïque  ferme,  noble,  serrée,  ramenant  tout  l'elTcl  de 
la  verrière  n une  même  surface,  et  se  liant  à merveille  aux  formes  sim- 
ples et  graves  de  l'architecture.  Lu  peinture  andiilieusc  s'empare  du  dé- 
tail tout  entier  ; l'ornement  est  dédaigné  pour  les  grandes  composi- 
lieBs.  Ce  n'est  |dus  une  décoration,  c'est  im  tableau.  L(!s  lignes  de 
ploinli,  si  favorables  à la  vigueur  des  contours,  deviennent  plus  rares. 
Ne  faut-il  pas  céiler  la  place  à l'univre  des  peintres?  Si  le  détail  y 
gagne,  l'ensemlde  y perd.  En  même  temps,  les  dais,  les  pinacles  qui 
couronnent  les  figures  isolées,  prennent  dans  les  tableaux  une  im- 
portance relative.  Il  y a plus  d'art,  penl-éire,  mais  aussi  plus  de  con- 
fusion , moins  de  simplicité,  moins  de  grandeur.  Les  couleurs  bril- 
lantes sont  encore  d'une  admirable  vivacité;  mais  les  Ions  jaune  et 
vert  pâle,  trop  répandus,  et  donnaut  trop  de  pns.sage  à la  lumière, 
commencent  à jeter  du  vague  dans  tonies  ces  œuvres  vigoureuses. 
Au  quatorzième  siècle,  les  tons  clairs  se  mnlliplienl  dans  les  pi- 
nacles, dans  les  dais  qui  encadrent  les  grandes  figures  isolées.  Lb  con- 
fusion est  déjà  grande  dans  tons  les  ornements  peints  en  jaune  sur 
fond  blanc,  ou  gravés  à l'émeri  sur  les  tables  de  verre  colorié  à demi- 
épaisseur.  Le  modelé  des  ligures  est  lin,  transparent,  mais  la  teinte  en 
est  grise  et  uniforme.  Ce  ne  sont  que  grands  dessins  d'arcbiteclure 
dans  lesquels  s'agitent  toutes  sortes  de  personnages.  l‘lns  de  mo- 
saïque, elle  est  renqdacée  par  des  feuillqs  maigres  cl  découpées,  co- 
piées sur  le  feuillage  étriqué  des  sculpteurs  de  la  même  époque.  Le 
peintre  oublie  tout  à fait  qu'il  travaille  à l'ornement  d'une  église,  il 
compose  des  tableaux  |>onr  son  propre  compte,  il  s'isole  de  l'ensemble, 
il  devient  libre  de  ses  actions,  et  il  profite  de  sa  liberté  pour  dessiner  des 
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lemiiles,  des  imiiioir.s,  des  jui'diiis,  des  |inysugcs,  dans  lesijiiels  la  funne 
est  cuiii|Uée  puiir  lieaiicuup  au  grand  délrimeiil  de  l'idée  clirélieniu-:  vnilà 
oii  en  est  arrivé  l’art  naïf  ! Le  vague  et  l’idéal  du  inoycn  âge  se  rappro- 
elient  tantipi'ils  peuvent s'en  approcher,  de  l'art  palpalile  de  l'antiquité.  A 
ce  inoincnt  aussi  riinité  disparait  de  l'(envre.  (lliacnu  vent  coininandcr, 
personne  uc  vent  plus  ohéir.  l’einires,  verriers,  scnlpleiirs,  ils  échap- 
pent à la  loi  suprême  de  l’archilecte  qui,  nu  conimencenieni  de  l'arl, 
les  nicnail  tous,  les  uns  cl  les  autres,  et  d'une  main  si  ferme,  a la 
grandeur  et  au  but  de  l’art,  — l'nnilé,  qui  rsl  vérilablement  la  beauté. 

Au  seizième  siècle,  la  verrière  n'échappe  pas  pins  que  le  reste  de 
l'ornement  ,à  riiillnence  des  formes  antiques.  Les  vitraux  sont  brodés 
à l'inlini,  les  détails  se  perdent  dans  les  détails;  on  se  croirait  dans  la 
mosiïque  de  r.\lhamhra  ou  dans  In  mosquée  d'Alwléranie.  Les  vitraux  , 
s’éclaircissant,  laissent  tomber  le  jour  dans  ces  ténèbres  à demi  éclairées 
si  favorables  .à  la  prière.  A force  de  vouloir  régner  et  niarclier,  le  des- 
sin cbas.se  du  vitrail  les  admirables  couleurs  qui  lui  donnaient  tant  de 
vivacité  et  tant  d'éclat.  Vous  arrivez  ainsi  jusqu’à  la  verrière  blanche  et 
gri.se  du  dix-bnitiènie  siècle  ; ombres  obscures,  ligures  environnées  de 
tons  noirs  et  opaques,  toutes  sortes  de  tableaux  mal  indiqués. — Un  siècle 
plus  lard  , hélas  1 vous  n'avez  plus,  en  fait  de  verrières  chrétiennes,  que 
4I11  verre  blanc  ; les  verres  ne  sont  plus  cidoriés  en  table,  les  rares  iii'iii- 
tnres  des  vitraux  ne  sont  |dus  que  de  grandes  ébauches  exécutées  par 
la  inélbodc  en  apprêt.  Quelques  encadrements  de  mauvais  goût  rompent 
seuls  la  monotonie  de  l'édilice  rajeuni  et  couvert,  du  haut  en  luis,  d'un  é|iais 
badigeon.  Voilà  donc,  en  effet,  à quoi  ont  abouti  tous  les  clforls,  tous  les 
cbefs-d’ieiivrc  de  l'art  chrétien  ! Ainsi  ont  été  abolies  les  plus  déliuil(;s 
beautés  de  la  simple  et  majestueuse  arcbilectiire  des  pins  riches  nionn- 
ments  gothiques.  Itare  perfection  de  formes  souvent  insaisissables, 
pour  lès  yeux,  que  nos  sauveurs  de  monuments  n’ont  su  ni  comprendre 
ni  respecter.  Havages  sans  fin,  au  d<;dans,  au  dehors  ; démolisseurs, 
arrangeurs  qui  brisent  sans  pitié  ; les  niagniflques  fenêtres  traversées 
|)ar  les  gracieux  compartiments  du  style  ogival,  secondaire  ou  tertiaire, 
on  les  défonce  sous  prélextede  laisserenlrer  le  soleil.  Une  église  resplen- 
dit de  beaux  trèfles  et  de  belles  roses  du  treizième  ou  du  quatorzième 
siècle,  on  la  masque  par  la  façade  d'un  grenier  à foin.  Au  fond  de  l'abside 
et  tout  autour  de  l’autel,  régnent  des  fenêtres  symboliques,  on  bouche 
les  fenêtres  pour  placer  le  Chemin  de  la  Croix,  colorié  chez  les  graveurs 
de  la  me  S.aint-Jacques.  De  gracieuses  colonnettes,  dont  le  soc  grêle 
et  délicat  s'ébntce  du  pavé  jus«|u'nnx  arceaux  îles  vodle.s,  on  les  entonre 


Digitized  by  Google 


1,  A N (J  H .M  A N U I K. 


lie  boiseries  pour  asseoir  iiiessiciirs  les  enruiits  de  cliieiir;ou  bien  le 
eonscil  de  fabrique,  roulant  avoir  un  liane  tout  neuf,  fait  brisera  coups 
de  marteau  de  belles  colonnes  appliquées  en  deini-relief  sur  les  parois 
des  murailles.  Qui  voudrait,  avec  la  meilleure  intcniion  du  monde, 
compterlescbapiteaiix  mutilés,  les  liases  coupées,  les  monluresanéanties, 
les  ornements  grattés,  les  chapileau.v  de  la  période  romane  transformés 
|Kir  un  ciseau  ignorant  eu  chapileanx  de  quelque  fabuleuse  Athènes 
d'avant  le  déluge,  ne  viiMulrait  pas  à bout  de  celle  rude  Wehe. 
Mainlenant  vous  dirai-je  toutes  les  merveilles  des  verrières  de  Notre- 
Dame  de  lloneii  et  des  autres  basiliques?  Vous  dirai -je  aussi  la 
grandeur  imposante  de  l'abside,  et  les  qiialorze  colonnes  qui  l'en- 
tourent, et  les  vingt -cinq  cliapciles  qui  régnent  d.-uis  les  pour- 
toui-s,  et  les  miracles  de  la  chapelle  de  la  Vierge?  Kt  si  vous  sorte/ 
de  celte  basilique  chrétienne  , admirable  entre  toutes,  comptez  donc, 
si  vous  l'osez,  les  sculptures,  les  chapiteaux,  les  galeries  .à  jour, 
les  has-reliefs  ! Admirahie  édilicc  frappé  par  lu  foudre,  dévoré  par 
les  llatmnes,  assiégé  par  toutes  les  fureurs  des  guerres  de  religion, 
battu  par  tous  les  vents,  par  tous  les  orages,  par  toutes  les  passions,  il 
se  lient  debout  encore,  calme  et  lier,  imposant  et  solennel.  Kn  vain  la 
révolution  de  tlô  l'a  dépouillé  de  ses  ornements,  de  scs  saintes  reli- 
i|ues;-cn  vain  elle  a vendu  a rcncan  scs  cloches,  dont  l'une  pesait 
trente-six  mille  livres,  l'église  a résisté  à tous  ces  ravages;  clic  ne 
s'est  |ias  défendue,  elle  a attendu  en  silence  que  le  respect  des  hommes 
lui  vint  eu  aide.  Eh  I qu'avons-nous  besoin,  nous  autres,  les  histo- 
riens qui  ramassons  dans  les  annales  les  noms  des  héros  et  des  grands 
hommes,  qn'avons-nous  besoin  d'aller  si  loin  pour  en  tant  chercher? 
Les  plus  grands  hommes  de  celle  Normandie  dont  nous  vous  disons  les 
chefs-d'œuvre,  non-seulement  ils  se  sont  agènouillés  dévotement  sur  ces 
dalles  sonores,  mais  encore  leurs  cendres  sont  restées  sous  l'abri  de  ces 
dalles.  Là  ils  ont  lais.sé  leur  dépouille  mortelle  ; là  ils  se  sont  reposés 
en  lin  dans  la  mort,  tous  ces  hommes,  l'honneur,  la  gloire  et  la  force  de 
la  Normandie.  Rollon  est  couché  sous  cette  voitte  qui  lui  prêta  son 
abri  le  jour  de  son  baptême.  Là  repose  le  tils  et  le  successeur  de 
Itollon,  ce  Guillaume  Longue-Épée  dont  nous  vous  avons  raconté  la 
vie  et  la  iiiort.  tué  par  Irabisoii,  proditore  occisus,  l'an  044.  Là  fut 
porté  le  c<eur  de  Charles  V,  et  celui  de  Richard  (àeur-de-Lion.  Là  fut 
enseveli  Uedfort,  lils,  frère,  oncle  de  rois,  qui  dédaigna  de  placer  la 
ronronne  sur  sa  tète.  Henri  le  Jeune  y repose  à cAlé  de  son  frère  Ri- 
rhard.  Là  était  couché  sons  son  niagniflque  tombeau  de  marbre  Pierre 
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fciuiiie.  • 0 Urézé,  Uiaiic  de  l’oilicrs,  la  feiiiuie,  l’a  élevé  ce  tombeau  eu 
lénioigna^'e  de  sa  fidélité.  > Jamais  les  durs  de  Noruiandie,  Guillaume 
le  Gonquéranl  et  la  Longue-Épée,  cl  les  rois  d'Angleterre,  n'out 
pu  réver,  duns  luutes  leurs  magnificences,  une  tombe  égale  à celle  de 
ces  deux  Brézé,  une  tombe  comparable  au  tombeau  du  cardinal  Georges 
d'Amboise,  primat  de.  Normandie.  Il  mourut  à Lyon  eu  1510,  pleuré 
du  roi,  pleuré  du  puple.  Lyon  lui  lit  des  obsè(iiies  royales.  Le  grand 
deuil  était  porté  par  douze  des  plus  proches  preiits,  et  eoudiiil  par  le 
duc  de  Vahds,  le  dur  de  Galabre,  et  les  autres  seigneurs  ilu  ta»g.  A re 


de  Brézi'â.  comte  de  Maulevrier,  grand  sénéqjial  d'Avjun,  deVoitou  et 
de  Nornumdic,  tué  à I*  balaillu  dp  illpnllhéry,  le  16  août  1465.  Si  la 
Normandie  est  deveaue  «me  province  framgiise,  ylle  le  doit  en  piiie  à 
Pierre  de  Brézé  : il  a repris  le  rliâtcau  d'IlaKourt,  de  Gi$ors,  et  ce  ter- 
rible rliilteau  Gaillard  que  Ricliaad.Guj(ir-de-Lion  avait  fait  imprenable. 
fVeslIuLcpti  est  e.nlré  dunslajill*  de  Boueu  au  nom  de  Jiharics  Vil. 
Le  tombeau  de  son  pctil-rilsv  J.auis  de  Bcétù,  que  J«an  Goujon  eût  pu 
signer,  est  un  souvenir  postbuiSu;  dçt  la  belle  |)ianc  de  Poitiers,  sa 
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■'convoi  assistaient  les  ambassadeurs  d'Ara|;uii.  de  Klurence,  du  pape 
et  de  l'empereur.  Le  corté$;e  se  composait  de  deux  cents  gentilshommes, 
douze  cents  préluUs,  douze  mille  prêtres;  le  roi  Is>uis  XII  avait  choisi 
lui-même  plusieurs  seigneurs, clercsellaîi|ues,  pour  accompagner  jusqu'à 
llnuen  le  corps  de  sou  ministre  et  de  sou  ami.  Le  char  était  couvert  de 
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drap  d’or,  et  trainé  par  six  chevaux  hous.sés  de  drap  noir;  le  cercueil 
était  recouvert  d'une  croix  de  damas  hianc.  En  toutes  les  villes  où  pas- 
sait le  grand  cardinal,  les  villes  lui  rendaient  lani  et  Irl  himntur  comme 
à la  pertonne  du  roi.  Cent  porteurs  de  torches  se  rehiyaieni  autour  du 
cercueil,  qui  entra  dans  Rouen  le  27  juin,  où  ratlendaieut  de  nouveaux 
et  suprêmes  honneurs.  Toute  la  ville  était  en  deuil  comme  si  chacun  eût 
perdu  son  père.  Le  doyen  des  chanoines,  selon  l'usage  établi  pour  les 
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^irclu'vèqiics  île  nuueii,  ili^piisa  le  corps  ilu  ilérniit  enire  1rs  mains  ilr 
l'abbé  (le  Saint-Onen,  cii  ilisanl,  selon  la  formule;  • Voici  relui  t/u'on 

■ nous  a baillé  rif,  nous  cous  le  baillons  mort.  • 

Louis  XII  pleura  Georç;os  irAinboisc  jiisqu'à  la  lin  ilc  son  régne. 
Pour  comble  d'éloges,  à la  nouvelle  de  celle  grande  perle  que  faisail  le 
royaume  de  France,  le  pape  Jules  11  s’écria  : • Béni  soit  Dieu,  me  voici 

■ seul  pape  enfin  ! ImuiIoIo  sia  l)io,  perché  ailes.^o  solo  io papa!  ■ 

]a‘  cardinal  Georges  d'.Vmboise  laissail  à son  neveu  Georges  d'Am- 
boise,  avec  l’agrémenl  du  roi,  l'arebevéebé  de  Itouen,  son  pontifical  et 
toute  sa  déferre,  laquelle  priser  a deus  millions  d’or,  ensemble  les  meubles 
de  Gailinn  et  l'accommodement  de  la  maison;  el  à Ions  ses  neveux  des 
richesses  sans  nombre  : quinze  mille  durais  d’or,  rinqiianlc  marcs  di’ 
vaisselle  d’argenl,  sa  vaisselle  dorée,  sa  belle  coupe  prisée  vingl  mille 
érus,  Irenle  mille  livres  à sa  nièce,  ceni  mille  éciis  à sa  sieur,  reni 
mille  livres  aux  qnaire  ordres  mendianis,  cl  de  quoi  marier  cinquante 
filles,  sansrompler  son  patrimoine,  sesacquéls  el  conquéls.  Il  fut  ainsi 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps  ; plus  lard.  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Ilichelieu  se  rappellera  Imite  celle  magnificence.  Et  pourtant, 
a sa  mort,  cel  homme  pnissani  desliné  .à  la  papauté,  il  disait  à Jean,  sou 
infirmier  ; « Frère  Jean....  que  n'ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean?  » 

Une  antre  merveille  inestimable  de  rarrbitecinre  gothique,  un  chef- 
d'ipiivre  de  grâce  el  d'élégance,  le  consumiiialum  est  de  l’art  chrétien, 
c’est  l'antique  abbaye  de  Sainl-Oiien.  L’abbaye  de  Saint-Ouen  est  le 
plus  rare  monument  religieux  de  toute  la  Xormandie.  Le  quatorzième 
siècle,  dans  tout  le  monde  calliolique,  n’a  rien  produit  de  plus 
complet  el  de  plus  parfait.  On  dirait,  à le  voir  encon’  si  simple,  el  si 
magnifique,  de  quelque  cbef-d’ieuvre  sorti  de  terre  par  miracle,  ou 
bien  déposé  là  par  des  arcbiterles  invisibles.  Les  deux  siècles  qu'on  a 
mis  à construire  Saiul-Oiien  sont  restés  obéissants  jusqu’à  la  fin  aux 
plans  arrêtés  par  la  volonté  el  par  le  génie  de  rilliislre  abbé  Jean  Bons- 
sel,  surnommé  .Wurc  d’argent,  qui  en  posa  la  première  pierre  en  l.'ilS. 
La  vieille  église,  fondée  en  •’lô.'î,  sous  le  règne  de  Clotaire  1",  avait  été 
brdiéc,  en  8il,  par  les  Normands  (toujours  la  même  lorcbe  ! païens 
qui  croyaient  venger  leurs  dieiixl).  IJuand  Kolloii  , leur  chef,  eut 
courbé  sa  tête  sous  les  eaux  du  baptême,  son  premier  soin  fut  de 
rebâtir  l'abbaye  de  Sainl-Ouen  et  de  rappelertles  reliques  du  saint 
que  les  fidèles  avaient  cachées  tout  au  fond  de  la  province.  Hendu 
a l’autel  qui  lui  est  consacré,  saint  Gneii,  le  proleclcur  de  la  ville  doni  il 
avail  été  révêqiie  vénéré,  ramena  avec  lui , dans  l'antique  abbave,  toute 
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lu  rerveur  religieuse.  L'i'glise  liâlic  imr  Uolloii  reilcvini  le  reiilre  eniii- 
luun  de  loules  les  prières,  de  Unîtes  les  cspérnnees.  (dineiin  desiimi- 
veaiix  ducs  de  Nurniundie  lenuil  a hmiiieiir  de  coiiiplèler  rieuvre  delà 
fui  normande.  Itirhard  l'',mi,  si  vous  aimez  mieux,  Riehard-sans-IViir. 
et  Richard  II,  prolégéreni  le  saint  luonumeni,  jusqu'au  Jour  où  le  (ils 
de  Richard  III  (on  élail  alors  au  régne  du  ('mxiuéranl  Nicolas,  qua- 
Irième  ahhé  de  Sainl-Oueu,  voulant  donner  à l'édilice  une  majesté  in- 
connue, le  recommença  sur  un  nouveau  plan.  Eelle  iruvre  de  tant  de 
princes  et  de  tant  d'années,  ,i  peine  achevée,  en  l'an  I l^li,  fut  déiruile 
par  l'incendie,  aussi  impitoyahle  que  les  premiers  Normands.  Il  u'yeul 
qu’un  seul  jour  entre  une  ruine  complète  el  un  cher-d'ieuvre  qui 
avait  coiHé  un  long  siècle  de  travail,  de  patience  cl  de  génie.  Comme 
nous  l'avons  dit,  ce  fui  nu  comiuencemenl  du  quatorzième  siècle, 
grâce  à l'appui  de  l'impératrice  Mathilde  et  de  Henri  11,  son  lils,  que 
l'abbé  Jean  Roussel  osa  entreprendre  cette  réédilicalion  complèle  d’un 
monument  que  l’on  croyait  désormais  impossible.  Une  fois  commen- 
cée, l’œuvre  alla  grandissant  toujours,  en  dépit  même  de  tant  de  ré- 
volutions et  de  tempêtes.  Sous  l’invasion  anglaise,  que  nous  vous  ra- 
conterons bientôt,  les  Anglais  eux-mémes  respectèrent  cette  tentai ive 
chrétienne.  Alexandre  de  Bcrncval,  sculpteur  et  peintre  sur  ven-e,  eut 
l’honneur  de  poser  les  deux  magnifiques  roses  de  la  croisée.  L’une  des 
deux  roses,  la  plus  admirable,  avait  été  achevée  par  un  élève  d’Alexan- 
dre ; nous  voulons  parler  de  la  rose  occidentale,  d’une  magnilicence 
incroyable,  étincelani  chef-d’œuvre  dans  lequel  le  soleil  levant  et  le 
soleil  du  midi,  el  le  soleil  du  soir,  jettent  à l’euvi  tous  leurs  feux,  toiil 
leur  éclat,  tout  le  rayonnement  delà  lumière  éternelle.  .Mais  l’œu\re 
accomplie,  le  maitre  fut  jaloux  de  l'élève;  il  eut  peur  de  partager  sa 
gloire  avec  un  jeune  homme,  et,  dans  sa  fureur  jalouse , il  le  lua  di' 
STS  mains.  Le  bourreau  lit  justice  du  crime  de  l'artiste  ; pourtant,  <|uaiid 
il  fut  mort,  les  religieux  de  Saitit-Ouen,  touchés  de  pitié,  détachèrent 
son  corps  du  gibet,  et  l'ensevelirent  dans  un  coin  de  l’église  sous  la 
rose  même  qu’il  avait  faite  de  ses  iiiaius.  Deux  abbés  de  Saint-Oiien, 
le  cardinal  Bohier,  qui  esloil  un  granil  baslisseur,  el  le  canliual  Ciho. 
eurent  l’honneur  d’achever  complètement  l’œuvre  commencée  par  Jean 
Roussel.  .Malheureusement  ni  l’un  ni  l’autre  n'eut  le  temps  d'achever 
le  grand  portail  de  Saint-Ouen.  Mais  qu’importe  I le  chef-d’œuvre  est 
complet,  il  est  placé  dans  une  position  admirable,  au  milieu  d’un  vaste 
jardin,  sous  de  beaux  arbres.  Ou  peut  l'admirer  de  loules  parts,  tout 
à l'aise,  à la  clarté  du  jour.  Entrez,  vous  vous  trouvez  tout  d'un  coup 
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ses  divers  rameauv  loiil  cliarués  des  luiiaiiges  du  Seigneur.  A tra- 
vers les  luille  vilraux  qui  resplendissent  cumiue  aulaiil  de  pei'iues.  et 
dent  le  rellel  reluré  se  lirise  en  luille  parrelles  éclalaules , depuis  la 
veille  qui  teuelie  au  ciel , jusqu'à  la  dalle  que  veus  feulez  aux  pieds, 
veus  distinguez  dans  un  enseiiililc  inagnilique,irrdprochalde,lesdiverses 
parties  du  immiiiueut  : la  nef,  le  cliieur,  les  lias  côtés.  Figurez-veus  un 
iimnense  uvale,  enleiiré  de  liantes  gerlies  de  celonnes  dressées  vers  le 
ciel.  Ces  longues  liles  d'arcades  éclairées  magniliquement  pur  les  trois 
roses  de  rucrideiil,  du  septenirinn  et  du  midi,  se  prolongent  dans  une 
grande  ligne  lumineuse  qui  vous  donne  une  idée  de  tons  les  mystères 
de  l'infini.  Jamais  la  pierre  taillée  par  la  main  des  lionimes  n'a  pu  réver 
plus  de  grâce,  plus  de  délicatesse,  et  en  même  temps  plus  de  force  el 
(dus  de  majesté.  Ce  chef-d'ieiivre  de  quatre  cent  seize  pieds  de,  lon- 
gueur, de  snixanle-dix-hiiit  pieds  de  largeur,  cette  voilte  qui  est  à ceni 
pieds  au-dessus  du  sol,  sont  éclairés  par  cent  vingt-cinq  fenêtres  percées 
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sur  (rois  rangs.  Ces  fenêtres  sont  ornées  de  vitraux  uiagniGqiies.  Sur  ces 
vitraux,  d'ingénieux  artistes  ont  représenté  les  miracles  de  saint  llo- 
inain.  Si  vous  plongez  les  yeux  dans  le  grand  l>énilier  de  marbre  placé 
contre  le  premier  pilier  du  portail  occidental,  vous  découvrez  la  voûte  de 
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l'église  dans  toute  son  étendue.  Onze  chapelles  environnenl  le  chœur  de 
l'église.  La  grande  tour,  qui  est  un  chef-d'œuvre  digne  de  tout  le  reste, 
s'élève  à cent  pieds  au-dessus  du  comble  ; elle  porte  sa  couronne  percée  à 
jour  et  avec  tant  de  grâce,  et  avec  tant  de  légèreté  ! elle  est  si  éternelle- 
ment stable,  appuyée  sursesquatre  piliers  composés  chacun  d'un  groupe 
de  vingt-quatre  colonnes!  Venez,  venez  avec  nous;  rappelez-vous  ce 
que  nous  vous  disions  tout  à l'heure  de  ce  grand  art  de  l'architecture  . 
et  reconnaissez  à res  signes  magnifiques  la  plus  belle  époque  de  l'art. 

Au  portail  orriileiilal,  qui  est  incomplet,  vous  avez  admiré  la  rosace; 
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un  iiiiiiuil  ilii  smi,  viiiis  rt.’iiiiiri|U('i'(!z,  iiuii  pas  sans  eiilliuusiasiiiv,  celle 
année  <le  staliu’ltes,  de  slalnes,  de  cliirrres,  d’nnldénies,  de  caprices 
de  Icius  ifcnres  ; an-dessns  de  la  porle,  la  sainte  Vierpe  csl  cnnchée  dans 
Sun  sépulcre  de  pierre;  riiislaiit d'après,  les  aiipes  arrivent,  <|ui  la  ré- 
reillcnl  dans  sa  niurt  et  i|iii  reiiiportent  ilatis  le  ciel.  Vérilalileinent  un 
dirait  de  ce  purclie  , rantieliainlire  dn  ciel  : c'est  le  rlief-Hru'iivre  de 
l'aiTliilectiire  upivale.  (ioiitre  mi  pareil  clier-d'univre  rien  n'a  pu  pré- 
valuir.  Ni  l'invasion  île  l'élraiiper,  ni  les  pnerres  civiles,  ni  les  guerres 
religieuses,  ni  niéine  les  aliuniiiialdes  et  stupides  insultes  des  nianvais 
junrs  de  1 1 !).’>,  n'unt  pu  alndir  tunt  le  génie  ipii  enveloppe  de  sa  protec- 
tion divine  ce  monument  sacré.  l‘onrtant  les  calvinistes  de  1,'itia  sont 
entrés  dans  l’abbayc  de  Saint-Oueu;  ils  ont  brisé  lescbaires,  les  baliis- 
tres,  le  grand  autel;  ils  ont  mis  en  pièces  celte  burloge  qui  invitait 
toute  une  province  à la  prière.  Avec  le  plomb  de  l'orgue  ils  ont  rundii 
des  balles  ; ils  onl  brdié  les  bancs,  les  cbapes,  les  Inniqnes,  les  cbasii- 
bles;  ils  jettent  aux  vents  les  reliques  de  saint  Oiien,  écbappés  à tant 
d'orages;  ils  vident,  ils  pillent,  ils  proranenl,  ils  blaspbèinenl...  l'é- 
glise reste  debout  sous  les  coups  de  ces  rnrieux.  Les  terroristes  de 
ITilô,  plus  sanglants  et  plus  ignobles,  n'ont  pas  été  plus  babiles  à dé- 
truire; en  vain  ils  ont  apporté  dans  ces  murailles  sacrées  l'épouvante  et 
les  orgies  des  révolutions;  en  vain  ils  onl  placé  leur  prosliluée  sur  ces 
autels  ! — Ils  onl  blaspbémé  contre  l'Evangile  sous  ces  voilles  solennelles; 
ils  ont  burlé  leurs  cris  de  mort  dans  cette  enceinte  sacrée,  où  le  son 
de  l'orgue  se  mêlait  naguère  aux  chants  harmonieux  des  cantiques, 
'roulcequ'ilsont  pu  briser,  ils  l'ont  brisé; — tout  ce  qu'ils  onl  pu  souil- 
ler, ils  l'ont  .souillé  ; ils  ont  fait  tour  à tour  de  l'église  de  Saint-Ouen 
une  forge,  un  club,  une  place  de  tirève,  un  nianvais  lieu...  A l'beure 
où  nous  parlons,  res  révolutionnaires,  où  sont-ils?  Ils  onl  été  dispersés 
coiniue  le  sable  qu'emporte  le  vent.  L'église  de  Saiul-üucu  reste  debout 
toujours. 

("est  ainsi  qu'au  génie  de  l'bumme,  quand  l'benrc  est  venue.,  rien  ne 
fait  obstacle,  ni  les  guerres,  ni  les  invasions,  ni  les  révolutions,  ni  les 
sebisnies,  ni  les  émeutes.  Itésumons-nous  cependant  avant  de  rentrer 
dans  le  récit  bistoriqne,  que  nous  avons  abandonné  un  in.slanl  pour  vous 
faire  l'histoire  de  tons  ces  arts  réunis  dans  un  seul,  l'arcbilcclure.  Pen- 
dant que  nous  vous  racontions, de  notre  mieux,  tontes  ces  merveilles, 
quels  ebangements  sont  donc  survenus  dans  cette  Europe  couverte  de 
sang  et  d'outrages?  La  guerree.sl  sans  pitié  cl  sans  merci;  l'Europe  est 
ravagée  par  les  armées  les  plus  féroces  qui  aient  épouvanté  le  monde 
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ilrpiiis  li's  lionles  (rAllilii.  Sniiilain,  fi  niii’aole  ! ('•cliile  cl  lirillc  la  dieva- 
Icrie  clirclicnne  roimnc  une  étoile  respleiiilissaiilc  ati  iiiilii'ii  «le  l'ora"»*. 
Kti  même  Icmps,  ilans  ces  villi's  linilt^cs,  dans  ces  rciM|iarts  en  ruines, 
i|iiand  loiite  dit'  est  aliinide  de  fond  en  cunilile,  i|iiand  pas  une  maison 
n'esl  did)onl,  i|uanil  ces  mnllienrenx  peuples,  prdanl  une  oreille  «'pon- 
vanltle,  rccoiinaisseni  le  niailre  nouveau  qui  va  leur  venir,  aux  mois- 
sons qui  s'a^ilenl  d'Iiorrenrdans  les  champs,  aux  lleuves  ipii  rcinonleni 
jusqu'à  leur  source,  et  surloul  an  bruit  du  fer,  « homme  de  fer,  la  tête 
t couverte  d’un  casque  de  fer,  gaiilelels  «le  fer,  poitrine  de  fer,  armure 

• de  fer,  lance  de  fer,  «'pée  de  fi'r,  rnissarils  de  fer,  hotlines  de  fer;  .sou 

• cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  fer  courait  les  champs 
1 et  les  chemins,  et  le  peuple  criait  : O fer  ! Ah  I que  de  fer!  O ferrum  ! 
« lieu  ferrum  ! • eh  bien  ! à peine  avait-elle  passé  , la'lle  tempête  qui 
brisait  tout,  que  soudain,  et  roiunie  par  enchantement,  s'élevaient  les 
plus  inestimables  rhefs-d’<euvrc  de  rarehileeture  t;olhii|uc.  (l’est  qu'en 
effet,  celle  fuis  encore.  Dieu  a pitié  de  l’espèec  humaine.  Il  veut  la  sauver 
comme  il  voudra  la  sauver  toujours.  Écoutez  ! prêtez  l'oreille,  c'est 
l'heure  solennelle  ui'i  se  réveillent  toutes  ces  intelligences  alirnlies  par 
la  guerre.  Le  sentiment  de  l'art  et  le  sentiment  poélii|uc  se  sont  ré- 
vélés enfin  à res  :ànics  si  rudement  trempées.  Les  villes  se  remplissent 
«l'hospices,  d'hôlels,  de  maisons  magniriqnes,  ir<igliscs  aux  tourelles 
élancées.  On  élève  des  remparts,  des  prisons,  des  salles  capitu- 
laires. Dans  les  lîaules,  aussi  bien  que  dans  l'iulie,  tons  les  monu- 
inenLsdc  l'art  chrétien  ohéissenl  à la  révolution  lapins  entière  qu'aient 
jamais  subie  les  heaux-arls.  ('.'est  l'art  nouveau  qui  se  révèle  eulln  I 
tl'est  l'Evangile  qui  se  ih'gage  «les  traditions  du  paganisme  ; c’est  Noire- 
Seigneur  Jésns-Ohrist  i|ni  vent  avoir  des  templi;s  eouslriiils  à l'iiuagiMle 
son  Évangile,  et  non  plus  habiter  les  temples  «le  .fupiter.  La  fin  du 
inonde,  que  les  plus  savants  avaient  prédite  pour  les  premières  années 
lin  onzième  siècle  , 1a  lin  dp  monde,  qui  avait  jeté  dans  les  âmes  une 
si  profonde  terreur,  était  mise  dt'sormais  au  rang  des  terreurs  imagi- 
naires. Non,  le  monde  ne  devait  pas  sitôt  finir!  Non,  l'Évangile  ne 
devait  pas,  après  un  règne  éphémère  de  mille  années,  céder  la  place 
an  néant  que  le  (IhrisI  a vaincu!  Maintenant  l'homme,  rassuré  sur 
ravenir  de.  sa  race  et  de  sa  croyance,  ne  songeai!  plus  qn’à  embellir 
cet  univers  qui  lui  restait. 

llevenons  cepentlanl  à notre  histoire.  Nous  ne  sommes  encore 
arrivés,  ni  an  roi  Louis  XI,  ni  au  roi  Cdiarles  VIII,  qui  devait  causer 
tant  de  peur  à l'Italie, —Charles  VIII  i|ni  di'jà  se  deinandail  s'il  ««'irait 
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pas  jiisi|u'à  Atliéiivs;  ni  an  roi  liiuiis  XII.  Si'uleiiiPiil  le  lliéülre  est  pr^l 
à recevoir  Ions  les  ht'ros  lin  drame  liisloriqiie.  Hien  des  faits  curieux 
vont  surgir  dans  ces  villes  nouvellenicnt  liüties;  des  batailles  sans  nombre 
vont  SC  livrer  autour  de  ces  forinidables  reniparls.  Plus  que  jamais,  a ce 
ninnient,  l’bisloire  de  la  Nonnandie  se  présente  sons  sa  double  face  ; 
la  province  qui  bientôt  sera  française  et  le  royaume  d’Angleterre;  l’île  et 
la  terre  ferme  ; le  peuple  conqnôrant  et  le  peuple  conquis,  le  conflit  ter- 
rible de  tant  d'inlôrôls divers; une  bisloire,  en  un  mot,  que  .Montesquieu 
parait  avoir  traeôe  <à  l’avance  quand  il  dit  ' : « Nous  ne  connaissons 
« que  quatre  grands  changements  en  Europe,  depuis  l’établissement 

• des  colonies  grecque  et  phénicienne  ; le  premier,  causé  par  les  con- 

• quêtes  des  Romains;  le  second,  par  les  inondations  des  barbares  qui 

• détruisirent  ces  mêmes  Romains;  la  troisième,  par  les  victoires  de 

• Charlemagne;  et  le  dernier,  par  les  invasions  des  Normands.  • 

El  il  ajoute,  sans  doute,  pour  donner  du  cienraux  historiens  à venir; 
■ Si  l'on  examirif  him  ceei,  on  frnurrra,  liant  rrt  rhangemfnit  même», 
» une  force  g/nfrah  répanilne  riant  Ions  ht  ^lalttlr  l'Europe.  • Ce  qui 
nous  reste  à démonlrer. 

‘ Det'Etpril  lii't  toit,  liire  VU.  rhrtp  I. 
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U frodalilr.  — Lrs  uriRîiin..  - L'iuloriu-  ponUlInlr.  — [.c  driinu  fort.  — — L»iiiirnr« 

fradoln.  — ArB  « niAlim,  romnorro,  toir».  — Afrlaillarr.  — AuocdMn.  — Matixtro.  — 
FMp».  - Ornuonirs  rrlitiraws.  - Hallosclmirrh».  — U vie  de  chlleao.—  Uviedu 
flollre  — l,e  noble.  — l.r  bnorgrals  -|.e  vilain.  — U serf.  — las  priaonv.  — 

Lm  habila,  leo  annes.  — Hécapitnlalion  hîalorb)iie. 


Heteno.ns  qiiel<|iie  [teu  sur  nos  pas.  Une 
fois  sorlis  (les  diverses  civilisations  qui 
ont  dominé  Tliisloire  moderne,  civilisa- 
tions "auloi.se,  romaine,  gallo-romaine, 
franque,  gallo-franque,  nous  entrons 
dans  la  civilisation  purement  frani^aise, 
dans  le  onzième  siècle,  à l'instant 
même  0(1  la  France  va  être  divisée, 
grâce  à rélémenl  féodal,  en  plusieurs 
souverainetés,  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Heure  solennelle  et  féconde, 
durant  laquelle  ces  peuples  divers  se  mêlent  à leur  insu  ; alors  le  passé 
s'en  va  pour  faire  place  à l'avenir.  Dans  res  débris  de  différents  peuples, 
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loin’  à Unir  vninriis  t-l  vaiiii|UiMirs,  vous  pouvez  entrevoir  les  l'Ifynfiils 
d'une  luilitiii.  eomnic  ilil  M.  Guizot.  Pendaul  trois  siéeles,  du  onzième  nu 
treizième  sièide,  nous  sommes  dominés  par  le  régime  féodal.  Os  rudes 
époipics  une  fois  accomplies,  vous  arrivez  eiirm  ans  deux  forces  qui  ont 
eréé  la  nation  française  : la  royauté,  la  liourgeoisic.  Grèce  à Dieu,  avec 
la  féodalité  la  vie  reparaît  dans  l'histoire  luoderue.  « Des  imeurs  pleines 
■I  de  splendeur  et  de  naïvelé,  des  crimes  et  des  vertus,  des  croyances 
Il  ardentes,  des  faits  héroïques,  des  souvenirs  merveilleux,  d'immenses 
Il  résultats  matériels  et  muraux,  scientiliques  et  piditiqiies,  n voilà  ce 
que  (iréseiile  l'histoire  féodale.  La  féodalité,  c’est  le  point  de  départ  de 
la  langue  française;  là  commence  notre  poésie,  là  notre  histoire;  la 
littérature  nationale,  .si  digne  de  notre  étude  attentive,  l’art  et  les  souvenirs 
d'autrefois,  n'ont  pas  d’autres  commencements.  Les  anciennes  grandes 
familles  de  la  France  et  de  l'Europe  ont  un  berceau  féodal.  Les  croisa- 
des, la  chevalerie,  l'àge  héroïque  de  la  France,  appartiennent  à l'époque 
féodale.  La  propriété  sc  fonde,  la  propriété  devient  souveraine;  les  in- 
stitutions diverses  s'unissent  l'une  à l'autre,  d’une  façon  intelligente  et 
diirahle  ; institutions  législatives,  judiciaires,  militaires.  L'ordre  fait 
jilacc  au  chaos;  la  France  est  nue  nation  sauvée,  à l'instant  même  où 
l'histoire  en  désespère.  Gar  vous  n’avez  pas  eu  besoin  d’en  être  avertis, 
pour  vous  indigner  de  la  stupeur  et  de  l'héhétement  de  ces  rois  et  de  ce 
peuple  de  France  que  la  mort  de  Charlemagne  avait  fait  touiher  dans 
cette  inertie  fatale.  Vous  vous  êtes  demandé  déjà  plus  d'une  fois  coui- 
ment  donc  le  grand  empereur  a pu  laisser  de  pareils  successeurs.  Hé- 
las ! ce  ne  sont  pas  les  hommes  scnlement  qui  ont  manqué  à ce  vaste 
empire,  c’est  l’empire  même.  Quand  Charlemagne  est  mort,  son  vaste 
domaine  sc  brise  en  trois  royaumes,  et  chacun  île  ces  trois  royaumes  se 
IKirlage  en  plusieurs  Etats,  lesquels  Etats  se  divisent  cnroir,  jnsipi'à  ce 
qu'enfiu  chaque  ville  devienne  comme  un  royaume  à part.  Ainsi  se  brise 
la  société  civile  d'abord  ; ainsi  se  brise  ensuite  la  société  ecclésiastique. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  féodalité,  la  hiérarchie  religieuse  perd  de  sa 
Jorce;  chaque  église  n'oliéit plus  qu’à  .son  évêque, qui  n'oliéil  à personne; 
toute  chapelle  a ses  lois,  tout  monastère  devient,  pour  ainsi  dire,  un 
i-oyanmc  à part. Cette  division  funeste  favorisera.au  delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  dire,  l'invasion  des  peuples  du  Nord  , Normands,  Hongrois,  Sar- 
rasins. Quand  tout  d'nn  coup  les  luirhares  tombèrent  au  milieu  de  tous 
cespeliLs  royaumes  séparés,  rien  ne  fut  prêt  pour  les  recevoir:  pas  une 
armée,  pas  un  château  fort,  pas  une  sentinelle  sur  le  bord  des  mers  et  des 
neuves.  l.a-sNormands.vons  les  avez  vus,  poussaient  leurs  frêles  luirqiies  a 
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l’iiiis,  à Oi'léatis,  à Tiinluiisc,  sms  leiicuiilriT  tl’obsluclcs.  Ces  llollos  ai- 
mées arrivaicril.  conlrc  les  villes  épmivanlécs,  comme  autant  de  forteres- 
ses mobiles  sur  lesiiuelles  les  pirates  entassaient  leurs  prisonniers  et 
leur  hiitiu.  Personne,  à celte  heure,  ne  sait  plus  où  est  la  France,  où  est 
le  roi  de  France,  où  est  la  nation.  C'est  (|u'en  effet,  il  n’va  pas  de  na- 
liou  ; le  roi  n'a  pas  un  soldat  à opposer  anv  barbares,  pas  un  capitaine 
pour  les  comhalire.  Les  soldats  de  Charleina^nc  étaient  morts,  le  cou- 
l'age  des  bouimes  libres  était  épuistS,  les  villes  n'avaient  plus  de  remparts, 
plus  de  milices,  plus  de  iiingislrals,  plus  de  légions;  le  laboureur, 
éperdu  et  sans  défense,  abandonnait  ses  bestiaux  et  ses  moissons  à ces 
ravageurs  de  provinces,  trop  heureux  de  trouver  une  retraite  dans  la 
profondeur  inaccessible  des  forêts.  Les  monastères  étaient  livrés  au  pil- 
lage, les  églises  étaient  ravagées,  et  pas  un  des  gentilslioniiues  de  la 
France  n'osait  tirer  son  épée  tremblante  contre  les  bommes-  du  Nord. 
Voil.à  comment  les  pirates  se  trouvèrent  les  maîtres  dans  la  Caulc  : et 
bien  en  prit  à l'Angleterre  des  rois  Saxons,  qu'Alfred  le  Grand  les  eût 
chassés  de  .sa  redoutable  épt'-e.  Toujours  est-il  tpie,  grâce  à celle 
absence  d'unité,  d'autorité,  de  fruleruilé,  dans  les  populations  chré- 
tiennes, les  barbares  étaient  partout,  au  Midi,  au  Nord,  en  France,  à 
Constantinople,  eu  Islande,  au  Groenland  et  même  eu  itus.sie , où  le 
.Normand  Itiiric  fonda  la  première  uionarcbie  de  la  llussie. 

Tristes  épo(|ues  ! tristes  surtout  pour  la  classe  moyenne,  pour  le  bour- 
geois, pour  le  laboureur:  car  avec,  la  puissance  royale  disparaissait 
l'autorité  de  la  bourgeoisie.  Nous  vivons  sous  le  règne  de  la  force;  bien 
plus,  nous  vivons  sous  le  règne  de  la  peur.  Quiconque  ne  peut  pas  dé- 
fendre sa  terre  n'a  plus  le  droit  de  la  posséder.  A ces  causes,  les  liommes 
et  les  villes  ne  sont  plus  occupés  qu'à  se  cacher  derrière  des  remparts. 
On  ne  se  lie  plus  a son  courage  personnel,  ou  s'abrite  en  Iremblanl  a 
l'ombre  secourable  des  hautes  citadelles.  Que  faire  alors?  Que  devenir'? 
A quelle  puissance  légitime  avoir  recours?  Le  royaume  tout  entier 
échappe  à l'unité  fondée  par  Charlemagne;  la  royauté  même  ii'est  plus 
qu'une  llcliou,  car  celui-là  n'est  pas  un  roi  qui  ne  peut  pas  protéger  et 
défendre  les  peuples  que  lui  a contiésia  Providence.  Itéduits  à toute  ex- 
trémité par  reuvabis.sement  des  aiubitious  environnantes,  les  rois 
avaient  tout  donné  ; leurs  vassaux,  leurs  domaines,  leur  royaume,  leur 
couronne,  et  enliti  ils  avaient  liui  pur  tendre  leurs  mains  suppliantes  à 
l'Kglise  souveraine  et  toute-puissante,  en  lui  criant  d'une  voix  épou- 
vantée : S<iiivi’z-nom.  iioim  /ori.vsoii*  / .Mais  l'Eglise,  dans  ce  fractiouiie- 
inent  uni ver.sel, était  devenue,  elle  aussi,  une  aristocratie  féodale;  Icsévê- 
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ques  s'cHaieul  faits,  cuimne  autant  de  seigneurs,  dans  leurs  furteresses. 
dans  leurs  tours,  indépendants  du  souverain  pontife,  clinciin  préten- 
dant être  le  inaiire  dans  sou  évéelié,  dans  sa  chapelle,  dans  sa  calliédrale. 
Ainsi  se  sépara  l'Église  grecque  de  l'Kglise  latine;  mais  là  s’arrête  cette 
division  funeste.  La  papauté  fut  plus  intelligente  que  la  royauté;  elle  se 
défendit  à outrance;  elle  se  lit  obéir  par  les  plus  rebelles,  elle  se  mit 
au-dessus  même  des  conciles  ; et  comme  les  peuples  éperdus  ne  savaient 
plus  guère  à qui  ils  devaient  obéir  les  peuples  retrouvèrent  avec  joie 
cette  autorité  souveraine  qui  avait  surnagé  dans  le  naufrage  universel 
de  l’autorité  et  du  devoir. 

Cependant  laissez  venir  cnlin  quelques  liommes  dignes  de  prendre  en 
leurs  mains  puissantes  la  protection  et  la  défense  des  fîaules  envahies  ; 
lais.scz  venir, pour  tenir  tête  au\  Normands  envahisseurs,  Hubert  le  Fort, 
fils  de  Saxon,  le  chef  des  Capétiens,  mort  glorieuseraenl  à cette  |veinc; 
laissez  la  féodalité,  non  pas  s’établir  (elle  existe  de  fait),  mais  se  régler; 
laissez  le  duc  et  le  comte  agir,  non  plus  seulement  comme  un  magistrat 
ou  un  propriétaire,  mais  en  véritable  souverain.  Attendez  que  la  race  de 
Charlemagne,  odieuse  aux  Français,  ail  été  remplacée  par  la  famille  de 
Eudes, comte  de  Paris  et  duc  de  France,  et  soudain  vous  verrez  renaître, 
avec  la  jeune  dynastie,  avec  ces  nouveaux  souverains  pleins  de  courage 
et  d’ardeur,  avec  cette  multitude  infinie  de  passions,  d’inléréis,  d’ani- 
bilious,  le  courage,  l’énergie  et  lu  vaillance  des  anciens  jours.  A la  placée 
de  celte  France  désolée,  pillée,  ravagée  de  toutes  parts,  vous  retrouvez 
quatre-vingts  États  féodaux  qui  veulent  vivre  et  qui  comprennent  la  né- 
cessité de  la  défense.  Ce  qu’on  appelle  le  royaume  de  France  est  contenu 
entre  la  Meuse  et  la  Loire;  mais  cependant,  de  toutes  parts,  les  diver- 
ses parties  de  ce  royaume  démembré,  abandonnées  à leurs  propres  for- 
ces, se  couvrent  de  cb.àteaux  et  de  .soldats.  Le  seigneur,  devenu  roi  dans 
son  domaine,  élève  sa  tour  sur  la  montagne,  et  .soudain,  à l’abri  do  celle 
tour  féodale,  le  laboureur  cultive  .son  champ,  l’artisan  exerce  son  mé- 
tier, le  bourgeois  se  remet  à vivre  de  sa  vie  occupée,  prudente,  pré- 
voyante. Déjà  vous  allez  retrouver  des  hommes  prêts  à se  battre,  des 
courages  généreux  et  dévoués.  On  fabrique  de  nouveau  des  casques, des 
cuirasses,  et  surtout  des  charrues  et  des  épées.  Viennent  maintenant,  du 
fond  de  leurs  forêts,  du  milieu  de  leurs  marécages,  de  leurs  plaines  ari- 
des, tous  ces  peuples  sans  foi  et  sans  loi  qu'atlirent  de  si  loin  la  ri- 
ehes.se,  la  culture  et  le  soleil,  et  ces  sauvages  envahisseurs  de  toute  terre 
rencontreront  des  hommes  unis  par  le  lien  féodal,  armés  pour  les  bien 
recevoir.  Dé.sormais,  donc,  la  France,  la  (îermauie,  l'ilalie,  le  nord  de 
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l'Espagne,  el,  pins  lard,  toute  l'AiigletciTe  raçonniïe  par  les  Normands, 
ne  seront  plus  exposés  à ces  invasions  sondaincs  qui,  pendant  l'espace 
de  quatre-vingts  ans,  ont  changé  la  face  du  monde  policé.  (îrâce  à Dieu  ! 
les  barhares  ne  sont  plus  à craindre.  L'Europe  se  calme  , les  ruYanmes 
SC  dessinent,  les  Etats  se  fondent.  Les  vainqueurs,  moins  iiomhrciix  que 
les  vaincus,  ont  adopté  leur  religion  et  leur  langue,  en  même  temps 
qu'ils  habitent  leurs  maisons  et  cultivent  leurs  terres.  Le  Nord,  épuisé 
d'hommes,  ne  peut  plus  tomber  à l'improviste  sur  le  Midi.  Ehaqne  vain- 
queur a pris  sa  place  dans  cet  univers  autrefois  romain  ; le  Ilot  humain  a 
roulé  tonte  son  écume.  El,  certes,  il  se  faisait  temps  qu'nu  peu  d'ordre  fiH 
apporté  dans  cet  incroyable  péle-méle  des  royaumes  et  des  peuples.  Jus- 
qu'à ce  moment  de  l'histoire,  on  ne  sait  au<|ucl  entendre  : ce  sont  tour 
à tour  les  Suèves  et  les  Vandales  qui  franchi.ssent  le  Itliin,  pour  se 
répandre  dans  les  Gaules,  et  de  là  en  Espagne  ; tanlAt  les  Visigoths 
qui  prennent  l'Espagne  sur  les  Vandales  (415);  tantét  les  nourgui- 
gnons  qui  s'emparent  de  la  Suisse  et  des  provinces  occidentales  des 
Gaules  (451)  ; puis  les  Francs  maitres  de  la  Belgique,  et  venant,  sous  la 
conduite  de  Clovis,  battre  les  llomains.  Les  Visigoths,  les  Allemands 
arrivent  hientàt  des  côtes  de  rAllemagiie  que  baigne  la  mer  du  Nord. 
Ardents  à la  curée,  les  Saxons  et  les  Angles,  que  les  Bretons  * appellent 
à leur  aide  contre  les  Ecossais,  une  fois  installés  dans  la  Grande-Breta- 
gne, y fondent  un  royaume  (479).  L'Italie  même,  l'Italie,  qui  depuis 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  marchait  à sa  perte,  subissait  le  joug 
des  liarbares.  Itévolutions  sans  nombre,  terribles;  on  les  croyait  à leur 
fin,  quand  tout  à coup  se  présente,  dans  la  lutte  de  ces  intérêts  et  de  ces 
croyances,  un  peuple  nouveau,  à peine  nommé,  inattendu.  Il  amenait  avec 
lui  une  religion  révélée;il  venait,  non  pas  du  Nord,  mais  de  la  mer  Rouge, 
du  golfe  Persique,  des  déserts  de  l'Arabie  ; en  un  mol,  sauve  qui  peut  ! 
voici  les  Arabes  de  Mahomet  ! Les  Araltcs  remetteut  en  question  tout 
ce  qu'avaient  décidé  les  barbares;  ils  reprennent  sur  les  hordes  du  Nord 
tout  ce  que  pouvait  reprendre  un  peuple  nomade,  courageux,  fana- 
tique, poussé  en  avant  par  les  promesses  lascives  du  Coran.  Pour  ces 
nouveaux  venus  dans  la  halallle  du  momie,  conquérir  la  terre,  c'était 
gagner  le  ciel.  Une  fois  lâchés,  ils  prennent  la  Perse,  la  Palestine,  la 
Phénicie,  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Egypte  ; ils  ravagent  toutes  les 


‘ Voir  ta  cliapUic  lil,  57.  Ou  a Uciié  li’i'xpliquer  les  ({raiuls  iituuveiuenls 

quis*0|H>rent  eiilreruiie  el  l'atilrc  Brela;;ne.  Ce  cUapiirc  111,  et  le  elinpilrc  suivant  <lo  noue 
Histoire  de  BrefngnCf  comblent  lrès*bien  les  lacunes  qui  evislenl  dans  nos  prciniers  cba* 
pitres  de  la  Normandie,  sur  les  orii^ines  des  iieitpies  du  Nord. 
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cüles  de  l’Asie  Mineure,  et  l'eiiipereiir  deCnnslanlinnpIe  leur  pave  un  Iri- 
l>nl  nnunel  de  (rois  niillc  livres  d’ur.  Clieinin  faisant,  ils  reneunlrcnt  les 
Maures,  et  les  voilà,  Arabes  et  Maures,  qui  liassent  la  nier  de  compa- 
gnie. Ils  débarquent  en  Espagne,  et  dans  les  plaines  de  Xérès  une  seule 
bataille  renverse  les  Visipotbs  et  lenr  dynastie.  En  ce  teinps-là  aussi, 
la  France  pouvait  s’écrier,  non  pas  avec  l'orpiieil  souverain  du  roi 
liüuis  XIV,  mais  avec  toutes  sortes  d’épouvantes  et  d’anpoisses  : Il  u'y 
a plu»  de  Pyrénées!  Plus  de  Pyrénées,  e’est-à-dirc  plus  de  France,  plus 
il’Evanpile,  plus  de  royauté,  plus  de  génie  français.  Mais  rassurez-vous. 
Dieu  protège  la  France  ; de  son  bras  toiit-pnissant  Charles-Martel  écrase 
les  fils  de  Mahomet.  Voilà  un  des  beaux  commencements  de  la  nationa- 
lité française  et  du  genre  buiuaiii  chrétien,  Charles  Martel  dans  les 
plaines  de  Tours! 

Quelle  histoire  ! Certes  celui  qui  vous  la  raconte  ne  se  tient  pas  tou- 
jours dans  les  limites  de  sou  livro  ; mais  cnniment  faire  ? Le  souvenir  de 
CCS  luttes  terribles  nous  préoccu|>e  toutes  les  fuis  qu’il  est  question  de  la 
nationalité  normande,  de  l'établissement  normand.  Les  conquêtes  et  les 
succès  des  Arabes  ressemblent  si  fort  aux  conquêtes,  aux  triomphes 
des  soldats  de  RollonI  La  pusillanimité  de  l’empire  grec  nous  rappelle 
d'une  si  triste  façon  les  lâchetés  du  règne  deCharles/e  Simple!  D'ailleurs, 
et  lions  l’avons  déjà  dit,  l'invasion  normande,  invasion  luulcprovidenlielle, 
invasion  de  barbares  destinés  à reconnaitre  la  loi  du  Christ,  la  loi  uni- 
verselle, n'a  pas  peu  contribué  à tirer  les  Francs,  nos  pères,  de  la  lan- 
gueur mortelle  dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  Ils  dormaient,  la  voix 
lies  hommes  du  Nord  les  a réveillés;  ils  se  liattaieiil  entre  eux,  la  llaniiiie 
et  le  fer  desNormands  les  ont  réunis;  ils  ne  savaient  à qui  obéir,  ledanger 
commun  leur  a fuit  trouver  des  maitres  et  des  rois.  C’est  même  cette  ré- 
surrection du  courage  national  qui  nous  fait  paraître  moins  odieux  qu'on 
eiU  pu  le  croire  tons  ces  hommes  du  Nord  ; ils  nous  ont  rendu  plus  que 
la  vie,  ils  nous  ont  rendu  l'honneur.  Ils  ont  retrempé  le  courage  des 
aïeux  ; ils  ont  resserré  le  lien  féodal,  et  cette  féodalité  même,  ce  sont  les 
luis  normandes  qui  l’ont  réglée.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  nous 
ayons  attendu  jusqu’à  présent,  pour  vous  expliquer  ces  trois  grands  faits 
du  moyen  âge  ; la  chevalerie,  la  féodalité,  l’art  chrétien.  Que  voulez- 
vous,  on  est  entraîné  tout  d’abord  par  le  récit,  par  le  noiiihre,  l'inipor- 
tanre,  l'éclat  des  événements  et  des  hommes.  On  se  dit;  Allons  vite,  la 
Normandie  nous  appelle  ; et  tout  de  suite,  sous  même  remonter  aux  ori- 
gines, on  se  jette  à corps  perdu  dans  le  récit  ; on  s'enivre  .soi  inénie  de 
la  magnilicence  des  évéïieinents,  du  iiionvemeiit  impérissable  de  ces  po- 
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piilalions  IciTililus.  On  rncoiite  encore,  on  mcontc  toujoni's,  et  ce  n'esi 
i|n':ipiès  avoir  |iarcuiirn  ce  long  sentier  de  gloire,  de  lialnilles,  d'intel- 
ligence, de  lahenrs,  <|uc  l'on  pont  revenir  sur  ses  pas  pour  éindier,  d’nn 
regard  plus  calme  et  pins  altentir,  des  idées  et  des  faits  à peine  décou- 
verts en  passant.  H'aillcnrs  ne  soinines-noiis  pas  à l'époque  féodale?  A 
c,c  moment  l'Iiisluire  n'a  pas  de  centre,  elle  est  partout.  On  ne  sait  au- 
quel entendre  parmi  tons  ces  royaumes  qui  s'agitent  de  toutes  parts  : 
l'Italie,  qui  passe  au.\  rois  del'Alleniagne  (9ü2);  laGermauie,  la  Lorraine 
et  le  royaume  d'Arles,  les  deux  Bourgognes,  le  royaume  de  France,  le 
duclié  de  Marlionne,  le  comté  de  Toulouse,  le  duclié  de  Gascogne,  le  du- 
ché de  Guienne,  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de  Vermandois,  le  duché 
de  France,  le  comté  d'Anjou,  le  duché  de  Bretagne,  le  diidié  de  Bour- 
gogne, et  enliu  le  duché  de  Normandie  dont  nous  écrivons  l'histoire,  et 
dont  l'histoire  ,se  mêle  toujours  et  se  confond  quelquefois  avec  ces  du- 
chés, ces  comtés,  ces  royaumes  qui  l'entonrenl,  et  surtout  avec  le  i/nclie 
de  Brelaijne,  illustre  complément  du  duflie  de  Normandie HYoïi  i\  suit 
que  le  désordre  apparent  de  notre  histoire  se  pourrait  jiistiiier  sans 
peine,  la  mohililé  et  le  morcellement  étant  une  des  vicissitudes  de 
l'historien  qui  s'occupe  des  époques  féodales.  L'unité  du  livre  viendra 
plus  lard,  quand  viendra  l'iinilé  du  royaume.  Ce  qu'il  nous  importait 
d'élahlir  avant  d'aller  plus  loin,  c'était  l'influence  heureuse  de  l'invasion 
normande.  Elle  a sauvé,  en  les  réunissant,  les  restes  misérahles  de  lu 
population  gauloise  ; elle  a préparé  la  résistance  hérédiUiire  de  la  race 
r.apélienne.  Bien  plus,  l'étahlissement  délinilif  des  NormamLs  dans  l'an- 
cien royaume  de  Nenslrie,  il  faut  le  considérer  comme  1e  premier  ré- 
sultat heureux  de  rétablis.semcnt  féodal.  Quand  le  duc  Bollon  consentit 
à accepter  cette  paix  qui  lui  donnait  un  duché,  le  duc  Itollon  lui-méme 
obéissait  à son  insu  à l'inslitulion  féodale.  Avec  la  paix  dont  elle  avait 
hesoin  pour  panser  ses  blessures  et  pour  préquirer  les  destinées  à venir, 
la  France  gagna  ceci  à l'étahlissement  des  Normands,  qu'ils  furent  les 
derniers  peuples  étrangers  appelés  à l'insigue  honneur  de  constituer  la 
nation  française. 

A dater  du  jour  où  des  comtes,  des  barons,  des  ducs,  furent  plus  puis- 
sants que  des  rois,  la  royauté  ne  fut  plus  en  P.urope  qu'un  titre  glorieux 
encore,  inutile  le  plus  souvent.  La  royauté  restait  isolée  de  tout  le  mou- 
vement des  provinces, elle  n'avait  aucun  rapport  avec  les  nations  voisines, 
aucune  autorité  sur  les  seigneurs  qui  faisaient  à leur  gré,  autour  d'eux, 
entre  eux,  sans  consul  ter  le  roi  ni  personne,  la  paix  et  la  guerre.  Les  divers 
Etais  dont  se  composaient  la  Germanie,  l'Italie  et  la  Gaule,  se  mêlant  et 
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SC  ronfoiiil;inl,  cnvaliisseiil  l'un  sur  l’aulre,  sans  que  le  roi  y puisse  niel- 
Irc  obslade.  De  patrie,  il  n’y  en  avait  pour  personne;  où  t'iaicnt  le  toit 
cl  le  pain  ilc  clmque  jour,  là  ^lait  la  patrie.  La  loi  restait  fixée  à la  terre 
(loi  féodale),  et  elle  ne  suivait  pas  les  lionuues.  De  la  liberté  on  savait  le 
noiu  àpeine;  était  libre  qui  possédait;  bien  plus,celiii-l<à  qui  possédait  était 
uiaiire.  Le  régime  féodal  n'a  pas  d’antre  coumieneenient  ; il  devait  sortir 
grand  et  fort  de  re  sanglant  péle-niélc  de  tant  d’éléments  mal  déGnis  : 
lois  romaines,  lois  barbares;  aristorralie  de  la  fianle  et  de  la  France; 
mines  de  la  civilisation  romaine,  efforts  maladroits  de  la  civilisation 
franque,  sans  oublier  les  cruelles  nécessités  que  chaque  heure  de  ces 
trois  siècles  amenait  avec  elle.  Iæ  féodalilé  devait  apporter  un  ordre  in- 
connu dans  ces  éléments  si  divers.  Pour  commencer,  elle  réunit  le 
vaincu  au  vainqueur,  le  Koinain  an  Piaiilois;  elle  donne  sa  place  à cha- 
que homme,  à chaque  institution,  à chaque  fait  ; elle  explique  à chacun 
son  droit  et  son  devoir  : nu  roi,  an  prêtre,  nu  peuple;  elle  les  pose  l'uu 
devant  l’autre,  de  telle  façon  que  désormais  ils  pourront  s’expliquer  à 
eux-mêmes  l’anibilion  ipii  va  les  pousser  : roi,  peuple,  clergé,  noblesse, 
jnsqn’à  la  limite  nécessaire  de  1789.  La  féodalité,  c’est  le  double  résultat 
de  l'établissement  du  christianisme  et  de  l'invasion  des  barbares.  Elle 
remplace  le  pouvoir  des  courtisans  et  des  llatteurs  du  maître  par  une 
foule  de  petits  souverains  qui  apprennent, avec  le  commandement, la  di- 
gnité des  hommes  libres.  Elle  crée  dans  l'ordre  intermédiaire,  entre  les 
gentilshommes  et  la  bourgeoisie,  une  cla.sse  nombreuse  d’hommes  forts 
et  courageux,  qui  savaient  obéir,  qui  savaient  commander.  Elle  se  fait 
sentir  même  aux  serfs,  même  aux  vilains,  car  elle  portail  en  elle-même 
les  glorieux  germes  d’une  liberté  puissante  et  bien  organisée;  car  ces 
vilains  et  ces  serfs  étaient  l’appui  le  plus  redoulable  de  leurs  seigneurs. 
Entre  ceux-ci  et  celui-là  s’établissaient  les  loyaux  et  honorables  rap- 
ports qui  unissent  les  soldats  aux  capitaines.  C’est  la  féodalité  qui  a en- 
seigné l’association  aux  communes,  qui  a changé  les  villes  asservies  en 
autant  de  cités  libres  de  choisir  leur  justice,  leurs  conseils,  leurs  magis- 
trats. Elle  a donné  au  commerce  et  aux  manufactures  la  liberté,  qui  est 
la  vie  de  ces  grands  efforts  des  peuples.  C’était  bien  ainsi  que  l’entendait 
ce  roi  anglo-saxon,  quand  il  écrivait  ces  l>elles  paroles  ; u Tout  trône 
« ne  se  soutient  que  sur  trois  colonnes  ; le  prêtre,  le  guerrier  et  le  laboii- 

• reur.  Le  prêtre  prie  jour  et  nuit  pour  la  prospérité  du  peuple;  leguer- 
« rier  défend  le  peuple  avec  son  épée;  le  laboureur  cultive  la  terre  cl 
> travaille  pour  la  subsistance  de  tous.  Si  l'une  de  ces  trois  colonnes 

• vient  à se  rompre,  le  trône  est  renversé.  • 
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Oii  peut  (lire,  à su  louange,  que  la  rt-odalilè  s'est  constituée  cllc-méine; 
elle  n été,  parce  qu'elle  était;  elle  a été  un  élément.  Les  cent  Étals  féodaux 
se  composaient,  en  tout,  de  huit  féodalités,  souveraines  de  toutes  les  au- 
tres : comté  de  Flandre,  comté  de  Vermandois,  comté  de  Paris  ( le  roi 
de  France],  duché  de  Normandie,  duché  de  Uourgogiie,  duché  d'Aqui- 
taine, comté  de  Toitlouse,  enfin  le  duché  de  Bretagne,  trois  siècles  de 
guerre  entre  les  Bretons  et  les  Normands,  que  Charles  le  Simple  ' imposa 
aux  deux  peuples  de  Normandie  et  de  Bretagne,  par  le  traité  de  Sainl- 
Cler,  sur  l'Epte.  Ces  huit  souverains  avaient  d'autres  souverains  pour 
vassaux  : aux  ducs  de  Normandie  obéirent  parfois  les  ducs  de  Breta- 
gne; au  roi  de  France,  les  comtes  d'Anjou,  etc.;  en  même  temps,  nous 
t'avons  déjà  dit,  le  clergé  entrait  dans  le  système  féodal,  en  sa  qualité 
de  propriétaire.  Entre  l'ahhé,  maitre  de  l'ahhaye,  et  le  seigneur  du  châ- 
teau, il  n'y  avait  de  différence  que  l'hérédité,  car  l'un  et  l'autre  ils 
possédaient,  ils  étaient  les  maitres,  ils  avaient  droit  à l'indépeudance 
individuelle.  Les  uns  et  les  autres,  en  même  temps  qu'ils  étaient  vassaux 
de  leurs  suzerains,  ils  avaient  des  vassaux  dont  ils  étaient  les  suzerains. 
Le  fief  s'appliquait  à toute  chose,  à rimmeiihlc,  aux  meubles,  nu  droit 
de  chasse,  au  passage  des  rivières,  au  four  banal.  Qui  n'avaiipnsde  terre 
(et  ceci  vous  explicpic  la  conquête  et  l'importance  du  partage  de  l'An- 
gleterre fait  par  Guillaume]  n'était  rien  et  ne  pouvait  rien  être.  La  terre 
était  tout.  Elle  passait  avant  l'homme  ; elle  décidait  de  sa  vie,  de  son 
nom,  de  sa  liberté,  de  tout  lui-même. 

C'est  par  la  propriété  du  sol  que  la  féodalité  a commencé.  Soit  par 
politique,  soit  la  crainte,  soit  la  faveur,  les  rois  donnaient  une  partie  de 
leurs  terres  à ceux  qu'ils  aimaient  ou  qu'ils  craignaient  le  plus,  non  pas 
sans  imposer,  avec  cette  terre  donnée,  certaines  obligations  générales. 
Qui  recevait  la  terre,  était  tenu  de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance : ainsi  se  composait  le /ic/'.  U'aburd  le  fief  fut  personnel,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  mort  de  l’usufruitier,  le  fief  revenait  au  souverain,  qui 
le  gardait  ou  en  disposait  à son  gré.  Charles  le  Chauve  créa  les  fiefs 
héréditaires,  c'était  créer  en  même  temps  une  royauté  pauvre,  au  mi- 
lieu de  vassaux  devenus  riches.  Du  même  coup,  les  chefs  du  gouverne- 
mentoude  l'armée:  ducs,  comtes,  margraves,  firent  un  titre  héréditaire, 
une  propriété  de  famille,  du  titre  de  leurs  fonctions;  si  bien  que  les  rois 
de  France,  lorsqu’ils  n'eurent  plus  de  terres  à distribuer,  furent  privés 
tout  à la  fois  de  la  distribution  de  ces  terres  et  de  ces  titres,  maintenant 
que  le  père  les  léguait  à son  fils,  comme  un  bien  patrimonial.  Naturel- 

’ Voir  notre  histoire  «le  BnrrAr..sr.  Nous  croyons  aTotr  ctpli«|ué,  d um*  façon  nette  et  elairi’.  ces 
rapport»  d'une  «uzerainet^asserconfu»*’  (dan'  le»  histoire») entre  u ><«NtMKr.  et  i*  K4t»TAr.\â 
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lemontvt  i|ii;iiul  cllo  n'i'iil  plus  rien  à duniicr,  I»  royaulè!lSsi^la,  sans  y 
pouvoir  rien  changer,  à celle  organisation  Tdodalc  d'nne  répnldii|nc  de 
genlilshoninics,  chacun  dans  Ions  ces  dangers  renaissanis  cliaque  jour, 
ne  songeani  pins  (|n'àscnicUreà  l'ahri.ontunl  an  moins  a devenir  le  vassal 
de  qiielijne  seigneur,  assez  puissant  pour  le  protéger  cl  le  défendre. 

r.e  liire  de  r»ss»/,  ipii  nous  ferait  tant  de  peur  anjonrd'hni,  n'avail 
rien  qui  entrainùt  l’idée  d'esclavage  ou  de  déshonneur.  Les  rois  de  France 
élaicnl  les  vassaux  de  l'ahbaye  de  Sainl-Iteiii.s,  pour  leVexin.  L'orinam- 
nie  [or  el  flamme!]  que  les  rois  de  France  allaient  chercher  cnx-niénies 
avanl  la  halaillc,  ce  fut  d'ahord,  tout  siinplenicnl,  la  Ismaière  de  l'ahbé. 
An  reste,  le  vassal  restait  toujours  le  inailrc  de  rompre  le  lien  féodal; 
seulement  ses  vassaux,  à lui,  étaient  les  mailres  de  choisir  mire  les 
deux  seigneurs.  Quant  à la  position  de  veux  qui  n’oni  pas  de  terre,  et 
qui,  en  conséquence,  appartiennent  an  propriétaire  du  .sol,  la  posilion 
esl  loule  différenle.  Qui  n’est  pas  propriétaire  e.st  vilain  ; le  seigneur  fétv- 
dal  esl,  tout  à la  fuis, le  seigneur  el  le  souverain  de  son  vassal.  Souverain, 
il  exige  l’impôt;  propriétaire,  il  taxe  1a  terre.  Le  vilain,  cependant,  a des 
droits  que  n’a  pas  le  serf;  il  ne  peut  être  taxé  que  jusqu’à  concurrence 
d’une  certaine  somme;  il  peut  être  imposé,  mais  non  pas;  hors  des  droites 
redevances.  Ne  plaignons  pas  trop  le  vilain  (le  rilla(jeois},  c’est  le  peuple 
des  comnmncs.c’est  le  peuple  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  XI;  plus  lard  il 
sera  lehniirgeuis,  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  legrand  .seigneur  delà  révolu- 
tion de  juillet,  le  propriétaire  de  ces  chàleanx.dcccs  abhayes,  de  cesci- 
ladelles  féudales,donl  le  citoyen  de  18ÔU, vainqueur  sur  tous  les  champs 
de  bataille  du  droit  el  du  devoir,  a fait  une  maison  de  plaisance  pour  sa 
femme  cl  pour  ses  enfants. C’est  lui,  lui  le  vainipieur,qui  foule  aux  pieds 
ces  ruines  féodales!  c’est  lui,  lui  seul,  qui  a sauvé  les  débris  de  l’art  au 
moyen  àgele'esllui  qui  est  le  roi, qui  est  le  mailre,qni  est  le  législateur, 
qui  esl  le  poète,  lui.  le  Guillaume  Conque'raul  de  la  rcvolnlion  de 
juillet.  Quant  aux  serfs,  «leursire  peut  leur  prendre  tout  ce  qu’ils  ont. 
« el  les  corps  tenir  en  prison  loutesles  fuis  qu’il  lui  plail,  suit  à tort,  .soit 
« à droit,  et  il  n’csl  tenu  d’en  rendre  compte  à personne,  fors  à Dieu!* 
'roulefuis  même,  la  condition  du  serf  est  loin  de  .se  pouvoir  comparer  à la 
condition  de  l'esclave  dans  la  société  |vaïenne.  Le  scrfapparlienlà  la  terre, 
non  au  seigneur;  ou  peut  le  vendre  avec  la  terre,  on  ne  peut  pas  le  vendre 
sans  la  terre;  il  est  oKur/iéù  la  ijlèbe,  non  au  seigneur  ; il  a un  nom,  une 
famille,  il  esl  chrétien, il  esl, devant  Dieu,  l’égal  de  son  maître  et  seigneur; 
il  peut  même  devenir  le  maître  de  son  inailrc,  sous  la  rohe  du  moine, 
sous  l’étole  du  prêtre  ! C’est  l’esclavage  encore,  si  l’on  veut,  mais  non 
pas  l’esclavage  antique  qui  lue  l'àme,  qui  brise  le  corps,  qui  fait  de 
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riiumme  aclipt^  nu  niarclié,  ou  gagné  dans  la  bataille,  un  vil  jouet,  une 
bêle  sans  nom  que  l’on  peut  séparer  de  sa  femelle  et  de  ses  petits  ! Dans 
lu  servitude  féodale,  riioiuiue  reste  un  bomme,  et,  gricc  à Nolrc-Sei- 
gueur  Jésus-Christ,  tu  es  homme!  quoique  serf!  cela  suffit  pour  que  lu 
deviennes  la  nation  française  à ton  tour  ! 

Dans  une  société  ainsi  constituée,  1e  gouvernement  était  facile  et  peu 
coûteux,  dégagé  qu'il  était  des  deux  plus  grandes  dépenses  des  nations 
modernes  ; l'armée  et  radniinislrntion  civile.  Chaque  fief  était  comme  uii 
royaume  où  la  royauté  était  absolue,  absolue  comme  la  propriété.  Le 
mnilre  était  la  lui  ; il  faisait  à son  gré  In  paix  ou  la  guerre;  un  obéissait, 
parce  que  rubéis.sance  était  dans  l'intérêt  général.  Seulement,  et  (|uaiid 
le  despotismedii  seigneur  fut  poussé  trop  loin,  il  arriva  que  les  liabitants 
des  villes  se  réunirent  à leur  tour  contre  leurs  seigneurs;  alors  se  for- 
ma, dans  ces  villes  anoblies  par  leur  résistance,  une  espèce  de  féodalité 
bourgeoise,  riche,  puissante,  honorée,  intelligente  surtout,  et  laborieu- 
se, et  elle  sut  ineltre  à profit,  avec  autant  de  constance  que  d'habileté  et 
de  bonheur,  l'iiidépendaiice  individuelle,  qui  est  l'élément  féodal.  Cha- 
cun des  membres  d'une  cité,  pour  s'affranchir  du  droit  féodal,  apportait, 
sans  hésiter,  sa  vie,  sa  fortune,  sou  courage.  L'association,  généreuse 
gardienne  et  sévère  conservatrice  des  meeurs,  remplissait  les  villes,  cul- 
tivait les  campagnes,  fécondait  les  éléments  du  génie  national.  Protégée 
et  défendue  par  ces  volontés  unanimes,  lu  famille  se  formait  et  grandis- 
sait au  foyer  domestique.  L'art  et  la  poésie  embellissaient  de  leur  mieux, 
cette  vie  bien  commencée.  La  philosophie,  la  théologie,  les  langues  an- 
ciennes étaient  devenues  la  passion  dominante  des  intelligences  les  plus 
avancées  et  les  plus  vives;  pendant  que,  au-dessus  de  ces  hommes  qui 
se  préparent  à accomplir  leurs  destinées,  au-dessus  de  ces  royaumes  qui 
.se  fondent,  ponr  dominer  ces  arts  naïfs  encore,  efforts  déjà  pui.ssanls  du 
génie  de  la  paix  et  du  génie  de  la  guerre,  éclate  et  brille  dans  sa  calme 
splendeur,  celte  puissance  suprême,  cette  force  toute-pui.ssante,  qui  a 
sauvé  d'une  entière  barbarie  l'Europe  du  moyen  âge;  je  veux  parler  de 
l'Église  catholique,  le  centre  commun  des  peuples  épars  dans  le  monde, 
le  point  de  ralliement  de  tant  de  nations  errantes,  attirant  à elle,  dans 
sa  marche  immense  à travers  les  nations,  les  croyances,  les  âmes,  les 
esprits  et  les  cœurs. 

Nous  vous  avons  raconté  le  commencement  douloureux  et  glorieux  du 
christianisme,  expliquons  en  quelques  ligues  comment  s'est  fondée  cette 
puissance  qui  domine  toutes  les  autres.  Parmi  les  évêques  de  l'Église  pri- 
mitive, l'évêque  de  Rome,  le  successeur  de  saint  Pierre,  marcha  naturelle- 
ment le  premier.  Au  quatrième  et  au  cinquième  siècledel'ère  chrétienne. 
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quand  Home,  Home  la  souveraine  du  genre  bumain,  fut  jugée  par  scs 
indignes  empereurs,  Irop  éloignée  du  centre  du  monde,  il  arriva,  à la 
gloire  iuipérissaldc  de  rkvangile  éicrnel,  que  celle  Home  des  nations  et 
des  Césars,  la  Home  des  Brulus,des  Scipion,dcs  Paul  Émile, — la  télé  du 
monde,  ii’ciit  pins  d’autre  appui,  plus  d'autre  défenseur  que  son  évêque, 
ret  humide  prêtre  de  Jésus-Chrisl  armé  de  sou  bâton  pastoral.  A la  pl.ice 
de  tant  d'armées  dont  l'bisloirc  est  rtmiplic,  quand  les  barbares  arrivaient 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  éternelle,  les  barbares  rencontraient  ce  vieil- 
lard, père  du  peuple,  ami  du  pauvre,  suuticu  du  faible,  qui  défendait 
avec  une  bénédiction,  le  Capitole!  Attila  lui-méme,  dont  le  nom  revient 
toujours  dans  ce  récit  comme  le  soiivcnird’une  indicible  épouvante,  At- 
tila, aux  poricsde  Home,  recule  devant  le  pontife  qui  pleure  et  qui  prie. 
A ces  causes,  cette  puissance  morale  de  l'évéqiie  de  Home  grandit,  à me- 
sure que  s'en  va  l'autorité  de  l'empereur  perdu  dans  l'Orient  ! Et  comuH! 
les  peuples  de  l'Italie  n'avaient  p,as  toujours  le  temps  d’envoyer  chereber  le 
bon  plaisir  dercmpercur  qui  était  .à  Constantinople, alors  ils  s'adrcs.saienl 
.à  leur  évêque.  Même  il  arriva  qu’un  jour  l'évéque  de  Home  fut  consulté 
par  Pépin  d'Héristal,  cet  bonuuc  brave  et  hardi,  sur  les  droits  que  sou 
intelligence  et  son  courage  lui  donnaient  au  trône  de  France?  L'évéque  ré- 
pondit en  donnantletrôncdcFrancc.i  Pépin.  A son  tonr,lepontifedeuiandc 
au  nouveau  roi  de  France  ce  qu’il  pense  de  l'usurpation  desLombardst 
Le  roi  Pépin  répond  au  pontife  en  chassant  les  Lombards  de  l'cxarcbat 
de  Havenne.  Tel  fut  le  commencement  delà  souveraineté  du  saint-siège. 
Cbarlcmagnc  agrandit  encore  (et  les  Lombards  en  lirent  les  frais]  ces 
faibles  comiuencemcnts  de  la  souveraineté  pontilicale.  Le  pontife,  de  son 
côté,  reconnut  Charlemagne  pour  le  maitre  de  Home,  sans  plus  s'in- 
quiéter de  l'empereur  grec.  Par  ces  hardiesses  habiles  et  nécessaires, 
l'évéque  de  Home  obéis.sait  à un  maitre  qu'il  s'était  donné,  à un  empereur 
qu'il  avait  reconnu  empereur.  Cependant  les  évêques  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie, de  Jérusalem,  cédaient  la  place  .aux  sectateurs  de  Mahomet, 
et  le  siège  de  Home  grandissait  de  tout  rabaissement  du  ces  évêchés  eu 
deuil.  Hientôt  le  pontife  romain  n'eut  plus  d'égal  dans  la  biérarcbic  ec- 
clésiastique, sinon  le  patrinrcbc  de  Constantinople  assis,  pour  ainsi 
dirc,surlcs  degrés  de  l’empire  d’Orient.  Ce  fut  alors  que  les  deux  églises 
SC  séparèrent,  l'Eglise  lalitic  s'étant  faite  indépendante  de  l’Eglise  grec- 
que, si  bien  quels  primauté  de  l'Eglise  ebrétienne  devait  rester  au  pontife 
de  Home.  Désormais  le  pape  est  plus  que  renipereur;  il  ne  lui  manque 
plus  qu'une  armée.  Aussitôt,  par  miracle,  l'éternelle  armée  pontilicale 
s'organiscct  prolonge  dansic  monde  chrétien, par  la  fondation  des  ordres 
monastiques,  sainte  phalange  des  esprits  les  plus  é«  lairés,  des  volontés 
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les  plus  fermes,  des  dévouemenis  les  plus  complels,  que  renferiiinil 
l'Europe  au  moyen  âge.  Sniul  Benoil  est  un  aussi  grand  organisaleur 
que  Cliarleniagne.  Il  a créé  la  vie  monasliqne.  A la  prière  du  moine, 
saint  Benoit  a ajouté  le  travail.  Parlons  avec  reconnaissance,  parlons 
avec  respect,  des  disciples  de  saint  Benoit.  Ils  ont  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  siècle;  partis  du  Monl-Cassin,  leur  premier  séjour,  ils  se  sont  ré- 
pandus dans  l'Europe,  priant,  travaillant,  donnant  le  saint  exemple  des 
plus  austères  et  des  plus  utiles  vertus.  Ils  ont  été  la  science,  ils  ont  été 
l'ngricultiire,  ils  ont  été  riionneiir  de  ces  époques  malheureuses.  Que  du 
forêts  ils  ont  défrichées!  Que  de  marécages  ils  ont  desséchés!  Que  de- 
fruits  et  de  fleurs  et  d'eaux  limpides  ils  ont  répandus  dans  ces  landes 
stériles!  Zèle  ardent,  activité  infatigable,  intrépide  bienfaisance  <|ui  ne 
savait  pas  d'obstacles.  Les  bénéiliclins  ont  été  comme  autant  de  philo- 
sophes chrétiens  à qui  rien  n’était  caché  des  misères,  des  inquiétudes, 
et  des  doutes  de  l'Iiumanilé.  Ils  s’en  allaient  à travers  les  barbares, 
pour  obéir  à l'Evangile  qui  dit  : Ite  docentes  : Allez  en  enseiijiiant,  et 
leursvoix  éloquentes  ralliaient,  mémeles  barbares  paîens,autour  de  l'idée 
clirétieonc.  Telle  a été  l'œuvre  des  orateurs  du  Mont-Cassin,  nourris  de 
la  féconde  doctrine  de  leurs  maîtres  : Colomban  et  Gallut,  ces  apôtres 
des  Bavarois  et  des  Souabes;  Kilian  et  Wildelirod,  les  évangélistes  des 
Francs  et  des  Frisons;  Boniface,  cet  autre  saint  Jean  Bonclic-d'Or, 
l'arcbevéque  tout-puissant  qui  a laissé  en  Allemagne  tant  de  cathédrales 
et  tant  de  souvenirs  ; Ansgare  cl  Audebert,  les  prédicateurs  de  la  Suède, 
autant  de  disciples  de  saint  Benoit,  autant  de  cœurs  inspirés  par  les  ar- 
deurs de  sa  charité  éloquente'.  Etenfln,à  toutes  ces  causes  de  l'agrandis- 
sement de  la  puissance  ponlilicale  : les  barbares,  qui  respectent  la  Rome 
chrétienne, — l'éloignement  de  Eonslaiitinople, — l'ambition  de  Pépin  et 
le  génie  de  Charlemagne,  et  sa  reconuais-sance  pour  l'Eglise, — les  mission- 
naires partout,  il  faut  ajouter,  poitr  vous  expli(|ucr  l'établissement  de  la 
puissance  apostolii|uc  et  romaine,  legénicde  quelques-uns  de  cesliorames 
extraordinaires  que  Dieu  a créés  et  mis  au  monde  pour  coimuander  aux 
autres  hommes,  parexeniple,  CrégoircVll,  l’irrésistible  volonté  qui  sut 
mettre  à profit  le  travail  moral  et  politique  de  laiil  d’au  nées  et  l'éloquence 
de  tant  de  Pères  de  l'Eglise,  afin  de  mieux  ciiuenter  la  puissance  ponlili- 
cale. Grégoire  VII  était  né,à  conpsôr,  pour  être  le  maiire.  Il  avait  l'inlelli- 
gencc,  il  avait  le  coup  d'œil,  il  avait  la  volonté.  Tout  d'abod  il  afiirnia, 
et  il  fallut  bien  le  croire,  pitisqu'il  le  disait  ainsi,  que  l'élection  du  pape 
serait  désormais  indépendante  du  choix  de  l'empereur.  C'était,  disait-il, 
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lu  ilruit  iiiuuiilcsIaLle  du  suiiil-sié^e.  L'É^lise  c<illiulii|iie  csl  suiivurainu, 
elle  lie,  elle  délie,  elle  coiimiande,  elle  esl  liltre.  Nul  ne  peiil,  s'il 
ii'csl  prélre,  conférer  aurun  béuélice  de  l'Eglise.  Les  rois  sonl  les  vas- 
saux du  pape,  leurs  royaiinies  sonl  les  duuiaines  du  pape  ; le  vicaire  de 
Dieu  a pour  ses  vicaires,  les  arclievécpies  el  lesévéques.  Ses  appuis  soûl 
partout.  Ions  les  rliréliens  sont  scs  sujels;  la  doniinaliou  universelle, 
c'est  le  droit  plus  que  lé^titiuie,  c'est  le  droit  dirin  de  l'Église.  Ainsi  par- 
lait Grégoire  Vil,  el,  pour  avoir  voulu  résister,  l'empereur  d'Alleinagne 
lui-niéme  fut  obligé  de  venir,  les  pieds  nus,  el  couvert  d'un  inécbant 
inaiileau  de  laine,  solliciter  le  pardon  du  ponlife  irrité.  Dendaul  trois 
jours,  dans  la  cour  du  saint-père,  reinpereur  allendil  le  bon  plaisir  du 
celui  qui  était  désormais  le  souverain  ponlife.  Itobert  Giiiscard  lui- 
inéine,  noire  intrépide  avenluricr  normand,  maitre  du  royaume  de  Na- 
ples el  du  royaume  de  Sicile,  âme  de  fer,  indompté,  indomptable,  — un 
geste  de  Grégoire  VU  lu  rejelte  tout  au  loin,  tant  le  Normand  a compris 
quelle  esl  la  puissance  qui  dé.sormais  csl  assise  sur  ce  tréne  des  Césars 
évanouis.  Les  autres  souverains  de  l'Euro|>e  ainsi  domptés,  tour  à tour, 
par  la  patience,  par  le  génie,  par  la  volunté  d'un  seul,  reconnaissent, 
tout  en  frémissani,  celle  inonarcbic  universelle  fondée  sur  l'opposilion 
des  peuples  à leurs  mailres,  monarebie  qui  n'a  pas  d'autres  soldais  que 
des  opinions,  pas  d'autre  force  que  la  croyance.  Dans  celle  fondation  de 
la  puissance  ponliGcale,  se  relrouve  le  plus  rare  el  plus  admirable  élé- 
ment de  la  société  féodale.  La  papauté,  niaitresse  des  opinions  et  des 
âmes,  rapproche  entre  elles  les  nations  ebrétiennes;  tribunal  suprême 
qui  domine  l'anarcbie,  il  fait  comparaiire  à sa  barre  les  roisel  les  peu- 
ples. Désormais  les  peuples  se  sentent  plus  libres,  protégés  par  le  chef 
suprême  de  la  croyance  calbolique  ; désormais  aussi  les  rois  les  plus  puis- 
sants, les  esprits  les  plus  impérieux,  comprennent  qu'ils  ont  un  maitre. 
Du  liant  du  Vatican , devenu  le  Capitole  clirélien,  arrivent  aux  nations  la 
confiance  dans  le  présent , l'espérance  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  pas  lu  prétention  de  faire  l'bisloire  de  la  féodalité, 
l'histoire  de  dix  siècles.  Seulement  nous  recueillons  avec  soin  ce 
que  nos  maîtres  en  ont  dit.  Le  plus  savant  et  le  plus  ingénieux  de  tous  ' 
a ramassé  dans  la  savante  poussière  dont  il  s'entoure,  plusieurs  monu- 
ments de  celle  loi  féodale  qui  était  la  loi  univei'selle. 'Les  droits  du  sei- 
gneur étaient  nombreux. — Droit  du  moidm  banal,  claussidufour banal. 
Chacun  était  forcé  de  moudre  son  grain  dans  le  moulin  du  seigneur, 
de  cuire  son  pain  à son  four.  Au  seigneur,  appartenaient  les  amendes 
ciri/es  prononcées  par  le  juge  ; il  donnait  les  jduees  aux  halles  ; il  nom- 

' M»nlrtl.  TttiUé  des  matériauj  manuscrits,  tomr  I , paur  ‘2*29 


Digitized  by  Google 


inailmix  offices  de  sergents;  il  avait  droit  droit  de  péage,  droit 

de  passe,  droit  de  guet  que  le  manant  rachelait  en  argent  ; droit  de  pois- 
son et  de  glundée.  Parmi  les  manuscrits  dont  je  parle,  il  en  est  un 
qui  offre,  ■ comme  la  vieille  face  de  la  Normandie,  divisée  en  duchés, 
n sous-diviscs  en  marquisats,  en  comtés,  en  haronnies.  » Dans  ce  ma- 
nuscrit, l'historien  a trouvé  que  la  coutume  féodale  en  Normandie  of- 
frait de  nondirenses  variétés  avec  la  féodalité  de  la  France.  Par  exem- 
, pic,  la  Normandie  contenait,  entre  autres  rotures,  des  rotures  sei- 
gnairiales,  des  fiefs  fermes,  des  fiefs  sergenteries,  des  fiefs  d'aînesse.  Ces 
variations  sont  à riufini.  Par  exemple,  dans  la  vicomté  d’Arques,  on 
trouve  un  arrentement  à la  charge  annuelle  d'une  prestation:  de  froment, 
de  seigle,  d'avoine,  de  chapons,  de  poules,  d'œufs,  de  harengs,  d'oies, 
de  brehis,  d'agneaux,  de  coqs,  de  pigeons  blancs  ; notre  manuscrit  se 
termine  par  cette  innocente  malice  ; « Un  fait  qui  prouve  combien  le 
<■  Normand  a toujours  été  chicanier,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  po- 
« lilesse,  combien  il  est  observateur  de  la  loi,  sévère  constitutionnel, 
« c'est  que,  tandis  que  dans  les  autres  provinces  les  vicomtes,  ofli- 
« ciers  judiciaires  et  financiers  étaient  devenus  dignitaires  féodaux,  ils 
« étaient  restés  dans  cette  province,  ce  que  dans  le  commencement  ils 
« étaient.»  Ft  ainsi  nous  allons  étudiant, cherchant, ramassant  toujours 
toutes  sortes  de  papiers,  de  comptes,  de  chartes,  de  preuves,  jusqu'à  ce 
(|ue  nous  arivious  aux  comptes  de  IT!)2,  procès-verbaux  de  séquestre  de 
biens  d'émigrés,  de  ventes  de  iloinaiues  nationaux,  de  spoliation  de  tout 
genre,  par  quoi  s'est  terminé  cet  antique  et  immense  monde  féodal. 

yue  si  vous  tenez  à savoir  quelques-uns  des  détails  de  cette  souve- 
raineté domestique  du  chef  de  famille -propriétaire,  sur  les  habi- 
tants de  ses  domaines,  et,  en  même  temps,  si  vous  voulez  connaître  les 
mœurs,  les  costumes,  les  habitudes  de  la  société  féodale,  vous  aurez  a 
étudier  avec  soin  ; le  château  qui  est  l'habitation  du  chef;  le  village  qui 
est  l'habitation  des  hahitanlsdn  fief,  non  possesseurs.  Le  château,  c'est 
véritablement  la  maison  féodale.  Avant  l'invasion  germaine,  les  grands 
propriétaires  du  sol  hahilaient  de  belles  maisons  de  plaisance  dans  les 
plus  riches  campagnes,  au  bord  des  fleuves,  sur  le  riant  penchant  des 
collines,  dans  les  villes,  dans  les  fermes,  dans  les  joies  fertiles  de  la 
campagne.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  vivaient  de  la  vie  de  famille, 
sans  Irop  s'inquiéter  des  menaces  encore  lointaines,  de  tant  de  peuples 
indignés  de  leur  esclavage.  Mais  quand  les  barbares  furent  accourus, 
attirés  par  la  vengeance  et  par  le  besoin  de  régner  à leur  tour,  quand  la 
société  romaine  se  fut  écroulée  sous  les  efforts  de  ce  torrent  qui  brisait 
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les  peuples  el  les  siècles,  les  vaincus  d’iiicr  étant  les  maîtres  et  des  maî- 
tres sans  rémission,  c'en  est  Tait  de  la  vie  libre  et  calme  des  grands  pro- 
priétaires d'autreruis.  Le  lalionrenr  se  fait  soldat,  la  tour  devient  cita- 
delle, ces  belles  maisons  de  plaisance,  séjour  de  l'oisiveté  ebumpéire  et 
poétique,  s'entourent  de  fossés  et  de  palissades.  Maintcnaul,  une  fuis 
traqués  par  ces  invasions  soudaines,  terribles,  les  hommes  d'un  même 
bourg,  d'une  même  ville,  d'une  niènie  terre,  ne  songent  plus  qu'à  .se 
défendre,  à ii'étrc  pas  surpris,  dans  la  nuit,  par  les  sauvages  qui  viennent 
de  tous  les  côtés  du  Nord.  Cette  fois  on  ne  choisit  plus,  pour  y vivre  à 
l'ombre  heureuse  du  hêtre  de  Tityrc  ou  du  saule  de  Galatée,  les  beaux 
ombrages,  les  douces  vallées,  les  frais  paysages  ; le  berger  se  fait  soldat, 
la  pique  remplace  la  boulette,  l'bommc  se  bâtit  un  nid  dans  les  lieux  les 
plus  escarpés;  plus  la  montagne  est  difficile,  hérissée  de  broussailles  et 
de  précipices,  plus  remplacement  est  favorable.  Le  eliàleau  était  tour  à 
tour  la  défense  de  l'opprimé  et  la  retraite  de  l'oppresseur;  une  citadelle 
de  braves  soldats  et  un  repaire  de  bandits.  Quiconque  possède,  se  fortilie 
pour  conserver  ; qui  n'a  rien,  se  fortilie  pour  être  à l'abri  du  cbàliment. 
Les  monastères  ont  leurs  fossés,  les  églises  ont  leurs  créneaux,  les  cathé- 
drales leurs  remparts;  lrsnoble.s,  les  bourgeois,  les  villes,  les  villages, 
élèvent  leurs  forlercs.ses.  Au  sommet  du  clocher  un  enfant  veille  : c'est  la 
vigie  de  la  guerre  et  des  ennemis  qui  pourront  venir.  .Même  dans  les 
villes,  el  d'une  rue  à une  autre  rue,  chacune  se  dresse  sa  petite  citadelle. 
M.  Monteil  nous  a donné  la  description  d'un  château  du  quatorzième  siè- 
cle, pim  riant  et  plus  frais  que  les  châteaux  des  siècles  précédents.  Avec 
.son  habileté  charmante,  il  nous  a montré  les  bomines  d'armes,  au  som- 
met des  deux  tours  brillantes;  la  porte  du  château,  flanquée  de  tourelles, 
est  couronnée  d'un  corps  de  garde,  et  couverte  de  télés  de  loups.  A peine 
entré,  vous  rencontrez  trois  enceintes  ; vous  avez  trois  fossés  à tra- 
verser, trois  ponts-levis  à franchir.  Ceci  fait,  vous  pénétrez  dans  une 
tour  carrée  où  sont  renfermés  les  citernes,  les  écuries,  les  poulail- 
lers, les  colombiers  ; les  caves,  les  souterrains,  les  prisons  .sont  creusés 
au-dessous  de  la  tour;  à l'étage  supérieur  sont  situés  les  logements, 
les  magasins,  les  galeries.  Les  combles  sont  bordés  de  mâchecoulis, 
de  parapets,  de  chemins  de  ronde,  de  guérites.  Au  milieu  de  la  cour 
s’élève  le  donjon  qui  renferme  les  archives  et  le  trésor.  Le  trésor  est 
entouré  d’un  fossé  profond  ; le  pont  est  toujours  levé.  — Les  murailles 
ont  plus  de  six  pieds  d'épaisseur,  cl  cependant  le  château  est  revêtu, 
à demi -hauteur,  d'un  second  mur  en  gros.scs  pierres  de  taille.  — 
A l’intérieur,  ce  ne  sont  que  grandes  chambres  voûtées  à croisées 
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tigivales,  oriiévs  de  vitraux  peints  avec  art,  grands  nienides  de  toute  es- 
pèce, reliefs  vifs  et  gracieux  ; miroirs  de  verre,  miroirs  de  métal,  fau- 
teuils à bras,  recouverts  de  tapisseries,  dossiers  grillés,  bancs  de  ving 
pieds,  bousscs  traînantes,  — des  lits  immenses',  — salles  de  parade, 
cbainbres  de  parement  ; la  cbambre  rouge,  rose,  bleue,  — In  chambre  du 


revenant;  tapisseries  sur  lesquelles  sont  représentées  par  une  aiguille 
patiente  les  personnages  de  l'Ecriture  sainte.  Hans  cette  forteresse,  la  vie 
est  réglée  comme  celle  du  monastère,  mais  plus  joyeuse.  Igi  cour,  dès  le 
matin,  se  remplitde  varlets,  d'écuyers,  de  piqueurs,  de  pages.  On  monte 
à cheval,  on  joue  aux  barres,  aux  i|uilles,  aux  palets  ; on  fait  parler  les 
oiseaux  parleurs , on  excite  les  singes;  le  fou  de  monseigneur  est  célè- 
bre par  ses  reparties  piquantes.  Le  soir  venu,  c’est  l'aumônier  qui  sc 
charge  des  plaisirs  de  la  veillée.  L'aumônier  est  un  voyageur  aux  pays 
lointains;  il  a beaucoup  vu.  il  sait  beaucoup,  donc  il  a beaucoup  à dire. 
Nous  avons  aussi  le  grand  commandeur  de  Ithodes  qui  a visité  la  terre 
.sainte  et  voyagé  dans  les  /rois  parties  du  monde.  Les  jours  de  fête,  nous 
voyons  arriver  les  jongleurs,  les  sauteurs,  les  concerts  de  trompes,  de 
trompettes,  de  (lôtes,  de  chalumeaux,  de  tambours,  de  harpe,  de  luth, 
de  sonnettes,  de  rebecs.  La  vie  se  passe,  non  pas  sans  de  grandes  alertes. 
Quand  le  page  sonne  la  cloche  et  annonce  l’ennemi,  tout  atiloin,  soudain 
les  ponts  se  lèvent,  les  herses  tombent,  les  portes  se  ferment;  on  court 
aux  créneaux,  aux  môcbecoulis,  aux  bascules.  Si  l'ennemi  parvient  à 
entrer  dans  le  cbôleau,  tous  ces  hommes  seront  égorgés  ce  soir. 
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l‘uisqiie  nous  sumiiK'S  au  inilicii  dos  cliâti'anx,  dos  «•('lises,  sno  les 
places  pnliliquos,  dans  les  clianniiéros  dn  moyen  dgo,  vous  plail-il  (|iio 
nous  y roslions  un  inslani?  Ucslons-y,  nous  y serons  en  bonne  compa- 
gnie avec  M.  Amans-Alexis  Monicil,  l’ami  des  ruines,  le  clierrlieur  in- 
faligaldc  des  plus  curieux  dé-lails  de  la  vie  publique  et  privi'e  d’aulrefois 
Frère  Jeban,  le  rordelier  de  Tours  esl  à coup  sûr  un  bel  espril  naif. 
bonnèle,  inlelligeuL  Tout  cordelier  qu'il  esl,  il  rend  juslire  aux  béni'- 
iliclins,  aux  dominicains,  aux  carmes,  aux  cbarlreiix.  Il  voit  loiil,  il  esl 
un  peu  parloul,  il  sait  un  peu  plus  que  tout  ; vous  pouvez  lui  adresser 
toutes  les  questions  les  plus  entourées  de  nuages,  il  vous  r«>pondra  sans 
hésiter.  Il  fait  à rbacun  sa  part  de  blAme  et  .sa  part  d'bommages.  Les 
bénédictins  défricbeul  la  terre;  les  frères  ponlifes,  institués  par  saint 
Benezet,  bétissenl  les  ponts;  les  villes  ne  sont  guère  babitées  que  par 
les  artisans  et  les  marebands:  les  grandes  villes  s’appellent  ; l’aris, 
Lyon,  Bouen,  Bordeaux.  Dans  ces  populeuses  cités  se  fabriiptenl  ces 
piles  de  robes,  de  manteaux,  de  bousses  de  cbanvre  ou  de  coton,  d’au- 
musses,  de  bonnets,  de  chaperons,  de  souliers,  de  bottines,  de  hous- 
seaux  ; toutes  sortes  de  draperies,  de  toiles,  de  cuirs;  toutes  sortes  d’ou- 
vrages de  fer,  de  cuivre,  d’étain,  de  bois,  d’ivoire  nu  de  verre  ; esrar- 
«'elles  brodées,  ceintures  argentines,  dorées  ; chandeliers,  lampes,  tasses, 
hanaps,  miroirs,  reliipiaires,  chapelets,  Wuiiliers,  cloches,  casques, 
épées,  lances,  arbalètes.  Dansrliaqiie  ville  bien  administrée,  vous  reii- 
ronlrez  la  balle  au  beurre,  aux  œufs,  aux  poissons,  au  fromage;  l’étape 
au  vin;  une  boucherie  pour  le  uiouloii,  une  autre  pour  le  veau,  une 
autre  pour  le  bœuf.  Les  mendiaiiLs  u'ont  qu’une  certaine  heure,  chaque 
Jour,  pour  mendier.  Les  trompettes  sonnent  nu  lever  du  jour.  L’offlee 
commence  de  bonne  heure  dans  les  églises  : messes,  grand’messes  ; au- 
tour du  cierge  pascal  esl  attachée  la  chronique  des  événements  histori- 
ques, les  cycles,  les  épactes,  les  phases  lunaires:  c’est  le  journal  de  ce 
siècle.  Dans  les  réfectoires,  plus  d’un  prédicateur  choisit  l’heure  du 
dîner  pour  essayer  son  éloquence  naissante  sur  les  moines  a.sscmhlés. 
A midi,  les  crieurs  de  vin  s’en  vont  dans  les  rues  en  criant:  Buvez! 
hurez!  A la  porte  des  églises,  sont  étalés  les  livres  et  les  grands  rouleaux 
de  parchemin  contenant  l’annonce  des  livres  à vendre:  c’est  le  journal 
de  la  librairie.  Sur  les  remparts,  les  citoyens  s’exercent  à l'arc  cl  à l’ar- 
balète; on  sonne  les  cloches  au  moindre  prétexte,  pour  les  enterrements, 
pour  les  naissances,  pour  les  relevailles,  pour  l’extréme-onclion.  De 
nombreux  ménétriers,  à la  nuit  tombante,  remplis.seni  les  carrefours  de 
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leurs  rauques  inéluilies.  Les  eufiiiits  du  chœur  s'uinuseiit  a parcourir  la 
ville,  déguisés  un  évéquus;  lus  pùluriiis  cliaiileiil  lus  uiysléres.  Qui  dit 
une  foiru,  dit  un  jour  du  hunihaucc  et  du  juliilatinn  : un  allume  des 
feux  de  joie  pour  la  fête  dus  saints,  et  pour  célébrer  rentrée  des  prin- 
ces dans  leur  bonne  ville.  A peine  le  eoune-feu  est-il  sonné,  tout  ce  grand 
bruit  de  la  ville  s'apaise  cl  tuinbe;  les  boutiques  se  furment  an  pins  vite, 
cbacun  rentre  dans  sa  maison  : tout  au  plus  aux  inarebands  de  crépus 
est-il  permis  de  crier  leurs  crépus!  ICn  même  temps  commence  le  guet; 
le  guet  se  fait  par  métiers  ; tout  dort  jusqu'.à  minuit  ! Mais  à minuit,  les 
cloches  se  réveillent  pour  sonner  les  matines;  la  cathédrale  se  remplit 
de  lumière,  vous  puuvux  entendre  le  son  des  orgues  et  le  chant  dus  prê- 
tres. — Chaque  ville  a ses  nouvelles  et  ses  nouvellistes.  Les  nouvelles  les 
plus  recherchées  sont  celles  qui  viennent  de  Londres  ou  d'Avignon,  des 
cours  d'Orient  ou  d'Occident.  La  chanson  grivoise  nu  déplait  p.as  au  bon 
peuple  du  moyen  âge.  — Tout  bourgeois  trompé  par  .sa  reniinc,  le  bour- 
geois peut  la  battre,  ut  il  n'y  manque  guère.  — Que  d'usages  incroya- 
bles! que  d'usages  que  nous  avons  conservés!  Maître  Landri,  le  chirur- 
gien, veut  dis.séqner  un  cadavre,  mais  il  se  contentera  du  cadavre  d'un 
juif.  — La  femme  du  barbier  de  l'eiixeu/iiti  Hoitije  .saigne  les  gens,  c’est 
.son  droit;  oui,  mais  il  faut  qu'elle  observe  les  jours  de  lune.  Tout  prince 
du  sang  royal  ([ui  entre  dans  une  ville  a le  droit  de  délivrer  deux  pri- 
sonniers. Dans  son  palais,  (|uand  lu  roi  dîne,  un  lui  fait  de  la  musique. 
Le  roi  se  fait  frapper  une  petite  monnaie  tout  exprès  pour  servir  à scs 
aumônes.  Le  iireeûl,  qiii,  par mtlre  ilnfearoi  (le  roi  Jean),  assistait  à 
llouen  à la  décollation  des  seigneurs,  a lu  droit  de  prendre,  sur  les 
malfaiteurs  qu'il  pend  ou  (|ii'il  décapite,  l'aryent  île  lu  ceinture,  non  pas 
l’autre  argent;  les  lilles  du  joie  du  la  ville  sont  obligées  de  venir  faire 
sou  lit  tous  les  jours,  c’est  le  droit  de  sa  charge,  mais  il  n’y  tient  guère 
depuis  qu’il  a pris  femme  et  qu’il  a dus  enfants.  C’est  l’usage  dans  quel- 
ques villes,  que,  le  jour  de  la  deuxième  fête  de  Pâques,  les  femmes  bat- 
tent leur  mari.  L'huissier  peut  dépouiller  même  de  sa  robe  la  femme 
saisie  pour  dettes.  La  veuve  qui  se  remarie  paye  une  amende.  Les  nou- 
veaux mariés  doivent  le  droit  d'ècueUe  an  sergent.  Lu  seigneur  peut  dire 
au  manant  : Découvre  Ion  pot.'  alin  de  s’assurer  qu'il  n'y  a pas  de  gibier 
dans  le  pot  du  manant.  Qui  n’est  pas  payé  du  loyer  de  sa  maison  a le 
droit  d’en  faire  enlever  les  portes  et  les  fenêtres.  Chose  triste,  la  France 
du  moyen  âge  ne  contient  pas  moins  de  cent  mille  prisons  seigneuriales, 
noires  et  profondes  comme  des  puits.  — Et  les  souffrances  du  peuple 
juif?  A c.haqne  accident  de  l'histoire,  ce  peuple  de  pcwerits  se  voit 
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soumis  à dos  loilures  nouvelles.  Saint  Bernard,  lors  de  la  deuxième 
eroi.sade,  les  sauve  d'une  mort  cerlainc;  l*liili|)|)e-Auguste  les  chasse, 
Louis  l.\  leur  défend  de  prêter  leur  argent  à inlérél;  on  les  pille,  on  les 
lirûle,  un  les  dépouille.  Dans  les  campagnes,  ils  sont  réduits  à l'état  de 
serfs;  dans  les  villes,  un  leur  assigne  les  rues  les  plus  malsaines.  — 
Défenseau  juif  de  faire  allaiter  son  enfant  par  une  chrétienne,  de  se  bai- 
gner dans  les  rivières,  de  recevoir  en  gage  des  socs  de  charrue  et  des 
va.ses  d'Églisc.  Quand  on  pend  le  juif,  ou  le  pend  entre  deux  chiens;  le 
hien  du  juif  est  conlisc|né  après  sa  mort,  et  plus  souvent  durant  sa  vie. 

Les  hospices  sont  soumis  à des  luis  hien  faites.  Le  malade  est  tenu, 
avant  tout,  de  .se  confesser;  mais  une  fuis  admis  dans  ces  lieux  charita- 
hlcs,  le  malade  est  le  maitre  : il  commande,  on  obéit  ; pas  de  bonne  fête 
sans  que  le  bourgeois  envoie  un  plat  de  sa  table  aux  pauvres  de  l'hô- 
pital. L’ordonnance  des  repas  est  curieuse;  le  rep.as  commence  et  finit 
par  le  fruit  ; avant  le  festin,  le  clerc  de  la  parois.se  présente  l'ean  bénite 
aux  convives.  Les  viandes  sont  entourées  de  s,iuge  et  de  lavande  ; le 
buffet  dre.ssé  au  milieu  de  la  salle  est  chargé  d’aiguières,  de  hanaps 
d’argent  et  de  coupes  d’or.  — Dans  les  cuisines,  les  cheminées  n’ont 
pas  moins  de  douze  pieds  du  large;  il  y a des  chenets  qui  pèsent  cent 
livres.  A ces  broches  sans  lin,  rôtissent  incessamment,  outre  le  gibier, 
la  venaison  et  la  volaille,  des  veaux  entiers,  des  moutons,  des  porcs. 
Le  bouillonnement  de  la  marmite  se  mêle  en  égale  proportion , à la  fu- 
mée des  viandes.  — Mais  quelles  clameurs?  Qu'arrive-t-il?  Les  habi- 
tants du  village  sont  tombés  dans  une  grande  tristesse.  La  fille  de  leur 
seigneur  se  marie,  il  faudra  payer  la  taille  double.  La  taille  se  paye 
double:  1°  quand  le  seigneur  marie  sa  fille  aînée  ; 2°quand  il  est  nom- 
mé cbcvalier;  3° quand  il  est  pris  par  les  ennemis;  enfin,  4°  quand  il 
part  pour  la  terre  sainte. 

Qui  de  nous  ne  s'est  étonné  des  souterrains  du  château  de  Taucarville? 
Les  souterrains  sont  un  lieu  de  délices,  comparés  aux  profondeurs  et  aux 
ténèbres  dans  lesquelles  étaient  plongés  les  misérables,  et  cela  pour  le 
moindre  délit  : — pour  avoir  coupé  ses  foins  ou  ses  blés,  avant  la  permis- 
sion de  son  seigneur,  — pour  avoir  aiguisé  le  soc  de  sa  charrue,  sans 
y être  autorisé,  — pour  n'avoir  pas  porté  exactement  l’eau,  le  bois  et  les 
provisiotis  au  cliÂtcau,  — pour  avoir  laissé  les  étables  manquer  de  foin 
et  de  paille.  — pour  avoir  mal  nourri  les  chiens  du  maitre,  — pour 
avoir  trouvé  un  trésor  sans  en  avoir  donné  su  part  au  seigneur.  Le  sei- 
gneur, nous  l’avons  dit,  c’est  la  loi.  c’est  la  justice.  A certains  jours  il 
descend  lui-même,  dans  la  cour  de  sonebétean,  pour  recevoir  les  honi- 
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mages  el  les  redevances  des  villagcuis  : lild,  volaille,  jambon,  légumes, 
fruits,  cire  et  miel,  gâteaux,  et  même  des  boiii|uets  de  fleurs  etdes chapeaux 
de  roses,  l'armi  1rs  gens  desa  mouvance,  celui-ci  doit  baiser  le  verrou  delà 
porte  du  Qef,  celui-là doituiiedouzaine  de  gambades,  — d'autres  s'arajuit- 
teiit  de  leur  redevance  par  des  chansons  gaillardes;  à quelques-uns  le 
inaitre  d'Iiôtel  tire  les  oreilles  ou  donne  de  légers  soufflels.  Cette  autorité 
du  maître  est  divisée  à l'iiilini  : on  lui  paye  l'amende  pours'ètrc  battu, 
pour  s'étre  querellé,  pour  un  gros  juron.  Les  tailleurs,  les  cordonniers  et 
les  savetiers  de  sa  terre  lui  doivent  une  semaine  de  leur  travail.  Telle 
famille  est  chargée  de  tenir  la  herse  en  hon  état,  telle  autre  a soin  du  pont- 
levis;  telle  femme  doit  passer  une  nuit  sur  trois,  au  sommet  de  la  tour; 
tous  les  hommes  doivent  accourir  en  armes,  auprès  du  seigneur,  à la  moin- 
dre alerte. — Celui  qui  laisse  son  champ  en  jachère  pendant  troisans,  le  sei- 
gneurale  droit  de  le  faire  cultiver;  les  pourvoyeurs  du  château  peuvent 
exiger  cinquante  jours  de  crédit;  pour  chaque  pourceau  vendu  à la  bou- 
cherie, on  doit  au  seigneur  trois  deniers  ; de  chaque  bœuf  abattu,  il  a la 
langue  et  les  pieds.  Ilchoisil  dans  les  paniers  les  plus  beaux  poissons  et 
les  plus  beaux  légumes.  Quand  les  grenouilles  des  fossés  crient  trop  haut, 
le  seigneur  fait  battre  l’eau  parsesserfs.  C'est  lui  qui  marie  les  Allés  de  ses 
domaines,  el  il  leur  choisit  de  beaux  maris,  qui  puissent  faire  une  belle 
souebe  surses  terres.  Entre  eux  les  seigneurs  féodaux  se  battent,  parce  que 
c’est  leur  droit.  Quand  il  y a guerre  entre  deux  seigneurs,  les  preuts  de 
l’un  et  de  l'autre  ne  son  t obligés  de  prendre  prti  que  jusqu'au  troisième  de- 
gré; mais  l'botmeur  veut  que  l'on  se  déclare  la  guerre  quinze  jours  à l’avan- 
ce. Nous  avons  parlé,  à ieurciiapitre,dcschevaliersdu  Templequionttenu 
une  grande  place  dans  cette  histoire  ; frère  Jehan  explique  à merveille  les 
différentsordres  religieux  : les  vœux,  les  novices,  les  maîtres,  les  diverses 
provinces,  les  chevaliers,  legrand  maître.  Autrefois  l’ordre  du  Temple  ne 
possédait  pas  moins  de  trente  mille  manoirs  ; Philippe  le  Bel  et  le  pape 
Clément,  en  détruisant  les  Templiers,  ont  coup  le  bras  droit  que  l'Eu- 
rope tenait  levé  contre  l'Asie,  l'ordre  de  Ithodes  n'est  que  le  bras 
gauche.  — Il  y a aussi  le  chapitre  des  horloges.  L'Allemagne,  la  Flandre 
et  l'Artois  sont  les  pays  des  horloges.  Dans  quelques  villes  on  frapp 
l'heure  avee  un  marteau,  dans  d'autres  villes  ou  la  crie.  — Le  chapitre 
des  hommes  de  guerre  est  curieux,  plus  qu’on  ne  pourrait  dire.  Notre 
savant  cordelicr  s’en  moque  avec  une  grâce  pleine  de  charme.  A quoi 
peuvent  être  bons  ces  gens  de  pied  chargés  de  leur  cotte  de  mailles,  de 
leurs  armes,  de  leur  bagage,  surchargés  de  leur  chapeau  de  fer?  A quoi 
servcnl,  dans  une  niéléc  sérieuse,  ces  sergents  d'armes,  toujours  prêts  à 
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tourner  le  dusV  Les  iirlialéiriers,  passe  eneore  ; mais  ce  sont  di-s  Iriiupes 
peu  loyales  cl  peu  fraïujaises  (|ui  u'oiit  pas  lionle  de  st;  caelicr  derrière 
leur  èeii,  quand  elles  ont  lancé  leur  flèclie  a l'ennemi. 

Les  archers  ont  des  arcs  trop  grands  ; ils  iiiouillent  de  leur  salive  le 
fer  de  leur  llèchc,  pour  le  rendre  niorlel.  l'ourquoi  solder  tous  ces  fan- 
tassins d'ilalic,  toujours  morts  de  faim  et  grands  pillards?  l’arlez  nioi  de 
la  cavalerie  ! mallieiirensement  elle  épuise  la  France,  depuis  qu'on  l'a 
mise  à la  solde  : un  hanneret  a vingt  sons  par  jour,  le  chevalier  en  a dix, 
l'écuyer  six.  llcsi  vrai  que  les  Iroiipes  payées  apparliennent  au  roi  da- 
vantage. et  que  l'armée  féodale,  levée,  équipée,  soldée  par  grands 
liefs,  par  fiefs  et  par  arricre-liefs.  est  vraiment  l'année  française.  Frère 
Jehan,  qui  s'inquiète  de  tout,  parle  aussi  de  la  charge  de  connélahle.  Le 
pouvoir  du  connélahle  est  ahsolii , il  est  1e  roi  de  l'armée;  c'est  lui  qui 
donne  le  cri  de  la  nuit,  le  mot  du  guet  et  le  mot  de  ralliement.  Frère 
Jehan  a vu  aussi  comment  se  préparaient  les  traits,  les  lances,  les  llè- 
ches  à feu,  les  fauchoirs,  les  haches  d'armes,  les  marteaux  d'armes,  les 
massues,  les  maillets,  les  épées  de  tontes  les  longueurs,  les  lances  de 
frêne,  de  pin  ou  de  tremhle,  les  arhalètes  de  bois  ou  de  corne  ; les  cas- 
ques à visière,  à inentonnière  ; les  hausse-cols,  les  hra$.sards,  les  gaii- 
telcLs,  les  cuirasses,  les  cuissards,  les  genouillères,  les  hoiicliei's,  les 
éciis,  les  larges,  les  rondelles,  toutes  sortes  d'arnies  et  d’armures  : de 
fer,  de  cuivre,  de  corne,  de  cuir.  Quand  deux  armées  en  viennent  aux 
■nains,  on  se  bal  corps  à corps,  à coups  d'épée,  à coups  de  hache,  à 
coups  de  marlean;  c'est  un  bruit  à ne  pas  s'entendre;  c'est  une  rage, 
lantêt  silencieuse,  tanlêt  pleine  de  clameurs.  C'est  que,  en  etfet,  les 
hommes  se  sont  fortifiés  comme  les  villes,  ils  ont  mis  leur  tète  à l’abri 
d’une  tour  d’acier,  leur  poitrine  à l'abri  d'une  cuira.sse.  Telle  était  la 
guerre,  jusqu'au  jour  où  la  découverte  de  fi-ère  lloger  Itacon  vint  apporlei- 
celle  grande  révolution  de  la  poudre  à canon,  essayée,  pour  la  première 
fois,  dans  les  plaines  de  Crécy  et  d'Aziiicourl.  Frère  Jehan  vous  dira 
aussi  la  science  de  l'ugricullnre,  celle  nourricière  des  arts,  des  scien- 
ces, des  forces  publiques  et  privées.  Le  laboureur  du  moyen  âge 
émolle  les  terres  avec  des  maillets  de  fer;  sa  cbarrue  est  à peu  près  lu 
cbarrue  des  Romains;  il  sème,  il  sarcle,  il  moissonne,  comme  les  pas- 
teurs d'Hésiode  et  de  Virgile.  Il  sait  très-bien  faire  le  vin,  il  n’est  pas 
très-avancé  dans  l'art  de  cultiver  les  arbres;  il  a grand  soin  des  trou- 
peaux. Eu  un  mot, ces  grands  villages,  ces  grandes  familles  de  serfs  rap- 
pellent dans  leur  ensemble  la  vaste  culture  des  anciens  Romains,  à (/ni 
il  (uni  Imijiiurx  ret'fiiiv,  dit  Montesquieu.  Frèie  Jehan  explique  aussi  ce 
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i|u'il  cil  l'oiiUiil  nii  qiiaturzièiiic  siècle  pour  sc  marier  au  plus  bas  prix 
avec  la  rciiiiiie  qu'oii  aiiiiail.  I.es  plus  beaux  arles  île  iiiariagc,  passés  par- 
ilcvaiit  Molaire,  élaieiil  payés  à raison  d'un  dciiicr  par  trois  lignes;  mais 
CM  rcvanclic  le  notaire  écrivait  sur  son  parchemin  de  longs  préam- 
bules en  riioniieiir  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints  du 
paradis.  A peine  marié,  il  fallait  babiller  sa  feniuie  : robe  de  toile, 
chemise  de  lin,  petites  rliaiisses,  ceinture  à clous  d’argent,  — des  plumes, 
de  l'eau  de  ruse,  du  musc,  un  chapelet  de  cristal,  des  heures,  et  entin 
une  mariiiile,unc  crémaillère,  six  verres  de  cristal,  du  charbon  ; — l'a- 
gréable et  l'utile,  un  jardin  dans  lequel  on  plante  des  cerisiers,  des 
panais,  des  oignons  et  des  lis.  La  dame,  pour  peu  qu'elle  soit  une 
femme  de  goût,  veut  avoir  un  singe  et  un  |>crroquet;  elle  veut  monter 
à cheval,  et  on  mettra  des  armoiries , bien  que  son  mari  n'en  ait  pas. 
sur  le  caparaçon  du  cheval.  Le  détail  du  ménage  de  ces  braves  gens  est 
très-curieux  à étudier.  Quand  le  fils  de  la  maison  a neuf  ans.  il  s'agit  de 
l'iustruire.  D'abord  on  l'amuse  àla  récitation  des  déclinaisons  et  des  cou- 
jugaisons,  on  lui  parle  en  latin  et  il  ne  répond  qu'en  latin,  on  lui  apprend 
àchanter  dans  le  Psautier. Penàpeu, on  lelance  dans  les  auteurs  latins, 
dans  les  auteurs  grecs,  dans  la  légende,  dans  le  bréviaire,  et  comme  sa 
dévotion  peut  le  conduire  eu  terre  sainte,  on  lui  fait  apprendre  même 
l'arabe.  De  ces  premiers  exercices,  il  passe  dans  les  grandes  écoles  delà 
ville.  On  lui  enseigne  la  rhétorique,  la  logique,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle.  On  lui  parle  avec  respect  des  grands  poètes  de  l'anliquilé  ; 
mais  on  se  garde  bien  de  lui  parler  de  Dante  ou  de  Pétrarque,  poètes  nou- 
veaux. On  lui  apprend  l'astrouomie  et  le  droit  public  ; quand  l'enfant 
ne  sait  pas  bien  su  le<;un,  ou  lui  donne  le  fouet  : Ftagram  et  ileriim  fta- 
f/riim,  et  toujours  le  fouet.  A ce  moment  de  la  première  renaissance  des 
études,  l'université  de  Paris  se  mêle  à toute  chose  ; puissance  moitié 
laïque,  moitié  ecclésiastique,  elle  se  divise  eu  quatre  facultés  ; la  théo- 
logie, le  droit  canon,  la  médecine,  les  arts;  elle  a pleine  autorité  sur 
les  écoliers;  elle  est  régie  par  une  législation  toute  exceptionnelle;  la 
r.ensure  des  actes  du  gouvernement  lui  appartient.  Elle  contrôle  les  ac- 
tions des  grands  de  l’Ebit.  les  discussions  du  roi  avec  le  pape;  la  doc- 
trine du  clergé  séculier  et  régulier.  L'université  s'intitule  lu  fille  aitu>e 
des  rois.  Elle  est  si  puissante,  que  le  pape  et  le  roi  lui  font  la  cour.  Une 
autre  fois,  frère  Jehan  compare  entre  elles  la  vie  du  cloître  et  la  vie  du 
monde.  Il  est  heureux  dans  son  monastère,  il  est  à l'abri  du  pillage  et 
du  meurtre:  il  ne  redoute  ni  les  loups  ni  les  autres  bftes  féroces  ; il 
ii’esl  pas  soumis  à celle  foule  de  règles  et  d'ordonnances,  imposées  aux 
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l)Oiirf;cois  ; rèj;leincnls  pour  la  venle  du  lild,  pour  la  vciilcdu  vin,  pour 
l'administralion  des  forêts.  Retenues  et  droits  de  tous  penres  : iiupdts, 
cédules,  copie,  sentences,  serpents.  — l’arini  les  arts  libéraux,  il  faut 
placer  la  copie  des  livres.  On  avait  des  écrivains  en  lettres  françaises, 
en  toutes  sortes  de  caractères  ou  d'écritures,  t'haqne  pape,  eliaque 
lipne,  occupait  le  même  espace,  avait  la  même  forme.  Les  plus  habiles 
artistes  étaient  employés  aux  miniatures  des  manuscrits;  ornements, 
bordures,  dentelles,  rien  n'y  manquait.  Le  travail  du  peintre  était 
divisé  à ce  point,  que  chaque  peintre  avait  sa  tdebe  et  n'en  sortait 
pas.  L'un  faisait  les  ailes  d'un  oiseau,  l'autre  la  tête,  l'autre  les  yeux. 
Le  livre  orné,  puis  vérilié,  on  le  reliait  en  planches  de  chêne  ou  de 
noyer,  et  ces  planches  étaient  recouvertes  du  plus  beau  drap  ou  du  plus 
beau  cuir  : ces  beaux  livres  ainsi  |>arés  étaient  hors  de  prix,  à ce  point, 
que  plus  d'un  clerc  a chanpé  la  ferme  de  son  père  contre  un  exem- 
plaire de  saint  Aupustin. 

Dans  ce  couvent  de  cordeliers,  chaque  frère  cordelier  raconte  ses  mi- 
sères; l'un  a mené  la  vie  du  herper;  il  a eu  froid,  il  a eu  chaud,  il  a en 
faim.  Il  a quitté  la  herperie  et  il  .s'est  réfupié  dans  une  éplise,  on  l’a  fait 
enfant  de  chœur.  Enfant  de  chœur,  on  lui  enseigne  la  musique,  mais  il 
ne  veut  chauler  que  le  chant  du  pape  Grégoire  ; on  en  fait  iiniœdeati  ; de 
liedeauil  devient  sonneur;  mais  comme  il  avait  le  sommeil  dur,  on  en 
fait  un  dépensier;  dépensier,  il  était  chargé  des  honncis,  des  souliers,  de 
la  distribution  du  pain,  du  vin  et  de  l'argent.  Il  a soin  de  la  sacristie, où  il 
fait  porter  des  nattes  dansl’liiver,  de  la  verdure  durant  l'été.  Là  s'arrê- 
tent les  progrès  de  ce  digne  frère.  Les  opinions  scienliliques  du  quator- 
zième siècle  sont  aussi  débattues  avec  nue  rare  sagacité.  On  leur  a dit. 
par  exemple,  qu'il  y avait  des  l>étes  qui  n'ont  pas  de  sang,  que  l'baleinc 
de  l'àuc  chassait  le  venin  du  scorpion, que  lescerfsviventeentans.  que  le 
sang  du  cheval  est  un  poison;  ils  ont  lu  cela  dans  Pline,  dans  Aristote  : le 
moyen  de  douter?  Ils  savent  aussi  que  le  lézard  est  l'ami  de  l'homme.  Heu- 
reux qui  peut  tuer  un  basilic,  celui-là  pourra  faire  de  l'or.  A vez-vous  enten- 
du dire  combien  les  grands  chemins  étaient  dangereux?  les  Pastoureaux, 
les  Maillolins,  les  Jacques,  tour  à tour  vaincus  et  vainqueurs,  se  répandent 
danslescampagnes.  Quels  grands  progrès  a faits  la  médecine!  quels  grands 
progrès  a faits  la  chirurgie  ! Nous  avons  vu  entrer,  à Rouen,  le  roi  de 
France,  grande  foule  d'hommes  et  de  chevaux. Tous  les  seigneurs  avaient 
des  habits  armoriés;  ils  portaient  deux  épées,  l'une  à droite,  l'autre  à 
gauche.  On  rencontrait  dans  les  rues,  pleines  jusqu’aux  toiLs,  les  livrées 
des  diverses  provinces,  des  casques  de  toutes  les  formes,  des  manteaux  de 
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hiiilos  1rs  ruiilfiirs,  cl  les  |iliis  l■iclIes  nrmiires.  A ces  nrimires  iiin^ni- 
liqiies  ont  Irnvnillc,  (imir  leur  pari  <lc  palionre  p|  de  p('iiie,  le  forperon, 


le  coutelier,  le  ruiirbissciir,  rorfévre,  le  graveur,  lu  peiiilre  ciiliii.  — 
jour  où  le  roi  notre  sire  ilinait  à l'Iiùtel  île  ville  n été  un  grand  jour.  Aux 
qiialre  coins  de  la  salle,  montés  sur  des  lueurs  couverlsdedrap  d'écarlate, 
ipiatre  sonneurs  de  trompes  souuaicnt  une  nouvelle  ranTare,  à cliaqiie 
.service.  Le  repas  commencé,  deux  genlilsliommes  sont  venus  premire 
place  à la  laide  du  roi  ; aussitùl  l'écuyer  tranchant  a coupé  la  nappe  de- 
vant les  nouveaux  venus  ; ces  deux  mcssires  avaient  manqué  à riionneur. 

La  science  du  moyen  Age,  comme  toutes  les  sciences  qui  commencent, 
est  pleine  d'orgueil  et  d'outrecuidance;  laissez-la  dire,  elle  n'a  plus  de 
découvertes  à faire  dans  la  vaste  étendue  du  ciel,  gr:kc  au  roi  Alphonse, 
qui  le  premier  a dressé  les  tables  astronomiques.  Le  moyeu  âge  se  vante 
d'avoir  parcouru  sur  .ses  navires  lemondeentier,  à la  suite  de  Marc  l’anlel 
de  iMandeville;  il  jure  par  Aristote  ! et  par  sesdisciplds  ; Aheilard  ',  Albert 
leCirand,  Scotülansla  théologie, 'ou  se  porte  avec  ardeur  autour  de  saint 
(irégoirc  de  Nazianze,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Anselme  ; la 
législation,  greffée  sur  celle  du  droit  romain,  s'enorgueillit  des  travaux  de 
llarlhole,  du  Bal,  du  Bouteller.  Les  historiens  s'appellent  Eginhard,  M,a- 
tbieu  Péris,  Jean  Froissard,  Naiigis,  sans  oublier  ce  digue  Orderic  Vital 

' L'hi«loirc  ilr  h phtlosupliir  scobsli  |uc  Oüt  raconléf*.  tmil  au  luii;;.  dtns  la  nurrACxc.  au  cha- 
pitre IN,  intiluh:  : Akilahd,  C'cM  un  chapiirt':  i liroaroc  anin»  «i  l'on  vnil  avoir  une  iil«V 
éliiiU'4  {>hiloAnplii(|ue«  ilii  il«>uziènir  au  quilortii^mc  siècle. 
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i|ui  a sauvé,  à lui  si’iil,  les  premiers  cliapilrcs  de  l'Iiislidre  do  Norman- 
die. L'éloi|uenec  esl  roprésenléc  par  Jean  llerson  et  Jean  l’elil.  La 
poésie,  abatinc  sons  la  barbe  des  rom|néranls  du  Nord,  jette  ses  non- 
veanx  rejetons  à l'abri  des  autels  et  des  cbâteanx  forts,  et  la  France  elle- 
même  prête  une  oreille  cliarmêe  anx  vers  4)0  Dante  et  de  l’êtrari|iie.  La 
France  iln  Midi  et  celle  dn  Nord  reron naissent  des  poêles  sortis  de 
leur  sein.  (Jnelle  admirable  fêle  a donnée  le  roi  l‘liilippe  U //i'/,c|naml 
ses  (ils  furent  armés  cbevalicrs!  Il  lit  représenter,  sur  nn  vaste  théâtre, 
les  professions  sérieuses  de  la  vie  buinaiiie,  b's  artisans,  les  médecins, 
les  (;ens  de  justice.  Adam,  notre  premier  père,  voyait  passer  cette  lonjrne 
suite  d'enfants  dans  cet  étrange  appareil. — Celte  passion  dn  théâtre  s'en 
va  grandissant  toujours.  La  comédie,  la  tragédie,  léchant,  marchent  de 
front.  Les  mystères  cbréticus  et  les  fables  anlii|ues  exercent  également 
réinolion  du  spectateur.  Ce  ipii  gâte  qnebpie  peu  ce  Iriomplie  des  en- 
fants de  la  joie  etde  la  coméiliq,  c'est  (pi'ils  sont  soumis  à îles  exceptions 
cruelles,  l’ar  exemple,  les  joueurs  d'instruments  ne  doivent  potier  ni 
robe  de  fourrure,  ni  chaperon;  ils  doivent  jouer  de  leurs  insIrnmenLs, 
tète  nue.  Si  l'on  en  demande  dix  et  qu'il  en  vienne  vingt,  on  n'en  paye 
que  dix;  et,  ensuite,  que  de  peine  et  de  souffle,  pour  souffler  dans  les 
hautbois,  pour  animer  la  Irompellc  marine,  pour  tirer  du  rcbec  res  sons 
si  doux  et  si  purs!  Et  la  harpe  et  la  guitare,  quelle  dexlérilé  elles  de- 
mandent ! sans  compter  que  tout  musicien  est  soumis  au  roi  des  ménes- 
Iriers.  Ces  hommes-là,  cependant,  ont  deviné  plusieurs  des  grands 
my.sièrcs  de  la  musique  ; ils  comptent  au  nombre  de  leurs  compositeurs, 
Adam  de  Halle  et  Guillaume  de  Macbeau.  Après  les  musiciens,  les  dan- 
seurs. Quels  beaux  danseurs  les  jeunes  seigneurs  du  roi  Charles  VI,  et 
comme  ils  on  tété  tirés  de  leur  joie,  par  l'incendie  du  dernier  bal  I L'Iiistoire 
des  duels  en  cbainp  clos  tient  une  longue  place;  Louis  VII  avait  défendu 
le  duel,  toutes  les  fois  que  l'objet  de  la  contestation  s'élevait  à moins  de 
cinq  sous.  Saint  Louis  l'avait  aboli  dans  scsdouiaines,  c'esl-à-<lire  dans  la 
moitié  de  la  France;  cependant  on  se  battait  toujours.  Les  cérémonies 
du  duel  étaient  solennelles  et  compliquées.  Il  fallait  que  les  deux  cbain- 
pions  prêtassent  serment,  chacun  de  son  côté,  que  sa  cause  était  juste. 
Le  prêtre  leur  adressait  un  discours,  pour  les  avertir  qu'on  n’entrait 
point  armé  dans  le  royaume  des  cieux;  on  leur  donnait  le  cnicifix  à 
baiser,  et  enfin  les  hérauts  criaient  : f^insez  aller!  laissez  aller  ! On  se 
battait  à cheval  avec  tontes  ses  armes,  la  grande  épée  et  la  petite  épée, 
appelée  : la  miséricorde  ! On  se  battait  de  noble  à noble.  Quand  le  noble 
avait  daigné  accepter  un  duel  .avec  un  vilain,  le  vilain  avait  pour  toute 
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iirmc,  mi  IjAIoii.  — Les  poêles  mùiieiil  une  vie  errante,  (juaml  la  journée 
parait  longue  aux  belles  dames  cliAleluiues,  elles  font  monter  les  Iron- 
Iwdonrs  de  l'roveiice  (pii  leur  cliaulcnt  des  romances,  cpii  leur  veudeut 
les  derniers  arrêts  de  la  cour  d’amour,  ornés  de  vignettes  enluminées. — 
De  par  le  roi  l’Iiilippe-AiignsIe!  peine  de  quatre  sous  d’amende  contre 
les  lilaspliéinatciirs  ! De  par  le  roi  Louis  IX  ! les  enfants  qui  auront  blas- 
()liémé  seront  fouettés  publiquement.  — La  foire  est  ouverte,  cl  tout 
le  monde  y court,  cbacun  avec  sa  cape,  son  bâton,  sa  calebasse,  sa 
miebe.  A Itoucn,  le  jour  de  la  faire  du  pré,  c’est  le  prieur,  ce  sont  les 
chanoines  de  Notre-Dame,  montés  sur  de  grands  chevaux,  qui  font  l'ou- 
verture de  la  foire,  où  l’on  porte  tonies  les  niarebandises  de  la  ville;  on 
ne  peut  vendre,  on  ne  peut  aebeter  (|ii’à  la  foire;  ebaque  boutique  rcs- 
tant  fermée  tant  que  dure  la  foire.  Chacun  des  jours  de  ce  vaste  marché 
est  consacré  à une  marchandise  spéciale;  les  étoffes,  les  cuiçs,  les 
peaux,  les  draps,  les  cristaux;  les  chevaux  se  vendent  le  dernier  jour. 
Les  conleslalions  entre  marchands  sont  jugées  à l’instant  même  par 
un  Irihnnal  de  prud'hommes.  Tant  que  dure  la  foire,  pas  un  marchand 
ne  peut  être  arrêté;  ni  à l’aller,  ni  au  retour;  chacun  lui  doit  aide  cl  as- 
sistance. — (Juel  bonheur!  le  frère  l’ierre  qui  était  en  l’aleslinc  est  re- 
venu de  ce  lointain  pèlerinage.  Il  est  entré  dans  l'église  du  couvent  des 
Cordeliers,  pcndanl  ipie  la  commmianlé  était  .à  vêpres.  Il  a parcouru  la 
terre  sainte  dans  tous  les  sens  : de  Tripoli  à Sidon,  de  Sidon  à Damas,  de 
Tyr  à Bethléem,  de  Bethléem  à Jérusalem.  0 profanation!  il  a vu  les 
Sarrasins  tenir  leur  marché  public  dans  le  jardin  des  Uliviers;  il  les  a 
vus  qui  se  baignaient  dans  la  piscine  de  Siloé!  Il  a été  obligé  de  payer 
les  mahométans,  pour  obtenir  la  permission  de  s’agenouiller  an  saint 
sépulcre.  O profanation  ! le  Monl-Calvairo  est  chargé  de  mosquées  ! A de 
pareils  récits,  qui  euflammaienl  les  imaginations  et  les  courages,  chacun 
de  s’écrier  : Mort  aux  Sarrasins!  — Hier,  dans  la  rue,  nous  avons  ren- 
contré une  vieille  bénédictine  du  Maine  chassée  de  son  couvent  par  les 
Bretons  et  pur  les  Anglais.  Il  est  vrai  que  cette  alibaye  de  bénédictines 
était  bien  mal  fortiliée  ; les  courtines  étaient  trop  larges,  les  toui-s  ne  se 
protégeaient  pas  mutuellement,  les  fossés  manquaient  d’eau,  les  vassaux 
de  madame  l’abbesse  manquaient  de  courage.  A celte  heure,  le  monas- 
tère est  à l’abandon;  ces  pillards  d’Anglais  et  ces  affamés  Bretons  man- 
gent et  boivent  tout  le  long  du  jour.  Hélas!  on  n’a  plus  le  même  respect 
pour  les  couvents.  Autrefois,  appartenaient  nu  couvent  : les  plus  beaux 
fruits,  les  meilleures  terres,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer: 
Vulitcres  cœli,  pistes  maris. 

l'rcre  Jehan,  ou  si  vous  aimez  mieux  frère  Monteil,  domMoiiteil, 
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rniinaîl  à roiiil  les  ilifTérenls  inélicrs  avec  lesciiirls  il  compose  son  livre  «le 
lii'‘iii;iliclii«.  — Les  liarliiers  n'onl  leur  boulic|iie  aclialaiidt'e  que  le  «li- 
manclie.  Les  hoisseliers  [011!  les  jielles,  les  «leiielles,  les  plais  «le  bois. 
(iuiiipUms  ipic  (le  sorte  «le  pains!  Le  pain  ordinaire  : raiiiie,  eau,  sel  el 
levain  ; le  pain  dcliandt-,  cuit  dans  l'eau  cbaude  ; le  pain  broyé  à deux  bâ- 
tons; le  pain  inulict;  le  pain  pétri  avec  du  beurre,  avec  des  «eiirs  et  de 
l'iiil  (pain  de  Nof;l),  le  pain  d'épice.  — Les  plus  riches  broderies  vien- 
nent de  Lyon.  — Les  meilleures  chandelles  de  cire  sont  rabri«|uées  an 
Mans;  on  ne  pi'«se  pas  la  cbandellc,  on  la  mesure.  — L'Iiisloire  des  cba- 
pi'aiix  est  Ionie  nue  histoire.  Grands  chapeaux  ornés  de  rubans  el  d«' 
plmm.'s;  mais  on  ne  porte  pins  de  chapeaux,  on  ne  porte  que  des  cba  - 
permis.  Tout  le  monde  est  coiffé  de  drap,  le  feutre  est  aboli  par  la  iiinde. 
Depuis  bien  peu  de  temps  on  a mis  en  usage  le  charbon  de  terre,  cl 
quelle  fortune  l'Angleterre  a découverte  ce  jour-là,  dont  elle  ne  se  dou- 
tait guère!  Les  charpentiers  de  la  grande  cognée  vous  bâlissenl  une 
ville  tout  en  bois  en  moins  de  huit  jours.  Li>s  charpentiers  de  la  petite 
cognée  excellent  dans  les  (cuvres  les  plus  ingénieuses  : boiseries  de  lit 
à dessins  grillés,  bancs  à dossier,  chaises,  prie-Dieu,  ornements,  lam- 
bris en  bois  d'Irlande,  coffres,  baliuls.  Le  cbasublier  est  habile  à repro- 
duire, sur  les  habits  des  prêtres,  les  plus  charinanis  produits  de  la 
campagne  : épis  dorés,  fruits  d'or,  oiseaux  de  l'Asie.  Les  plus  rudi-s 
ebaudronniers  viennent  de  l'Auvergne,  el  leurs  beaux  ouvrages  sont  dé- 
corés de  bas-reliefs.  Les  coffres  des  gentilshommes,  on  les  urne  de  , 
peintures.  Le  cordonnier  fait  des  souliers  de  toutes  les  eoulenrs  el  d«« 
tuiiles  les  fornnîs.  Un  illustre  fondeur  de  cloches,  c'est  Jean  Jouvauce. 
L'orfèvrerie  est  poussée  aux  résultats  les  plus  inagniliques.  — Défensi’ 
aux  oyers  de  faire  rôtir  de  vieilles  oies.  — Le  papier  se  fait  avec  du 
cbiiïon  de  chanvre;  le  parchemin,  avec  des  peaux  de  brebis  el  d'a- 
gneau. Les  plombiers  fondent  les  «canaux.  Le  meilleur  sucre  est  blauc, 
pesant  et  dur.  L'art  du  sellier  produit  les  plus  rares  magnificences  : 
selles  garnies  de  velours,  selles  à dossiers  ; les  tanneurs,  les  tapissiers  en 
basse  lisse  et  haute  lisse;  les  teinturiers,  les  tisserands  en  fil,  en  laine, 
en  colon,  en  soie  ; les  tombiers,  faiseurs  de  tombe  de  métal,  de  marbre, 
de  pierre  incrustée  d'émail;  «[ue  de  métiers  différents!  — Le  cimetière 
n'est  pas  le  même  pour  tous  ; cimetière  des  adultes,  des  ciifanLs, 
des  bùpilanx . des  maladreries,  des  lépreux,  des  juifs.  Le  métier 
de  tonnelier,  métier  facile,  et  aussi  celui  des  vanniers.  — Les  ver- 
riers, ceux  qui  font  l'ornement  des  dressoirs,  i-andélabres,  bassins, 
plats,  écuelles,  aiguières,  etc.  — Dans  toute  maison  bien  r«'-gléc, 
on  fait  cini|  repas  par  jour.  — Chez  les  gens  riches,  les  murailb«s  sont 
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letidiifs  ilfs  plus  licllcs  liipisserios  ilc  soie  : dressoirs  diar^-és  de  lleurons 
d’or,  d'argeiil;  loti);iics  labiés,  placées  sous  iiii  dais  de  veloiu-s.  — Frère 
Jelian  a vu  passer  l'impôt,  la  colle  serrée,  les  mains  crocliues.  L'iinpAl 
disait  : Paye!  paye!  Il  Iraversail  les  rampafiues  fertiles,  il  gravissait  les 
montagnes  escarpées;  il  était  insolent  a la  porte  du  vilain,  liundde  et 
timide  ,à  la  porte  du  noble,  chez  reeelé>siastic|ue,  rimpùl  osait  à peine  se 
montrer;  l'impôt  avait  pour  scs  gardes  du  corps  les  conlisralions,  le 
sceau,  les  péages,  les  entrées,  les  passe  ports,  les  douanes,  les  régales, 
les  amorlissemenls,  les  natnralisaliuns,  les  légitimations,  et  le  reste  dn 
cortège.  Quand  les  seigneurs,  à la  lin  de  la  seconde  race,  se  lirent  rois 
clans  les  provinci;s,  rois  de  villes,  rois  de  villages,  ils  n'oublièrent  pas 
la  fabrication  des  monnaies;  ils  frappèrent  des  monnaies  à leur  coin,  h 
leurs  armes;  ce  n’est  que  plus  lard,  lorsque  la  royauté  est  en  progrès, 
c|ue  défense  est  faite  aux  seigneurs  de  fabric|ucr  des  espèces  d'or,  et 
bientôtdes  espèces  d'argent.  Dès  lors  on  vil  les  coins  dnroi,  les  montons, 
les  agneaux,  les  grues,  les  sceptres,  remplaciT  sur  les  monnaies  l'ef- 
figie des  comtes  et  des  évêques.  — Dans  l'église  de  Saint-Ainand  de 
Itouen,  il  est  défendu  de  parler,  à ce  point,  qn',à  la  mort  de  l’arclievé- 
que,  pour  éviter  celle  question  : quel  âge  avait-il?  on  allume  autant  de 
cierges  (|uc  le  prélat  comptait  d'années.  Comme  aussi,  quand  l'arcbe- 
véqne  de  Itouen  prend  pos.session  de  sa  cathédrale,  il  niarcbc  nu-pieds. 
Le  roi  tutoyait  il  n'y  a pas  longtemps  en  rendant  la  justice,  maintenant 
il  dit  roux  au  grand  bailli.  Un  jour,  frère  Jehan  traversait  les  grandes 
prairies  verdoyantes  et  fraiclies  qui  s'étendent  d’Elbeuf  à Louviers,  ren- 
contre la  dame  abbesse  qui  allait  à la  promenade  suivie  d'un  cortège  de 
chevaliers,  d'écuyers  et  de  bénédictins.  — Le  dauphin  de  France  prend 
le  titre  de  dauphin  d'abord,  et  ensuite,  de  tluc  de  .S'mmantlie. 

Frère  Jehan,  chemin  faisant,  a vu  bien  des  tableaux  dans  l'atelier 
des  peintres,  et  entre  autres  tableaux,  ces  tableaux-ci  qui  résument 
l’histoire  de  ce  temps  : Dans  une  riche  plaine,  couverte  de  maisons 
et  de  prairies,  s’élève  la  ville  des  Amielys  adossée  à une  hante  inon- 
tagne  blanche  qui  porte  le  noir  et  fort  Cbâtcan-Caillard.  Dans  une 
chambre  de  ce  ebéteau,  et  sur  un  lit  de  soie,  une  belle  et  jeune  reine,  en 
.se  réveillant,  est  saisie  et  étranglée  par  la  justice  dn  roi  ; au-dessous  dn 
tableau  il  est  écrit  : l.imis  X qui  fut  te  Hulin,  sui  tuut  contre  les  mauvaises 
mieurs,  il  raffermit  la  tiije  sacrée  des  lis  français,  jiar  la  pmiifioii  ejcrn- 
jdaire  de  sou  éimuse.  Dans  un  autre  tableau,  le  peintre  avait  représenté 
d’un  côté  1a  France,  de  l’autre  côté  l’Angleterre,  la  mer  entre  deux  : 
Charles  le  Bel  somme  h'douord  h venir  lui  rendre  hommaye! — Plus  loin 
la  mer,  rouge  de  sang  et  couverte  de  planches  et  de  débris,  offre  deux 
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^ranilt'K  llultos;  lu  |Kivilluii  lilaiic  s'uiifiiU  duv.'iiil  le  |i:ivilloii  rouge;  /e.« 
Frmiçiiis  fterdent  lu  buliiil/e  de  l’ Écluse.  — Dans  mic  vaslc  plaine,  deux 
urinées Yunl  se  heurter  l'une  ronire  l'anlre,  i|uand  une  religieuse,  vêtue 
de  blanc,  jette  entre  les  cüiuballanls  un  rameau  d'olivier;  ceei  est  la 
trêve  conclue  cuire  le  roi  de  t'ruuce  et  te  roi  d Aiojleterre.  à tu  iirière  de 
Jeuuiie  de  Yohus.  rctiijieuse  de  t'uldunje  de  Foutenelle.  — Puis,  les  dra- 
peaux blancs  qui  s'ciiruicnl  devant  les  dra|ieaux  rouges  : Batmlle  de 
Crccij.  l’iiis,  les  six  héros  qui  s'en  vont  nu-pieds,  la  corde  au  cou,  se 
livrer  au  roi  Kiloiiard,  uiaitre  de  Calais.  — .A  Crécy,  le  roi  Jean  est  fait 
prisonnier  par  une  année  dont  le  jeune  clicf  est  couvert  d’une  armure 
noire.  — Dans  les  campagnes  les  laboureurs  se  battent  contre  les  nobles, 
les  bourgeois  se  battent  contre  les  bourgeois:  des  gens  de  guerre  ha- 
billés en  routiers  se  battent  contre  tout  le  monde,  pillant  indistincte- 
ment l'nn  et  l'autre  ; écrivez  au-dessous  de  ce  lamentable  tableau  ; Les 
Juaiues.  tes  disseiisioits  des  villes,  les  ijrimdes  comiuiijuies.  confiuion  dans 
tout  te  roijaume. 

Nous  pas,sous  eu  revue,  tableau  par  tableau,  l'bistoirc  de  France  et 
d'Angleterre.  Vous  le  voyez,  frère  Jehan  a prévu  bien  à l'avance,  eu 
l’année  l'Iiistoirc  écrite  par  lableaiix,  formulée  en  dessins;  l'bis- 
loire  ipii  parle  aux  yeux  du  lecteur,  pour  arriver  plus  vite  à son  intelli- 
gence et  a son  esprit  ; l'bistoire  illustrée,  eu  un  mol,  comme  nous  autres 
nous  l'écrivons,  mais  avec  moins  bien  d’esprit,  de  force  et  de  palicuce 
que  frère  Jcbau.  Le  digne  frère  ! il  a des  images,  des  emblèmes  (|ui  n'ap- 
parlicnnctiti|u'à  sa  naïve  et  douce  nature.  Par  exemple,  veut-il  nous  rap- 
peler le  Irtiilê  de  Hreliijuij,  il  nous  moulre  d'un  côté  des  lis,  de  l'anlre 
côté  des  léopards.  — ,V  chaque  événement  illustre,  frère  Jehan  compose 
son  tableau  ; nous  ne  vous  citerons  que  les  tableaux  suivants  . 

.limée  1570.  Le  peuple  fait  retentir  Pair  de  ses  acclamations,  un  mo- 
narque ceint  une  épée  dorée  à un  guerrier  couvert  de  fer  : CImrles  le 
.'iuije  réeomiiense.  fuir  l’éjiée  de  comiétable.  les  nombreuses  victoires  ifiie 
du  Guesclin  u remfiorlées  .sur  les  .liiijluis' , 

l.5!<0.  I/C’ peuple  fait  retentir  l'air  de  .scs  gémissements.  On  porte 
deux  cercueils  à l'église  : .Iforl  de  du  (îiiesclin  finrlé  d Suint  - Denis  ; 
mort  de  Cliiirles  le  Suije! 

IIS'JïJ.  Des  ballicr.s,  des  arbres,  une  forêt  sombre,  un  sceptre,  uii  roi 
épouvanté,  lamentable  tableau,  longue  complainte  : ('hurles  VI  devient 
l'on  diiiis  tu  forêt  du  Mans  / 

Le  parallèle  entre  les  Français  et  les  Anglais  u'est  pas  moins  digne 
ipi'on  le  rapporte.  Les  Français  ii'onl  rien  tant  à redouter  que  la  con- 
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rurrclice  el  la  rivalité  des  Anglais;  les  Anglais  ont  l'avanlagc  de  la  nier, 
de  la  marine;  les  Franeais  ont  la  rieliessc  dn  territoire,  ils  ont  une  gen- 
darmerie qui  n'a  pas  son  égale.  Dans  ees  souvenirs  d'nn  liomnic  i|iii  sait 
voir  el  raronlcr,  n'onidions  pas  le  souvenir  de  la  peste  noire.  Frère 
Jehan  frémit  eneore,  rien  que  d'en  parler.  Il  se  rappelle  aussi  le  lemps 
on  le  roi  de  France  était  seigneur  de  Lorhcil  et  seigneur  de  Monllhéry; 
le  temps  on  le  nu  de  France  recevait  l'auméne  de  l'Bglise;  le  lemps  on 
les  nobles  foulaient  au\  pieds  le  trône  de  (Iharles  le  Sinijile  : le  lemps 
où  l oti  brillait  pnldii|nement  les  livres  d'Aristote.  Tristes  époques! 
Telle  est  celte  brillante,  curieuse  et  naïve  histoire  de  la  féodalité,  trans- 
crite par  le  frère  Jehan,  rordelier  de  Tours. 

A la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Billiiril,  fut  rompu  l'é- 
i|nilibrc  ft'mial.  A la  lin  donc  l'Buropc  allait  apprendre  comment  un  roi 
pouvait  et  devait  se  faire  obéir,  quand  à ce  roi-l.i  cbacnn  obéissait  par 
la  nécessité  même  du  la  coni|uèle.  Quoi  d'étonnant?  Gnillaumc  avait  fait 
de  ses  compagnons  autant  de  propriétaires  et  de  seigneurs,  il  leur  avait 
donné  une  part  de  sa  gloire,  il  les  avait  placés  au  beau  mi  lieu  de  ce  royau- 
me fertile,  el  plus  la  terre  que  le  inaitre  leur  donnait  était  riche,  plus 
lespos.sesscurs  étaient  obéis.sants,  par  cette  raison  que  dit  Montesquieu  : lu 
rareté  îles  terres  d'un  piiijs  y éltihl'il  untnrellemeul  la  lUpemlance  Voilà 
comment,  par  reconnaissance  penl-ètre,  mais  à coup  silr  par  prudence 
cl  pour  conserver  ce  i|u'il  avait  gagné,  pas  un  des  vassaux  de  Guillaume 
ne  songea  à SC  défendre  contre  la  volonté  d'un  homme,  qui  était  le  inaitre 
de  tant  de  gens.  Le  vassal  du  roi  fut  presque  aussi  humble  devant  Guil- 
laume I"  que  l'étaient  les  Saxons  eu.x-mémes.  Bn  un  mot,  ces  liers Nor- 
mands, dont  les  brigandages  même  avaient  réveillé  le  courage  des 
Gaulois  cl  des  Francs  qui  dormaient,  ils  sauvaient  l'Angleterre  en  la  soii- 
mcttanl  à leur  intelligence  el  à leur  force  ; ils  faisaient  de  l'Angleterre 
un  royaume  véritable,  gouverné  par  des  rois  obéis  el  tout-puissants! 

Oui,  c’est  Guillaume  le  Cumpiérant , aidé  de  scs  Normauds,  qui  est 
le  véritable  créateur  de  l'Angleterre.  Il  lui  a donné  ses  lois,  scs 
mœurs,  ses  passions,  son  eoiirage  ; il  lui  a apporté  sa  noblesse,  ses  sol- 
dats, ses  intelligences;  il  lui  a enseigné  l'éducation  féod.ilc,  et  tout  de 
suite  après,  il  l'a  disciplinée  à l'autorité  royale  ; il  a porté  dans  l'ile  de  la 
Grande-Bretagne  un  grand  peuple  de  laboureurs,  de  philosophes,  de  sa- 
vants, de  commerçants,  de  soldats.  Certes  on  ne  pouvait  mieux  oliéir  que 
ne  l'a  fait  le  Conquérant  « an  droit  de  conquête.  S'il  est  vrai,  comme  ledit 
.Montesquieu,  quêta  conquête  .soit  une  acquisition:  l'esprit  d'acquisition  porte 
• K^rort  itM  l/n«,  rhip.  XVllI. 
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Kl,  cil  rffcl,  piciiilrc  |imir  rmiscrvcr,  n'cst-cc  pas  là  le  praml  sccrcl 
lin  rui  (iiiillaiinic  I"?  Vmis  l'avez  vu  agir;  vous  venez  île  voir  GnnnnenI 
Henri  1",  Iroisièiiic  lilsiln  Vnuijuevniti , digne  de  inonler  sur  ce  Irène  liien 
rondê,  rélaldit  rnnilé  de  la  pnissanre  norniande  en  rénnissanl  dans  ses 
niains,  la  Norniandie  el  l'Aiiglelerre  ; cepeiidanl,  nous  ne  laisserons  pas 
passer,  sans  loi  rendre  liuiiiniage,  la  persévérance  de  Louis  le  Oms.  Il  a 
compris  lonl  de  snile  la  grande  force  de  la  royanlé  d'Aiiglelerre,  cl  celle 
force  il  la  rêve  déjà  pour  la  royanlé  de  la  F rance.  Sa  liaineconire  le  Nor- 
mand esl  vigonrense.ardenle  el  palienle.lonl  enseinlde.  Il  comprend  Irès- 
Inen,  el  plnsacliveinenl  ipie  les  rois  ses  prédéces-senrs,  ipie  la  Normandie 
el  l'Aiiglelerre  ne  penvenl  pas  reslerenirc  les  mains  du  même  lioniine. 
Delle  foisenlin.  à l'appel  énergiipie de  son  digne  nionaripie,  la  France  se 
fail  pressentir  ; on  va  la  reconnailre,  enlin,  àsoii  conrage,àsesiiislincls, 
à ses  colères,  à son  génie,  à l'envie  ipi'cllc  poiic  an  iionvean  royaume 
d'Aiiglelerre,  à celle  voix,  à ccl  orgueil,  ([iii  lui  crie  ince.ss,-immeiil 
ipi'elle  sera  grande,  un  jour,  eiilre  lonlcs  les  nations  de  l'univers. 

l.'Kiirope  en  élail  alors  à la  seconde  croisade,  el  déjà  la  guerre  saillie 
avait  perdu  une  partie  de  ses  prestiges;  ce  n'élaienl  pins  des  cliréliens 
ipii  conihallaienl  pour  délivrer  le  toinliean  du  Sauveur,  c'élaienl  des 
soldais  a\  ides  ipii  se  liallaienl  pour  des  inléréis,  pour  des  passions,  pour 
des  ipieslions  poliliipics.  Le  llls  de  Louis  le  Gnis.  Louis  VII,  Imkis  le 
Jeune,  venail  de  mouler  sur  le  Irène  de  France,  lirâce  à la  loi  féodale 
ipii  à défaiil  d'Iiériliers  mâles,  reronnaissail  les  femmes  comme  les 
liériliéres  légitimes  de  lonl  lief  el  de  lonl  royaume,  sauf  le  ruijhnme  de 
J'rance,  Louis  le  Jeune  avait  épousé  Kléonorc,  la  lille  de  linillanine  X, 
duc  d'Ai|iiiiaine.  Ce  linillaumc  X avaitélé  un  instanl  l'allié  de  Ccoffroy 
l'Ianlagenel,  il  Favail  aidé  à miner  la  Normandie  i|iii  élail  alors  lelion- 
levard,  la  iiarlic  florissante  de  l'Anglelerre;  mais  enlin.  las  de  lanl  d<- 
crnanlés,  de  lanl  d'incendies  el  de  pillages  cpii  déslionoraienl  sa  vie, 
le  vaillanl  duc  d'Aqnilaine  avait  résolu  d'en  Unir  par  nn  lion  pèleri- 
nage à Saint-Jaci|ncs  de  Composlelle.  Kléonore,  sa  lille,  élail  lielle,  elle 
élail  jeune, elle  avail  élé  élevée  dans  les  élégances  poéliipies  du  Midi, 
aux  clianls  joyeux  des  trouliadours  ; son  père  résolut  de  lui  donner  un 
mari  qui  fdl  digne  de  sa  lille  et  des  domaines  qu'elle  aurail  pour  sa  dol  ; 
dot  magniliqne  et  royale.  Kn  effet,  ce  beau  duclié  d'Aqnilaine  compre- 
nail  le  l’oilou,  le  Limousin,  le  llordelais,  l'Agennis,  l'ancien  duché  de 
(iascogne,  l'anlorilé  suzeraine  de  l'Anvergne,  le  Périgord,  la  Marche.  la 
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SniniDiigi',  rAiiK<Jt>»><><!'  • Néci  ssuircniciil  celle  |iriiicessc  <l'A(|iiilaine 
lie  poiivail  épouser  qu'mi  royaume:  on  lui  donna  le  roi  de  France.  Louis 
le  Jeune  vil  ainsi  s'agrandir,  d'une  façon  inespérée,  le  royuuuic  de  son 
père  el  dans  ce  royaume  si  licurcuscnienl  agrandi,  se  dcvaienl  mani- 
fesler  comme  par  encliaulemenl  loiiles  les  forces  de  la  France  féodale, 
à savoir,  la  palience,  l'ardeur  guerrière,  la  conliance  de  lanl  d'Iiommcs 
d'armes,  de  lanl  d'associalions,  de  lanl  de  cliMcaux  forls. 

A peine  roi,  à peine  marié  avec  sa  lielle  princesse,  Louis  le  Jeune  poii- 
vail  cl  devail  espérer  que  lui  aussi,  il  allail  dominer  l'égulilé  féodale,  cl 
que  désormais  la  France  aiirail  un  roi,  pnissanl  à l'égal  du  roi  d'Ati- 
glclerre.  L'Aquilaine,  son  nouveau  dnclié,  porlail  iialurellemenl  le  red 
Louis  dans  le  midi  de  la  France,  où  sa  femme  cl  lui  se  gagnèrenl  Ions 
les  cœurs.  Mais  pour  accomplir  loule  sa  mission  royale,  la  force  manque 
:i  Louis  le  Jeune.  Il  ne  sail  pas  résislerau  souverain  pontife;  excommu- 
nié pour  s'èire  défendu  conlre  le  comlc  de  Cliaiupague,  cl  pour  avoir 
lirnié  une  église, Louis  VII  sollicile  son  pardon, el  le  pnniife  lui  ordonne 
de  parlir  pour  la  seconde  croisade.  Coinnic  loul  s'affaildil  cl  se  perd! 
Vous  rappelez-vous  l'ardeur  clirélicnne  de  la  première  croisade  ; l'Eu- 
rope esclave  .se  précipilaul  sur  l’Asie  |)our  conquérir  le  saint  sépulcre,  et, 
pendant  un  siècle  el  demi,  se  lialtaiil  en  désespérée  sur  celle  terre  sainte 
el  dé,sirée?  Vous  rappelez-vous  cel  iinmcnse  inonvemenl  de  la  guerre 
sainte,  le  cri  uunnime  : Viai  le  reiit!  Vieil  le  veut!  la  cour  de  Home 
poussant,  par  la  croisade,  à la  doiuinalion  universelle, cleniiu  ce  royaume 
de  Jérusalem  fondé  au  milieu  de  l'Oricul,  par  li’S  héros  de  la  pre- 
mière croisade:  Itaiiuund,  comlc  de  Tonlonse;  lloliéniond,  Hugues  de 
Vermandois;  ll.uidouin,  comlc  ilc  Flandre  ; Godefroy  el  Lusignan,  le 
premier  cl  le  dernier  roi  de  Jérusalem  ? Eli  hicn , à la  seconde  croisade, 
l'iuspiraliou  chrétienne  avait  jeté  son  feu  sacré;  celle  fois,  il  ne  s’agis- 
.sait  pas  sculcmenl  de  délivrer  le  loinhcaii  du  Christ,  il  s'agissait  de  ne 
pas  ahandonner  à clli'-niénie,  sans  protection  et  .sans  secours,  celle 
Francœ  orientale,  sentinelle  avancée  de  l'Europe  chrétienne.  C’esl  la 
hellc  époque  des  chevaliers  du  Temple  cl  de  Saiul-Jean  de  Jérnsalciu, 
luoiiics  cl  chevaliers,  hommes  de  fer  qui  attirent  à leur  école,  comme  à 
la  plus  nohic  el  a la  plus  rude  des  écoles,  les  aspirants  à la  chevalerie 
chrélienne.  L'empereur  Uaudouin  II  veiiail  d'élre  remplacé  par  ce  fa- 
nipiix  comlc  d’Anjou  dont  nous  vous  avons  dil  l'hisloire,  Foulques,  le 
père  de  Geoffroy  IManlagenel;  mais  l’Iudiilelé  de  Foulques  ne  pouvait 
p:\s  empêcher  les  désordres,  le  schisme,  les  corriiplions  d'une  colonie 
composée  des  plus  mauvais  chrétiens  de  rEurope.  Alors  reviiirenl  les 
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iMifanls  de  Malioincl.  qui,  dans  une  seule  ville  de  Syrie,  é"or}rémil 
trente  mille  elirt'liens,  faisant  csrlaves  vinsl  mille  antres,  par  pilid  on 
par  mépris. 

l’nnrim  prince  tout  imim  îles  devoirs  de  la  elicvalerie,  amoureux  de 
sa  femme  et  des  clioses  nouvelles,  dévot,  liravc  et  hardi,  eette  occasion 
de  la  seconde  croisade  était  pleine  d'enivrements  et  de  séductions.  En 
vain  l’alihé  Snger,  esprit  calme,  sagesse  prévoyante,  politique  haliile,  au 
coup  d’œil  ferme  et  sdr,  représente  à Louis  le  Jeune  que  la  France  a 
besoin  de  son  roi,  saint  Bernard  répond  à toutes  les  objections  de  Sn- 
ger: il  parle,  il  tonne,  il  parcourt  l’Europe  entière;  et  quand  les  ebré- 
tiensquirentendciit  nccomprennentpasla  langueqn'il  leur  parle, il  les 
entraîne  d’un  geste,  d'un  regard.  Four  obéir  àceitc  voix  puis,sanle,  l'Allc- 
magnect  la  France  lèvent  deux  armées  formidables.  Alors,  ô miracle! 
on  vit  CCS  mêmes  bommes  delà  France  féodale,  babitués  à se  briser  entre 
eux,  ces  soldats  de  divers  comtés  et  dediverses  provinces, qui  nesc  con- 
naissaient ipie  pour  s'être  rencontrés  sur  lesebamps  de  bataille,  mainte- 
nant qu'ils  sont  poussés  en  Orient  par  la  même  croyance  et  par  le  même 
courage,  faire  entre  eux  une  étroite  alliance.  Four  la  première  fois  peut- 
être,  ils  comprirent,  non-seulement  qu’ils  étaient  des  frères  en  Jésns- 
Lbrist,  mais  encore  qu’ils  avaient  la  même  patrie,  la  France  ; le  même 
moiti  é,  le  roi;  et  soudain  le  roi  de  France  fntenlouré  d’obéissances,de 
respects,  de  sympatbics,  comme  jamais  ne  l'avaient  été  les  p.Alcs  succes- 
seurs de  Obarlemagnc.  On  entourait  le  roi  par  respect  pour  la  patrie  com- 
mune; on  lui  obéissait  par  émulation,  et  alin  que  la  France  démontr,ât  à 
l'Allemagne,  que  la  France  avait,  elle  aussi,  son  César.  Fartis  les  pre- 
miers, perdus  dans  un  désert  sans  eau,  les  Allemands  furent  battus,  cl  le 
peu  qui  resta  decet  te  armée  se  réunità  l’arméede  la  France.  Alors  les  uns 
et  les  autres,  ils  tombèrent  misérablement  dans  les  emiiùcbeset  dans  les 
perfidies  des  Grecs  du  B.is-Empire,  celle  race  d'eunuques,  disait  le  Nor- 
mand Bohêmond.  C'élail  l’heure,  ou  jamais,  d’affranchir  l’Orient  de  ces 
malheureux  Grecs  dont  la  famille  de  Hanleville  avait  iléjà  tiré  tant  de 
clnAtiments.  Abl  si  le  dernier  Tancrède  avait  en  plus  de  patience,  si  le 
Normand  de  Constantinople  cdt  donné  la  main  au  Normand  d’.Angle- 
terre,  croyez-vous  donc  que  ülabomel  II  fill  arrivé  si  vite,  cl  que  l’Egli.se 
lie  Sainte- Sophie,  indignement  profanée , fill  devenue  de  si  bonne 
heure  la  mosquée  de  Mabomet?  Non.rbomme  du  Nord  eût  sauvé  cl 
retrempé  sous  scs  vigoureuses  étreintes  cette  race  abâtardie;  et  quand 
l'Arabe,  du  milieu  de  son  s,iblc  enllammé,  .se  fill  présenté  sons  les  murs 
de  Byzance,  il  eill  reconnu  .à  leurs  coups  les  dignes  fils  de  Tancrède. 
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Myis  quoi  ! muilres  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  de  la  Brelagne,  mailres 
lie  l'Anglelerre,  mailres  de  l'Ilalie,  s’ils  eussent  encore  été  les  maîtres  de 
la  ville  de  Conslantin,  les  Normands  de  T,incrède  et  de  Guillaume  au- 
raient été  Irop  grands,  presque  aussi  grands  que  les  llomains  de  César, 
juste  ciel  ! 

J'ai  besoin  de  raconter,  eu  peu  de  mots,  cette  seconde  croisade,  parce 
que,  au  milieu  de  ce  pèlerinage  armé,  se  prépare  un  agrandissement 
inespéré  pour  les  ducs  de  Normandie,  je  dis  mieux,  pour  les  rois  d'An- 
gleterre. Donc,  partis  de  France  dans  le  plus  riclie  appareil,  pleins  d'es- 
pérance et  pleins  d'ardenr,  Louis  VII  et  sa  renime  Eléonore  longent  le 
littoral  de  l'Asie.  Ils  prennent  par  Epliése,  ils  remontent  le  Méandre  ; 
l'armée  française  et  son  roi  se  battent  d'un  grand  courage,  même  peu 
s'eti  fallut  que  Louis  te  Jtune  ne  fût  fait  prisonnier  dans  cette  suite  de 
combaLs,  qui  commençaient  cbaquejour,  pour  durer  du  matin  jusqu'au 
soir.  Vains  efforts I inutile  courage!  La  chaleur,  le  soleil,  l'Arabe,  dé- 
cimaient celte  armée,  naguère  si  brillante,  aujourd'hui  découragée  et 
vaincue.  Bientdl  il  fallut  revenir  sur  ses  pas  ; on  battit  en  retraite  jus- 
que sous  les  murs  d'Anlioclic;  mais,  arrivés  là,  le  courage  du  roi  de 
France  était  à bout,  et  aussi,  dit  l'bistoirc,  la  patience  de  sa  femme. 
Tant  que  son  mari  avait  été  le  vaillant  capitaine,  le  roi  entouré  d'hom- 
mages et  d'obéissances  empressées,  la  reine  Eléonore  s’était  montrée 
heureuse  et  hère;  mais  la  défaite,  l'abandun,  les  misères  d'une  retraite, 
la  honte  d'une  fuite,  et  aussi  la  légèreté  naturelle  de  celte  femme,  éle- 
vée dans  les  passions  et  dans  les  vivacités  oisives  du  Midi,  eurent  bientôt 
apporté  un  grand  changement  dans  l'humeur  de  cette  reine  Hère  et 
frivole.  Tant  que  son  mari  avait  été  heureux,  Eléonore  d'Aquitaine  l'a- 
vait aimé;  vaincu,  elle  ne  sentait  plus  pour  lui  que  de  la  pitié.  Toute 
reine  qu’elle  était,  elle  ne  dédaignait  pas  les  hommages  empressés  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  qui  lui  faisaient  cortège,  et  dans  ce  voyage 
si  bien  commencé,  elle  avait  porté  la  coquetterie  de  la  femme  plus  loin 
que  la  majesté  de  la  reine.  Ce  bruit  des  armes,  ces  combats,  cette  agita- 
tion guerrière  des  multitudes,  toutes  ces  choses  l’amusaient  à l’enivrer. 
Mans  celte  ardente  mêlée  des  païens  et  des  chrétiens,  des  peuples  de 
l'Orient  et  du  Nord,  la  belle  duchesse  du  Poitou  avait,  dit-on,  distingué 
un  jeune  guerrier  sarrasin  de  bonne  mine,  qui,  lui,  de  son  côté,  avait 
entouré  celle  belle  reine,  venue  de  si  loin,  des  pa.ssions  brûlantes  de 
l'amour  africain.  Le  roi  Louis  VII  s'alarma  à raison  de  cette  rencontre, 
et,  sans  attendre  l'issue  du  siège  de  Damas,  sans  s’inquiéter  du  sort  de 
tant  de  milliers  de  ebrétiens  abandonnés  sans  pitié,  au  milieu  de  tant 
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lie  périls,  le  rui  de  France  revint  en  toute  hâte,  ranicuant  arec  lui  sa 
rcnime  Fléonorc.  Ce  retour  fut  triste,  plein  d'cniiui  de  part  et  d'autre , 
sans  plaisir  pour  la  reine,  sans  honneur  pour  le  roi  : si  bien  qu'au  bout 
du  voyage,  la  reine  et  le  roi  de  France  se  trouvèrent  très-fatigués  l'un 
de  l'autre.  Alors  ils  pensèrent  au  divorce;  il  se  trouva,  chose  facile  à 
prouver,  qu'ils  étaient  un  peu  parents  au  degré  prohibé.  Le  divorce  fut 
prononcé  à la  grande  joie  des  deux  conjoints,  mais  surtout  de  la  reine, 
violente  et  lière,  qui  ne  voulait  pas  rester  unie  à ce  moine,  comme  elle 
disait. 

Les  résultats  de  ce  divorce  étaient  déplorables.  Le  roi  renonçait  non- 
seulement  à la  main  de  cette  princesse,  mais  encore  à ses  domaines,  qui 
étaient  déjà  devenus  la  France,  et  qui  allaient  devenir  l'Angleterre!  A 
coup  sûr,  le  roi  Louis  le  Jeune,  rendant  une  si  belle  dot  à la  femme  qui 
l'abandonne,  ne  ressemble  guère  au  roi  d'Angleterre  Henri  1",  qui  con- 
serve, malgré  le  comte  d'Anjou,  la  dot  apportée  à son  lils  Guillaume, 
qui  venait  de  mourir  dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef.  Certes,  si  le 
Normand  eilt  tenu  le  duché  d'Aquitaine,  il  eût  mieux  aimé  cent  fois  être 
damné,  que  de  le  rendre.  Le  roi  de  France  le  rendit.  A peine  de  retour 
de  cette  expédition  dont  il  ne  rapportait  que  la  honte,  dans  ce  royaume 
appauvri,  dé]»euplé,  et  pourtant  sauvé  par  la  sagesse  de  Siiger,  Louis  VII 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  retirer  ses  soldats  des  villes  et  cbétcaux 
de  l'Aquitaine.  N'était-ce  pas  bien  démembrer  la  France  à plaisir?  Fa-- 
pendant  les  seigneurs  féodaux  voyant  le  roi  Louis  Vil  ainsi  appauvri,  sr 
demandaient  qui  donc  la  duchesse  d'Aquitaine  allait  choisir  pour  rem- 
placer le  roi  de  France?  Toutes  les  ambitions,  tous  les  regards  étaient 
tendus  vers  cette  belle  proie,  véritable  proie  de  prince  normand,  de  rui 
anglais. 

Cet  heureux  Normand,  ce  vainqueur,  n'était  autre  que  le  roi  Henri  II, 
le  lils  de  Geoffroy  Plantagenel,  qui  venait  lui-mème,  et  avec  l'assen- 
timent du  souverain  pontife,  de  se  nommer  duc  de  Normandie  en  atten- 
dant la  couronne  d'Angleterre.  Son  grand-père  Henri  I",  son  aieul 
Guillaume,  n'eussent  pas  mieux  fait  que  ce  Plantagenel.  Il  était  brave, 
actif,  prudent,  et  à ses  heures,  il  savait  être  amoureux.  C'était  donc 
celui-là  que  la  reine  Eléonore  d'Aquitaine  avait  choisi  ; celui-là  qu'elle 
venait  chercher  de  si  loin  et  au  milieu  de  tant  de  périls  de  toute 
sorte,  périls  du  côté  de  sa  fortune,  périls  du  côté  de  sa  beauté.  Même 
un  jour,  elle  passait  par  les  domaines  de  je  ne  sais  quel  duc  peu 
ambitieux,  mais  grand  amateur  de  nouveautés,  qui  voulait  absolument 
souperavre  la  dame,  et  trop  heureuse  fut  la  duchesse,  que  ce  bandit 
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l'oiisüiitil  à ÿuiipcr  avec  une  de  ses  suivantes,  qui  se  dévoua  volontiers 
pour  sauver  sa  maîtresse.  Le  lendemain,  nouveaux  dangers  ; il  s'agissait 
de  traverser  saine  et  sauve,  et  sans  y laisser  plume  ou  aile,  le  fornii- 
dalde  comté  de  Cliarlres.  Tliilianit,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  vou- 
lait enlever  la  princesse  Eléonore  et  l’épouser  à tout  hasard;  mais 
quand  il  arriva,  il  était  trop  tard,  la  princesse  avait  évité  le  danger. 
Plus  loin,  elle  pensa  tomber  entre  les  mains  du  comte  de  Chinon,  le 
deuxième  lils  de  Geoffroy  Planlagenet;  mais  la  fortune  aidant,  et  aussi 
l’amour,  le  jeune  Henri  Planlagenet,  duc  d’Anjou,  l’arrière-pctit-fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie,  et  avant  peu  roi  d’Angle- 
terre, put  enfin  se  parer  de  sa  double  conquête,  à savoir  la  reine  de 
France,  et,  avec  la  reine,  toute  la  France  occidentale,  de  Nantes  aux  Py- 
rénées. Voilà  donc  que,  même  avant  d’élre  roi  d’Angleterre,  ce  Planta- 
genet  possédait,  en  France  même,  un  royaume  deux  fois  plus  grand  que 
celui  du  roi  de  France.  Les  deux  nouveaux  époux  arrivèrent  en  même 
temps  dans  la  Giiienne.  Le  mariage  se  fil  vile  et  malgré  la  défense  du 
roi  Louis  VII,  qui  s’opposait  de  toutes  ses  forces  au  mariage  de  son 
vassal.  Le  vassal,  par  une  ironie  de  très-bon  goîll,  répondit  à son  sei- 
gneur suzerain,  en  lui  rendant  hommage  pour  l'Aquitaine  et  pour  les 
autres  domaines  de  la  reine  Eléonore.  Ceci  fait,  Henri  s'empara  de  la 
Giiicnne  sans  coup  férir;  puis,  quand  il  eut  envoyé  dans  ses  nouveaux 
Etats,  des  châtelains  de  son  choix,  il  revint,  avec  sa  femme,  en  Norman- 
die. Cependant,  à cette  nouvelle  que  Henri  Planlagenet,  son  vassal, 
avait  osé,  malgré  sa  défense,  épouser  la  femme  qu’il  avait  répudiée  et 
qu’il  aimait  toujours,  Louis  VII  entre  soudain  dans  une  grande  colère. 
Il  jure,  par  Notre-Dame  I qu’il  arrachera  à Henri  ses  Etats  du  continent; 
il  appelle  à son  aide  les  mécontents  de  l’Anjou  et  de  la  Normandie.  Déjà 
l’armée  française  était  en  roule,  lorsque  Henri  Planlagenet,  sur  le  point 
de  partir  pour  l’Angleterre,  revient  sur  ses  pas;  il  brûle  la  partie  du 
Vexin  qui  appartenait  au  roi  de  France.  Louis  le  Jeune,  qui  ne  s’atlen- 
ilait  pas  à ce  retour  rapide,  évite  tant  qu’il  peut  l’armée  du  jeune  duc; 
mais  celui-ci  le  presse  elle  pousse,  et  enfin  il  le  rejette  jusqu’à  Mantes. 
Libre  de  ce  côté,  Henri  partit  pour  le  royaume  qui  allait  être  son 
royaume,  car  il  fut  reconnu  pour  le  roi  de  l’Angleterre,  non-seulement 
par  les  barons  anglo-normands,  mais  encore  par  le  roi  lui-même, Etienne, 
fils  d’Etienne  de  Blois.  Sur  une  seule  tête,  comptez  cependant  que 
de  fortunes  incroyables,  que  de  couronnes!  — comte  d’Anjou,  duc  de 
Normandie,  mari  d’Eléonore,  mailrc  de  la  Guicnne,  vainqueur  du  roi 
de  France,  et  pous.sant  l’audace  jusqu’à  traverser  la  mer,  au  mois  de 
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janvier,  en  dé|)il  de  l'orage  el  de  la  leiii|ièle  (lljôj.  Il  aborda  au  rivage 
d'Aiiglelerre,  le  jour  riidine  de  l'Kpiplianie;  sa  suite  était  peu  nom- 
breuse. Dans  une  pauvre  cbapellc,  au  bord  de  la  mer,  un  prêtre  disait 
1a  messe  ; Henri  entra  dans  la  cbapellc,  au  moment  où  1e  prêtre  cbautait 
CCS  paroles  propbéliques  ; Voilà  lemnltrc  qui  arrive! 

lierles  il  était  temps  qu'un  peu  d'autorité  vint  en  aide  à l'Angleterre; 
Jamais  l'absence  d'un  roi  ferme  el  lunl-puissanl  ne  s'élail  fait  plus 
cruellement  sentir.  L'Angleterre  était  au  pillage;  le  baron  normand, 
abandonné  à sa  propre  voracité  île  l'autre  cdlé  de  l'Océan,  s’appesan- 
tissait de  tout  le  poids  de  son  avarice,  sur  ces  peuples  inalbeureiix. 
Entre  le  maiire  cl  l'esclave,  la  puissance  était  sans  contre-poids,  le 
despotisme  restait  sans  ebétiment.  Les  .seigneurs  anglais,  devenus  aus.si 
puissants  que  le  roi  lui-méme  dont  l'éleclion  dépendait  de  leurs  suf- 
frages, ces  bauLs  barons,  liés  entre  eux  par  les  mêmes  intérêts,  tenaient 
en  échec  la  royauté  d'Angleterre,  naguère  si  respectée  el  si  entière.  En 
effet,  n'étaienl-ils  pas  les  juges  du  roi?  IS'étaient-ils  pas  consultés  à 
chaque  nouveau  règne?  Chacun  de  ces  bomines,  s'il  l'eiH  voulu,  aurait 
pu  SC  faire  prince  indépendant,  mais  c’eiH  été  affaiblir  la  force  de  tous, 
en  la  divi.sant.  Placés  au  milieu  de  ces  haines  nationales,  les  ^ormands 
sentaient  le  besoin  de  s'entr'aider  cl  de  sc  secourir  Le  Saxon,  il  est 
vrai,  .s’avouait  vaincu  , il  se  sentait  accablé  sans  rémission  ; el  cependant 
le  Saxon  avait  toujours  sous  son  manteau  une  flèche  pour  le  Normand 
qui  passait,  ou,  tout  au  moins,  une  malédiction  nu  fond  de  son  cteiir. 
Le  roi  anglo-normand  était  naturellement  le  but  de  ces  haines  iniplu- 
eables;  il  avait  pourennemis  les  Saxons,  toujours,  el  souvent  les  barons 
normands  etix-niémcs,  qui  le  déliaient  an  sommet  de  leurs  tours  féo- 
dales. Le  moyen  de  gouverner  ces  vaincus  qui  vous  baissent  ; le  moyen 
de  SC  faire  obéir  de  ces  vainqueurs  enrichis  el  jaloux,  sans  y mettre  de 
son  célé  toutes  les  violences,  voilà  pour  les  Saxons;  toutes  les  ruses  de 
la  tyrannie,  voilà  pour  les  Normands?  Ceci  vous  explique  comiuenl  les 
rois  d'Angleterre,  pour  être  un  peu  les  maitres  dans  ce  royamne  si  vile 
con(|uis,  si  péniblement  dompté,  s'entouraient  d'une  armée  étrangère  : 
des  Flamands,  des  Rretons,  quelquefois  même  des  Saxons,  car  au  be- 
soin, iionr  rester  roi  d’Angleterre,  un  Normand  qui  ii'anrail  eu  que 
celle  res.sonrce,  sc  fiU  fait  Saxon,  de  Normand  qu’il  était,  renversant 
ainsi  tout  ce  i|iii  était  la  cuni|uélc.  Mais  la  conquête  avait  été  trop 
bien  enracinée  dans  l'ile  de  la  Grande-Urelagne  par  ('■uillaume  le 
Cmuin&unt,  pour  (pie  jamais  le  Saxon  l'emportât  sur  le  Normand. 

C’est  ainsi  que  vous  est  apparu,  comme  le  type  des  rois  d'Auglelerre. 
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CP  tyran  ilc  sanft-froiil,  cc  (ils  iinpiloyalilc  de  Giiillaiiinc  I",  Giiillaiiine 
le  Roux.  Il  a étù  le  premier  roi  qui  ail  payi',  sans  en  rien  raliallre,  son 
Irilnil  de  violences  cl  de  méliance  à la  rnyanlé  nouvelle.  Il  a été  un 
lyran.  non  pas  qn'il  edi,  en  effet,  l'àine  d'nn  despote,  mais  uniquement 
pour  oli^iràcetle  loi  iinpiarahie,  la  néressile!  Le  premier  des  rois 
anglo-normands,  car  son  père,  Gnillamne  le  f oneiuérunl,  n’avait  eu  que 
le  temps  de  passer  en  triomphe  et  de  mourir,  Guillanmc  le  Itonx  avait 
clé  condamné  .à  celle  double  colère  contre  le  Saxon  qui  mendie,  contre 
le  Normand  qui  menace,  à cette  double  iusomuie  de  relui  qui  réclatne 
et  de  celui  c|ui  demande.  Sa  vie,  elle  s'était  passée  dans  nu  continuel 
voyage,  à traverser  cc  malbcurcux  royaume  conquis,  dont  rbacpie  par- 
celle était  restée  frémis.sanle  et  indignée.  El  comme  la  tyrannie  ne  va 
jamais  seule,  la  tyrannie  avait  amené  avec  elle  les  fatigues,  les  malaises, 
les  misères  qu’elle  entraîne  itiévilablement  : l’avarice,  la  débanche , le 
meurtre,  la  rapine,  les  licences  et  les  scandales  abotninaldes  de  la 
conquête  sans  frein  cl  sans  loi.  ljuellcvic,  juste  ciel!  et  ce  sera  pen- 
dant longtemps  la  vie  des  rois  à venir!  S’entourer  de  soldats  pris  par- 
tout, excepté  dans  son  duché,  excepté  dans  son  royaume;  et  pour 
payer  cesélrangei's,  dévorer  la  fortune  des  sujets;  commander  à la  fois 
a deux  peuples,  celui-ci  qui  est  égorgé  à vos  pieds,  celui-là  qui  marche 
sur  votre  couronne;  briser  d’un  côté,  ruser  de  l’antre  ; dire  ; Mes  es- 
claves! à ceux-ci,  et  à ceux-là  ; A/es  eomputjiwiis  ! supporter  le  poids 
d’une  couronne  qu’on  n’a  pas  gagnée;  cl,  dans  celle  division  partielle 
de  la  conquête  commune,  rechercher,  pour  les  revendre  à vil  prix, 
(|iielques  parcelles  inaperçues  de  cc  royaume  volé  dont  chacun  a fait  .sa 
proie  ; en  un  mol,  se  croire  un  grand  politique,  lor.sqne,  dans  celle  ex- 
hérédation du  peuple  conquis,  on  aura  découvert  quelques  malheureux 
<|ui,  par  hasard,  nous  ne  dirons  pas  par  bonheur,  auront  sauvé  un 
lambeau  de  l’héritage  paternel;  — mourir  sans  savoir  qui  va  être  roi  à 
votre  place,  car  cc  royaume  que  votre  père  a volé  sera  volé  par  votre 
cousin,  peut-être;  telles  sont  jusqu’à  présent  les  tristes  nécessités  de 
la  monarchie  normande;  monarchie  pleine  de  rivalités  avides,  de  ja- 
lousies sanglantes,  pleine  d’enfants  indignes  qui  se  révoltent  contre  leurs 
pères.  Certes,  de  pareils  récits  nous  gâtent  singulièrement  ces  belles 
riiiuc.s,  CCS  frais  paysages  cl  les  plus  doux  aspects  de  celle  terre  bénie 
cl  féconde  entre  les  royaumes  déco  monde!  — Henri  T'' une  fois 
mort,  nous  avons  vu  son  propre  neveu,  Etienne  de  lllois,  (|ui  le 
premier  avait  prêté  serment  de  lidélité  à Malhildo,  sa  cousine,  s’em- 
parer violemmeul  de  la  couronne  de  son  oiwh’,  celle  même  couronne 
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|iiiiii' bqiielle  Iv  rui  il(‘rutil  avait  priK  laiil  de  jirécaiiliuiis  iiiiililcs.  Ce 
|iriiicc  Eliemic  élail  le  fils  de  ces  excellents  cüiiiIcs  de  Itlois  et  de 
Cliaiiipagne  dont  le  iioiii  populaire  cl  paciliqiic  se  rattache  à tant  d'in- 
stitiiliuiis  utiles  et  savantes.  Ils  ont  dlù  des  philosoplies  el  des  poètes  ; 
ils  ont  protégé  Alieilard,  rauiaul  d’Héloïse.  Aussi,  quand  1e  jeune 
Etienne  se  fut  emparé  pour  un  instant  de  la  couronne  d'Angleterre, 
tous  les  vœux  du  clergé  anglais  furent  pour  lui.  Mais  conuncut  résister 
longtemps  à la  mère  de  Henri  IManlageiiet,  à Mathilde,  Mathilde,  hère, 
insolente,  superbe,  dont  les  veines  étaient  remplies  du  même  sang  que 
le  Conquérant?  Elle  alla  conquérir  sou  royaume  sur  le  Normand,  tout 
comme  le  Normand  l’avait  conquis  sur  le  Saxon.  Elle  se  liatlait  a ou- 
trance, et  avec  toutes  les  chances  de  la  guerre  ; lantùl  victorieuse,  tanlél 
vaincue;  triomphante  aujourd’hui,  ou  bien  s’enfuyant  à perdre  haleine  , 
et  couverte  d'une  robe  blanche  pour  qu’on  ne  la  vit  pas  traverser  ces 
campagnes  couvertes  de  neige.  A la  fin,  elle  reprit  sou  bien  el  son  do- 
maine; elle  reprit  le  royaume  de  sou  père,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
royaume  de  son  fils  Henri  l'iantagencl,  le  mari  d’Eléonore  d'Aquitaiur, 
le  hardi  soldat,  et  l’amoureux  politique  qui  avait  doublement  vaincu  le 
roi  dévot  et  amourriix  : Louis  VII. 
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llflMtfÉlr  Mnin  II.  -U II.-.  krl.  - S»  ntiiil.  — Kevi»||{>  *|«»s  til«  i|t>  lliHri  II  niiiliv  Irtir 

— Mnri  <l>’  lliMiri  II. 


S'il  riiiil  U’iiir  rniiipU!  iiii\j  prinri's 
clos  hoiinoiirs  ot  dos  doiiloiirs  do  loiir 
vio,  |).ns  nu  roi  no  fui  plus  dijjno  do 
notre  iidiniralioii  et  do  notre  syinpn- 
Ihie  ipie  le  roi  lloiiri  II, — un  ruid'An- 
csl  né  eu  K rance,  qui  est 
en  Iranro,  qui  y fut  ouscvcli. 
Coiniiio  tous  les  princes . haltilos,  il 
fut  servi  par  tontes  sortes  de  ha- 
sards. (Juel  plus  liel  avenir  quand  ce 
roi-là  uionla  sur  le  trône!  Il  appar- 
- - ' - ■ ^ tenait  anf  Normands  par  son  grand- 

père  Henri  I",  aux  Saxons  par  sa  graud'nière  ; son  père  était  Ange- 
vin : ainsi  il  était  ronfant  de  tontes  cos  races  à la  fois.  Les  vaincus  ospé- 
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rniriil  en  lui,  lus  v»iiii|uriirs  rrnyaicnl  cti  lui,  le  |ielit-lils  ilu  i'onqué- 
raiil.  Klevé  .i  Atifters,  qui  élail  au  ilouzièiue  siècle  une  (•colc  savante,  il 
y avait  appris  cette  grande  science  du  droit  romain,  si  favoralde  ,à  la 
puissance  et  à rantorhè  d'un  seul,  pendant  que  tous  les  autres  lionunes 
restent  égaux  devant  cette  puissance  unique,  cèqui  ressemble  peu,  il  faut 
le  dire,  à la  puissance  féodale.  La  jeunesse  de  Henri  II,  comme  celle  de 
tons  les  grands  rois,  ne  va  pas  sans  anecdotes  et  sans  miracles.  Plus 
d’nnanar.horctc  a prédit  les  grandeurs  futures  de  cet  enfant.  Sa  jeuncssi' 
fut  conliée  nu  zèle  éclairé  de  sou  oncle  Kid)ert,  comte  de  Olncestcr,  qui 
l'éleva  dans  la  langue  cl  dans  les  arts  de  l'Angleterre  diiranl  quatre 
années,  sous  le  règne  d'Etienne  l'usurpateur.  Les  progrès  de  Henri 
furent  rapidi's  autant  que  son  intelligence  était  nette  et  vive.  Des  écoles 
de  l'Angleterre  il  passa  aux  éeides  angevines,  puis  il  revint  à Londres, 
on  son  oncle,  le  roi  d'Ecosse,  l'arma  chevalier.  Henri  était  alors  dur  de 
Normandie,  en  atlcndaiil  mieux. 

l'ne  lettre  du  vénérable  Ailred,  abbé  de  Kival,  adressée  an  jeune 
dur  de  Normandie,  nous  raconte  sa  modération  dans  les  plaisirs, 
son  esprit  indulgent  et  ferme,  sa  modestie  naturelle  et  vraie,  son  zèle, 
sa  charité  pour  les  pauvres.  — • Il  .sera  la  gloire  de  l'Anjou,  le  .soutien  de 
la  Normandie,  l'espoir  îles  Anglais,  — jeune  homme  prédit  par  tons  : 
.d6  omnibus  præiliralu.1.  » Nous  vous  avons  dit  son  mariage  avec  Eléo- 
nore d'A(|iiitaine,  et  son  projet  royal  de  rentrer  dans  la  conquête  de 
son  aïeul.  Il  était  tout  prêt  à combattre  jusqu',i  la  lin  pour  reprendre 
son  royaume  d'Angleterre,  mais  le  roi  Etienne  lui-niéme,  quand  il  eut 
perdu  son  fils  Enstacbe,  ii’eul  plus  d'autre  pensée  que  de  rendre  la 
couronne  d’Angleterre  à ce  jeune  homme  qui  eiH  régné  par  droit  de 
eonquéte,  quand  bien  même  il  n’eiU  pas  régné  par  le  droit  de  sa  nais- 
.sance.  Henri  n’eut  guère  longtemps  à attendre  son  royaume.  Etienne 
mourut  à l’instant  même  où  le  prince,  impatient,  trouvait  qu’on  tardait 
fort  à lui  céder  la  place.  L’avènement  du  nonveau  roi,  du  nouveau 
due,  fut  un  sujet  d'espérance  et  de  consolation  des  deux  côtés  de  la 
mer.  On  touchait  à la  fin  de  la  guerre  civile.  L’Angleterre  allait  être 
délivrée  des  soldats  mercenaires  qui  la  désolaient  ; la  Nonnandic  allait 
avoir  sa  part  dans  ce  repos  général.  Il  faut  entendre  les  poêles  célébrer 
dans  leurs  vers  toutes  les  espérances  des  peuples  : • Uelèvc-toi,  Angle- 
terre ! s’écrient-ils.  Keviens  ,i  la  vie,  lu  es  morte,  je  te  res.snscite  : 

.\UKiin,  suf^c  l 

Iiuino  rt'stirge,  luatn  r«‘fero  Ml>i,  iiiortna,  vilain.» 

Et  plus  loin  : n Nous  avons  perdu  un  rôi,  mais  un  roi  nouveau  nous  est 
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l't'iuhi,  i|iii  (IcitJiii;  la  paix  à l'An^deleiTi-.  O lui  Henri!  In  es  le  pmnier 
i[iii  aecuinplisses  ec  miracle  ! 

llenrico,  «reas  miraciila  |iriiiiu>  iii  orU*!» 

Kn  elTcl,  à force  de  discussions,  de  révoltes  i‘l  de  pnerres  civiles  la 
Normandie  et  rAnglelerre  en  élaient  venues,  pour  éire  siiivées,  à avoir 
Itesnin  d'un  miracle.  L’Angleterre  élail  épuisée  par  les  lialailles  de  Ma- 
thilde et  d'Ivlienne;  la  Normandie,  lasse  d'ohéir  tour  à tour  aux  roLs 
d'AngleteiTC,  aux  princes  du  euntinent,  ne  songeait  plus  (|u'ii  réparer 
tous  ses  ravages,  à relever  ses  villes  détruites,  ses  villages  réduits  en  cen- 
dres. L'incendie  avait  dévoré  une  partie  de.  la  ville  de  Itouen,  la  fainine 
élail  partout  ; encore  une  fois  celui-là  sera  le  bienvenu  qui  rendra  la  paix 
aux  laboureurs, ipii  donnera  l'abondance  pour  la  fainine.  Henri  II  devait 
étri;  en  effet  cet  boinnie  sjinveur.  A ce  roi-là,  quand  la  race  des  rois 
danois  (sit  éteinte,  quand  les  rois  saxons  sont  cbas.sés  de  l'Angleterre, 
après  que  la  tiramle-llrelagne  a subi  la  loi  des  dues  de  Normandie  et  des 
eomics  de  Blois,  eommencs!  pour  l’Angleterre,  celte  ile  si  liére  de  ses 
libertés  nationales,  une  troisième  dynastie  île  rois  français. 

A peine  sur  le  trône,  Henri  II  veut  que  cbacnn  rentre  dans  l'obéis- 
sance et  dans  le  devoir.  Il  fait  démolir  les  ebàteaux  forUs,  il  renvoie  les 
soldats  mercenaires,  il  crée  à Londres  même  un  conseil  d'adininistra- 
tion  présidé  par  sa  mère  Mathilde;  il  convoque  nn  parlement  qui  con- 
solide, en  les  reconnais.sant,  tous  ses  droits  à lui,  et  tous  ceux  de  sa  race. 
Kn  un  mol,  il  rommence  par  réussir  et  par  vouloir,  ce  qui  est  bien  com- 
mencer. 

L'année  raènie  de  son  avènement,  sa  femme  Eléonore,  qui  avait  dés- 
hérité deux  lilles  nées  de  son  premier  mariage  avec  le  roi  de  France, 
aceoueliait  à Londres  d'un  fils  nommé  Henri  ; et  pour  que  cet  enfant 
eiU  tout  de  suite  un  apanage  qui  ne  eoiilàl  rien  à son  père,  Henri  II  re- 
prit à (ieoffroy  son  frère  les  terres  que  leur  père  lui  avait  laissées.  Ileof- 
froy,  vaincu,  se  contente  d'une  pension,  mais  un  jour  les  gens  du  comté 
Nantais  font  de  Geoffroy  leur  comte  et  seigneur.  Certes,  si  quelque  tenv 
était  indépendante  de  l'antorité  de  Henri  II , c'était  ce  comté,  donné  li- 
brement à Geoffroy  sou  frère,  l’ourtant,  son  frère  mort,  Henri  II  réclame 
le  comté  de  Nantes  comme  le  bi(m  de  son  frère.  En  vain,  Conaii  le  l’elil, 
duc  de  Bretagne,  revendique  celte  terre  comme  sienne,  Conan  est  forcé 
d’accepter  la  loi  de  l'Angevin-.fnglo-Normand.  Henri  veut  que  son  troi- 
sièmi'  fils  ( il  en  avait  déjà  trois)  épouse  Constance,  la  fille  de  Conan.  !/■ 
comté  Nantais  sera  la  îlot  de  ces  deux  enranls,  et  si  le  duc  de  Bretagne 
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vicnl  :i  iiKiiirir  uviinl  son  ^riiilrc,  b Krcb^'iiv  ap|i:irlieiulrn  nu  IMs  ilo 
Henri.  C.eeonilc  tie  Nantes,  ce  duc  fnlur  île  la  Urelagiie,  ce  iiiiu’i  de  Cun- 
stance,  était  Agé  de  deux  mois.  Son  père  Henri  s'empalait  du  comté  de 
Nantes  pour  plus  de  sûreté.  (!eoirroy  fiancé  à Conslanre,  il  n’était  |kis 
juste  que  Henri  son  ainé,  Henri,  qui  avait  troisans  déjà,  ne  fût  pas  marié 
à quelque  nolde  et  riche  princesse  ; aussi  fut-il  marié  hien  vite  avec  la 
princesse  Margnerite,  lille  du  roi  de  France  Louis  VII,  et  de  sa  seconde 
remine  l'.onslance. — Triste  mariaec!  mais  comment  donc  le  roi  de  France 
eût-il  pu  résister  à ce  formidalde  vas.sal  ? — N’attendez  pas  cependant  que 
nous  suivions  le  roi  Henri  11  dans  toutes  ses  conquêtes.  Vous  le  retrou- 
verez tour  à tour,  et  presque  en  même  tcm|is,dans  le  pays  de  Halles,  dont 
il  apaise  les  tnmnltes  ; sons  les  murs  d'Anilioise,  qu'il  reprend  an  comte 
ilelllois;  en  Flandre,  dont  Thierry  d'.Msace  lui  eontie  la  garde  pendant 
que  lui-méme  il  part  pour  la  l’alestinc.  Dans  ces  conquêtes  hriibntes  au- 
tant qu'utiles,  le  roi  Henri  H était  aidé  |Kird'hahilcset  intrépides  capitaines, 
le  roi  d’Éeossi',  le  comte  de  Uiucelone.  le  comte  de  Nimes,  de  Mont- 
pellier, de  lllois.  Même  peu  s'en  lallut  qu'il  lie  s'emparât  du  comté  de 
l'miloiise,  qui  eût  arrondi  à merveille  son  duché  d’Aquitaine.  Le  eomté 
de  Toulouse,  disait  le  roi  Henri,  avait  été  donné  en  gage  au  comte  de 
Poitou,  le  père  de  la  reine  Filéonore,ct,  sous  ce  prétexte,  le  voilà  qui  en- 
vahit le  midi  de  la  France.  S’il  eût  vaincu,  celte  fois  encore,  Paris  eût  pu 
voir  du  haut  de  ses  murailles  le  duc  de  Normandie  appeler  le  roi  de 
France  à la  bitaille.  Mais  là  s'arrêta  le  roi  d'Angleterre.  H voulait  un 
traité,  et  ce  fut  lui  qui  le  dicta.  Dans  ce  traité,  Henri  II  rendait  lioiu- 
niage  au  roi  de  France  pour  la  Normandie  ; son  lits  Henri  rendait  hom- 
mage pour  l'Anjou  et  le  Maine,  son  fils  Itichard  pour  la  Huienne.  Quant 
an  eomté  de  Toulouse,  Henri  devait  en  faire  pins  lard  une  dot  pour  sa 
lille  Jeanne,  veuve  de  linillanine  H,  roi  de  Sicile.  Ceci  dit,  le  roi  remet 
entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  la  ville  de  tiisors,  et  les  terres 
qui  eonqHisaient  la  dut  de  sa  lirii,  la  princesse  Marguerite;  sa  hni  elle- 
même,  le  roi  la  réclame  comme  une  de  ses  conquêtes.  A'oilà  pourtant  à 
quoi  lenaienl  ces  paix  é|diémcres  ! Une  enfant  à qui  on  ne  laisse  ni  sa 
patrie,  ni  sa  nourrice,  ni  sa  mère,  et  qu'un  roi  étranger  emporte  en- 
dormie dans  son  herceaii  ! 

Celle  paix  dura  cinq  ans.  Le  pape  Alexandre  III  avait  besoin  que  les  deux 
rois  de  France  cl  d'Angleterre  fussent  amis,  pour  les  opposer  à l'empe- 
reur Uarheroiisse , qui  avait  inlrodiiit  violemment  dans  Home  l'anlipaiH' 
Victor.  Dans  l’espace  de  res  cinq  anni’'es,  le  roi  de  France  et  le  roid’An- 
elelerre  se  reiiconirércnl  d'aliord  a Paris,  an  milieu  de  fêles  splendides, 
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la  sfc)  i(inl(ï  fois  a Évi  eiix , oii  le  roi  d’Aiij<lclerre  rcçiil  son  frère  île  France 
avec  nue  niagnilicencc  royale,  la-s  deux  rois,  dans  im  liel  accès  de  piélè, 
vonlurenl  visiter  l’aliliaye  célèbre  du  moyen  âge, l'abbaye  du  Monl-Sainl- 
Micbcl,  ce  nicher  qui  domine  la  mer  du  haut  d'une  espèce  de  promon- 
toire, séparé  du  continent  par  une  grève  d'nne  lieneqne  la  mer  couvre  de 
son  Ilux.llvoiis  apparaît  de  loin  comme  un  dôme  de  fer.  Un  liourg  en- 
lier  est  attaché  au  flanc  de  cette  montagne  escariaie.  Le  cbâteaii  fort 
ipii  domine  celte  roche  désolée  renferme  des  pri.sonniers  d'Êlal,  des 
coupables  aujourd'hui,  qui  seront  peiil-êlre  des  innocents  demain!  Rien 
u'csllrisle  et  lainenlalilc  avuircoinme  celle  roche  aride  et  nue,enlourée 


de  son  formidable  rempart  et  de  celle  mer  qui  gronde  toujours,  ü'csl 
un  des  monuments  les  plus  antiques  de  la  doctrine  et  de  la  science  de  la 
Ncuslrie  chrélienne,  Meutlria  pia.  Ce  serait  toute  une  histoire  à écrire 
si  notre  leuvre  était  destinée  à être  complète.  Au  sixième  siècle  déjà,  une 
église  s’élevait  sur  ces  hauteurs  ; un  prêtre,  saint  Aubert,  y parlait  aux 
pécheurs  de  la  grève  du  Dieu  de  l'Ëvangile.  Ce  Iwn  duc  de  Normandie, 
Richard  T',  lit  élever  un  monastère  à Saint-Michel , — deluhrum  mirrr 
niaijniludinh-, — des  remparts  pour  les  moines. — mania  mnnnrhit.  Mais 
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li^  l'eii  du  cid,  i|ui  a laiil  didriiil,  rviivcrsv  le  inouastèri;  du  duc  Hidiârd. 
Itidiard,  (ils  de  Richard  l",  bâtit  un  nuuveau  uionastère,  ut  pour  que  lu 
iiuuvd  ddiüce  pül  braver  les  âges,  il  le  pose  sur  d'iuunenses  colonnes 
cylindriques,  que  le  temps  n'a  pu  détruire.  Au  onzième  siècle,  le  Mont- 
Saint-Micbel  était  devi'im  une  forU'rcsse  impartante;  la  forteresse  est 
renversée  pur  le  feu  du  ciel.  A peine  réparée,  les  babilanls  d'Avranches 
arrivent  durant  les  guerres  pour  la  surxession  de  Henri  T',  (|ui  renver- 
sent et  qui  brisent  à leur  tour.  Plus  tard  le  tremblement  de  terre  vient 
à bout  de  ce  qu'avait  épargné  l’incendie.  Mais  vous  savez  ce  que  peut  1a 
patience  de  la  fui  cbrétieiine,  nous  en  avons  déjà  vu  plus  d'un  exemple 
mémorable.  D’ailleurs,  quand  on  parle  de  ces  savantes  retraites  qui 
ont  été  les  lumières  de  l'Europe,  du  ce  lieu  sacré  que  le  roi  d'Angle- 
terre Etbeired  exceptait  du  saccagement  de  la  Normandie,  il  ne  s'agit 
plus  seulement  d'une  bistoirc  de  voûtes,  de  piliers,  de  murailles. 
L'orage  renverse,  le  feu  brûle,  la  guerre  lue,  la  terre  bouleverse  de 
fond  en  comble  ; le  divin  travail  de  la  pensée  bumaine  s’élève  calme 
et  fier  du  milieu  de  ces  cendres  cl  de  ces  ruines.  La  bibliothèque  iln 
.Munt-Saint-MIcbel  mérite  nos  regrets  plus  que  toute  autre  dévastation  : 
des  livres  écrits  pour  la  plupart  avant  le  règne  de  Philippe-Auguste  ! 
des  parcbeniins  échappés  à tant  d’incendies,  tant  de  monnments  sacrés 
foulés  aux  pieds  durant  celte  lutte  interminable  des  Bretons,  des  Nor- 
mands, des  .Anglais,  des  protestants  de  la  Ligue,  des  catholiques  ro- 
mains, des  révolutionnaires  acharnés  ! Qu’il  a été  bien  nommé  ce  roc 
fumeux,  Saint-Michel  au  périt  de  la  mer!  — in  periculo  maris! 
Dites  aussi  Saint-Michel  au  péril  des  tempêtes  et  des  révolutions  I Là 
sont  venus  se  prosterner  le  roi  Cbildebert  III , le  roi  Etbeired,  qui  ap- 
pelait Saint-Michel  un  lieu  saint  et  rénérable.  Là,  vous  retrouverez 
le  souvenir  de  ce  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur,  le  pré- 
décesseur immédiat  de  Guillaume  le  Conquérant.  Harold,  le  héros 
de  nos  premiei's  chapitres,  a gravi  la  périlleuse  montagne,  renit  ml 
monlem,  quand  il  accompagnait  le  duc  de  Normandie  dans  une  expi'di- 
lion  contre  les  Bretons.  Au  douzième  siècle,  Robert,  duc  de  Normandie, 
de  retour  de  la  Palestine,  y vint  rendre  grâce  à Dieu,  accompagné  de  .sa 
femme  Sibillc.  Demandez  à l'austère  montagne  si  elle  se  souvient  de  .saint 
Thomas  île  Cnnlorbéry  '!  Là  aussi  s'csl  arrêté,  humble  dans  sa  gloire, 
le  roi  saint  Louis,  et  Philippe  le  Hardi,  son  lils.  Philippe  le  Bel  y devait 
faire  son  pèlerinage  ; Charles  VI  est  aussi  un  de  ses  pèlerins.  Le  roi 
Ixmis  XI,  le  créateur  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  a construit  celte  salle  Hes 
rhrrnlirrs  qui  existe  encore.  François  I"  et  Charles  IX  n’ont  pas  liianqué 
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à dt'volioii  (le  leurs  aiïn'lres.  Voilà  pour  l'Iiisloin^  du  eouvciil. 
— L'Iiisloire  de  la  forleresse  n'esl  pas  moins  di^'ne  qu'on  s'en  oreiipe. 
Nous  avons  d(‘jà  reuconlré  sur  ces  liaiileurs  foriuidaldes  riuillnmue  le 
Houx,  roi  d'An^lcIerrc,  el  UolicrI,  duc  de  Noriunndic;  celui-ci  placé  au 
villaiie  de  (fcucIz,  celui-là  r,ampé  à Avranelies,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  l)ras  de  mer,  et  pressant  vivemeul  leur  frère  Henri,  à qui  Kol>ert 
faisait  passer  de  l'eau  el  des  vivres.  Vous  verrez  plus  lard,  durant  les 
qiierres  des  Anglais,  quand  tout  cède  à la  furie  anglaise,  le  Mout-Sainl- 
Mirliel  garder  lidèleiueul  sur  ses  hauteurs  dédaigneuses  le  pavillon 
de  Charles  Vil,  protégé  el  défendu  par  l’élite  des  gentilshommes  de  la 
Normandie  cl  de  la  Bretagne,  — àlelle  enseigne  qu’un  de  ces  gentils- 
hommes s’appelait  Chaleauhriand. — Mais  quoi  ! ce  roc  était-il  doue  assez 
élevé  pour  que  le  roi  Henri  II  y pût  découvrir  les  royaumes  qu'il  se  sen- 
tait capahle  de  gouvermu'.  « A un  homme  puissant,  disait-il,  c'est  trop 
peu  de  l'univers!  Tutum  mutiilum  uni  poicnii  viro  parvum  rsse.  » 

Leurs  dévotions  faites,  les  deux  rois  Henri  II  cl  Louis  Vil  se  rendi- 
rent dans  la  ville  d((  Houen.  A Kouen,  le  roi  de  France  revit  celle  en- 
fant, Marguerite,  mariée  si  jeune  ; l'enfant  reconnut  son  père  par  un 
sourire.  Dans  la  capitale  de  la  Normandie,  étonnée  et  charmée  d’un  si 
hel  accord  entre  les  deux  rois,  l'enthousiasme  fut  général.  Ce  fut 
à qui  fêlerait  de  sou  mieux  le  passage  du  roi  de  France.  Les  fêles 
les  plus  magnifi(|ues  occupaient  les  nuits  el  les  jours  ; car,  après  la 
guerre,  le  roi  Henri  II  n'aimait  rien  üinl  que  le  plaisir.  Il  se  plai- 
sait dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  royale  ; il  aimait  toutes  les  magnili- 
cences;  cl  quand  il  fallait  faire  le  roi,  il  savait  être  prodigue.  Lorsque 
sa  femme  Eléonore  d'Aquitaine  (le  roi  de  France,  le  premier. uiari, 
était  retourné  dans  son  royaume)  s'en  vint  d'Auglelerrc  pour  vi- 
siter la  Normandie,  la  reine  trouva  autour  du  roi  son  époux  le  luxe 
et  l'éclat  de  la  plus  hrillantc  cour.  L'hiver  de  celte  anm'^c  I ItiO,  le 
roi  Henri  II  le  passa  dans  la  ville  de  Falaise.  Là,  il  s'occupa  de  l’ad- 
ministration cl  de. la  législation  de  ses  duchés  cl  de  son  royaume.  Les 
deux  enfants  fiancés  il  y a deux  ans,  Marguerite  el  Henri,  en  avaient 
cinq  à peine;  le  roi  voulut  néanmoins  que  le  pape  leur  accordât  les  dis- 
penses pour  qu'il  fdl  procédé  au  mariage.  Les  dispenses  Turent  ac- 
cordées, el  les  deux  enfants  furent  déclarés  mari  el  femme,  oc  qui  fut 
une  raison  suffisante  pour  que  le  roi  Henri  II  s'emparât  du  Vexin,  qui 
était  la  dot  de  .Marguerite.  Ainsi  chaque  mouvement  de  cet  hahile  po- 
litique était  un  progrès  vers  ragrandis.senienl  de  ses  domaines,  ('.omme 
un  homme  qui  sait  tout  prévoir,  il  voulut  prévoir  même  le  lieu  de  sa 
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s('|iiillin'i'.  Si's  |ir(‘<t{Vcsspiii'S  Itii'linnl  1"  ri  Uirliiinl  II,  dr  In  rare  de 
Itidloii,  diaieiil  iMilfrrrs  presque  sans  linniienr  dans  un  min  de  l’ali- 
liaye  du  Férainp;  en  vain  le  niunnstére  s'élail  aurandi  e(  einlielli,  rien 
n’availélé  fait  pour  liontirer  la  nidninirc  de  eus  princes  mneliés  là.  I,e 
roi  Henri  fil  élever  à ces  vaillants  siddatsnn  tninliean  qui  rdldiç^ne  enlin 
de  leur  ilinsiralinn  et  de  leur  tuiite-pnissanee.  Il  assista  lui  inénie  à 
cette  pieuse  eêréinonic,  enseigtianl  par  son  exemple  à respecter  les 
cendres  des  rois  morts.  Jamais  prince  ne  fut  pins  actif  : il  a couvert  la 
Normandie  de  cliAtemix,  de  palais,  de  prieurés,  de  monastères,  d'InV 
pilaux.  Sasficaété  un  continuel  voyape  de  Normandie  en  Angleterre, 
et  d’.Vngleterre  en  Normandie  ; les'pcnples,  rien  qu'à  le  voir  passer, 
frappés  de  respect,  oliéissaient.  Mais,  hélas!  dans  cette  .Angleterre  mal- 
lieureusemeul  destinée  à tant  de  guerres  religieuses,  s'étaient  iiiaiii- 
festés  d'étranges  svmptomes  dans  la  rroyaiim  des  peuples.  Des  fa- 
nati(|ues  venus  du  Dauphiné,  venus  de  l'Allemagne,  agitaient  à leur 
gré  ces  consciences  timorées.  En  vain,  on  les  marque  d'iiii  fer  chaud 
pour  qu'ils  aient  à mourir  de  faim  et  di'  misère  sans  espéranee  d'aucnii 
secours,  la  voix  de  ces  a|u'>lres  sans  mission  ne  laissait  pas  que  d'étre 
écoutée;  ils  parlaient  déjà  de  liberté  et  d'examen  ! En  même  temps  les 
prêtres  anglais  se  plaignaient  d'ohéir  toujours  à des  évêques  normands; 
l'agitation  était  grande,  le  mécontentement  général.  Ces  passions  exci- 
tées ne  manquaient  plus,  pour  se  montrer  an  grand  jour,  epre  d'un 
homme  et  d'un  prétexte.  Thomas  Becket  fut  cet  homme,  le  domaine 
de  l'Eglise  anglicane  fut  le  prétexte.  Avant  d'étre  archevêque  ileCaiilor- 
héry  et  primat  de  la  rirandc-Brelagnc,  Thomas  Becket  avait  été  le  coin- 
pagnon  du  roi  d'Angleterre.  Ils  avaient  été  les  disciples  des  mêmes  iiiai- 
Ires,  deux  amis  d'étude.  Thomas  Becket,  loreque  son  condisciple  fut 
devenu  roi,  devint  tout  à fait  l'ami  du  roi.  Il  partageait  tousses  plaisirs, 
il  était  de  tontes  scs  chasses,  de  tontes  ses  fêtes,  et,  disons-le,  de  tous 
ses  amours,  (l'était  déjà  un  hel  et  savant  esprit,  un  amhitieiix  hicii 
inspiré,  qui  cachait  son  amliition  sous  toutes  les  frivoles  apparences. 
On  le  citait  pour  ses  lions  mots,  pour  sou  élégance,  pour  son  luxe, 
pour  la  richesse  de  ses  haliits.  Fils  d'une  femme  sarrasino  et  d'un 
père  saxon,  qui  avait  ramené  rette  femme  de  la  terre  sainte,  Thomas 
Becket  avait  vu  sc.  fermer  également  devant  lui  les  portes  de  l'Egli.se, 
à cause  de  sa  mère  qui  avait  été  une  (ille  de  Mahomet,  et  l'acrèsdu 
gouvernement  d'Angleterre,  à cause  de  son  père  le  Saxon.  Le  roi  seul, 
malgré  tout  l'esprit  et  le  courage  de  cet  homme,  pouvait  faire  sa  for- 
Auiio,  et  ce  fut  justement  parce  qu'il  était  une  espère  de  paria  dans  celte 
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socitilA  fondée  sur  des  privilèges  de  castes  et  de  croyance,  que  Henri  II 
fil,  en  effet,  la  fortune  de  Tlioinas  Becket.  Le  roi  devait  nécessairement 
entourer  son  trône  de  serviteurs  qui  n’appartinssent  qu'au  roi.  Il  avait 
pour  les  liarons  normands  une  méfiance  qui  lui  tenait  lieu  de  liaine, 
et,  dans  son  ardeur  de  nivellement,  il  avait  commencé  contre  tous  ces 
tyrans  féodaux,  le  plus  grand  ofistaclc  do  sa  rovauté,  une  guerre  acliar- 
née  dans  laquelle,  il  l'espérait  du  moins,  le  génie  de  Tlioiuas  Becket  le 
devait  seconder.  Tout  d'abord,  Thomas  Bcckelavait  parfaitement  com- 
pris et  .servi  les  intentions  du  monarque.  Il  l'avait  aidé  de  ses  conseils, 
lui  enseignant  comment,  à force  d'argent  cl  de  soldats  étrangers,  le  roi 
d' .Angleterre  pouvait  venir  à bout  de  sa  turbulente  noblesse.  O'élail 
Thomas  Becket  qui  avait  soumis  à l'impôt  tous  ces  gentilshommes 
indomptés;  il  avait  rasé  plus  de  deux  cents  de  leurs  cliôleaux  forts; 
c'était  lui  qui  avait  poussé  le  roi  à entreprendre  ces  guerres  bril- 
lantes et  populaires  dans  le  midi  de  la  France;  lui-méme,  Thomas 
Becket,  sans  être  baron  ni  capitaine,  à la  tête  de  douze  cents  chevaliers 
et  de  quatre  mille  soldats  levés  à ses  frais,  il  avait  suivi  Henri  sous 
les  murs  de  Toulouse.  On  citait  le  nom  de  Thomas  Becket  par  toute  la 
France  cl  par  toute.  l’AnglcteiTe,  comme  le  nom  d’un  favori  lout-puis- 
sanl  dont  le  courage  égalait  la  galanterie  et  la  bonne  grâce.  S'il  entrait 
dans  les  villes,  il  traînait  après  soi  un  immense  cortège  ; ses  pages, 
en  habits  de  fête,  chantaient  les  airs  nationaux;  il  avait  avec  lui  sa 
meule  pour  la  chasse,  ses  chevaux  pour  la  guerre,  ses  chariots  pour  le 
bagage.  Dans  un  chariot  était  son  lit , dans  un  autre  sa  cuisine,  cl  sa 
vaisselle  d’argent,  et  le  vin  de  sa  table;  sans  compter  ses  écuyers,  son 
fauconnier,  l’échanson,  le  pannetier,  tout  l'équipage  royal.  « Com- 
ment donc  est  servi  le  roi,  disaient  les  gens  du  peuple,  dont  le 
i haucelicr  marche  en  si  pompeux  appareil?  • 

Mais  ces  guerres  brillantes  veulent  beaucoup  d'hommes,  et  par  con- 
séquent beaucoup  d'argent.  L'argent  manquait  au  roi  Henri  ; il  était 
impossible  d'en  demander,  soit  aux  Saxons, soit  aux  Normands,  voire  aux 
liarons  ; personne,  ni  parmi  les  vaincus,  ni  parmi  les  vainqueurs,  n'avait 
plus  rien  adonner.  Ileslail seulement  le  clergé  de  l’Angleterre,  si  ma- 
gnifiquement traité  par  Guillaume  le  Conquérant,  et,  certes,  c'était  là 
pour  l'impôt  une  proie  opulente.  Mais  pour  dépouiller  le  clergé,  telle 
élaitla  loi  de  Guillaume  lui-même,  il  fallaitavoir  l'Fglise  dans  sa  main, 
tir  l’Eglise  anglicane  appartenait  à l'archevêque  de  Canlorbéry.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  une  espèce  de  pape  en  Angleterre,  était 
le  tuteur  et  le  défenseur  naturel  de  tous  les  biens  d'Eglise.  Il  était 
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(liilir  nécessaire  que  I ■arrlicvè(|((e  voiilill  ee  i|ue  le  roi  \uulail. 
]iour  que  la  vulouti'  ilii  roi  fiil  faile.  (juoi  de  plus  facile  eepen- 
diuil?  Henri  II  ne  pouvaiUil  pas  donner  celle  aiilorilé  souveraine 
à Thomas  Heckel?  Une  fois  Thomas  Becket  archcvc'que  de  (lanlnr- 
hdrv,  le  roi  d'Anglelerre,  maitre  de  cet  homme  qui  lui  apparlenail 
par  tous  les  liens  de  la  reconnaissance  el  du  dévonenieni  , ne  deve- 
nail-il  pas,  en  elfel , le  maitre  absolu  des  biens  de  l'Eplise  ? O 
roi-là  n'vail  déjà  la  royauté  complète, . telle  (pie  devaient  l'arcoui- 
plir  Henri  VIII  el  sa  dif{ue  lille  Elisabeth  , quatre  siècles  plus 
lard.  Eue  fois  cette  aiuhition  dans  la  It'le  du  roi  Henri  II,  le  roi 
ii’eul  pas  de  cesse  qu'il  ne  l'eût  satisfaite.  En  vain,  on  lui  repré- 
sentait que  Thomas  Becket  était  Saxon,  <|ue  l'archevêché  de  Eaiilor- 
hérv  était  une  de  ces  dignités  dangereuses  (|u'un  roi  normand  devait , 
avant  tout  autre,  conlier  à un  ISoriuand;  (pie  ces  archeva'ques  de  Eaulor- 
hérv  avaient  toujours  été  à la  lélc  des  oppositions  et  des  résislanca-s. 
même  avant  le  temps  de  la  conquête;  eu  vain,  on  rappelait  au  roi  <pii' 
Eantorhéry  était  la  capitale  du  comté  de  Kent,  la  patrie  des  h(uuiues 
les  plus  indépendants  de  l'.Anglelerre  ; en  vain,  Thomas  Becket  In i- 
luénie,  quand  le  roi  lui  voulut  iniposer  cette  place,  qui  était  plutôt  une 
charge  pidiliqiie  (pi’une  dignité  religie((se,  s'écria,  comme  par  un  pres- 
sentiment invincible  : « Prenez  garde,  sire!  une  fois  archevéq((e,  je  de- 
viendrai votre  plus  cruel  ennemi.  » Le  roi  Henri  II  ne  voulut  rien  en- 
tendre. H ne  comprit  pas  qu’il  y avait  dans  l'àmc  de  Thouias  Becket 
toute  l'indépendance  (pi 'avaient  montrée  l'évéqiie  Lenfranc  el  saint  An- 
selme, archevêque  de  Eanlorhéry;  il  ne  comprit  pas  que  la  papauté, 
quel  que  .soil  le  nom  (pi'elle  porte,  est  poussée  toujours  par  l'inspiraliou 
d'eu  haut  à laquelle  elle  obéit,  pliih'il  (pie  par  toute  autre  considération 
personnelle.  Le  roi  d'Angleterre  ne  c(vu(pril  pas  (pie  néce.s.sairemenl, 
une  fois  archevéip(e , le  courtisan  Thouias  Heckel  allait  devenir  le 
père,  le  prolecleiir,  le  défcn.seur  de  scs  frères  les  Sa.xoïis!  Donc,  en 
dépit  de  toutes  les  remontrances,  Thouias  Becket  fut  nommé  primai 
d’.Aiiglelcrre,  archevêque  de  Eanlorhéry,  le  maitre  absolu  de  celte 
Église  anglicane  que  le  roi  Henri  II  voulait  dompt(‘r  et  dépouiller. 

.Mais  vous  ponvez  croire  quel  fut  l'étonnement  et  quelle  fut  la  dou- 
leur du  roi,  quand  il  vil  que  Thomas  Becket,  son  ami,  son  rompagnon. 
son  conseiller,  celui  qui  partageait  ses  victoires,  ses  plaisirs,  ses  festins, 
avait  pris  tout  d’un  coup  au  sérieux  celle  grande  dignité  ecclésias- 
liipie  d’archevêque  de  Eanlorbéry!  Eelte  fois,  le  prêtre  était  redevenu 
un  prêtre;  il  allait  se  manifester  commi‘  le  plus  grand  dignit.iire  de 
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r:il|iulii|m‘,  :i|iusliilii]uc  fl  rüinaiiie.el  aussi  sim  pins  iiilifpiilf 
iléreiisfiir.  0 surprise!  ce  frivule  iitilliuuuuc,  ce  courtisan  souple  el 
ilélié,  riioiuiue  sans  frein  ilans  les  joies  uiumlaincs,  le  voilà  qui  reiionee 
soiiilaiu  à loutes  les  pompes  el  à toutes  les  vauilésile  l’esprit  el  ilii  luxe. 
Au  contraire,  il  s’entoure  de  tout  ce  qui  est  rauslérilé.  Il  sc  fait  l’aiiii 
el  le  père  des  pauvres,  des  uieiidiants,  des  serfs,  de  quiconque  criait  : 
.1/ erci  el  jiilié'.  Au  milieu  de  relie  cour,  dont  il  était  napuere  le  lirillaiil 
favori,  le  1h1  esprit  tout-puissant  eteliarmaiil,  il  ue  montra  plus  qu'un 
froid  visape,  un  repnrd  attristé,  le  front  sévère  du  vieux  (latoii  qui  se- 
rait devenu  chrétien,  l/iuvestiturc  de  cet  homme  devint  tout  de  suite 
de  l'opposition,  et  l'opposition  la  plus  violente.  Il  renvoya  au  roi  les 
sceaux  de  t’Iilal  que  le  roi  lui  avait  conliés;  il  refusa  de  sc  charger  de. 
l’éduralion  de  l’héritier  du  trône;  il  s’enferma  dans  son  cloître  comme 
un  conspirateur,  el  chaque  jour  c’étaienl  des  réclamations  nouvelles 
au  uoiii  de  sou  Eglise.  Si  hieuque  cet  homme,  après  avoir  été  si  fort  aimé 
de  son  roi,"  lui  devint  odieux.  Pris  dans  le  piège  qu’il  avait  teiiilu  lui- 
méme  aux  richesses  opulentes  de  l’Eglise  anglicane,  le  roi  Henri  11  cher- 
cha tous  les  moyens  d’en  sortir.  Il  obtint  du  pape  une  huile  par  laquelle 
l’ahlié  du  monastère  de  Saint-Augustin,  dans  ce  même  comté  de  Kent, 
restait  indépendant  de  l’arclievéque  de  Cantorhéry;  l’archevêque,  en 
guise  de  représ,iillcs.  redemanda  iiupérieusemcnt  à plusieurs  barons 
normands  la  ri'slitutiun  de  terres  qui  appartenaient  à l’archevêché  de 
Eaulorhéry.  ("étaient  des  terres  que,  les  rois  saxons  avaient  données  à 
l'Église,  il  était  juste  que  l’Eglise  reprit  son  bien  où  elle  le  rclronvait  ; la 
violence  ne  pouvait  jamais  reuqdacer  le  droit  de  chacun.  Ainsi  parlait 
l’archevêque.  A celle  préleution  incroyable  du  prélat,  l'.Anglelerre,  con- 
sidérée comme  une  terre  conquise,  fut  Irouhléc  jusqu’en  .ses  fondc- 
iiieuls.  X quoi  donc  en  voulait-il  arriver,  le  redontahlc  primait  Vou- 
lait-il donc  changer  toute  la  loi  nouvelle?  Vuulail-il  reprendre  aux 
vainqueurs  d’Ilastings  tout  ce  qu’eux  - mêmes  ils  avaient  pris  aux 
vaincus?  C’était  là  un  incident  sur  lequel  n’avait  pas  compté  liuillaume 
le  Conquérant , lorsque,  dans  son  ardeur  de  fonder  l’autorité  sur  la 
terre  conquise,  il  avait  séparé  l’Eglise  du  pouvoir  royal,  tant  il  espérait, 
tant  il  était  sùrque,  sur  la  terre  anglaise,  le  roi  normand  eirévéque  nor- 
mand s’entendraient  toujours.  Mais  celle  fois  le  chef  de  l’Eglise  d’.An- 
gleterre  était  un  Saxon,  cl  bien  en  prit  aux  Normands  que  les  évêques 
de  cette  Eglise  proscrite  fu.ssent,  en  ell’el,  des  Normands  et  des  pro- 
priétaires; car  si  toute  l’Eglise  eût  été  unanime  pour  demander  la  révi- 
sion des  propriétés  territoriales  du  royaume  d’Angleterre,  cette  révi- 
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sion  , |ileiiic  île  périls  pour  les  conquérants,  eiilrainail  avec  elle  le 
soulévenieiil  lie  tout  le  peuple  conquis.  A res  causes,  les  évêques  île 
rAnfjlelerre.  non  pas  coiiimc  évêques,  niais  coinnic  Norniands,  prirent 
parti  pour  le  roi  contre  l'archevêque  île  Cantorliéry.  Ce  que  l'arche- 
vêque saxon  refusait  au  roi,  les  évêques  Norinanils  le  lui  accorilèrent. 
En  ceci  l’esprit  île  l'hoiniue  il’Éj-'lise  lit  place  à la  prévoyance  et  à 
l’hahilelé  ilii  Nornianil.  Avant  il'ètrc  les  évêques  ilu  peuple  vaincu, 
n’élaienl-ils  pas  les  frères  il'arinesdu  peuple  conquérant?  Devaient-ils 
donc  hésiter  entre  la  fortune  de  l'Eglise  et  la  fortune  de  la  patrie  com- 
mune? Aussi  bien  n'eureiit-ils  pas  un  moment  d’hésitation,  car,  à tout 
prendre,  dépouiller  l'Eglise  d’Angleterre,  c’était  une  façon  de  recom- 
mencer le  partage.  A ces  causes,  malgré  l'upposition  de  Thomas  Becket, 
les  évêques  d'Angleterre  reconnurent  : 1“  Que  le  roi  présentait  les 
évêques  à l’élection  du  haut  clergé;  2"  que,  dans  les  procès  ecclésias- 
tiques. le  choix  des  juges  appartenait  au  roi  ; .ï"  qu'il  pouvait  nommer 
des  évêques  laïques;  que,  pour  excomiminicr  un  tenancier  du  roi, 
l'Eglise  demandait  l'autorisation  du  roi  ; o"quc  pas  un  ecclésiastique 
ne  pouvait  exercer  sans  la  permission  du  roi.  Les  évêchés  vacants,  le 
roi  pouvait  les  donnera  qui  bon  lui  seinhiail.  L'Eglise  anglicane  accep- 
tait même  le  service  militaire  ; elle  renonçait  à son  droit  d'excommu- 
nication. Forcé  de  rester  dans  son  ile,  le  chrétien  d'Angleterre  renon- 
çait ,i  ce  grand  titre  de  catholique,  c’cst-à-ilirc  h la  bourgeoisie  de  cette 
Eglise  chrétienne  qui  embrasse  le  monde.  Eette  fois , plus  de  tribu- 
naux ecclésiastiques,  c'est-à-dire  que  mainicnaul  nul  ne  pouvait  échap- 
per à ces  tribunaux  ignorants  et  barbares  qui  se  jouaient  de  la  fortune 
et  de  la  vie  des  hommes.  Ces  pauvres  serfs  qu'allaient-ils  devenir, 
maintenant  qu’ils  ne  pouvaient  plus  en  appeler  de  la  sentence  du  baron, 
à Injustice  et  à 1a  piété  de  l'évêque?  Or,  telles  étaient  les  libertés  que 
défendait  |iar  le  sang-froid,  par  l'éloquence,  par  l'indignation,  le  cou- 
rageux archevêque  de  Cantorliéry  ; telle  était  la  question  qu'il  avait 
posée  d'une  façon  si  nette  et  si  ferme.  Aussi  l’Eglise  universelle  tout 
entière  applaudit  au  zèle  et  au  courage  du  savant  apôtre.  Les  évêchés, 
les  écoles,  les  églises  du  continent,  retentirent  de  ses  louanges.  En  An- 
gleterre, les  Saxon.s,  malheureux  chrétiens,  éperdus  et  comme  stupides 
soustant  d'humiliations  et  de  désastres,  sortirent  de  leur  stupeur  au  nom 
seul  de  leur  archevêque.  Saxon  comme  eux.  A la  Tin,  donc,  ils  avaient 
trouvé  un  défenseur!  A la  lin,  ils  avaient  entendu  parler  de  la  loi  et  delà 
justice  ! Dans  son  triomphe  gdein  de  violence,  le  roi  Henri  11  avait  voulu 
s'emparer  de  la  personne  rie  Thomas  Becket;  pour  échapperait  roi. 
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l’arckevèque  avail  passé  la  mer  dans  une  barque  de  pécheurs  qui  le 
jeta  sur  les  côtes  de  Flandre;  de  Flandre,  Thumas  Ueckel  passa  en 
France,  uù  son  courage,  non  moins  que  sa  mort,  lui  a donné  cette 
popularité  durable  que  la  France  accorde  à tous  les  genres d’Iiéroïsiue. 
Un  montreencore  à Auxerre  la  maison  habitée  par  l'arcbevéqiie  deCan- 
torbéry,  et,  dans  le  Dauphiné,  l'église  qu'il  a bâtie  durant  son  exil. 

C'est  qii’aussi  la  place  que  cet  homme  intrépide  lient  dans  l'histoire 
n’est  pas  une  de  ces  places  faciles  à conquérir.  II  s’est  élevé,  par  son  dé- 
vouement et  par  son  courage,  au  premier  rang  des  hommes  généreux 
qui  ont  usé  prendre  en  main,  à leurs  risques  et  périls,  la  défense  de  tout 
un  peuple  injustement  opprimé.  Enfant  du  peuple,  enfant  d’une  race 
proscrite,  il  avait  commencé  par  égaler  les  plus  élégants  et  les  plus  spi- 
rituels gentilshommes  ; il  avait  en  partage  l’esprit,  la  bonne  grâce  et  la 
bonne  humeur  ; il  s’était  battu,  l’épée  à la  main , comme  un  valeureux 
soldat;  il  avail  paru  avec  honneur  dans  les  luttes  plus. calmes  et  non 
moins  acharnées  de  la  théologie.  El  maintenant,  pauvre  et  seul,  alwm- 
donné  à ses  propres  forces,  eu  hutte  à la  volonté  la  plus  entière  qui  oit 
gouverné  des  hommes,  l'évêque  de  Cantorbéry  obéit  en  toute  sécurité 
à une  inspiration  toute  pontilicalc.  Assis  sur  le  saint-siège,  sou  coup 
d’œil  n’eût  pas  été  plus  net  et  plus  sûr;  il  n’eût  pas  compris  de  plus 
haut  les  excès  de  la  tyrannie  royale.  Grégoire  VII  n’eût  pas  mieux  fait 
que  l’évêque  de  Cantorbéry,  soutenant,  au  péril  de  sa  vie,  les  droits  de 
l’Eglise  de  KenLies  droits  de  l’Eglise d’.\ngleterre,ou,  pourmieuxdire, 
les  droits  de  l’Eglise  universelle!  Le  roi  Henri  11  comprit  confusément 
tout  l’héroïsme  de  l’intrépide  archevêque.  11  tenta  .sa  fidélité  par  toutes 
sortes  de  moyens,  par  la  menace,  par  la  prière,  pur  la  séduction,  par 
leur  amitié  passée,  par  les  accusations  diaboliques.  Quand  le  roi  d’An- 
gleterre, au  milieu  d’une  a.ssemhlée  générale  des  prélats  et  des  pre- 
miers gentilshommes  de  son  royaume,  convoqués  pour  savoir  qui  était  en 
elTel  le  souverain  de  l’Angleterre,  du  roi  ou  de  l’archevêque,  eut  appris 
que  le  prélat  lui  avait  échappé,  sa  vengeance  ne  connut  plus  de  bornes. 
Il  brisa  les  meubles  de  Thomas  Becket,  il  donna  ses  biens  à qui  voulut 
les  prendre  ; il  chassa  tous  les  parents  de  l'archevêque,  même  les 
femmes  enceintes,  même  les  enfants  à la  mamelle,  même  les  vieillards 
qui  avaient  un  pied  dans  la  tombe;  et  ainsi  chassés,  on  leur  ordon- 
nait d’aller  se  présenter  à leur  parent  Thomas  Becket,  eide  lui  raconter 
toutes  ces  humiliations  et  toutes  ces  douleurs.  Le  prélat  resta  ferme 
contre  tous  ces  orages;  il  contempla  d’iiii  front  serein  toutes  ces  mi- 
sères. Le  roi  de  France,  Louis  Vil,  lui  avail  accordé  un  asile  dans  iiii 
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coiivenl  <le  Sainl-Onier.  Du  rond  dp  sa  rctraitp,  Thomas  Bccket  donnail 
l'oxempln  de  la  résignation  el  du  rouragc.  A toute  la  puissance  du  roi 
d'Auglelcrre,  rarchevé(|ui^  de  Canlorhéry  opposait  son  hou  droit  et 
sa  conseienre.  Il  priait  le  ciel,  il  attendait,  il  connaissait  assez  à quel 
euuenii  il  osait  s’attaquer,  pour  savoir  tout  ce  qu'il  avait  à redouter  de 
ce  tout-puissant.  Mais  il  savait  aussi  que  ceux  qui  savent  attendre  et 
espérer  sont  véritaldemeut  les  honimes  forts. 

Cependant  le  roi  d’Angleterre  sii  conduisait  coiuiue  s’il  n’avait  pas 
senti  derrière  lui,  el  hien  au-di‘ssus  de  sa  couronne,  ce  Iléau  caché 
de  ses  passions  el  de  ses  ridères.  Chaque  jour  le  roi  se  niontrait 
plus  iniplacahie  dans  scs  vengeances  ; témoin  les  révoltés  du  pays 
de  Dalles,  qu’il  lit  iiieltre  à mort  jusqu’au  dernier,  peiulanl  (|u’il 
fai.sail  crever  les  yeux  au  lils  de  leur  roi.  La  prospérité  a tant  d’eui- 
vrenienl,  iiiéinc  pour  les  télés  les  plus  hantes,  que  toutes  les  fois 
que  vous  voyez  arriver  un  honuiie  au  faite  de  la  puissance,  il  faut 
presque  toujours  vous  attendre  à le  voir  entrer  dans  quch|ucs  vio- 
lcncc>s.  Un  jour  qu'un  nohle  Breton,  le  seigneur  de  l’errhouft,  s’é- 
tait révolté  contre  le  roi,  son  nouveau  due,  Henri  se  rappela  qu'il 
avait  dans  le  uoiuhrc  de  scs  otage»  la  fille  iiiéuie  du  seigneur  de  l’cr- 
rhoiiêl,  et  il  se  vengea  à la  façon  d’un  païen  et  d'un  harhare  : pour 
châtier  le  père,  il  déshonora  la  lille,  qui  était  jeune,  innocente  cl 
hellc.  Quand  fut  connu  ce  crime  ahominahle  de  la  loulc-piiissancc,  ce 
fut  d'.Angleterre  en  France  un  mouvement  unanime  d'indignation  et 
de  colère  : certes  la  chevalerie  chrétienne  suhissait  ce  jour-là  un  af- 
freux démenti;  et  d’ailleurs  la  cause  de  cette  nohle  lille  si  indigne- 
ment sacrifiée  à la  vengeance  lascive  du  roi  Henri  II,  n'élail-cc  p,as  la 
cause  de  fous  les  pères? 

Je  sais  hien  que  le  roi  Henri  II  peut  opposer  à ces  tristes  amours 
d'élégantes  amours  expiées  par  hien  des  douleurs.  Le  souvenir  de  la 
hellc  Bosemonde  est  un  des  souvenirs  les  plus  poétiques  du  moyen  âge. 
L’histoire  d’Angleterre  se  pare  ilc  sa  Roscmomlc  tout  autant  que  de  son 
Ophélie  ou  de  sa  Desdémuue.  Waller  Scott  le  poète,  dans  un  de  ses 
derniers  chefs -d’tcuvre  ',  nous  raconte  par  quelles  précautions  le  roi 
Henri  U cachait  à tous  les  yeux,  el  surtout  aux  yeux  jaloux  de  sa  femme 
Klconore,  celte  helle  maîtresse  tant  aimée.  On  dirait  que  l’auteur 
de  Woodstuck  a vu  aussi  hien  que  Draylon,  le  chroniqueur  du  temps 
d'Flisahelh,  les  ruines  du  lahyrinihe  de  Bosemonde  : la  fontaine  pavée 
en  pierres  de  taille,  la  tour  d’où  parlait  le  lahyrinihe’  : « C.’élaient.dil  ce 
» H oodjïorA,  Voir  la  /'rr/Virz*. 
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1 iii^ine  Uravluii,  îles  nrcados  voiHécs  post'cs  sur  des  murs  de  pierre 
• et  de  liriqiie,  qui  se  ernisaient  dans  tous  les  sens,  cl  au  milieu  des- 
« quelles  il  dlail  difficile  de  se  reronnailre.  Le  roi  avait  tout  disposé 
» pour  que  Koseiuonde  prtt  s’écliappcr  à la  preiiiiérc  alerte,  si  par  lia- 
sard  la  reine  venait  ,i  découvrir  la  retraite  de  ses  ainours.  ■ 

Dans  un  livre'  lieauroiip  trop  épais  et  trop  savant  pour  qu'on  soit 
tenté  d’y  clicrclier  à première  vue  ces  histoires  l'alaiiles,  je  rencontre 
quelques  détails  d'un  toucliant  intérêt  sur  cette  iurortunée,  morte  d'une 
façon  si  rrnelle,  véritable  héroïne  d'nne  tragédie  pleine  de  pitié  et  de 
terreur.  Elle  s'appelait  llosemonde  Cliffort.  Les  grâces  étincelantes  de 
son  espritservaient  d'ornement  merveilleux  à sa  jeune  et  fraîche  beauté. 
Surprise  par  la  reine  Eléonore  tout  an  fond  de  ce  labyrinthe,  on  sou 


MT 


roy.al  ainaiit  la  croyait  si  bien  cachée,  llosemonde  mourut.  Elle  mourut 
plenrée  de  tous,  surtout  du  roi,  son  amant,  et  des  saintes  filles  de  l'ab- 
baye de  Goodslovvc.  Dans  l'église  même  de  l'ahliaye,  les  religieuses  qui 

* 6'i4i/icirni  ^’eubrigentis  lltsloria  rerum  angticuru$H.-~-  U\oiiii , 1711). — Voir,  au  Irui* 
siônie  volume,  unedissertaliun  de  flearne,  ôcrile  en  ungiiiis,  sur  la  lK>1le  Hnsemonile  et  le 
monastère  de  (îoodslowc. 
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l'avaieiil  laul  aimée  élevèrent  un  magnilique  tombeau  à itüsemumle; 
et  sur  le  lonilieau  furent  écrits  ces  vers  latins  par  un  homme  qui  avait 
lu  plus  souvent  Aiisone  que  Virgile  : 

Hicjacel  in  lumlta  rosa  imiiuii,  non  RosamumJa. 

Non  re<)olel,seü  ol<‘tf<|U£  rf^JuIei'c  sulel. 

Sur  celte  tombe  venait  prier  souvent  le  roi  Henri  II.  .Mais  après  la  mort 
(lu  roi,  nnjour  que  l'évéqucdc  Lincoln  visitait  le  monastère  de  Cioodslowe 
(situé  entre  Oxford  et  Woodstock),  il  fut  frappé  de  la  magnificence  de 
ces  marbres  et  de  l’éclat  des  lampes  qui  brillaient  nuit  et  jour  sur  ce 
tombeau.  Alors  il  demanda  qui  donc  était  enseveli  à celte  place  digne 
d’un  saint.  Les  S(Burs,  tremblantes,  répondirent  à rév('quc  que  là  re- 
posait la  bienfaitrice  de  leur  couvent,  l’infortunée  Roseinonde  Clif- 
fort.  «Je  veux,  reprit  l’évéque,que  ce  cadavre  ne  souille  pas  plus 
longtemps  l’église  du  Seigneur.  >>  Il  fallut  obéir.  Les  pauvres  sœiii-s,  en 
pleurant,  ôtèrent  le  corps  de  celte  malheureuse  femme  de  ce  dernier 
asile;  mais,  la  nuit  venue,  les  sœurs  portèrent  le  cercueil  dans  la  terre 
consacjée. 

Hi.sloire  touchante,  surtout  quand  c’est  Alfieri,  quand  c’est  Addisson, 
(|uand  c’est  un  pofMe  qui  la  raconte.  Mais  ces  récits  de  meurtres,  de 
poisons,  de  Inàtards,  d'amours  adultères,  servaient  à merveille  les  ro- 
lères  de  l’archevêque  de  Cantorbéry.  Il  rendait  à son  roi  acharnement 
pour  acbarncmenl.  Il  avait  soin  de  le  frappera  tous  les  endroits  sen- 
sibles de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Voyez  donc  ce  que  peut  une  volonté  ferme  ! Tout  exilé  qu’il  était, 
chassé  de  l’abbaye  qui  lui  servait  d’asile  par  les  moines  qui  avaient 
peur  d’attirer  sur  leurs  humbles  tôles  toutes  les  colères  du  roi,  Tlio- 
iiias  Bccket  met  à l’index  les  constitutions  de  rdarendon,  res  constitu- 
tions qui  étaient  une  loi  du  royaume,  et  les  anciennes  coutumes  qui 
leur  servaient  de  fondement.  Dieu  plus,  un  jour  que  le  roi  Henri  II 
était  en  Normandie,  le  jour  même. de  l’Ascension,  après  la  messe,  au 
bruit  des  cloches,  à la  clarté  des  cierges,  d’une  voix  haute  et  ferme, 
l’archevêque  excommunie,  eu  les  nommant,  six  favoris  du  roi,  et  peu 
s'en  fallut  que,  dans  celte  excommunication  générale,  le  roi  lui-même 
ne  fill  compris.  A cette  dernière  action  d’éclat  et  de  courage,  le  roi 
Henri  II  ne  contint  plus  sa  fureur.  Il  se  tordait  les  mains  de  rage,  il 
s’arrachait  les  cheveux,  il  mordait  la  laine  de  son  lit,  il  rugissait.  Il 
écrivait  au  pape  Alexandre,  demandant  avec  des  prières  que  le  pape 
envoyât  ses  deux  b'gals  en  Angleterre.  Ses  lettres  sont  remplies  d’un 
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désespoir  poussé  jiis(|u’à  lu  rureur;  il  mcnuçuil  de  se  fnire  iiuisiil* 
iiian  1 Dans  son  épouvante  de  se  voir  arrêté,  lui  k roi,  par  cet  obstacle, 
dans  son  désir  de  réduire  ce  prélat  turbulent  à l'obéissaucc,  ou  tout 
au  moins  au  silence  et  au  respect,  le  roi  d'Angleterre  appelait  .i 
son  aide  tous  les  cardinaux,  tous  les  cvéi|ucs  de  la  clirétienlé;  il 
s’adressa  au  roi  de  France,  à l'enipereiir  d'Alleniagnc,  au  pape,  aux 
divers"  princes  d'Italie.  Vains  efforls  ! Le  roi  de  France  répondil 
nu  roi  d’Angleterre  que  c’était  l’usage  de  la  France  (déjà!)  de  donner 
asile  et  proteclion  à ceu,x  qui  se  trouvaient  bannis  pour  avoir  été 
justes  : Pro  jusiida  exsutandbus.  Tbonias  Becket  ü'ouvait  partout  des 
amis  et  des  sectateurs.  Il  était  a lui  seul  toute  l’opposition  de  relti' 
époque;-  l’arcbevéque,  dans  sa  proscrijition , linit  par  être  plus 
fort  que  le  roi  d’Angleterre  dans  toute  sa  gloire.  Lutte  étrange  et 
terrible  ! Car,  ne  vous  y trompez,  pas,  au  fond  de  toutes  ces  questions 
il  y a la  réformalion  de  Henri  Vlll,  il  s’agit  déjà,  dans  toutes  ces  dis- 
putes, de  cette  nation  dont  parle.  Bossuet qui  se  regarjle  comme 

• un  corps  entier  et  qui  renoue»;  à l’unité  de  la  foi  cl  des  sciilimcnts 
« tant  recommandés  à l’Eglise  par  Jésus-Cbrist  et  ses  api^lres.  » Puis 
il  ajoute  à cette  explication,  qui  est  2rès-vraie  : « Quand  une  Eglise 
« ainsi  consternée  se  donne  un  roi  pour  son  clicf,  elle  se  fait,  ru  ma- 

• tière  de  religion,  un  principe  d’unité  que  l’Evangile  n'a  pas  établi  ; 
« elle  change  l’Eglise  en  corps  politique,  et  donne  lieu  à ériger  autant 

• d’Eglises séparées  qu’il  peut  so  former  d’Elals ! » Mais  quoi!  l’I'^gliije 
d’Angleterre  en  est  encore  au  doute,  à l’ini|iiiétudc,  « à la  fureur  de 

• disputer  des  choses  divines  sans  lin,  sans  règle,  sans  soumission, 
qui  devait  emporter  tous  les  courages  » 

A la  lin  donc,  Henri  II  fut  obligé  de  céder  à Thomas  Bccket.  Dès  le 
mois  de  janvier  1169,  à Montmirail,  dans  le  Maine,  une  ronfi'-rcnce 
avait  eu  lieu  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Anglelerre.  Thomas 
Becket  y parut  modeste  dans  son  Triomphe.  Il  demanda  pardon  nu  roi 
de  tant  de  dissensions  qu'il  avait  semées  .sur  son  passage.  Il  était,  disait- 
il,  tout  prêt  à se  soumettre  à son  roi,  sauf  l’hunneur  de  Dieu!  — Qu»' 
veut-il  dire?  s’écria  le  roi,  avec  : sauf  l'honneur  de  Dieu!  Eh  hieii,  moi, 
roi  d'Angleteréeetiioii  pasuiides moins puissants,jcdemnndi‘  àThomas 
Becket,  l’archevêque  de  Canlorhéry,  la  même  déférence  que  le  pins 
puissant  et  leplus  élni|uent  des  évêques  di'  Caulorbéry  aura  montrée  au 


* BoS'Uel,  Histoire  drs  ynriationt. 

’ Ornisbn  funèbre  de  lienrielle  tl' Angleterre. 
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moins  illuslrc  de  mes  prédécesseurs  ! » Ainsi  il  parlait,  mais  rarclievéqne 
répondait  toujours  qn’il  était  tout  prêt  à oliéir,  aauf  l'honneurde  Dif«. 
taitf  Vhimnrur  de  VÊglise.  Aussi  celte  entrevue  suprême  n’avait  fait 
cpraiifrmenler  l'irrilalion  des  deux  rivaux;  res  deux  hommes,  qui  s'êlaieni 
fait  tant  de  mal,  s'étaient  retrouvés  et  ri^vus  avec  des  paroles  de  haine, 
tout  disposés  à des  luttes  nouvelles.  Arrivé  avec  des  regards  pleins  de 
colère,  le  roi  avait  refusé  d'endu-asser  l’archevéqiie  ; la  messe  qui  avait 
été  ilile  pour  la  réconciliation  était  une  misse  des  morts.  Après  quoi, 
nialgré  le  roi  de  France , qui  voulait  le  retenir  à Pontivy,  disant  : 
1 Ne  parlez  pas,  le  roi  Henri  ne  vous  a pas  donné  le  haiser  de  paix  ! > 
l'archevêque  était  parti,  les  yeux  pleins  de  larmes.  A Itonen,  où  le  roi  lui 
devait  envoyer  de  l'argent  et  une  esi-ortc,  l’archevêque  ne  trouva  que 
les  menaces  des  propriétaires  de  l’Angleterre  qui  juraient  de  le  tuer, 
s’il  osait  repasser  la  mer. Mais  le  devoir  le  poussait;  quoiqu’il  dût  arri- 
ver, il  devait  rendre  son  pasteur  à son  église.  > llevoir  l’Angleterre, 
disait-il,  j’y  vois  toute  ma  passion.  » A la  fin,  donc,  après  sept  années  de  cet 
exil  et  de  ces  laheiirs,  il  toucha  du  pied  ces  mêmes  rivages  dont  il  était 
parti  comme  nti  fugitif.  Tout  le  peuple  saxon  était  à genoux  sur  la  grève 
de  l’Océan,  qui  attendait  son  pasteur  en  chantant  des  actions  de  grâce. 
Que  de  hénédictions!  que  de  lo\ianges  ! Ces  pauvres  gens,  pour  que  leur 
prélat  ne  foulât  pas  la  terre,  jetaient  même  leurs  hahits  sous  ses  pas.  Au- 
devant  de  leur  archevêque,  les  prêtres  arrivaient  portant  la  croix  cl  la  lian- 
nière;  l’enthousiasme  était  partout,  partout  le  triomphe.  Thomas  Beckel 
mettait  le  pied  sur  res  mêmes  rivages  de  Kent,  à la  pointe  de  la  Grande- 
Bretagne,  tout  en  face  de  la  France,  aux  mémos  lieux  où  avait  débarqué 
.Iules  César,  où  saint  Augustin  était  descendu,  où  Guillaume  le  Conqué- 
rant avait  poussé  son  armée.  A ce  triomphe  de  l’archevêque,  les  Anglo- 
Normands  assistaient  l’épi'c  à la  main,  la  rage  dans  le  cœur;  mais  la 
dignité  de  l’évêipie,  son  titre  de  prêtre  de  Jésus-Christ,  celle  liannière 
qui  le  précède,  la  croix  de  (’ainlorhéry  qu’il  tient  en  ses  mains,  l’cn- 
ihonsiasme  de  tout  uu  peuple,  contieniieiit  le  Normand , qui  s'incline, 
malgré  lui,  sons  la  Ivénédiclion  du  prélat. 

A la  nouvelle  incroyable  que  Thomas  Becket,  sans  escorte,  sans  ar- 
gent, livré  à lui-même,  avait  osé  passer  de  France  en  Angleterre;  que  pas 
un  des  propriéUiircs  normands  n’avait  osé  porter  la  main  sur  sa  per- 
sonne sacrée;  qu'il  était  entré  triomphant  dans  son  église,  et  que,  dans  ce 
triomphe,  son  premier  soin  avait  été  de  mettre  en  interdit  plusieurs  évê- 
ques et  deux  seigneurs  vas,saux  de  la  couronne,  et  comme  tels  ,i  l’ahri  de 
l'excnmmuuiralion  tant  que  le  roi  n'y  avait  |ias  roiiseiiti;  à la  nouvelle. 
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plus  clrangc  eiicuru,  <|uir  l'arclicvéque  rebellL'  avait  usé  purler  à Lon- 
dres des  Imites  d'excoiiiiimiiicalion  du  pape  Alexandre  III,  qu'il  nie- 
llait avee  lui  une  année  de  pauvres,  de  serfs,  de  misérables,  le  roi 
Henri  II  s'emporta  de  plus  belle  contre  ce  mendiant  qu'il  avait  nourri, 
runtre  ce  Saxon  dont  il  avait  fait  un  geiitilbomiiic,  contre  ce  tniitreqiii 
foulait  aux  pieds  l'autorité  de  son  maître  ; ctenliii,  ne  comprenanl  pins 
celte  force  qui  s'opposait  à sa  propre  force  , le  roi  s'écria  dans  iiii 
moment  imprudent  de  décoiiragcmcnt  et  d'oubli  : « Faut-il  que  je 
'<  n'aie  aucun  ami,  aiiloiir  de  ma  personne,  qui  medélivre  d’un  tel  en- 
' nenii!  » Hélas!  les  rois  tout -puissants  ne  sont  que  trop  écoutés 
quand  de  pareilles  (daintes  sortent  de  leur  boiicbe.  La  cour  était 
alors  à Bayeux , où  elle  passait  les  fêles  de  NoCd.  l'Iiisicurs  capitaines 
du  roi  Henri  II  partirent  à l'inslaiit  même  ]ioiir  l'Aiiglelerre , l'épée 
dans  le  fourreau,  la  baine  dans  le  cieur. 

Ils  étaient  quatre;  ils  partirenl  sans  s'étre  concerlés,  cbacun  de  son 
côté,  pour  accomplir  le  même  meurtre.  Ils  arrivèrent  le  jour  de  Pà- 
i|ues,  à l'heure  où  devait  commencer  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  le 
prélat  n'étail  pas  encore  à l'autel.  Averti  assez  à temps  pour  qu'il  pùt  se 
sauver,  l’arcbevé(|ue  répondit  : « L'est  l'heure  de  mon  devoir,  j'irai  ;i  l'és 
glise.  » Il  y va,  précédé  de  sa  croix  pastorale  ; il  traverse  le  cloitre  à 
pas  leuts,  et  il  entre  dans  le  chœur. 

Tout  le  peuple  était  dans  le  temple.  Les  quatre  soldats  normands 
attendaient,  la  main  sur  la  poignée  de  leur  glaive.  Un  des  clercs,  pour 
préserver  son  archevêque,  voulut  fermer  la  grille  qui  st'parait  l'autel  du 
reste  de  l'église.  • Nous  voulons  que  la  porte  reste  ouverte,  dit  le  prélat, 
• l'église  n'est  pas  un  château  fort.»  Disant  ces  mots,  il  monte  à 
l'autel. 

Alors  lesquatre  Normands,  l'épée  à la  main  et  couverts  de  leur  cotte  de 
mailles,  fondent  sur  lui  : n Uù  est  le  traître?  » disent-ils.  Point  de  ré- 
ponse. U Où  est  l'archevêque? — Me  voilà,  • répond  l'archevêque,  d'une 
voix  haute.  Au  même  instant  il  tombe  pereé  de  coups.  A peine  lonihé,  un 
le  traîne  pour  l'achever  hors  de  l'église.  Lui  alors,  il  relève  sou  front 
ensanglanté,  et  il  se  cramponne  à l'autel  : il  veut  mourir  en  préseuce 
de  son  peuple,  en  présence  de  sou  Dieu  ; un  second  coup  d'épée  le  rejette 
la  face  contre  terre  ; l’épée  se  brise  sur  le  pavé  : l’archevêque  était  mort. 
Les  quatre  assassins  lui  ouvrent  la  tête  d'un  dernier  coup  de  poignard. 
Lrime  horrible,  et  pourtant  un  crime  de  chevaliers  ! liss'y  croyaient.... 
eddigés  par  le  serment  de  chevalerie  fait  à leur  seigneur!  Les  insensés! 
ils  venaient  de  délivrer  le  roi  d'iiii  ennemi  sur  la  terre,  mais  en  même 
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leiiips  ils  vpnuitMil  de  (ilacer  cel  eiinenii  dans  le  ciel,  à cftld  des  saints 
iininurlels! 

Celle  aboniinalilc  action  si  Irislonienl  accomplie,  les  assassins  recu- 
lèrent épouvantés.  L’histoire  a gardé  leurs  noms  : ils  s'appclaientGuil- 
laume  de  Tracy,  Hngnes  de  Morvillc,  Ilichard  le  Breton,  Renaud. 
L'indignaliou  fut  si  vive  dans  la  ville  de  Canlorbéry,  que  les  meur- 
triers furent  obligés  de  s'enfuir  à l'instant  même.  Déjà  le  peuple, 
agenouillé  dans  le  sang  de  ce  prêtre  de  tant  de  courage,  le  placgiit  dans 
le  ciel  au  rang  des  martyrs  de  la  foi  chrétienne.  Le  pape  criait  au  sa- 
crilège; tous  les  honnêtes  esprits  s’indignaient  contre  ce  grand  crime. 
Certes  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  consolation,  an  milieu  de  tant 
de  méfaits,  que  nous  voyons  l'Europe  entière  saisie  d’horreur  et  d'é- 
pouvante a la  nouvelle  de  ce  meurtre  ahumiuahle.  Le  roi  d'Angle- 
terre ne  fut  pas  le  dernier  à comprendre  tout  le  malheur  de  la  posi- 
tion que  ce  crime  lui  avait  faite.  L'nc  grande  tristesse  s'empara  de  sou 
âme;  il  eut  peur  d'une  excommunication  générale.  Il  venait  d'être 
délivré  d’un  dangereux  ennemi  ; mais,  en  revanche,  il  allait  avoir  con- 
tre lui  tontes  les  haines  du  monde  chrétien.  Anssitét  il  jedne  et  se 
niortilie  en  signe  de  deuil.  Il  désavoue  hautement  le  meurtre  de  l'ar- 
chevéque,  il  s'indigne  contre  ses  meurtriers;  il  envoie  au  pape  une 
députatiim  composée  de  l’archevêque  de  Rouen,  des  évêques  d’Evreux 
et  de  Worcester,  La  route  de  ces  prélats,  chargés  d'une  si  grande 
expiation,  fut  semée  de  difficultés  et  de  périls.  Arrivés  à Rome,  le  pape 
refusa  de  recevoir  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  La  capitale  du 
luoude  chrétien  célébrait  les  fêtes  de  la  semaine  sainte;  le  jeudi  saint, 
du  haut  de  1a  chaire  de  Saint-Pierre,  le  pape  devait  bénir  la  ville  ei 
le  monde , et  en  même  temps  prononcer  rexcommnnication  du  roi 
Henri  II  d’Angleterre.  C'en  est  fait,  Henri  II  allait  subir  le  châtiment 
terrible  de  l'excommunication,  cette  peine  qui  faisait  d’un  roi  moins 
qu'un  homme!  L’Europe  entière  était  dans  l’attente;  le  trône  d’Angle- 
terre tremblait  jusqu'en  ses  fondements  ! Mais  enfin  les  trois  ambassa- 
deurs, à force  de  supplications  et  de  prières,  eurent  accès  au  Vatican. 
Ils  parlèrent  au  nom  de  ce  roi  et  de  ce  royaume  que  l'Eglise  allait 
retrancher  de  la  communion  univei’selle.  D'abord  le  pontife  fut  inflexi- 
ble ; mais  quand  enfin  il  eut  entendu  ces  vieux  prêtres  qui  le  sup- 
pliaient, à genoux,  de  suspendre  ses  justes  vengeances,  le  pape  arrêUv 
qu’en  effet  il  enverrait  en  Normandie  deux  légats  pour  connaître  du 
meurtre  de  l'archevêque  de.  Canlorbéry.  C’était  là  tout  ce  que  voulait 
Henri  11  : échappera  l'excommunication  immédiate;  laisser  passer  quel- 


Digiiized  by  Google 


I.A  NOHNANÜIK. 


2GI 


ijiie  temps  sur  le  meurtre  de  Tbomas  Recket,  el  enfin  relever  la  tète 
ronime  un  roi,  apres  l'avoir  courlièe  rmnuie  un  pénitent.  D'ailleurs  il 
n’était  pas  lioninie  à attendre  qu’on  le  vint  interroger  dans  son  pro- 
pre royaume  coninie  le  dernier  des  criminels.  Il  aima  mieux  aller  con- 
quérir l’Irlande  que  de  rester  exposé  à la  visite  des  légats  du  pape. 
Sa  résolution  fut  Lientfit  prise  ; il  partit  pour  ce  royaume  d'Irlande 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  conquérir  au  coimuenccinent  de  son  règne. 
L'Irlande,  c’était  encore  une  conquête  des  Normands  du  neuvième  siècle  ; 
mais,  vous  l’avez  vu,  les  royaumes  par  lesquels  les  Normands  ont  passé 
perdaient  |)our  longtemps  toute  énergie.  L’Irlande  se  rendit,  sans  coni- 
liattre,  au  roi  d’Angleterre.  Trop  facile  conquête,  car  de  nouveaux 
chagrins  attendaient  le  roi  au  retour.  Maintenant  l’arclievéque  de 
Lantorhéry  n'était  plus  seulement  un  martyr  sur  la  terre,  c'était 
un  saint  dans  le  ciel.  De  vrais  miracles  s'o|)éraictit  sur  ce  tom- 
heau  livré  à l’adoration  des  fidèles.  Aucune  sépulture  chrétienne  ne  fut 
plus  visitée,  aucun  pèlerinage  n’attira  un  plus  grand  concours  de  fi- 
dèles durant  tout  le  moyen  âge,  que  celui  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
liéry.  Il  devint  tout  d’un  coup  non-seulement  le  patron,  le  héros,  le  saint 
des  vaincus  saxons  et  gallois,  mais  encore  le  saint  patron  de  la  France 
et  de  la  chrétienté  tout  entière.  Plus  de  cent  mille  pèlerins  se  portèrent 
dans  la  chapelle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  en  moins  d’une  année. 
C’était  une  popularité  qui  grandissait  chaque  jour,  et  en  même  temps 
grandissaient  l'indignation  et  les  haines  violentes  contre  le  roi  Henri  II. 
Le  roi  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  lutter  plus  longtemps  avec  cet 
évêque,  son  vainqueur  sur  la  terre,  son  vainqueur  dans  le  ciel.  Il  s’a- 
vona  vaincu;  il  fit  au  tomheau  de  Thomas  Recket  des  oiïrandes  magni- 
fiques. Il  accorda  au  pape  plus  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  n'avait  de- 
mandé de  son  vivant,  l'indépendance  des  élections  ecclésiastiques,  l’appel 
au  pape,  le  retrait  des  conventions  de  Clarendon  que  Henri  II  avait  main- 
tenues avec  tant  de  persévérance  etdc  courage.  Enmêmctempsil  déplore 
la  mort  de  l’archevêque,  plus  encore,  dit-il,  pour  ma  renommée  que  pour 
ma  conscience  :t  Plus  fama  mete  quam  conscienliœ  timeo  ' ! » Cette  fois  ce 
n’est  plus  cette  volonté  nette  et  vive,  volonté  vraiment  royale  qui  com- 
mandait à toutes  choses,  ce  n’est  plus  le  roi  Henri  II  d'Angleterre,  le 
maître  de  ses  sujets  : c’est  Louis  le  Débonnaire  courbé  dans  son  humilia- 
tion et  dans  sa  cendre.  Mais  aussi  quelle  indignation  dans  toute  l’Angle- 
terre, quand  elle  vil  son  roi  si  lâchement  prosterné  sous  la  main  qui  1e 
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lla({ellait  ! Flagellait,  le  mol  ii'esl  pas  trup  furt.  Le  rui  Henri  II  eu  ilevait 
venir  à ce  degré  d'Iiuniilialiun  et  de  liuiite  : se  mettre  à geiiuux  pour 
recevoir  de  la  main  d'un  prélre  la  correction  que  le  pédagogue  donne 
à l'enfant  rétif.  De  l'antique  cathédrale  d'.Avranclies  ‘ rien  ne  reste 
qu’une  pierre  en  granit.  Cette  pierre  formait  le  degré  extérieur  de  la 
porte  septentrionale.  Sur  cette  pierre,  le  mai  1 17:2,  le  roi  Henri  II 
s'agenouilla  pour  expier,  à force  de  houle,  le  meurtre  de  saint  Thomas 
de  Cantorhéry.  I,e  roi  portait  tout  à fait  le  coslumc  des  pénitents  : 
le  sarrau  de  laine,  les  pieds  nus,  l'épaule  découverte;  sur  cette 
épaule  royale  le  clergé,  armé  de  la  discipline,  vint  frapper  à coups 
redouhiés.  Le  roi  resta  ainsi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  en  une  oraison 
profonde.  Cette  illustre  pénitence  fut  suivie  d'une  victoire  que  les 
troupes  de  Henri  II,  commandées  par  Itichard,  son  lils,  remportèrent 
sur  les  Ecossais.  Le  roi  d'Ecosse  fut  même  un  des  prisonniers  de  cette 
bataille.  A celte  nouvelle,  le  roi  Henri  relève  la  tête,  le  feu  n vient  àses 
yeux,  le  courage  à sou  cteur.  La  guerre  était  son  élément  véritable.  Cet 
lionime  si  faible  devant  l'autorité  religieuse,  il  était  inllexihle  devant 
tout  autre  obstacle. — Mais,  hélas!  queh|ue  chose  se  dérange  encore  une 
fois  dans  sa  fortune.  Déjà  ses  (ils  commcni;aient  les  révoltes  qui  de- 
vaient faire  mourir,  sonslechagrin  leur  noble  père.  Henri  11  résiste  aux 
clameurs  ambitieuses  de  s:i  famille.  La  reine  Eléonore,  reine  outragée, 
prolibit  de  l'interdit  lancé  sur  le  royaume  pour  .agiter  tout  le  royaume 
il'Anglclerre  ; Henri  II  fait  rentrer  l'Angleterre  dans  le  devoir.  La  Nor- 
mandie est  menacée  par  la  France;  le  rui  Henri  chasse  les  troupes  fran- 
çaises. Le  Poitou  se  révolte  ; les  révoltés  du  Poitou  sont  réduits  à de- 
mander gnàc.e  et  pardon  I Ih^  toutes  parts  la  révolte  était  impuissante; 
les  trois  lils  du  roi,  Henri,  Ilichard,  Ceoffroy,  |iouvaient,  il  est  vrai, 
blesser  leur  noble  père  au  fond  de  ràuie,  mais  non  pas  Ini  faire  perdre 
un  poufl!  de  terrain  dans  ses  domaines.  Aussi,  ajirès  les  premières  ré- 
bellions, les  voycï-vous,  les  uns  et  les  autrtîs,  implorer  le  pardon  du  roi 
leur  père.  A ces  enfants  ingrats,  qui  lirent  le  tourment  de  sa  vie,  le  roi 
pardonnait  toujours.  Plus  d'une  fois  il  .ajouta  à ses  |>ardous  les  plus  ri- 
ches largesses,  des  terres,  des  châteaux,  une  part  dans  scs  trésoi-s.  En 
même  temps,  Henri  II  rend  au  rui  d'Ecosse  sa  liberté,  et  il  en  fait  son 
homme  lige.  Il  conclut  une  nouvelle  paix  avec  le  roi  de  France,  et 
enlin  il  visite  le  Poitou,  l'Anjou  et  le  .Maine;  de  là  il  revient  à Caen, 
où  siégeait  l'échiquier,  c'est-à-dire  la  chambre  des  comptes  et  des 
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iluiiiaiucs  ruraux.  Et  (|iiand  il  a surveillé  radiiiinislraliuu  de  ses 
revenus  el  le  gouvernement  de  ses  dueliés,  il  veut  retourner  eu  An- 
gleterre. Il  ordonne  à Henri,  son  lilsainé, de  le  suivre  dans  son  royaume. 
Ils  partent.  L'Angleterre  se  lève  comme  un  seul  homme,  pour  recevoir 
son  maitre  et  seigneur;  les  rois  scs  vassaux,  le  roi  d'Ecosse,  le  roi  d'Ir- 
lande viennent  prêter  serment  entre  les  mains  de  Henri  11.  De  son 
côté,  le  roi  de  Sicile  envoie  demander  au  roi  Henri  sa  llllc  Jeanne  en 
mariage,  comme  pour  compléter  l'allianre  des  Plantagenels  avec  les 
ramilles  royales  du  continent. 

L'histoire  de  celte  lutte  misérahie  des  enfants  contre  le  père,  de  la 
remme  contre  le  mari,  est  une  histoire  lamentahic.  Elle  annonce  tant  de 
misé  repolir  l'avcnirlllichard,  le  second  fils  du  roi,llichard  Cœur-tU-Lion, 
pour  tout  dire,  porto  impatiemment  le  vain  titre  de  duc  deGuienne  et  de 
comte  de  Poitou  ; Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  depuis  la  mort  de  Cunan,  son 
lieau-pére,  prête  une  oreille  complaisante  aux  murmures  de  Richard  ; 
Henri,  l'ainé,  intrigue  contre  son  père,  à la  cour  même  du  roi  de 
Eranre,soii  heau-père.  Jean,  plus  fidèle  en  apparence,  n'attend  que 
l'heure  de  la  trahison.  Les  uns  et  les  autres,  ils  appellent  à leur  .aide 
contre  leur  roi,  contre  leur  père,  les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne, 
le  comte  de  Blois,  le  comte  d'Eii,  et  même  Guillaume,  le  roi  d'Ecosse. 
Il  fallut  que  le  pape  se  mêl.U  de  ces  guerres  étranges. 

Cependant, docile  à l'autorité  du  pontife,  dont  II  s'était  reconnu  le 
vassal,  le  roi  d'.AngIctcrre  entrait  dans  la  capitale  de  la  Normandie  au 
inoisd'aoilt  H 77.  Là,  il  devait  s',accorder  avec  le  roi  de  France,  et  pren- 
dre jour  pour  leur  prochain  départ  pour  la  Palestine.  Cette  fois,  plus  que 
jamais,  les  deux  rois  se  juraient  amitié  et  fidélité.  Le  roi  de  France 
fiançait  sa  fille  Alix  au  fils  de  Henri  II,  à Richard,  et  le  roi  d'Angle- 
terre emmenait  cette  enfant  dans  sa  ville  de  f.ondres!  Mais  fiez-vous  <à 
ces  serments,  à ces  alliances  ! Ni  l'un  ni  l'aulxc  des  deux  rois  ne  son- 
geait à la  croisade.  Leroi  de  France  était  vieux,  il  avait  un  fils  dont  il 
voulait  préparer  le  règne  à venir.  Le  roi  d'Angleterre  avait  à se 
défendre  contre  .ses  fils  rebelles.  Il  y avait  dans  cet  humme  hean- 
conp-dc  l'orgueil  ef  de  la  force  du  Conquérant.  Ju.squ'à  la  fin,  la 
vie  de  ce  prince  est  toujours  la  vie  laborieuse,  active  et  prudente 
d'un  roi  qne  le  sort  peut  trahir,  mais 'qui  ne  s’abandonnera  pas  Ini- 
niênic;  c'est  toujours  le  négociateur  hahile,lcpolitiqueprttdenl,rhoninie 
qui  sait  attendre,  prévoir  et  se  souvenir.  Jusqu'à  la  fin  il  domina 
la  volonté  et  l'esprit  de  Louis  VII.  l>e  dernier  acte  du  roi  de  France, 
ce  fut  d’aller  s'ageiiotiiller  an  tomheau  de  Tliom.is  Berket  ; il  fut  reçu. 
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avec  (eus  les  respects  qui  lyi  lUaientdus,  sur  la  terre  anglaise.  Sun  lils 
Philippe  ne  régnait  pas  encore,  mais  H venait  d'être  rouroiHiéàReinis. 
et  déjà  il  avait  mécontenté  tous  les  seigneurs  de  sa  cour.  Ceux-ci  al- 
lèrent chercher  On  asile  sur  les  terres  du  duc  normand.  La  femme  de 
Louis  VII  elle-même  les  suivit.  Ainsi  le  roi  flenri  devint  l'arbitre  du 
père  et  du  fils.  Louis  VII  mourut  au  mois  de  mai  1181 , après  cette 
vie  agitée  et  si  remplie  d'espérances,  de  craintes,  de  déceptions. 

Il  est  beau  de  voir  dans  lu  ville  de  Caen,  aux  fétes,de  Noël  1182,  le 
roi  d'Angleterre,  au  milieu  de  'cette  oeur  brillante  attentive  à ses 
moindres  paroles,  obéissante  à ses  moindres  volnolés.  Dans  cette  fouli- 
de  sujets  soumis  et  dévoués,  on  remarquait  les  trois  fils  du  roi, 
Henri,  Richard,  comte  de  Poitou,  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  et 
son  gendre  le  duc  de  Saxe,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  l'arche- 
vêque de  Dublin.  Prospérité  trompeuse,  famille  désunie  par  l'ambi- 
tion, père  malheureux,  fils  rebelles.  Henri,  le  Fils  aîné  du  roi,  est  frappé 
de  mort  subite  ; et  c'est  à peine  si  son  père,  qu'on  appelait  le  vieil 
Henri,  a le  temps  de  lui  dire  : Je  te  pardonne I Geoffroy,  le  troisième 
nis  de  Henri  II,  est  frappé  d'un  coup  de  lance  dans  un  tournoi. 


et  il  meurt  sous  les  pieds  des  chevaux.  He  ces  lils  trop  aimés, 
Henri  II  ne  conserve  que  Rirharil  et  Jean.  Mais  Richard  élait  l'ami 
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ilu  l'oi  ilr  Kraïu'i',  ilr  coliii-lii  qui  Jillail  êlrc  si  lAl  |iimr  l'Aiiÿli'lLTiv, 
mais  si  tanl  poiir  la  l’raiirc,  l’Iiilipiio-AupiisIe;  el  qiiaiil  à .h-an,  Ir 
liicn-ainui  ilo  son  iière,  ce  priiirt- Ji-aiiétait  nn  Irailrn  i-l  iiii  relii-llc.  Nous 
aviinssons  les  yeux  nn  ailiniralile  lalileau  il 'Alfred  Juliannol,  re  jciincar- 
liste  à jamais  regrellé;  ce  taldean  représente  le  roi  Henri  11  nn  milieu 
de  sa  famille.  C'est  In  Innl  nn  elinpilrc  d'Iiistoirc  eoininc  il  nous  serait 
impussilde  de  l'écrire.  Le  roi  est  si  lienreiix!  sa  feninieesi  si  liclle  I .sa 
famille  si  nmnhreuse!  Ht  pmirtanl,  pour  le  mi  Henri  II,  mieux  eut  valueenl 
fois  perdre  tonte  sa  famille  dans  le  naiifraj;e  de  la  lilanche-Mef  que  de  se 
voirainsi  alinndonné,  au  milieu  de  sa  gloire,  nu  milieu  de  sa  pnissanec  et 
de  sa  vie,  par  des  enfants  ingrats,  que  disons-nous?  trahi  par  eux  ; que 
disons-nous?  déshonoré  par  scs  lils  ! Tons  les  malhenrs  dont  les  pros- 
pérités de  ce  grand  roi  ont  été  semées  lui  ont  mérité  les  sympalhies 
de  riiisloire.  Sa  femme,  après  l'avoir  choisi  entre  tant  de  princes,  est 
devenue  son  pins  eruel  ennemi.  Thomas  Iteeket,  son  favori,  le  eonseil 
et  l'esclave  de  son  maiire,  Henri  II  le  reneoiilrc  en  son  rhemin  comme 
le  pins  grand  ohsiaele  de  son  régne.  Enlin,  après  nn  règne  de  Irente- 
einq  ans  tout  rempli  de  succès  el  île  travaux,  il  meurt  ,à  ein- 
qnanle-hnit  ans,  étranglé,  dit  nn  historien  hreton,  |iar  deux  valets 
de  rhamhre,  dont  il  avail  séduit  les  femmes.  Ijnelle  mort  pour  relui 
de  tons  les  rois  d'.Angleterre  qui  avait  possédé  les  pins  vastes  Etats 
du  conlinent  ! A l'Angleterre  il  avait  ajouté  l'Irlande,  qu'il  avait  de- 
mandée an  pajie  et  que  le  pape  lui  avail  donnée  pour  la  piiri/ier,  on- 
hliant  sans  donle  que  depuis  huit  cents  ans  saint  l'atrirk  avait  prêché  l'E- 
vangile dans  cette  ile  restée  fidèle  à l'Eglise  catholique  romaine. 
Comme  témoignage  des  douleurs  intimes  de  cet  homme  illustre,  l'his- 
loire  a recueilli  ses  lelires  an  pape  Alexandre  : > Laisse^-nioi  gémir, 
" disait-il,  auprès  de  vous!  Je  me  jette  à vos  pieds,  éclairez-moi  de  vos 
« conseils!  L'Anijhlerrc  esl  de  roire  jnritliclion,  je  suif  rntre  feiidalaire; 
« c'est  de  mus  que  je  relêre,  défendez  par  te  glaire  le  patrimoine  de  Saint- 

• Pierre.  Je  pourrais  repousser  |iar  la  force  l'injure  que  me  fout  des 
< enfants  rehelles,  mais  l'aireetion  paternelle  l'emporte  encore  dans 

• mon  rteur  sur  tous  les  sentiments  que  m'inspire  leur  conduite,  (jiie  ne 
« peuvent-ils  l'ahjurer!  ou  du  moins,  si  votre  sagesse  h-s  ramenait  à 
" moi  ! Ils  rctronveraicnl  le  eieiir  d'un  père;  je  vous  promets  de  tout 

• leur  pardonner*.  » 

‘ Oppftt  nmniü  Pétri  !lte$fnsis,u^Epistolat.  rviiinrqiic,  rurA’ii<‘ViV|no 

•te  Kenl  «‘crit,  avec  mennees  «IVxconimtinKMlion  iiiix  lils  lio  Henri  H,  qirtU  uienl  :i  oln‘ir 
:iu  rni  li'ur  pêiv.  • Duleinus,  tloloremquê  dissimulnre  non  pos%umus  , qititi  pHtmn 
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Ainsi  iT  pciv  iiiiilliiMiri'iix  sari  iliail  même  la  ili<;nilê  de  sa  ciiiiruniir 
|imir  arriver  à <|iieli|iic  ninsolalion  du  rôle  de  ses  enranis.  — Les  iiisli- 
liilious  de  re  prinre  sont  numlirens<!s  et  d'une  grande  prévoyance. — 
Il  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  l'administration  de  la  justice.  Un  des 
prinripanx  cliangcmenls  apportés  à la  législation  lirilanni(|iic  par  la 
coni|uéle  de  Guillaume  avait  élé  rintroduction  des  lois  normandes, 
relatives  à la  cliasse  et  aux  forêts.  Seul  dans  le  royaume,  le  roi  d'An- 
glclen’c  avait  le  droit  de  clias.se;  nul  ne  pouvait,  sans  le  congé  du 
roi , abattre  une  bêle  fauve  dans  sou  |iropre  domaine.  Liait  puni  de 
mort  (|ui  venait  ,i  désobéir.  Les  bêtes  des  forêls  étaient  dos  épaves; 
or  l'épave  appartenait  au  souverain.  Henri  11  cul  pitié  des  excès  i|ue 
cette  loi  crnelle  cnlrainait  avec  elle.  Il  .soumit  à des  règlements  sévères 
la  conduite  des  ofliciers  chargés  de  mettre  à exécution  la  loi  sur  la 
cbassc.  Il  institua  (l'an  ILSl)  les  grands  niaitres  des  eaux  et  forêls, 
destinés  .à  protéger  le  pauvre  peuple  contre  les  exactions  des  gens  de 
justice.  Hans  son  calme  bon  sens,  le  roi  Henri  II, plus  équitable  en  ceci 
ipic  Guillaume  le  Conquérant,  n'ent  pas  une  foi  très-crédule  dans  celle 
façon  de  rendre  la  justice,  qui  s’appelait  le  jugement  de  Dieu.  — 
L’épreuve  par  l’eau  et  l'épreuve  par  le  feu,  et  le  duel,  eoulumes 
barbares,  furent  remplacés  par  des  jurés,  qui , réunis  en  assises, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  France  sous  les  rois  de  la  première 
race,  portaient  un  arrêt  souverain.  L’établissement  de  la  jurée,  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  de  la  grande  assise,  fut  un  véritable  bienfait  royal: 
Hegale  quoddam  benefieiuin,  elenientin  prineipif,  et  eonclliu  proccruni, 
populis  indultum  '.  Par  ce  mot  là  : assise,  la  jnri.sprudencc  anglaise 
exprime  tour  à tour  une  ordonnance  dn  prince,  les  résolutions  prises 
dans  une  assemblée  générale  du  royaume,  les  assemblées  judiciaires 
dans  cbaqne  comté,  ou  bien  encore,  l’acte  même  par  kopicl  on  récla-  . 
niait  auprès  de  ces  .assemblées,  une  terre  que  l’on  avait  perdue.  — 11  y 
avait  les  petites  assises  et  les  grandes  assises,  car  la  loi  des  fiefs  est  fon- 
dée tout  entière  sur  deux  droits  : le  droit  de  possession  et  le  droit 
de  propriété. — L’assise  établie  par  Henri  11  se  composa  de  juges  nom- 
més dans  une  assemblée  générale  du  royaume,  en  1 17li,  et  eboisis  dans 
la  grande  cour  du  roi.  Ces  juges  furent  ambiilants  : « .lustitiarii  in 
ilinere,  errantes  vel  itinérantes  justitiarii,..s  Ils  devaient  faire,  à des 

N (tajm  proi«r/Mtrri«;  firrra>M9U«  usqtie  ad  effusionem  sangutni»  tueri 

€ débiteras,  etc.  Vbi  est  reverentia  patris  î Vbi  lex  nature?  Vbi  etl  timor  l)ei?m  D<‘  no- 
hii's  laioles  que  {iriiices  i*elH.‘Ues  êuiieiil  iuüigues  de  cuni|»reii()r{‘. 

* no4lntfttn>  d(*  (fbiu'illt*  (im  Nnim.ind) , gnind  jiislieior  d’Anglel<'rn%  livr«*  2,cliU{}.  Vil, 
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successif  des  giumles  |»roviiiccs  |uiiii' y 
jutïer  les  causes  smiiniscs  à leurs  Iribiinaux,  aussi  bien  les  causes  ci- 
viles que  les  causes  criiniuellcs.  Les  quesliuns  de  la  saisine,  du  la  pus- 
session,  furcnl  laisséés  aux  peliles  assises;  les  grandes  assises  se 
réservérenl  exclusiveiuenl  les  quesliuns  délinilives  de  la  conservaliun 
du  domaine,  de  la  conservation  de  la  propriété.  Or,  celle  inslilulion 
ilu  roi  Henri  II  a survécu  à mille  années  de  révolulions  el  de  lempéles 
de  tout  genre. — 11  réprima  la  lyrannie  des  seigneurs  en  remlant  aux 
villes  les  privilèges  (|ue  l'oppression  leur  avait  enlevés.  — Il  protégea 
le  commerce.  — Ses  lois  sur  les  revenus  publics  el  sur  la  féodalité 
sonl  des  plus  sages.  L’ancienne  législation,  faite  par  des  barbares,  don- 
nail  nu  roi  d'Angleterre  tout  navire  ipii  venait  écboiiersur  les  cotes; 
le  roi  Henri  II  eut  riionneur  de  renoncer  le  premier  à ces  tristes  épa- 
ves. Sa  garantie  s'appli(|uail  égalenienl  aux  vaisseaux  éebouéssur  les  ri- 
vages des  pays  (|u'il  pos.sédail  en  France,  el  sur  les  rivages  de  son 
roya\ime  d’Angleterre. 

■ Henri  II,  dit  M.  de  l’asicrel  ',  est  le  plus  illustre  des  rois  français 
« ipii  ont  régné  en  Angleterre,  un  des  plus  illustres  de  l’bistoirc  bri- 
« lanuique  tout  entière.  » Pierre  de  Illuis,  riiislorirn , le  conlident  el 
quelquefois  le  secrétaire  du  roi  Henri  II,  nous  a lais,sé  un  assez  bon  por- 
trait de  ce  prince:  sa  Udlle  était  médiocre;  il  était  roux  ; sa  tête  était 
ronde;  ses  yeux  sont  doux  el  modestes  c|uand  il  est  tranquille,  pleins 
de  feu  et  pleins  de  lierlé  quand  il  est  en  colère.  — Il  était  toujours  de- 
bout cl  ne  se  reposait  qu’a  cbeval.  Sobre,  simple  dans  ses  babils; 
vigilant,  aimant  trop  la  citasse  ; éloquent  ; tranquille  dans  le  dan- 
ger, ferme  dans  le  malbeur,  timide  dans  le  succès  ; ami  dévoué, 
ennemi  plein  de  rancune  ; sa  joie  était  île  tenir  toujours  en  scs  mains  nn 
arc,  une  flècbc,  une  épée,  un  livre.  .Magnilique  dans  ses  aumônes. 
— H établit  le  premier  des  taxes  personnelles  pour  les  besoins 
de  l’F.lal;  — grand  protecteur  des  lettres  el  des  bcaii.x-arls.  — Qui- 
conque était  nn  poêle,  qu'il  vint  du  Poitou  ou  du  Limousin,  de  la 
Normandie  ou  de  l’Angleterre,  était  le  bienvenu  à relie  cour.  Tran- 
quilles dans  leurs  immaslères,  les  moines  du  Mont-Saint-Michel  cl  des 
autres  abbayes  purent  écrire  tout  à leur  aise  les  événements  de  leur 
temps  cl  reiix  des  temps  passés.  — Le  roi  Henri  H eut  encore  cela  de 
commun  avec  (luillauuic  h Conquérant,  que  ses  obsèques  furcnl  sans 
honneurs.  De  tant  d'enfants,  légitimes  ou  bâtards,  un  seul  meuail  le 

* Uittoirf  lit(éru>ie  de  la  Francf,  loim-  \IV,  ->f0 
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ilriiil  ilf  l'c  |ièi't‘ illiisli'i',  (inilIViii,  II' lils  lie  llusiiiiiimilv  , i|iii  fui  plus 
lanl  raiTlii'vi'i|iie  il'Yurk.  Henri  II  fiil  enseveli  ilans  l'aliliaye  île 
l‘'i>nlcvraiill.  Onininc  un  allait  le  tncllre  ilans  sun  eemieil,  Itirlianl,  sun 
lils,  se  présente  à l’église  ; à l’appruelie  île  ee  lils  ingral,  le  eailavre  laissa 
lonilier  i|neli|iies  gunttes  île  sang.  — On  eill  ilit  la  ninléilieliun  pater- 
nelle. — A la  vue  lie  ee  sang,  Itieliaril  tiiinliu  à genoux,  en  s'éeriant  : 
« tiràeel  pitié!  niisériciirile  ! » ('.'était  le  rri  île  la  consrienee  et  iln 
reiiionls.  ■ 

Dans  l'aliliaye  île  Kuntevraiill,  fiinilée  par  le  roi  Henri  II,  le  père  .Mont 
rançon  ',a  vu  le  toniliean  ilu  roi  il'Angleterre,  le  loiulieau  île  sa  rennue  et 
celui  lie  Itieliaril,  leur  lils  aîné,  et  le  tuiulieau  île  sa  liru,  RIisalietli  île  la 
.Marelle,  la  reuuiie  île  Jean-saus-Terre.  Les  ligures  île  ces  lonilieaux 
élaieul  peintes  île  iliirérentes  rouleurs  et  ilorées  en  ipielipies  enilroits. 
Le  roi  porte  une  eimronne  ilorée  ; son  uianteaii  est  rouleiir  il'aznr,  sa 
tiiniipie  est  rouge.  Dans  cette  niéiue  ahliaye  île  FontevrauU,  le  savant 
antiipiaire  a vu  aussi  le  touilieau  île  Iticliaril  Lieiir-ile- Lion  ; mais 
eepenilani  étuilions-le  ilans  sa  vie  et  ilans  ses  lialailles  île  géant,  ee 
raliuleux,  ee  poélii|iie  héros,  — rAeliille  et  l’Ajax  îles  eroisaili's. 

* 3/ouumrnt$  <tr  la  tnoruirr/iir  fratiçoisir,  P;iris,  I72U  ; loiiie  II,  I tl. 
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HoihI.  ~ il.*  hiill|»|u*-.\»Kti^if  et  il»'  Hirliarcl  <ji*ur-di*-l.ioN.  — I^uhIhh'. 


» Lk  doi.  — On  (I  |):irlé  dr  vnns 

>1  lll•|lllis  vos  voyngos,  cl  rclii  csl  venu  anv 
1 oreilles  il'llanilet;  on  a parlé  snrlonl 
« il'iin  laieiil  on  vunsexeellez,  <lil-on  ; loni 

• rcnscinlile  de  vos  qnalilês  a moins  cx- 
« cité  son  envie  qne  ecllc-là  en  parlien- 

• lier;el  ccpendanl,  selon  mon  jngeiiienl, 

• c'esl  assiirémeiil  le  moindre. 

" Laeiite.  — (Jnel  esl  doue  ee  laleiil, 

monseigneur? 

« l-E  ion.  — (l'esl  lin  frivole  riiliaii  an  eliapean  d iin  jeune  lionime, 
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■'  iiL'Cfssairc  ci’iic'iKliiul;  cac  )ui  ajiislaiiiani  (Mi'gaiil  i-l  li)j;cr  poiiviciil 
■<  aussi  liieii  à la  jeunesse  ((ui  s’eu  pare  (|iie  les  fourrures  el  les  soiii- 

• lires  vèleiueuls  à l'âjîe  luûr  (|iii  les  poi  lc  par  réj,'iiuc  et  par  ^uavilé 

» Il  y a (leux  iiiuis  cpi'il  y avail  iei  iiii  genlilliouiuic  (le  Nunuaudie  ; j'ai 
« vu  les  l’raiu;ais,  el  j’ai  servi  eonlre  eux  ; ils  iiionieiil  liien  à elicval  ; 

mais  ec  };alaul  ravalier  esl  vrajmeiil  sorcier  eu  é(|uilalion.  Il  se  le- 
n liait  si  liieii  eu  selle  et  faisait  preiulrc  à son  cheval  des  allures  si 
» (•toiiiianles,  ipi’il  seiiildait  ii'èlre  i|u’iiii  corps  et  ipi’iiiie  âme  avec  re 
K lirave  animal. 

" Lu:iiti  . — r.'(’'tait  un  Noruiaiid? 

■ Lu  KOI.  — l'ii  Normand  ' ! » 

Or,  je  voiispi'ie,  à les  eiilemlre  parler  ainsi,  le  roi  ilellaiiemai  k et  son 
conlideiit  Laerle,  nedirait-oii  |ias(|u'il  s’aiiil,en  elfel,  de  Iticliard  Corur- 
ilf-l.ion?  Oiicl  plus  lirillaiit  coiirap'.eii  elfel,  (piel  plus  Iieaii  niliaii  d’or 
el  (le  soie,  — et  jiliis  frivole,  fui  jamais  altaclK'  à la  couronne  royale 
d'Aiiglelerre?  Je  voudrais  choisir  un  homnie  dans  Ions  ces  humilies,  un 
soldat  parmi  Ions  res  soldais,  un  priiire  au  milieu  de  Ions  ces  priiices, 
pour  donner  une  idtte  de  la  valeur,  du  courage,  de  réli'gance,  de  la 
|iai'lie  fahiilciisp  de  celte  histoire  du  iiioyeii  âge,  je  ne  saurais  mieux 
reiicontreri|ue  le  roi  Ilichard.  Il  portail  en  liii-iiiâiiie  loiile  la  passion  de 
sou  leiiips,  l'audace  aveugle,  réiiergie  sans  frein,  rnmhilion  sans  liiil,le 
hesoiii  d'artioii,  de  moiivcmenl,  d'éclal,  je  ne  sais  i|iioi  de  lier  et  d'in- 
dom|it(i  (|ui  plait  d’aiiUint  plus  aux  iiiultiliides,  (|ii’ellrs  oui  oliâi  plus 
loiigleiups  à des  volontés  sérieuses,  à des  esprits  de  sang-froid.  Hi- 
eliard  ('.(eiir-de-Lion,  c’est  le  roi  Murat  du  moyeu  âge.  La  halaille 
l’enivre,  le  hruit  des  armes  lui  fait  uiildicr  toutes  chosi’s,  son  royaiiiiie 
d’ahord,  et  eiisnile  sa  liherlé  ; sa  vie,  la  foiiiine  de  ses  sujets,  loiil  y 
liasse  : c’est  le  roi  féodal  par  excellence  ; c’esl-â-dire,  l'aventurier  le  plus 
héroîipie,  le  plus  hardi,  le  plus  hrutal  de  répoipie  féodale.  — Après 
lani  de  rois  hahiles  el  prévoyants,  ce  fougueux  soldai,  mélé  d'un  grain 
de  poésie,  nous  plait  el  nous  charme  encore  à celle  heure.  — A peine 
fut-il  le  luaitredc  rimmciisc  héritage  (|uc  lui  laissait  son  père,  Itirhard 
se  mita  le  répandre  d’uiic  main  insensée.  Cent  mille  marcs  d'argeul, 
trouvés  dans  le  trésor  royal,  Ilichard  les  dépense  avec  la  furie  de  l’en- 
fant prodigue,  sans  se  douter  de  tous  les  lourmeuls,  de  toutes  les  iu- 
juslicesque  représente  cet  argent.  L'argenl  parti,  Ilichard  vend  â lieaux 
deniers  loiil  ce  qu'on  veut  lui  acheter  du  royaume  de  son  père  ; il  vend  le 

* Itawirt,  ;m'U'  \'I 
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Norlhiniihcrliiiiilà  ri'v('(|nc  ilr  I)m'liaiii;au  roi  d’Ecosse  il  vend  Bci  wick, 
lloxl)iiry,  cl  par-dcssiis  le  iiiarclié,  lui,  roi  d'Ati^lelerre,  il  délie  le 
roi  d’Ecosse  du  senueiil  de  lidélilé.  — A son  frère  Jean,  à ce  Irailre,  à 
sou  père,  tpii  devait  trahir  sou  frère  et  rAngletcrrc  lout  entière,  Hi- 
rhard  donne  tout  un  comté  dans  la  Normandie  (le  comté  de  Mortainj.el 
sept  comtés  en  Angleterre,  plus  d’un  tiers  de  son  royaume.  Il  donnait 
lout,  il  vi'ndail  tout  ; il  ressemblait  à ces  prodigues  (|ui  espèrent  tou- 
jours un  nouvel  héritage.  Tout  cet  apgent  (pi’il  jclaitainsi,  n'élait-il  pas 
bien  sur  de  le  remplacer  par  les  dépouilles  de  l'Asie?  Eu  même  temps, 
il  va  chercher  sa  mère  dans  la  prison  où  la  reine  Eléonore  était  ren- 
fermée par  l’ordre  de  Henri  II,  et  il  la  promène  dons  toute  l’Angle- 
terre, comme  s’il  eiU  voulu  racheter  par  ses  respects  envers  sa  mère 
ses  tristes  rébellions  contre  son  père,  l’uis,  (|uaml  il  eut  bien  parcouru 
ce  vaste  royaume,  le  roi  Hichard  vient  à Paris  poursalucrdc  plus  près 
la  fortune  royale  de  sou  ami  le  roi  de  France,  Philippe-Augusle.  .\mi 
dangereux,  celui-là,  roi  prudent,  sage  politiipie,  — avec  (|uellc  habi- 
leté le  roi  Philippe-Aug\isle  devait  se  servir  des  passions  mauvaises,  et 
même  des  inspirations  généreuses  de  son  grand  ami  le  roi  Uirhard  ! 
'faut  que  le  vieil  Henri  avait  vécu,  le  roi  de  France  s’était  servi  de  sou 
lils  Hichard  pour  tourmenter  le  vieux  roi,  pour  faire  rugir  le  vieux  lion 
dans  sa  lanière  ; cl  maintenant  que  Hichard  était  roi  à son  tour,  c’é- 
tait contre  Hichard  que  Philippe-Auguste  allait  drc.s.ser  ses  cminiches. 
— Cette  fois  encore,  batte/,  des  mains!  vous  aile/  assister  à un  nouveau 
progrès  de  la  royauté  de  France.  V ous  ave/  vu  Lmiit  le  Unis  préparei' 
l’avenir  de  cette  monarchie  si  longtemps  plongée  dans  le  sommeil  et 
dans  la  torpeur;  niainlenant  vous  aile/  voir  Philippi-.Vuguste  révéler 
au  peuple  de  France  les  justes  espérances  de  cette  royauté  ré.scrvéeà 
des  de.stinées  si  brillantes.  Pour  commencer,  Philippe-Augusle  démon- 
trait que  la  royauté  française  n’est  |iasuu  pouvoir  féodal;  mais,  au  con- 
traire, qu’elle  est  placée  en  dehnrs,c’cst-à-dirc  au-dessus  de  Ions  les  pou- 
voirs féodaux.  11  peut  y avoir  mille  su/craius  delà  terre  de  France,  il  n’y 
aura  jamais,  il  n’y  a jamais  eu  qu'un  seul  roi.  Cette  royauté-là  est  une, 
indivisible,  elle  s’étend  sur  tonte  la  France.  En  vain  les  hommes  de 
l’Aquitaine,  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  la  Normandie,  du  .Maine, 
sont-ils  appelés  ; Manceaux,  Angevins,  Normands,  Provenigaux,  avant 
tout  ils  sont  Frane.ais.  Ils  peuvent  se  battre  entre  eux,  coiume  autant 
de  peuples  dilférciils,  mais  nu  milievi  même  de  leurs  bataille  ces  frag- 
ments de  la  grande  nation  conservaient  le  seuliment  de  la  nationalité 
commune,  de  la  patrie  française.  Sans  le  vouloir,  l’idée  de  celle 
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ffraiiilc  force  à venir,  ii|i|ii'li'e  lu  l-'rame,  reslail  priVeiile  à la  |irnstViIe 
Ions  ceü  lioiniiies.  Ainsi , an  |iiiis  fort  de  la  (inissanre  iln  rdç[inie  féo- 
ilal , les  diverses  [larlies  tie  la  nalion  française  lendaienl  Innjonis  à se 
réunir,  el  le  renire  coniimin  de  lonles  res  forces  éparses,  c'élail  déjà  la 
rovanlé  ! — l’nissanre  non  encore  définie,  tunl  à la  fois  éleclive,  liéré- 
dilaire  cl  pnissance  de  droit  divin,  elle  lenail  àtons  li's  principes;  elle 
avait  nn  peu  en  clle-ménie  de  tonies  les  origines.  — Klle  avait  jionr 
elle  ce  Icdnlain  Ininincnx  qui,  sans  ajnnier  aux  droits  de  raulorilé, 
ajoute  (ineLpie  chose  aux  devoirs,  aux  respects  et  à ridtéissance  des 
sujets.  — On  elle  roniiueuçait?  où  elle  s’arrêtait?  nul  ne  pouvait  le  dire 
encore.  Klail-clle  ahsolueî  était-elle  limitée?  Vous  le  lui  deiuauderez 
plus  lard.  Elle-iuénie,  elle  ne  comprenait  ipie  confusément  tout  l'étal 
de  sa  force.  — Elle  était  forte  de  tout  l’avenir  (|iii  était  devant  elle,  de 
l’unilé  qu  elle  pouvait  réver.  (’.ar,  à tout  prendre,  quel  étroit  domaine 
pour  contenir,  pour  protéger,  pour  aliritcr  et  pour  défendre  cette 
rovanlé  réservée  à de  si  imposantes  destinées!  Oinq  de  nos  déparle- 
uienls,  tout  nu  (dns,  couiposaieiil,  sons  Louis  le  Cirns,  les  Etals  du  roi 
de  Krauec  ; les  déparlenicnls  de  la  Seine,  Seinc^•l-Oisc,  Seine-el-Marne, 
Oise  et  Loiret.  — Agrandi  un  inomeid  par  In  dot  superbe  d’Eléonore 
d’Etienne  d’Aquitaine,  ce  petit  royaume  rentra  bien  vile , par  le  divorce 
maladroit  de  Louis  fc  Jeune,  dans  ses  étroites  limites.  Si  bien  ipi’n  la 
mort  de  son  père,  l’bilip|M'-Augnsl(;  se  retrouva  aussi  pmi  riche  que 
Louis  le  Gros,  son  grand-père.  Les  grands  vassaux  delà  ronronne,  ces 
rois  manqués,  pressaient  le  roi  à réloulfer.  Lui  cependant,  patient  parce 
(|ii’il  se  savait  fort,  il  s'élail  imposé  celle  lâche  illustre,  non  pas  tant  d’a- 
grandir les  domaines  privés  du  roi  que  de  composer  à la  royauté  de 
France  nn  vrai  royaume.  A celte  royauté,  dont  Louis  le  Gros  avait  expli- 
qué les  destinées,  l’bilippe-AugusIe  résolut  de  donner  la  force,  l'anlo- 
rilé,  l’nnilé,  la  puissance.  Ilude  lâche,  car  l’ohsiaric  venait  an  roi  de  Franee 
de  toutes  les  forces  qui  l’eulonraienl.  D'un  cùlé,  les  stngneni's  féodaux, 
autant  de  rois  peu  disposés  à se  laisser  absorber  dans  la  royauté  fran- 
çaise, el,  d’autre  part,  ce  formidable  vassal,  ce  roi  de  rAngleterre,  quiélail 
le  mailrc  d’une  partie  de  la  France  ! Là  était  l'cdistacle,  là  était  l'ennemi, 
là  aussi  était  la  proie.  Il  fallait  à tout  prix,  pour  être  eu  cll'el  le  roi  de 
France,  revenir  surl'ieuvrc  laineulalde  deGliarleslc.Çimp/c.  A peine  roi, 
vous  avez  vu  Philippe-Auguste  se  melire  à l’ienvre.  Gomme  il  ne  pouvait 
guère  heurter  de  front  la  pnissance  du  roi  Henri  11,  il  se  mil  à la  har- 
celer, par  tous  les  moyens  habiles,  mais  il  avait  affaire  à forte  partie.  Ge 
roi  Henri  II  savait  son  métier  de  roi  anglais  cl  de  due  normand  ; il  avait 
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Irès-bidi  cniiipris  les  projets  de  ce  jeune  boniiiic,  l'ami  de  son  ftls 
Richard,  et  il  ne  s'en  était  inquiété  que  tout  justcassez,  pour  prouver  au 
roi  Philippe  qu’il  ne  le.  craignait  pas.  Mais  quand  il  fut  délivré  de  ce 
grand  politique  qui  l’observait  de  si  près,  et  qui  le  contenait  d’une 
main  si  ferme,  Philippc-.Auguste,  plus  libre  désormais  de  ses  mou- 
vements, comprit  que  maintcnaul  la  partie  était  égale.  Maintenant  il 
ne  s’agissait  plus  que  d'attendre  ; telle  devait  être,  telle  a été  la  po- 
litique du  roi  Philippe-Auguste  : abandonner  à sa  propre  folie  le  cou-* 
rage  de  Richard  ; préparer  sans  violence  les  coiiqiiétes  à venir;  réu- 
nir autour  de  la  royauté  de  France  les  grands  vas.saux  ; les  constituer 
eu  ■assemblée,  en  parlement;  les  consulter  sur  la  paix,  sur  la  guerre, 
sur  les  luis,  sur  la  politique;  en  un  mot,  manifester  en  tout  lien 
et  toute  circonstance,  sans  imiuiéter  personne,  cette  influence  bien- 
veillante du  roi  de  France.  Prévoyance  redoutable,  sans  doute, 
mais  le  roi  Richard  était  trop  puissant  parmi  les  rois, pour  se  douter 
i|ue  le  roi  de  France  osât  jamais  eu  rien  attenter  aux  grandeurs  de  son 
vassal  d’Angleterre.  Ferles,  le  moment  eiU  été  mal  choisi  pour  douter 
de  la  tuule-puissanre  du  roi  d'Angleterre.  Son  royaume  avait  été  au- 
ilevant  de  lui  avec  toutes  sortes  de  transports  ; le  roi  de  France,  dont  il 
s'était  reconnu  le  vassal,  lui  avait  juré  de  l’aimer  toujours;  la  plus 
folle  jeunesse  entourait  ce  jeune  prince  si  prodigue  ; son  frère  Jean 
tenait  le  premier  rang  parmi  ses  llatteurs;  en  même  temps  la  troi- 
sième croisade  faisait  sou  appel  éclatant  dans  toute  l’Europe  (IIS'.I- 
I I!I2  ).  Cette  fois,  plus  île  retard,  il  fallait  partir.  Le  roi  Louis  Vil  cl 
le  roi  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  il  est  vrai,  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’avait  voulu  quitter  son  royaume,  et  leur  retard  avait  entraîné 
la  ruine  de  Jérusalem  (H87).  En  vain  Philippe-Auguste  edt  voulu 
rester  danscette  ville  de  Paris  qu’il  cmbellis.saitavec  tant  de  soins  et  tant 
do  dépenses,  Philippe-Auguste  lui-même  comprit  qu’il  fallait  partir. 
Cette  fois  il  s’agissait  de  rendre  aux  chrétiens  la  terre  sainte,  de  leur 
.ouvrir  le  seul  port  ( la  ville  de  Saint-Jean  d’Acre  ) qui  pdt  recevoir 
les  flottes  des  pèlerins  et  assurer  les  communications  avec  l’Occident. 
Sans  déshonneur  on  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  abandonner  à 
cnx-mémes  ces  chevaliers  de  toutes  les  nations  : Français,  Anglais,  Al- 
lemands, qui  combattaient  en  Syrie  ; car,en  lin  de  compte,  ils  étaient  les 
champions  de  l’Europe  chrétienne.  A moins  de  rappeler  tous  les  croisés 
de  la  terre  sainte,  c’était  un  devoir  d'honnéte  homme  de  leur  venir  en 
aide.  L’Orient  était  devenu  le  champ  clos  de  l’honuenr  européen  : tout 
chevalier  tenait  à honneur  d'y  venir  faire  ses  premières  armes.  Les 
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riiii|ii.'iiile  niinrcs  cpii  st'parenl  la  Iroisiàiiia  rniisatlf  de  la  seconde 
avaieni  élê  reniplies  de  calamilés  el  de  misères.  La  nionarrliie  éphè- 
nirre  des  rois  de  Jériisaleui  avait  èlé  exposée  à bien  des  périls  an 
dedans  el  au  dehors.  La  belle  race  de  gentilshoninies  qui  avait  fondé  el 
niaintenii  cet  empire  était  bien  vite  devenue  inhabile  à gouverner,  el 
même  incapable  de  porter  une  épée.  Un  enfant  malade,  Baudouin  Ir 
IJprruT,  occupait  ce  Irône  cliaucelaiit,  que  Saladin,  le  vainqueur  de 
l'Égypte,  de  Damas  et  d’.Mep,  et  le  maitre  des  cinq  royaumes  musul- 
mans qui  entouraient  la  terre  sainte  avait,  par  pitié,  — dédaigné  de 
renverser.  Vous  savez  le  reste  et  commenl,  dans  une  seule  bataille, 
furent  faits  prisonniers  Guy  de  Lusignan,  Rainand  de  Chétillon, 
Geoffroi , prince  d’Antioche , Boniface , marquis  de  Montfcrral , 
Amaury  de  Lusignan,  connétable  dn  royaume,  le  grand  maître  du 
Temple  et  le  grand  maitre  de  Jérusalem  ; en  un  mot,  cette  bataille 
de  Tibériade , dans  laquelle  périt , sous  l'épée  de  Saladin , toute  la 
noblesse  de  la  terre  sainte.  — Jérusalem  était  toitibée,  — le  bois  sacré 
de  la  vraie  croix  appartenait  aux  enfants  de  Mahomet,  — Saladin  res- 
tait le  maitre  de  l'Orient.  La  nouvelle  de  cette  cruelle  défaite  des 
soldats  de  Jésits-Gbrisl  remplit  le  inonde  ebrétien  de  désolation  et 
d'éponvante  ; le  pape  Urbain  111  en  mourut  de  douleur.  Voilà  com- 
ment, à la  voix  de  l'éloquent  historien,  Gnillanmc,  archevêque  de 
Tours,  les  deux  rois  de  France  et  d’Angleterre,  réunis  à leurs  prin- 
cipaux barons,  prirent  la  croix  le  âl  janvier  1178.  Ge  fut  un  an  plus 
lard,  au  mois  de  décembre,  l'an  du  Ghrist  1170,  que  Richard  d'An- 
gleterre se  mil  en  roule  pour  la  Palestine,  non  pas  sans  avoir  confié 
son  royaume  à l’évéqne  d’Ely  et  à l'évéquc  de  Durham.  Richard 
devait  traverser  la  Normandie  pour  sc  rendre  an  lieu  du  départ;  il 
avait  avec  lui  sa  mère,  la  reine  Éléonore  ; la  princesse  Adélaïde, 
sa  fiancée,  cette  fiancée  si  fort  compromise  par  le  feu  roi  Henri  11, 
était  venue  de  France  pour  le  recevoir.  Sa  cour  s'était  grossie  de 
tous  les  évêques  et  de  tous  les  barons  d'Angleterre  et  de  Normandie. 
— L’histoire  a conservé  les  noms  des  |>riucipaux  chefs  de  cette  croi- 
.sade  ; Hugues  le  Grand,  comte  de  Veruiandois,  le  frère  du  roi  de 
France,  Robert,  comte  de  Flandre,  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  Rai- 
mond, comte  de  Toulouse,  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine, 
Alain  FergenI,  duc  de  Bretagne,  Étienne,  comte  de  Chartres,  Bohémond, 
prince  de  Tarenle,  fils  du  célèbre  Guiscard,  el  avec  ceux-là  plus  d’un 
poète  qui  devait  rapporter  de  la  terre  .sainte  ses  pins  beaux  vers,  par 
exemple:  tjuesnes  de  Béthune,  un  Normand,  un  des  ancêtres  du 
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grand  iiiiuislre  de  Henri  IV,  brave  suldat , poêle,  orateur,  • un  des 
« premiers  qui  arbora  l’étendard  sur  les  murailles  de  Constantinople  • 
Ce  (Juesnes  de  Bélhnne  a été  l'amant  aimé  d'une  des  pins  grandes 
dames  de  son  temps,  la  comtesse  de  Champagne,  Marie  de  France, 
la  digne  Allé  d'Eléonore  de  Giiicnne,  heureuse  et  Hère  d'étre  aimée 
d'un  aussi  jeune  ménestrel.  Lui  aussi  il  avait  cnleiidu  • les  messagers 
> arrivant  de  la  mer,  desnonçant  la  douleur  et  la  persecutioti  qui 
a estoil  advenue  de  la  chrétienté  d'outre-nier ; <|uc  Shaledins,  roi 
« d'Egypte  et  de  Sirie,  avait  pris  les  cliasteanx  et  les  cités  des  chres- 
0 tiens,  et  mains  milliers  en  avoit  nicneiE  en  Mailivoizon  « 

La  guerre  sainte  entrainait  avec  elle  toutes  sortes  d'exemptions  et 
de  privilèges.  En  premier  lieu,  il  était  arrêté  que  les  guerriers  croisés 
ne  pourraient  être  inquiétés  pendant  trois  ans,  pour  le  personnel  de 
leurs  delti's;  il  était  permis  aux  barons  de  lever  sur  toutes  leurs  pro- 
priétés le  dixième  de  leurs  revenus  ordinaires  pour  être  employés 
aux  frais  cl  préparatifs  de  la  croisade.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  la 
dime  saladine  produisit  en  Francc,_mais  en  Angleterre  elle  produisit 
une  somme  énorme.  Les  jui^' furent  taxés  à soixante  mille  livres 
sterling,  les  chrétiens  en  payèrent  .soixante  et  dix  mille.  Dans  celte 
armée  levée  à grands  frais,  plus  d'un  clianlail  la  chanson  de  Qiiesnes 
de  Béthune  ; > „ , 

Puu  ii  m'en  vois,  sosplrnnt  eiT  Surie, 

Car  je  ne  dois  faillir  maen'atijur... 

El&acliant  hicuti  grand  et  irinenour 
Que  là  doit  on  faire  clievalerie. 

Où  on  comiuierl,  paradis  et  lionoiir. 

Et  prix  et  los  et  amour  de  sa  mie*. 

Ce  départ  de  Richard  pour  la  troisième  croisade  était,  en  effet,  un 
moment  solennel  : toutes  les  forces  de  l'Angleterre,  de  la  Normauilie 
et  de  la  Giiienne  allaient  être  précipitées  sur  l'Orient.  L'archevèque 
de  Canlorbéry,  l'évèque  de  Salisbury,  rarchevé(iue  de  Rouen , révé(|ue 
d'Évreux,  étaient  les  compagnons  de  ce  voyage  illustre. 

Déjà  le  vieil  empereur,  dont  l'Allemagne  raconte  tant  de  fables, 
Frédéric  Barbcroiissc , à l'àge  de  soixante -huit  ans,  avait  pris  le 
devant  à la  tète  des  forces  de  l'Allemagne.  Victorieux,  il  marchait  plein 

' sMémoiret  de  SuUy. 

* Chroniquede  Saint-Detiis. 

' Lo  Romancero  frai>v^i>,  page  9Ô. 
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lie  conliiiiivc  et  plein  d'iiiidace,  quand  il  tomlin  dans  le  llydmis . le  iiu'mc 
llcuve  qui  avait  pensé  arrêter  Alexandre  le  Grand  dans  sa  conqnéle 
nnivci'scllc.  W'iive  de  sou  illustre  et  excellent  empereur,  rarniée  des 
Allemands  s’était  rendue  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d’Acre,  où  là 
elle  avait  perdu  son  dernier  maitre,  le  lils  de  Frédéric  Barlierousse, 
le  prince  Frédéric.  — Plus  que  jamais,  il  fallait  se  hâter;  aussi,  pendant 
que  le  roi  de  France  parlait  du  port  de  Gènes,  Kichard  s'embarquait  a 
Mai  'seille.  l/un  et  l'autre  roi  conduisait  avec  lui,  non  pas  la  mnililude 
armée  des  premières  croisades,  mais  ses  meilleurs  chevaliers,  ses 
plus  nobles  lances,  ses  plus  illustres  épées.  Les  voilà  donc  partis,  les 
Français  sur  les  vaisseaux  des  Génois  qui  les  conduisent  en  droite 
ligne  à Messine,  les  Anglais  sur  les  navires  de  Marseille,  moins  bien 
gouvernés  et  moins  rapides.  — Partis  trop  lard,  les  deux  rois  se 
virent  forcés  de  passer  l'hiver  en  Sicile;  cl  cette  fois,  ces  deux  hommes, 
couronnés  tous  deux,  chefs  d’armée  l'un  et  l'autre,  fiers  de  leur  no- 
blesse, de  leur  courage,  comprirent  clairement  qu'il  fallait  que  l’mi 
cédât  la  place  à l’antre,  et  que  désormais  la  France  n’élail  pins  assez 
vaste  pour  les  contenir  tous  les  deux.  Cependant  le  roi  de  France 
resta  fidèle  à la  règle  qu'il  s’élail  faite.  Il  laissa  toute  liberté  au  roi  Iti- 
chard  d’élre  le  plus  brillant  cl  le  plus  extravagant  soldat  de  la  croisade. 
Ilichard,  de  son  côté,  s’abandonna  à toutes  sortes  de  violences  cl  de 
folies,  lin  jour,  les  babilanls  de  Messine,  poussés  à boni  par  cette  furie 
anglaise,  SC  révoltent  cl  ma.ssaerenl  les  Anglais  mailrcs  de  leur  ville. 
Messine  est  reprise  par  Ricbard,  cl  celle  fois  le  roi  d’Angleterre  veut 
que  son  étendard  soit  placé  plus  haut  même  que  l'étendard  de  la  France. 
V'oilà  déjà  les  rivalités  qui  commencent  entre  la  France  et  l'.ânglclerrc  ; 
laisscz-les  grandir,  cl  au  bout  de  ces  rivalités  vous  aurez  deux  grands 
peuples. 

En  attendant  les  joies  de  la  guerre,  les  croisés  aimaient  les  émo- 
tions et  les  joules  du  tournoi.  Dans  cele  arène  presque  guerrière,  celui 
qui  brillait  le  plus,  c’élail  Ricbard.  Il  n'y  avait  que  pour  lui  des  accla- 
mations et  des  triomphes  dans  celte  arène  courtoise.  Le  seul  chevalier 
qui  osât  tenir  télé  à ce  roi  fabuleux,  était  un  Français,  Guillaume  des 
Barres,  et  celui-là,  le  roi  Richard  ne  put  jamais  le  vaincre.  — Nouvelle 
colère  de  Richard!  Il  s’écriait  que  ce  Français  lui  manquait  de  respect! 
Il  fallut  que  toute  l’armée,  les  archevêques,  les  évêques,  les  comtes,  les 
barons,  vinssent  se  jeter  aux  pieds  de  ce  fougueux,  pour  qu’il  consentit 
à faire  la  paix  avec  Guillaume  des  Barres.  — Dans  les  contestations 
[dus  sérieuses,  Richard  ne  montrait  pas  moins  d'emportement.  Il  oifrit 
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de  prouver  au  roi  do  Kraiice  que  sa  propre  sœur,  Adélaïde,  Alix,  ainsi 
rappellcul  d’autres  historiens,  la  propre  Allé  de  Louis  Vil,  celle 
enraiil  liaiicée  à lui  Ilichard,  quand  il  élail  au  berceau,  avait  eu  un 
enfant  du  roi  Henri  II.  Ainsi  il  diLsIionorail  la  mémoire  du  roi  son  père, 
pour  souiller  plus  à l’aise  la  sœur  de  son  allié  ! — Dans  toutes  ces  violen- 
ces, dans  toutes  ces  injures,  Philippe-Auguste  resta  patient  et  de  sang- 
froid.  Le  printemps  et  le  départ  mirent  fin  à ces  premières  discordes. 
L’armée  de  Ilichard  était  complète.  Deux  cents  vaisseaux  lui  avaient 
apporté  ses  soldats  partis  d’Angleterre,  de  Normandie,  de  son  duché 
d’.Aqnitaine.  L’armée  anglaise  reprend  la  mer.  Lhcmiii  faisant,  Richard 
s'empare  de  l’ile  de  Chypre,  et  il  charge  IsaacComnène,  roi  de  celte  île, 
de  fortes  chaînes  d’argent  ; — après  quoi  il  met  l’ile  en  vente,  comme 
une  conquête  légitime. 

Cependant  le  roi  Philippe-x\ugusle,  arrivé  le  premier  sous  les  murs  de 
Saint-Jean  d'Acre,  avait  trouvé  la  ville  prèle  à se  rendre;  mais  il  avait 
voulu  altendrcsoii allié Richard,arm que  celui-ci  fùlprésenlà l’honneur. 
Richard  arrivé,  on  se  battit,  du  côté  des  musulmans  et  du  côté  des  chré- 
tiens, avec  toutes  lés  élégances  de  la  chevalerie.  Dans  celle  armée  qui 
appartenait  à tant  de  princes  différeuls  et  qui  n'obéissailà  personne, 
chacun  se  baltail  pour  son  compte  personnel.  Pour  peu  qu’il  eût  soin  de 
su  propre  gloire,  la  conscience  du  chevalier  était  satisfaite. Chacun  se  bat- 
tait de  son  côté,  les  templiers  avaient  garde  de  se  mêler  avec  les  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  les  Pisans  obéissaient  à leur  général, 
les  Génois  à leur  doge;  les  Français  de  Pbilippe-.Auguste  se  seraient  bien 
donné  de  garde  de  marcher  du  même  pas  que  lesNormands,  les  Anglais, 
les  Aquitains  ou  les  Brclonsde  Richard. — On  se  battait  pour  soi  d’abord, 
pour  sa  nation  ensuite.  — Ainsi  faisaient,  chacun  de  son  cùlé,  les  deux 
rois  de  la  croisade,  Auguste  et  Richard.  Voilà  donc  bien  du  courage 
et  bien  de  l’audace,  inutilement  dépensés!  Sur l’enlrefaite,  les  deux 
rois  sont  pris  de  la  même  maladie  ; lu  peste  les  devait  emporter  : elle 
les  brise  sans  les  abattre.  Saint-Jean  d’Acre  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  rendre , les  remparts  étaient  abattus,  la  ville  était  sans  dé- 
fense, mais  encore  fallait-il  savoir  à qui  se  rendre'?  — A la  lin,  la  ville 
se  rendit.  Elle  se  rendit  aux  plus  rudes  conditions.  Saladiu  devait 
remettre  aux  vainqueurs  le  bois  de  la  vraie  croix  ; il  devait  leur  rendre 
les  prisonniers  qu’il  avait  faits  en  toutes  ces  rencontres  : deux  cents 
chev.aliers,  quinze  cents  fantassins;  cnAn  il  devait  payer  une  somme 
de  deux  cent  mille  besanls  d’or.  On  accordait  au  sultan  quarante  jours 
pour  s’acquitter.  Ce  terme  expiré,  tous  les  captifs  de  Saint-Jean  cl’Acre 
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seraieiil  passés  au  Ul  de  l'épée.  — Cliuse  horrible!  ce  tenue  expiré, 
et  sans  attendre  que  le  sultan  edt  ramassé  tout  cet  or,  sans  vouloir 
se  rappeler  les  nobles  prorédés,  récents  encore,  de  Saladin  pour  les 
cbi'éticns  de  Jérusalem,  Ilirbard  fait  iraneber  la  tête  à deux  mille  six 
cenis  captifs  qui  lui  étaient  tombés  en  partage'.  — liC  roi  de  France 
eut  horreur  de  cette  boucherie  déloyale  ; il  rendit  la  liberté  à ses 
prisonniers,  puis  il  partit,  abandonnant  à elle-même  cette  guerre  de 
sauvages.  Philippe-Auguste  était  las  enfin  des  forfanteries  et  des  exploits 
de  son  allié  Richard.  Tout  lui  déplaisait  dans  ce  rival,  qui  lui  tenait 
si  peu  riiommage  qu'il  lui  devait.  Les  grands  coups  d'épée  de 
Richard,  sa  bravoure  pleine  de  hâbleries,  scs  témérités  souvent  heu- 
reuses qu'applaudissaient  également  les  deux  armées  ; c'étaient  là 
autant  de  motifs  pour  que  le  roi  de  France  se  maintint  dans  scs 
réserves  un  peu  dédaigneuses.  Il  comprenait  que  là  n'était  pas  le 
véritable  champ  de  bataille  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre.  11  partit 
donc;  ce  départ  du  roi  de  France  fut  encore  un  sujet  de  triomphe  pour 
Richard. 

Resté  le  seul  roi  de  la  croisade,  Richard  se  battit  tout  à son  aise 
contre  Saladin  et  son  armée.  Richard  gagne  d'abord  plusieurs  batailles, 
des  victoires  inutiles,  dont  nul  ne  peut  dire  où  est  le  profit,  où  est  la 
gloire.  On  marchuil  cependant  sur  Jérusiilcm,  et  cette  fois,  si  Richard 
eût  été  Philippe-Auguste,  la  ville  était  prise.  Déjà  les  Sarrasins  par- 
laient de  se  rendre,  ils  ne  demandaient  que  la  vie  sauve.  — Richard, 
au  contraire,  voulait  la  ville  sans  merci,  ni  miséricorde.  La  ville  ne  se 
rendit  pas,  et  Jérusalem  ne  fut  pas  prise!...  Alors  Richard  de  s'emporter 
contre  le  roi  de  France,  qui  avait  lâchement  abandonné  son  parti.  — 
» Rex  Franciœ  qui  ita  propoiitum  peregrinalionis  nia  turpittr  dere- 
« liquit  '.  • 

Dieu  plus,  non  content  d'en  écrire,  Richard  III  faisait  cbansonner 
le  roi  Philippe-Auguste  par  les  beaux  esprits  de  son  armée.  11  est  cu- 
rieux de  rencontrer  déjà  à la  troisième  croisade  la  toute-puissance  de 
ht  satire  et  du  couplet  ; 


Tour  de  Iwns  motifs,  Je  ne  veux  pas  chanter, 

• Et  je  ne  veux  faire  de  chanson 

« Qu’au  roi  de  France,  en  le  priant 

• De  ne  pas  partir  comme  un  fiiyari . 


' Eputohr  Hirharth 
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• Ah  ! roi,  qu.ind  Dieu  vous  (i(  croiser, 

• Tout  rOrient  disait  votre  renom. 

• Mais  vous  partez  s;ms  vous  trop  soucier, 

• Jhfrusalcm  entre  en  cAu/itotion. 


Telles  étaient  les  plaintes,  coinnic  si  le  roi  de  France  avait  entraîné 
avec,  lui  son  année!  Mais,  an  contraire,  l’alsence  de  Pliilippe-Augnsle 
doublait  l'autorité  du  roi  d’Angleterre;  il  était  désormais  le  uiailre  de 
l’arniéc;  il  était  dégagé  de  toute  subordination  féodale;  l'année  pou- 
vait l'admirer  tout  à l’aise,  et  en  effet  l’armée  des  croisés  admirait  à 
outrance  ce  valeureux  champion  qui  marchait  toujours  en  avant,  l'épée 
au  poing.  — Vains  efforts,  cependant  I Quand  la  guerre  n'est  plus  deve- 
nue qu'un  vain  spectacle  dans  lequel  brille  le  courage  d’un  seul 
homme,  les  braves  gens  ces.senl  bienlAt  de  s’y  intéresser.  D'ailleiii’s 
l’armée  mourait  en  détail,  frappée  par  toutes  les  contagions  de  cette  pa- 
trie des  contagions  et  des  pestes,  l.e  duc  de  Bourgogne,  Raoul  de  Concy, 
le  seigneur  de  l’ynekney  ; Thibaut,  comte  de  Blois;  Philippe,  comte  de 
Flandre;  Jean,  comte  de  Vendôme  ; Raoul,  comte  de  Cauniont;  Rotrou, 
comte  du  Perche  ; Étienne,  comte  de  Sancerre;  Jacques  d’Avesnes,  le 
plus  vieux  capitaine  des  croisadc.s,  l’archevêque  de  Besançon  et  l’arche- 
vêque d'Arles,  ne  devaient  pas  revenir  de  cette  expédition  meurtrière. 
La  fièvre  sévis.sait  de  préférence  sur  les  chefs  et  sur  les  capitaines, 
épargnant  le  soldat.  Trop  heureuse  fut-elle  encore,  cette  armée  décou- 
ragée, que  te  sultan,  Saladin,  ce  grand  homme,  lui  accordât  une  trêve 
de  trois  années.  — Alors  ce  fut  un  retour  général  de  tons  ces  barons, 
de  tous  ees  grands  feudataires,  dans  leurs  domaines  qu'ils  avaient 
hâte  de  revoir.  — Cette  fois  Richard  ne  fut  pas  un  des  derniers  à par- 
tir. Et,  en  effet,  Richard  était  appelé  dans  son  royaume  par  les  intérêts 
les  plus  graves.  On  n’est  pas  en  vain  duc  de  Normandie  et  roi  d'An- 
gleterre; or  la  Normandie  était  menacée  par  le  roi  de  France,  l’An- 
gleterre était  remplie  de  dissensionset  de  querelles. Tous  ces  fiers  pré- 
lats, ces  barons,  ces  justiciers,  les  légats,  et,  avant  tout  autre,  le  prince 
Jcan,profitaient  de  l'absence  du  roi  pour  mettre  au  pillage  ce  royaume 
appauvri.  Richard  partit  donc,  et  cet  homme,  qui  commandait  à deux 
cents  vaisseaux,  quand  il  quitta  les  côtes  de  France,  il  eut  peine  .à 
trouver  une  barque  de  louage  pour  le  ramener  dans  son  royaume.  La 
tempête  le  jeta  dans  le  voisinage  de  Zara  ; et  comme  cette  vie  des  croi- 
sades était  une  vie  d’accidents  et  d’aventures,  le  roi  d’Angleterre  n’i- 
magina rien  de  mictix  que  de  garder  son  habit  de  pèlerin,  et  de 
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sur  laquelle  régnaient  reinperenr  Henri  VI,  à qui  Itieliaril  avait  en- 
levé In  Sicile,  et  Léopolil,  iliie  é'AnIrirlic,  doni  Itieliard  avail  fait 
abalire  le  drapeau  sur  les  tours  de  Saint-Jean  d’Aerc.  Or,  le  roi  Ri- 
chard portail  une  de  res  létes  hantes  et  Hères  qui  rendent  tout  déguise- 
nienl  impossible.  Il  avait  l'allure  et  la  laille  d'nn  roi.  Il  fut  reconnu 
dans  une  auberge,  connue  il  était  occupé  à tourner  la  brorlic  rhargée 
de  venaison.  Le  duc  d'Autriche  vendit  l'illnslre  eaptil  à l'enipereur 
d'Allemagne,  et  l'emperenr,  contre  le  droit  des  gens  et  des  télés 
couronnées,  lit  enrermer  dans  un  château  fort  ce  soldat  de  Jé.sns- 
l'hrisl.  Pendant  deux  ans  l'Eurupe  entière  se  demandait  des  nouvelles 
du  roi  Richard.  Qu'élait-il  devenu,  le  héros  de  la  Palestine?  L'Europe 
apprit  enfin  (le  roi  de  France  l'avait  su  le  premier)  que  Richard  Cnnir- 
de-Lion  était  prisonnier  dans  un  donjon  d'Allemagne,  noble  captif  d'un 
prince  déshonoré  : Cop/u.»  rex  nobihii  a dure  nrquiftimn.  A la  nou- 
velle que  sou  roi  est  pri.soiinier,  l'Angleterre  s'attriste,  la  Normandie 
appelle  son  prince;  la  reine  Eléonore,  le  rceiir  brisé  de  douleur. 
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écrit  au  pape  Célesliii  des  lettres  touchantes  : « J'avais  résolu  s'é- 
« crie-t-ellc,  de  contenir  ma  douleur  dans  mon  âme,  tant  j'avais  peur 
« de  déplaire,  par  quelque  plainte  peu  inodérée,  au  père  suprême  de 
> la  chrétienté.  Hélas!  je  suis  bien  prés  d’être  insensée  à force  de  dou- 

• leur!  Pourtant  le  sujet  de  mes  larmes  est  un  sujet  de  larmes  pour 

• toute  l'Europe.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  roi  captif,  il  s'agit 

• d'un  royaume  sans  roi,  de  peuples  sans  maitre,  de  l'Eglise  qui 
« pleure  son  enfant  le  plus  cher.  Oh  I venez-moi  en  aide  I vous  le  vicaire 
« du  Christ  mort  sur  la  croix,  le  successeur  de  saint  Pierre , le  prêtre 
« des  prêtres!  De  votisscul  dépend  l'opinion  des  peuples,  à votre  trône 
« pontifical  sont  attachées  leurs  obéissances.  Eh  quoi  ! vous,  le  père  des 

• orphelins,  le  protecteur  des  veuves,  la  consolation  des  affligés,  vous 
« resteriez  insensible  à cette  grande  affliction  de  toute  une  nation  qui 

• vous  redemande  son  père  et  son  roi!»  La  lettre  entière  est  remplie 
d'une  éloquence  toute  maternelle,  et  l’on  comprend  qu’en  effet  la  reine 
Eléonore  ait  dicté  cette  lettre,  que  Pierre  de  Blois  aura  quelque  peu 
gâtée  de  scs  périodes  cicéroniennes.  Les  troubadours,  toujours  à l’affût 
des  prétextes  poétiques,  se  mettent  de  la  partie,  et  ils  célèbrent,  dans 
leurs  vers,  la  captivité  du  monarque.  Lui-même,  lui  Richard,  pour 
charmer  les  longs  ennuis  de  sa  captivité,  il  appelle  ,à  son  aide  la  poésie, 
celte  consolation  des  beaux  esprits  et  des  tendres  cœurs;  dans  ses 
heures  de  désespoir,  il  trouve  le  moyen  d'écrire  la  plus  touchante 
élégie  ; 

Or  upchon  ben  micy  hom  e miey  baron. 

Anales,  Norman,  Peytavîn  eï  Gascon, 

Ou’ieu  non  ay  ja  si  paure  compagnon 
Ou’ieu  laissasse,  per  aver,  en  preison. 

Non  bo  dio  mi  per  nulla  iclraison. 

Mas  anquor  soi  je  près. 

• Le  captif  a beaucoup  d'amis,  mais  ses  amis  sont  avares  ; honte  sur 
■ eux  ! Faute  de  rançon , voilà  deux  hivers  que  je  suis  prisonnier.  Mes 

• hommes  et  mes  barons  anglais,  normands,  poitevins  et  gascons,  vous 
« n’ignorez  pas  cependant  que,  moi  le  roi,  je  ne  laisserais  pas  en 

• prison,  pour  de  l’argent,  le  dernier  soldat  de  mon  armée.  Je  ne 

• vous  dis  pas  cela  pour  vous  faire  un  reproche , mais  enfln  je  suis 

• encore  en  prison.  » 


• FptMfoltr  Blfsrnsit,  Kpislola  CX^IV,  fld  pnpnm. 
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H'imli’rs  fuis  le  eu|ilir  clKiiilail  ses  ainuurs  : 

>uul  qti«*  1110$  cliuut.s  rviiutigne, 

Kt  lu  Ih.*1Io  Io  me  ilefeitd, 

Qui  mon  CiiMir  aiigoiN^e  et  muluiigiie. 

Je  nVii  giiier  mnis  avoir  talent 

Ces  plaiiiles  Uiiieliaiiles,  res  rrgiels  aiiiuiireiix  d'un  rui,  prisuiiiiier 
ruiilre  le  droit  des  gens,  élnieiit  répélds  par  rEiiropp  entière.  I.,a 
poésie  attira  sur  le  captif  toutes  les  syinpalhies  dues  au  malheur  et 
sur  le  due  Léopold,  son  vendeur,  l’exèrration  universelle.  Au  fond 
de  sa  prison,  le  roi  Iticliard  reçut  l’ordre  de  comparaitre  devant  la 
diète  allemande,  il  se  iléfemlit  avec  élu(|uenee  et  eoiirage.  I'om»  rou- 
le: une  rançon  , je  reux  hirn  qu’on  vous  la  donne,  mais  rien  de  plus. 
s’écria-t-il.  Après  de  longs  déliais  entre  l’empereur  et  les  commissaires 
du  roi  d’Angleterre,  cette  rançon  fut  lixéc  à I,'i0,00ü  marcs  d'argent  ; 
rude  impôt  ipie  l'Angleterre  eut  à payer  et  aussi  la  Normandie.  Il 
en  coi'ita  à tout  chevalier,  ecclésiastique  et  hourgeois,  le  quart  de 
son  revenu  annuel.  Les  églises  livrèrent  leurs  vases  d'or  et  d'argent, 
les  monastères  ahandonnèrent  leurs  récoltes  et  leurs  provisions  de 
tout  genre.  Il  fallut  deux  années  pour  amasser  une  partie  de  cette 
.somme  énorme;  du  fond  de  sa  prison,  l’impatient  llichard  présidait 
lui-méme,à  la  levée  de  cet  iuifiôl,  le  plus  terrible  im|iôt  qui  eilt  jamais 
pesé  sur  l'Angleterre  et  sur  la  l'iormandie.  Chai[uejour  Richard  écri- 
vait à sa  mère  et  aux  principaux  seigneurs  de  son  royaume  qu’il  fallait 
se  lu’iter,  avec  autant  de  soin  et  de  diligence  que  possible.  « Surtout  ‘‘ 
« prener.  bien  garde  que  tout  l’or  et  l’argent  que  vous  prendrez  des 
” églises  soit  pesé  et  nombré;  vous  en  baillerez  récépissé  signé  et  bien 
« prouvé,  jurant  aux  prélats,  sur  votre  serment,  qu’il  leur  seraentiére- 
• meut  rendu.  » Grâce  à tant  d’efforts  et  à tant  de  dévouement,  ces  cent 
riu(|uantc  mille  marcs  d’argent,  • an  poids  de  Cologne , comptés,  pesés 
» pur  les  ambassadeurs  dudit  empereur  et  cachetés  daus  des  coffres  en 
« leur  présence,  » furent  délivrés  à l’empereur  d’Allemagne,  qui  compta 
.sa  part  d’argent  et  de  honte  au  duc  d'Autriche,  son  digne  assmdé  dans 
cette  vile  affaire.  .Même  peu  s'en  fallut  que  rempcreur  ne  se  désho- 
norât doublement,  car,  — l’argent  compté, — il  avait  encore  grande 
envie  de  gagner  le  nonveau  salaire  que  lui  proposaient  le  roi  de  l' rance 

• ril,  in-4%  ii.  tuanuscriiK  de  la  Hihiiolhrtfue  du  rui. 
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cl  le  prince  Jean,  à savoir,  cclni-ci  cciil  mille  marcs  il’argeiilel  celui- 
là  cinqiianle  mille,  pour  que  l'empereur  ciH  à retenir  ila us  sa  geôle  le  roi 
lliclianl,  nu  moins  pemlant  une  année.  Alors,  ilit  l'hislorien,  peu  s'en 
falliil  que  U cœur  de  lion  ne  ileviul  cœur  de  liècrr,  lani  l'idée  de  rester 
dans  celle  gène  lui  paraissait  insupporlalde.  Son  audace  relie  foissauva 
Iticliard.  Il  (il  honle  à son  geôlier  de  celle  nouvelle  Iraliison  a prix 
d'argent,  et  comme  rempereur  lièsilail  encore,  Iticliard  parlil.  — 
Il  arriva  après  un  an  six  semaines  et  Irois  jours  de  prison  à Colo- 
gne ; l'arclievèque  clianla  celle  messe  qui  commence  : A'«nc  jtci'u  vere 
quia  misil  anyclus  doininum  siiiim,  et  eripuil  me  de  manu  hœredis  el  de 
Omni  expeclalione  pirbit  J udœorum.  .Arrivé  an  port  d'Anvers,  Ui- 
cliard,  qui  s«‘  scniail  poursuivi,  se  jeta  dans  la  galiote  d'un  mar- 
cliand,  el  il  put  s'écrier,  lui  aussi  : Tu  pojles  Itichard  et  .sa  forlnne. 
Celle  frêle  Ivarqne  le  condnisil  an  port  de  Sandwich.  « .Avril,  le  mois 
• lies  fleurs,  vil  celle  fleur  des  rois  rentrer  dans  Londres.  • Kn  re- 
Ironvanl  ce  roi  qu'elle  aimait,  en  raison  même  de  lonl  ce  qu'il  lui 
avait  coiUé,  l'Angleterre  hattil  des  mains;  elle  élail  licre  de  ce  soldai 
qui  occupait  tonies  les  renommées,  elle  le,  salua  d'un  glorieux  surnom  ; 
Cœur-de-Lion!  \ l'aspecl  de  leur  roi,  les  sujets  (idèles  reprirent  cou- 
rage, les  reliellcs  rendirenl  les  armes;  lui,  cependani,  dans  le  doulde 
enivrement  de  la  royanlé  el  de  1a  liberté,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  re- 
garder.son  royaume.  Il  trouvait  l'Angleterre  le  pins  liel  endroit  de  l'u- 
nivers. Son  enthousiasme  le  |ionssa  au  heaii  milieu  de  la  grande  forêt 
qui  s’étendait  depuis  Notlinghaiu  jusqu'au  rentre  du  comté  d'York.  La 
vivaient  retirés,  comme  dans  une  forteresse  impénétrahle,  le  resledeces 
vieux  Saxons  qui  n'avaient  pas  rerounu  la  loi  de  l'étranger.  Ces  hommes 
indomptés  reconnaissaient  pour  leur  roi  Hoherl  Hode.  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  Itidiin-Houd,  le  héros  des  vieilles  romances  et  des  hal- 
lades  populaires.  Ilohin-Hood  passait  sa  vie  dans  les  hois,  entouré 
des  plus  hahiles  archers  de  l'Ciirope.  Il  était  l'ennemi  juré  des  grands 
seigneurs  cl  des  ahhés  de  l'.Anglelerre  ; il  élail  en  revanche  le  défen- 
seur du  faible  el  de  l'opprimé.  A ses  côtés,  se  tenait  .sim  joyeux  lieute- 
nant l’elil-Jean,  son  frère  d'armes,  un  gai  compère  qui  avait  tou- 
jours le  mol  pour  rire;  car,  à tout  prendre,  ces  innocents  handits 
menaient  joyeuse  vie.  Ce  llohin-llood  a eu,  lui  aussi,  tout  coininelli- 
chard,  les  honneurs  de  la  ballade.  Les  ménétriers  anglais  du  quator- 
zième siècle  en  ont  fait  leur  héros  favori  ; 

« Voici  l'été,  la  campagne  est  verte,  les  arbres  sont  couverts  de 
« feuilles,  el  les  oiseaux  chantent  gaiement  ; 


Digitized  by  Google 


I.A  NOHMANDIK 


281 

« Les  chevreuils  quittent  la  ciilline,  ils  traversent  la  plaine  et  vont 

• se  cacher  clans  les  bois  tourrus. 

« Oh  ! le  beau  jour,  oh  ! le  heaii  jour;  la  Pentecôte  nous  illumine  de 
" scs  rayons,  Pair  est  tout  rempli  de  bruits  et  de  chansons. 

• — Par  la  croix  du  Christ,  s' ('crie  Petit-Jean,  je  te  salue,  joyeuse  et 
« limpide  matiiiëc;  non,  dans  toutes  les  forcMs  chrôtiennes,  il  n’y  a pas 
« un  homme  plus  heureux  i|ue  moi! 

• Et  toi,  mon  bon  cher  maitre,  ouvre  ton  coeur  à la  joie,  à la  douce 
" joie  empourprée  du  mois  de  mai. 

« — Hélas,  dit  Robin-IIond  , je  serais  aussi  heureux  que  toi,  Petit- 
- Jean,  si  dans  ce  jour  de  fête  je  pouvais  entendre  les  vêpres  et  les 

• matines. 

« Il  y a plus  d'un  grand  mois  que  je  n'ai  adoré  Notre-Seigneur,  et 
« si  la  vierge  .Marie  le  voulait  bien,  j’irais  entendre  la  messe  à l'église 

• qui  est  là-bas. 

« Ceci  dit.  Robin  .s'en  va  à la  nie.sse,  il  adore  la  croix  du  Sauveur. 
” Petit-Jean,  pltis  prudent,  reste  dans  les  bois  de  Sherwood,  et  il  s'age- 
« nouille  sur  les  gazons  en  fleurs.  » 

^nus  pourrions  citer  un  volume  entier  de  ces  ballades  que  l’Angle- 
terre lit  encore  sous  le  nom  de  : Guirlande  de  Rubin-Hood.  .Mais  au 
fait,  à quoi  bon  nous  donner  tant  de  soins  et  de  peines  pour  retrouver 
l’histoire  de  ce  retour  miraculeux  du  roi  Richard , comme  si  nous 
n’avions  pas  pour  nous  guider  dans  ces  souvenirs  le  plus  heau  drame 
historiquede  sirWaltcr  Scott  : Iranhor? 

Lisez  donc  ce  beau  livre  qui  est  de  la  raniille  cle  VUiade  et  du 
Gü  nias,  si  vous  voulez  ejunprendre  dans  ses  moindres  détails  celte 
histoire  de  la  conquête  et  les  rap|corls  qui  s’élaienl  établis  entre  les 
Saxons  et  les  Normands , entre  les  vainc|ueurs  cl  les  vaincus.  L’habile 
et  savant  auteur  d’/mnAoc  nous  fait  entrer  celte  fois  et  véritablement 
dans  les  mystères  de  ce  royaume  envahi  ; pas  une  personne,  pas  un 
fait,  pas  une  instilntion , pas  un  seul  de  tant  d’usages  divers  n’est 
oublié  dans  ce  poème,  qui  réunit  à toutes  les  qualités  de  l'histoire 
le  charme,  la  grâce  et  le  dialogue  piquant  de  la  comédie.  Le  drame 
commence  dans  la  partie  occidentale  du  comté  d’York  ; nous 
louchons  à la  lin  du  règne  de  Richard  Eieur-de-Lion  qui  a disparu 
tout  d’un  coup  de  la  scène  du  monde  , au  grand  chagrin  de  l’Angle- 
terre. Depuis  tantôt  quatre  générations  que  les  Normands  et  les 
Anglo-Saxons  vivent  sous  les  mêmes  princes,  rien  n’a  pu  mêler  entre 
elles  ces  deux  nations  ; celle-ci  a gardé  toute  l’assurance  rin  triomphe. 
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r«llc-là  toute  la  rancune  de  lu  di'faite.  Entre  les  deux  peuple.s,  la  bataille 
d'Hastings  s’élève  comme  un  mur  d’airain,  que  pas  un  homme  ne 
veut  franchir.  Et  d’ailleurs,  à quoi  bon  cette  fusion  dont  personne  ne 
se  soucie?  L’Angleterre  tout  entière  appartient  au  vainqueur,  l’Anglo- 
Saxon  est  devenu  un  serf;  seulement  de  la  ruine  générale,  quelques 
vieilles  familles  saxonnes  ont  été  sauvées  par  on  ne  sait  quel  respect 
involontaire.  Au  reste,  nous  avons  déjà  expliqué  par  quels  soins  féroces 
les  rois  de  la  race  normande  avaient  cultivé  les  haines  des  Saxons,  l’in- 
solencedu  Normand,  et  comment  les  vainqueursavaient  multiplié  contre 
le  vaincu  les  exactions,  les  injustices,  les  cruautés  ; ainsi  ils  ont  dicté 
ces  horrihles  lois  contre  la  chasse  auxquelles  pas  un  Saxon  ne  pouvait 
obéir  ; ils  ont  brisé  les  saints  de  r.aee  saxonne  ; la  langue  même,  la 
langue  nationale,  ils  l’ont  remplacée  par  la  langue  française,  qui  est 
ilevenue  la  langue  des  grands  seigneurs,  des  belles  dames,  des  che- 
valiers, des  justiciers,  pendant  que  le  langage  saxon  n’est  plus  parlf  que 
par  le  peuple.  Tout  au  pins  une  langue  intermédiaire  s’csMle  formée 
du  saxon  et  du  français;  ce  nouveau  langage  n’était  rien  moins  qne  la 
langue  anglaise  qui  devait  jeter  un  si  vif  éclat  plus  tard. 

Une  fois  entré  en  matière,  le  romancier  vous  met  en  rapport  avec 
deux  hommes  du  peuple  proscrit,  deux  Saxons,  l’un  qui  se  sent 
de  son  origine  militante,  l’autre  ((ui,  ne  pouvant  se  venger  de  l’op- 
pression, se  sert  de  sou  priqipp  abaissement,  pour  rire  et  pour  se  rao- 
((uer  tout  à l’aise  du  peuple  vainqueur.  Dure  tête  et  tète  folle,  mais 
honnêtes  et  dévouées,  l’une  et  l’autre.  Où  vont-ils?  Ils  vont  chez 
leur  maître  Cédric  le  Saxon.  Uédric  vous  représente  les  anciens 
propriétaires  de  ce  pnysconquis.il  habite  un  vieux  château  bâti  par 
ses  ancêtres,  dont  il  a conservé  les  iiueurs,  la  langue,  les  habi- 
tudes, le  souvenir.  Qui  de  vous  n’a  pas  pris  sa  part  d’hospitalité  dans 
le  château  de  Cédric’/  La  description  en  est  si  vivement  faite  et  si 
vraie,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  se  souvenir,  une  fois  qu’on  l’a  lue, 
de  cette  .salle  très-longue,  très-large  et  très-basse,  de  ce  toit  grossier 
formé  de  poutres  et  de  solives,  de  cette  vaste  cheminée  qui  jette  eu  de- 
ilans  plus  de  fumée  que  de  chaleur,  de  cette  table  immense  entourée 
lie  faufeiiils  massifs.  Au  milieu  de  la  table  et  sous  un  dais  écarlate,  se 
lient  le  thane,  aux  larges  épaules,  aux  membres  robustes,  au  front  sou- 
cieux, carie  dîner  n’est  pas  encore  servi;  (iurlh,  le  berger,  n'a  pas  ra- 
mené les  pourceaux  à l’étable,  et  le  fou  Wamha  n’est  pas  .a.ssis,  selon 
l’usage,  derrière  le  fauteuil  de  sou  maître  pour  l'amuser  de  scs  sail- 
lies. Mais  silence!  les  chiens  aboient  dans  la  basse-cour,  une  main 
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|)iiissanl<‘  frapiic  à In  jHirlc  tk-  clifiiv  : qui  «liiiir  |hmiI  rrapiH*!'  ainsi, 
à CflU-  liiMirn,  par  ro  fjrami  orafie?  O soûl  Irais  prrsnnnaprs  inipor- 
lants  dans  re  siècle  des  privilèges  et  des  aventures  : le  premier  s’ap- 
pelle le  templier,  il  est  solilat,  il  est  genlilliiimme;  il  appartient  à 
l'Kglise,  il  est  lirnve,  violent,  impudique,  railleur;  il  ne  croit  ,i 
rien,  il  n’a  peur  de  rien;  re  peuple  anglais  qu’il  méprise,  il  le  traite 
comme  un  peuple  conquis;  son  compagnon  de  voyage  n’est  rien  moins 
qn’un  riche  althè,  amolli  par  le  luxe,  efféminé,  beau  parleur;  le  troi- 
sième, c’est  le  pèlerin,  le  voyageur  aux  pays  lointains,  le  rêveur; 
courage  caché,  vertu  ignorée , dévouement  sérieux,  c’est  le  beau 
rèlé  poétique  de  celle  histoire.  A peine  ces  hAles  ont-ils  pris  place 
à cette  table  hospitalière,  que  (àhiric  se  lève  pour  rerevoir  en 
tout  respect  une  In'lle  lille  saxonne,  la  descendante  des  anciens  rois 


de  la  Orandc- Bretagne,  une  de  ces  blanches  créatures  qui  ont  en- 
gendn;  et  mis  au  monde  la  nation  anglaise,  noble  type  ipii  s’est  con- 
.servé  pur  et  presque  sans  mélange,  depuis  tant  de  siècles.  .Mais 
silence  ! qui  frappe  encore?  qui  est  assez  hardi  pour  Iroiihler  le 
repos  de  cette  illustre  r.onipagnie?  Oh  ! l’horreur!  e’esi  un  juif,  un 
malheureux  juif,  qui  se  fait  hnmhie,  petit,  plié  en  deux!  On  chien  sans 
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iliiiili'o  ii'esl  pus  plus  siimiiis  et  plus  luiiipaul  <|u<‘  ix‘  juif!  Oi'pcud.'iiil  la 
porte  (le  Ct^drie  est  ouverte,  uuîme  au  juif  cliasst'  par  l’orafie.  Quand 
eliacuu  est  à sa  place,  uièiiic  le  juif  aliril(}  sous  le  uiauteau  de  la 
vaste  cliêmiiit^e,  le  repas  coimnence.  Ou  boit,  on  iiianjïc,  ou  Unit  par 
parler  deseroisades,  la  oraiide  pixomipatioiidecesièclecroyaut  et  fçuer- 
rier.  Que  fait  le  roi  Hirliard?Quels  sont  l(>s  plus  dijrnes  chevaliers  de 
l'ariiide  aiiitlaise?  Ceux  qui  se  hatleiil  le  mieux  soiil-ils  Norniaiids?soiil- 
ils  Saxons?  l’cuVen  faut  que  le  repasdu  digne  tAanr  ne  se  termine  d’uiic 
façon  peu  amicale  ; mais  la  helle  Saxonne  met  le  holà  entre  les  convives; 
puis  quand  elle  les  voit  plus  ralmes,ell(î-uu)niccllc  se  relire  dans  son  aje 
parlemeut.C’esleucoreuuedescription  des  plus  curieuses:  les  murs  pleins 
de  crevasses  cl  mal  créqds  sont  tendus  de  tapisseries  hrodies  en  soie  cl 
en  or,  le  lit  est  garni  de  rideaux  teints  eu  pourpre,  rapparlenieut 
est  éclairé  par  quatre  grandes  bougies  portées  dans  des  candélabres 
d'argent.  C’est  ainsi  que  vous  passez  eu  revue  toute  cette  riche  mai- 
son, depuis  l'écurie  jusqu'à  la  chambre  à coucher  de  la  noble  dame. — 
L’instant  d’après,  nous  verrons  ce  même  peuple,  ce  double  peuple  anglo- 
saxon  et  uormaml,  aux  prises  dans  un  tournoi  solennel.  Le  tournoi, 
c’était  la  grande  fête,  la  fête  nationale.  Il  était  de  la  politique  du  prince 
Jean,  qui  retenait  son  frère  llichard  dans  les  prisons  de  rAulriebe,  d’a- 
muser ce  peuple  que  son  frère  lui  avait  remis  en  dépôt  et  de  se  faire  des 
partisans  pour  les  jours  de  la  révolte.  Ce  prince  Jean  rêvait  d('jà  que 
.son  frère  était  mortel  qu’à  sa  place  il  montait  sur  le  trône  d’Angleterre, 
au  lieu  cl  pLicede  l’héritier  légitime  Arthur,  duc  de  Dretagne,  le  fils  de 
feuGeoirroyPlantagene1,le  frère  aîné  duprince  Jean.  Autour  du  prince  se 
réunissaient,  comme  dans  une  ambition  commune,  les  ennemis  person- 
nels du  roi  Hichard,  les  vagabonds  (|ui  revenaient  des  croisades,  les  capi- 
taines sans  argent,  les  genlil.sliommes  qui  avaient  fait  de  leurs  châteaux 
autant  de  fortere,s.ses,  ou,  pour  mieux  dire,  autant  de  repaires  dans 
lesquels  ils  cachaient  leurs  déprédations  et  leurs  ravng(-s.  C’étaient  là 
autant  de  justes  motifs  de  craintes  de  tous  genres;  mais  le  prince  Jean 
savait  très-bien  qu’un  peuple  que  l'on  amuse  ne  songe  guère  à la  ré- 
volte, et  voilà  poun|uoi  il  donnait  ce  tournoi. 

Ce  tournoi  est  magnifique  et  répond  tout  à fait  à la  description  des 
plus  beaux  romans  de  chevalerie.  Les  plus  nobles  jouteurs  accourent 
de  toutes  parts,  la  reine  de  beauté  est  assise  sur  sou  trône,  les  hommes 
d’armes  crient:  /.arjc.w  / /.«rÿcsjc.' Tout  chevalier  porte  les  couleurs 
de  sa  dame.  Les  chevaux  hennissent,  les  armures  étincellent,  li's  écuyers 
ont  peine  à suivre  leurs  maiires  dans  la  mêlée;  ou  se  rencontre,  on  se 
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beurte,  un  se  Itrisr;  la  paliiie  du  >aiii(]iieur  esl  viveiiieiil  dis|jutée,  le 
peuple  liai  des  mains  aux  plus  lieaiix  coups.  Qui  est  vainipieur?  un 
Saxon?  un  iNoniiand?  (ùir  au  fond  de  tonies  les  queslious,  dans  les 
tournois  aussi  liien  (|ue  dans  les  coinlials  sérieux,  réparait  ce  grand 
intérêt  de  peuple  à peuple.  Après  la  lullc  des  chevaliers  arrive  la  lutte 
des  manants.  Un  s'est  lialtii  à la  lance,  à l'épée;  voici  inaiulcnantqu'on se 
dispute  le  prix  de  l'arc,  et  les  plus  lialiiles  tireurs  accomplissent  des  pro- 
diges. Telle  est  la  fête.  — Les  plus  nobles  personnages  des  deux  sexes 
se  font  une  joie  d'y  assister;  les  plus  brillants  chevaliers  prennent  leur 
part  de  celte  gloire,  de  ces  combats.  La  fête  se  donne  en  l'honneur  des 
dames,  et  pourtant  nous  avons  vu  le  moment  où,  par  une  inconvenance 
qui  eût  indigné  les  deux  peuples,  le  prince  Jean  allait  faire  de  ce  tour- 
noi une  vraie  bataille.  En  effet,  ne  voulait-il  pas  nommer  Rébccca,  une 
fille  juive  ! reine  du  tournoi? 

Pendant  longlemps  cette  insolence  du  prince  Jean  envers  les  plus 
illustres  dames  de  l'Angleterre  nous  a paru  une  sorte  de  démenti  que 
l'anleur  à'irunhoé  donnait  à plaisir  aux  belles  nueursde  la  chevalerie  ; 
mais  avec  un  pareil  homme,  il  faut  bien  se  garder  des  jugements  témé- 
raires. Mous  avons  retrouvé,  dans  un  livre  qui  n'est  pas  un  roman,  des 
détails  sur  les  mœurs  de  l'Angleterre  au  treiziéme  siècle,  et  ces  détails 
ne  ressemblent  guère  à tout  ce  que  racontent  les  romans  de  chevalerie. 
(1rs  détails,  qui  appartiennent  à la  nation  anglaise,  sont  pourtant  d'un 
grand  intérêt  pour  riiisloire  des  mœurs  de  la  France.  L'origine  des  deux 
aristocraties  est  la  ménie  ;enlre  la  France  et  la  Normandie,  on  ne  trouve 
guère  de  différences  qu'à  commencer  du  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps 
les  guerres  rcligieusesqui  devaient  isoler  l'Angleterre  du  reste  de  l'Europe 
ontfaitdela  joyeuse  Albion  une  nation  nouvelle,  effaçant  jusqu'au  sou- 
venir de  son  origine  normande  et  française  ; mais  l'Angleterre  était  toute 
française  au  temps  du  roi  Ilicbard.  Or  voici  cette  histoire  qu'on  pourrait 
appeler  l'cdMcotiondc.»  /!//«,  si  M.  rarebevéque  de  Cambrai  n'avait  pas  fait, 
sous  ce  tilrt;,  un  très-beau  livre.  Le  seigneur  Geoffroy  Landry  de  Latour 
a perdu  sa  femme,  qui  lui  a laissé  trois  jeunes  biles,  et  déjà  le  bon  père, 
abandonné  à lui-même,  se  demande  ce  que  ses  filles  vont  devenir.  Maitre 
Geoffroy  I.aindry  est  d'autant  plus  inquiet,  qu'il  a mené  une  vie  quel- 
que peu  égrillarde,  et  qu'il  sait  mieux  que  personne  à quels  dangers 
sont  exposées  les  jeunes  filles.  Il  se  rappelle  très-bien  les  folies  de  sa 
jeunesse  et  toutes  les  malheureuses  qu'il  a compromises.  Voilà  pourquoi 
il  s'inquiète  si  fort;  voilà  pourquoi  il  entoure  de  tant  de  soins  ses  trois 
filles.  Maitre  Landry  est  un  esprit  positif,  il  ne  s'est  pas  laissé  prendre 
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iiiix  fausses  promesses  de  la  chevalerie.  Il  sait  (rés-hien  que  toutes  les 
feiuiues  ne  sont  pas  des  reines,  que  ces  beaux  semblants  de  dévouement  et 
de  respect,  tant  célébrés  par  les  trouvères,  sont,  à tout  prendre,  de  pieux 
lueusonges.Pourcoimnencer  l'éducation  des  petites  Landry,  ce  bon  père, 
en  homme  prudent,  ne  veut  pas  qu'on  leur  apprenne  à écrire.  L'écri- 
ture est  un  art  dangereux  pour  les  maris,  un  art  favorable  aux  amants. 
I.ÆS  femmes  bien  élevées  doivent  savoir  lire  à peine,  et  encore  quand 
bien  même  elles  ne  sauraient  pas  lire,  trouveraient-elles  facilement  un 
mari.  A quoi  l»on,  en  effet,  entretenir  les  filles  de  ces  histoires  d'a- 
mour, de  ces  vanités  mondaines?  « Ayez  soin  de  le  faire  jeûner,  dit 
« maître  Landry,  l'estomac  à jeun  est  obéissant.  Jeûner  trois  fois  par 
« semaine,  manger  du  pain  et  boire  de  l'eau,  c'est  le  commencement  de 
« la  vertu.  L'Église  est  rantiebambre  de  la  bonne  renommée,  mais  à 
n condition  que  dans  les  églises  on  ne  verra  pas  entrer  les  chevaliers 
n tenant  en  laisse  leure  chiens  de  chasse,  les  femmes  le  faucon  au 
« poing,  les  jeunes  gens  tout  prêts  à faire  une  déclaration  d'amour 
« même  au  pied  de  l'autel.  Non,  non,  mes  filles,  s'écrie  maître  Lan- 
« dry,  ce  n'est  pas  vous  qui  regarderez  les  jeunes  seigneurs  par-dessus 
K l'épaule  ou  bien  entre  vos  doigts.  J'ai  connu  la  fille  d'un  roi  de  Dane- 
« mark  qui  devait  épouser  un  roi  d'Angleterre,  et  qui  en  fut  dédaignée 
« parce  que  le  roi  s'aperçut  qu'elle  faisait  la  belle  et  qu'elle  était  cu- 
ti quette,  qu'elle  clignait  de  l'œil  et  qu'elle  parlait  haut  pour  être  écou- 
« tée.  » Tout  cela  est  dit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  Dans 
ce  chapitre,  digne  de  la  Bruyère,  vous  pouvez  comprendre  comment  les 
dames  d'Angleterre,  et  par  conséquent  les  dames  de  la  France,  pous- 
saient le  luxe  à ses  dernières  limites.  Du  onzième  nu  seizième  siècle,  la 
passion  de  la  parure  fut  poussée  si  loin,  surtout  en  Angleterre,  qu'on  fut 
obligé  de  faire  des  lois  tout  exprès  pour  réformer  cette  vanité  déplora- 
ble. En  13G3,  une  pétition  des  communes  au  parlement  désignait  aux 
réprimandes  du  législateur  cette  passion  du  jxmtiire,  comme  dirait  le 
hiiroH  de  t'oeneste,  qui  forçait  les  valets  de  s'habiller  en  écuyers,  les 
écuyers  en  chevaliers,  les  chevaliers  comme  des  princes.  Ce  que  voyant, 
on  tomba  d'un  excès  dans  un  autre.  Le  législateur  s'inquiéta  des  moin- 
dres détails,  du  menu  de  toutes  les  tables,  du  prix  des  habits,  du  drap 
dont  chacun  était  vêtu  ; défense  aux  manants  de  manger  de  la  viande  deux 
fois  par  jour.  Le  drap  des  personnes  de  la  dernière  condition  no  devait 
pas  coûter  plus  de  cinquante  deniers,  la  soie  et  rargciil,  les  broderies, 
l'émail,  les  boulons  de  métal,  les  anneaux,  les  bagnes,  les  jarretières, 
lesebaines,  étaient  défendus  aux  femmes  ipii  n'élaieiil  pas  desfeininesde 
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l'onililion.  Qui  n'iiviiit  pns  un  revenu  de  eenl  livres  sterling',  ne  pnii- 
vnil  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  fmirrure.s.  Le  iiiameuvre  et  le  fer- 
iiiier  ne  pouvaient  s'habiller  que  de  laine  ou  de  toile  grossière.  Mais, 
eoinuic  toujoui's,  la  lui  était  moins  forte  que  la  vanité.  Même  le  salut 
de  leur  ème  n'empécliait  pas  les  femmes  de  se  faire  plus  belles  (pi'M 
n’élait  permis,  et  en  preuve,  uiaiire  Landry  raconte  cette  histoire  du 
diable  et  d'une  jeune  dame  trés-bonnéte  dont  l'àme  montait  au  ciel. 
Chemin  faisant,  l'àiue  est  arrêtée  par  Satan  qui  la  réclame  coiume 
son  bien.  Cependant  saint  Micliel  vole  au  secours  de  l'âme  en  peine. 
— 1 L'àmc  est  à moi,  • dit  le  saint.  — « L’âme  est  à moi,  • dit  le  dia- 
ble. On  apporte  des  balances;  dans  nu  des  plateaux  de  la  balance,  le 
bon  saint  Michel  place  toutes  les  bonnes  actions  delà  dame,  ses  larmes 
de  repentir,  ses  prières,  ses  mortilieations,  ses  aumônes;  dans  l'antre 
plateau,  Satan  apporte  les  joyaux  de  la  ilanie,  bagues,  colliers,  bracelets, 
boucles  d’or,  six  robes  de  couleurs  différentes  et  autant  de  jupons,  si 
bien  que  le  plateau  de  la  Braverie  l'emporte  sur  le  plateau  de  la  Vertu. 
Kn  conséquence,  le  diable  jette  la  dame,  cl  ses  bijoux  et  ses  habits,  dans 
le  feu  éternel. 

C’est  qu'en  effet  l'imperfection  des  arts,  la  rberté  de  la  inaiiHl'œu- 
vre,  la  rareté  des  manufactures  donnaient  aux  vêtements  des  prix  in- 
croyables. Une  seule  robe  très-modeste  coiltait  plus  de  fiOÜ  francs  de 
notre  monnaie.  En  conséquence,  la  femme  ricbeiuenl  vêtue  se  croyait 
élégante,  l’ourvu  qu’une  panire  eût  été  payée  t résilier,  elle  était  de  très- 
bon  goût.  En  ce  temps-l.à  on  ne  savait  être  que  riche,  les  arts  élaii'iit 
dans  l'enfance  ; personne  ne  se  doutait  du  bien-être  que  peut  contenir 
le  foyer  domestique  et  des  élégances  de  l'intérieur.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs du  quatorxième  siècle  passaient  leur  vie  dans  de  vastes  appar- 
temenLs  tout  nus,  dans  des  salles  humides,  jonchées  de  paille  ou  de  feuilles 
vertes;  les  chevaliers  et  damoiselles  n'avaient  pas  de  chemi.scs,  ils 
•SC  couvraient  d’or,  de  veloui"s  et  de  brocart.  A tout  prendre,  les  niicnrs 
étaient  relâchées.  Le  mari  et  la  femme  se  montraient  rarement  ensem- 
ble ; très-volontiers  une  jeune  femme  allait  seule,  sans  son  mari,  dans  les 
sociétibi  les  plus  perverses.  Pendant  que  le  mari  était  à la  guerre  ou  a la 
cour  du  roi,  madame  visitait  les  châteaux  et  les  seigneurs  du  voisinage. 
Elle  même  elle  donnait  as.sez  souvent  des  fêles  splendides.  11  arrivait 
parfois,  à la  lin  du  repas,  c’était  la  mode,  qu'on  sourdait  sur  toutes  les 
lumières  : Moment  difficile,  dit  maître  Landry,  et  prenez  soin,  mes 
« enfants,  d'avoir  toujours  quelques  vieux  parents  auprès  de  vous.  » 

Mais  c'est  siirloiil  dans  la  liberté  et  au  milieu  des  joies  du  tournoi. 
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t|ue  Its  jeunes  lilles  cl  les  jeunes  reniiiies  euuriiieiil  île  gr:iiuls  ilaii- 
jiei's.  Ou  voyait  arriver,  sur  île  lielles  et  jiramles  lim|ueiiiles,  des  Irmiiies 
de  reiiiuies  qui  avaient  pris  l’iialiit  des  lioniuies,  mais  des  lialiils 
splendides.  Les  plus  belles  portaient  des  tuniques  de  couleurs  dclu- 
lantes,  des  jupons  courts,  des  turbans  iHincelanls  de  pierreries,  des 
ceintures  d’or  ou  d’argent,  de  petits  poignards  et  des  escarcelles  rein- 
plies.  Elles  livraient  aux  induesirels  et  aux  chevaliers  qui  leur 
agréaient,  leur  argent  et  leur  beauté  ; chacun  les  pouvait  prier  d’a- 
mour, et  les  maris  n’étaient  jamais  plus  contents  que  quand  leurs 
renmies  étaient  cntouives  d'adoration  et  d’Iiommages.  Mais  en  re- 
vanche, ces  mêmes  époux  si  faciles  étaient  d’une  brutalité  sans 
exemple;  à la  moindre  désobéissance,  la  plus  noble  dame  était 
battue  par  sou  mari.  • J'ai  vu,  dit  niaitre  Landry,  une  dame  de  trés- 

• bon  lignage,  qui,  pour  avoir  été  insolente,  fut  jetée  par  terre  d'un 

• coup  de  poing  que  lui  donna  sou  mari;  puis,  quand  elle  fut  parterre, 

• il  lui  déchira  le  visage  d'une  façon  si  violente,  qu’elle  en  fut  déligii- 

• réc  |H)ur  le  restant  de  ses  jours.  • 11  racoute  qu'une  autre  fuis,  un  mari 
qui  trouvait  sa  femme  insolente  et  liére  la  lit  diner  avec  nu  maiiiiiil  fl 
tout  ce  qui  s’ensuit.  Telle  est  cette  histoire  de  niaitre  (ieoffroy  Landry. 
Elle  est  nette  et  vive,  ellle  jette  une  grande  clarté  sur  ces  iinvurs  muiiis 
chevaleresques  qu'on  veut  le  dire,  enfin  elle  vous  explique  à nierieille 
les  insolences  que  se  permet  le  roi  Jean  dans  son  tournoi.  Vous  savez 
comment,  soudain,  toute  cette  fête  est  dispersée  par  ce  billet  que  le  roi 
de  France  écrit  au  prince  Jean  : Preiia  tjarile!  le  ilwble  e.<il  iléehuine! 
L’est  llichard  qui  est  de  retour. 

Les  outlaws,  les  hors  la  loi,  tiennent  une  place  bien  méritée  dans  cette 
histoire  ; Walter  Scott  ne  les  a pas  oubliés  ces  héros  des  forêts  sombres, 
et  même  il  leur  fuit  jouer  un  très-beau  rôle.  A coup  sûr  celte  société  de 
révoltés,  CCS  bandits  qui  s’étaient  fait  à eux-mêmes  uue  justice,  ne  de- 
vaient pas  déplaire  au  roi  des  aventuriers  et  des  aventures,  à llichard 
Lceur-de-Lion.  üien  plus,  le  roi  Kicbard  s’estime  trop  heureux  de  trou- 
ver sous  sa  main  ces  braves  gens,  pour  assiéger  de  compagnie  le  ebê- 
teau  de  l'insolent.  Front-dc-Bœuf,  un  Normand  qui  tue  et  qui  pille  à 
trois  lieues  à la  ronde.  Dans  sa  tour  féodale,  le  Normand  a renfermé  la 
fille  du  Sa.xon,  son  voisin;  dans  son  cachot,  le  Normand  a renfermé  le 
juif,  et  il  arrache  à ce  misérable,  à foree  de  tortures,  les  tré.sors  que 
le  malheureux  juif  a gagnés  à force  d’usure  et  de  patience.  Ce  ne  sont  que 
massacres,  trahisons,  blasphèmes.  Le  clergé  lui-même,  qui  devrait  en  tou- 
tes ces  misères,  jouer  le  rêlede  p.'irificaicnr,  obéit  la  plii|iarl  du  temps  aux 
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viles  passions  dont  il  est  le  témoin  : l'alibé  vend  su  conscience  pour  agran- 
dir son  aldiayc;  le  moine  vend  son  âme  pour  un  dîner;  pas  une  maison 
qui  ne  soit  exposée  à l'incendie,  pas  un  château  qui  ne  soit  exposé  à 
un  siège  dans  les  formes.  Partout  la  force,  et  nulle  part  l'autorité  ; par- 
tout la  vengeance,  et  nulle  part  la  pitié,  (iet  ahominable  Front-dc-Rœuf, 
qui  meurt  en  blasphéiuant  sous  les  ruines  et  dans  l'incendie  de  sa  for- 
teresse, cet  homme  gorgé  d'or  et  de  vices,  qui  ne  retrouve  pas  une  prière 
dans  sa  mémoire,  pas  une  bonne  action  dans  sa  vie,  pas  un  noble  sen- 
timent dans  son  cœur,  nous  représente  à merveille  la  partie  brutale 
de  cette  noblesse  normande,  que  la  conquête  et  la  fortune  avaient  per- 
vertie. Ahl  quand  vient  le  jour  de  l'histoire,  c'est  souvent  un  grand 
malheur  d'avoir  été  le  conquérant  et  le  victorieux,  c'est  souvent  une 
grande  honte  d'avoir  tenu  sa  place  parmi  les  maîtres  ! Quand  on  entre 
dans  le  récit  de  ces  misères,  il  n'est  pas  un  honnête  homme  qui  ne 
préférât  même  à la  gloire  de  (iuillaume  le  Oonqnérant  la  mort  glo- 
rieuse du  roi  saxon  à la  bataille  d'Hastings.  Un  des  caractères  les 
mieux  tracés  du  beau  livre  de  Walter  Scott,  c'est  le  caraclère  du  roi 
Ilichard  : c'est  bien  là  le  roi  chevalier  qui  aime  mieux  accomplir  par 
lui-même  de  petites  choses  i|ue  d'eu  accomplir  de  grandes  à l'aide  de  se- 
cours étrangers;  c'est  bien  là  le  glorieux  vagabond  qui  aime  le  péril 
pour  le  péril,  et  qui  ne  se  rappelle  jamais  que  lorsqu'il  n'eu  est  plus 
temps,  qu'en  jouant  sa  vie,  il  joue  une  couronne.  La  juive  Itébecca  est 
une  des  plus  touchantes  créations  et  des  pins  vraies  qui  soient  sorties 
du  génie  do  ce  grand  poète,  sir  Walter  Scott.  Le  courage  de  cette  jeune 
lille,  sa  résignation,  sou  dévouement,  cette  mélancolique  façon  de  se 
mêler  à des  événements  qu'elle  ne  peut  pas  comprendre,  à des  hommes 
qui  la  regardent  à peine  comme  une  créature  humaine,  et  enfin  toute  la 
reconnaissance  cachée  au  fond  de  ce  cueur  si  malheureux  et  si  tendre, 
voilà  de  quoi  est  composé  tout  ce  la^aii  drame.  Quant  à ceux  qui  de- 
mandent où  est  l'intérét  d'uu  pareil  livre,  et  sur  quoi  cet  intérêt  re- 
pose, et  s'il  n'y  a pas,  en  elfet,  une  grande  tristesse  au  fond  de  cette 
histoire  qui  nous  donne  en  dernier  résultat,  dans  un  lointain  très- 
rapproché,  la  mort  de  Ilichard  Uunir-de-Lion,  le  règne  déshonoré  de 
Jean-sans-Terre,  le  triomphe  complet  de  la  race  normande  sur  la 
race  vaincue...  à ceux-là  il  est  facile  de  répondre  que  véritablement, 
au  fond  de  ce  grand  livre  intitulé  : Ivanhoé,  il  y a tout  l'intérét  qui 
se  retrouve  dans  Vliuide,  par  exemple.  Itaiis  Vlliade,  la  Grèce  se  ré- 
vèle cl  Iriomplic;  dans  leunhoé.  une  nation  va  surgir  île  cette  double 
nation.  11  n'y  aura  pins  tout  à l'henrc  ni  Anglo-Saxons,  ni  Normands, 
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au  iiiiliou  (le  l'AiiglelciTe;  il  ii'y  aura  plus  que  des  Anglais.  Les  Saxons 
vont  disparaître  de  celte  histoire,  luut  cumule  ils  ont  disparu  de  l'his- 
toire de  France,  et  c’est  dommage.  Cillait  un  peuple  qui  avait  en  lui- 
méme  le  sentiment  des  grandes  choses.  Peuple  que  personne  n'a  étudié, 
parce  qu’il  a été  vaincu  trop  vile.  Leur  langue  même,  qu’a-t-elle  pro- 
duit, qu’a-l-elle  laissé?  Qui  pourrait  dire  les  noms  et  les  dissonances 
des  dialectes  qui  subdivisaient  en  diverses  branches  ces  langues  au- 
jourd’hui perdues?  Par  quelles  variations,  par  quelles  dégradations 
successives,  le  tudesque,  le  gothique,  la  langue  franque,  la  langue  da- 
noise, se  sont-elles  mêlées  et  confondues?  Comment  de  leur  altération, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  leur  fusion  avec  la  langue  romane,  les  idiomes 
de  l’Europe  moderne  ont-ils  été  composés?  Demandez-lc  aux  académi- 
(îiens,  qui  n’en  savent  rien.  Toujours  est-il  que  la  langue  anglo-saxonne, 
d’origine  teutonique,  est  d’une  grande  simplicité;  cet  idiome  est  le  type 
de  l’anglais  moderne;  il  y a même  des  savants  qui  disent  que  l’anglais 
moderne  est  une  langue  corrompue,  tandis  que  l’ancien  anglo-saxon 
est  la  langue  pure.  Tous  les  grands  écrivains  de  l’Angleterre  ont 
adopté  des  phrases,  des  tournures  anglo-saxonnes.  Les  lieaiix  esprits 
de  la  reine  Anne,  tout  imbus  des  éludes  classiques,  n’ont  pas  pu  .se  dé- 
faire de  l’anglo-saxon.  Shakspcarc,  qui  s’inspire  des  poètes  de  l’Italie; 
Milton,  tout  rempli  de  la  poésie  romaine,  appellent  l’un  et  l’autre  à leur 
aide  l’idiome  saxon.  Plus  la  langue  anglaise  s’exprime  avec  énergie 
et  avec  grâce,  plus  elle  ressendde  à la  langue  primitive,  à la  langue 
anglo-saxonne.  Peuple  uaturellemenl  élégant  et  poéti(|ue,  ces  Saxons! 
I.es  acclamations  des  guerriers  sur  le  champ  de  bataille  ont  été  les  pre- 
miers modèles  de  leurs  poésie  ; les  hardes  anglo-saxons  se  sont  chargi's 
de  raconter  la  vie  des  rois,  la  vie  des  peuples.  Ils  ont  un  chant  de 
triomphe  pour  toutes  les  gloires,  des  lamentations  pour  toutes  les  dou- 
leurs. Leur  inspiration  est  calme,  honnête;  leur  |>ériphrasc  hardie  et 
grandiose.  Ou  dirait  des  hardes  de  la  suite  d’Ossian. C’est  pourtant  saint 
Augustin,  cet  esprit  tout  athénien,  qui  le  premier  a donné  l’éveil  au 
génie  poétique  de  ce  peuple.  Voulez-vous  savoir  les  noms  des  Anglo- 
Saxons  les  plus  illustres,  on  vous  nommera  Alcuin,  Uiidée,  Alfred  h^ 
Grand;  ou  vous  nommera  aussi  Koniface,  archevêque  de  Metz,  Etienne 
Eddius,Jean  Scot,  Eginhard,  le  favori  de  Charles  le  Chauve.  C’est  Egin- 
hard  qui  lit  celle  réponse  au  roi  de  France;  ils  étaient  à laide,  celui-ci  en 
face  de  celui-là.  «Quelle  distance  y a-t-il,  dit  le  roi,  entre  Scot  et  un  sol? 
— La  table,  ■ répondit  Scot.  — Pour  nous  résumer,  nous  dirons,  avec 
un  critique  de  l’Angleterre,  que  le  saxon,  l’anglo-saxon,  le  franco-saxon, 


Digitized  by  Google 


I.A  NOHMANDIK 


le  (laiiuis-saxou  el  le  tuilcsque  sont  des  dialectes  de  la  mëiue  langue, 
des  rameaux  du  même  tronc.  Malheureusement  cette  poésie,  en  hon- 
neur pendant  si  longtemps,  fut  cnvelop|iée  dans  la  proscription  uni- 
verselle qui  devait  peser,  jusqu'à  la  lin  de  toute  histoire  el  de  toute 
poésie  sur  le  peuple  vaincu. 

Revenons  au  roi  Richard.  De  retour  à Londres,  son  premier  soin  fut 
de  réunir  dans  un  grand  conseil  tous  les  évêques  et  tous  les  barous  de 
l'Angleterre.  Là,  il  se  plaignit,  en  luaitre  irrité,  des  trahisons  du  prince 
Jean  ; le  prince  Jean  fut  excommunié  par  les  évêques  , les  liarous 


prononcèrent  la  coiiliscaliou  de  ses  terres  el  de  ses  châteaux,  pour 
cause  de  félonie.  En  même  temps  Richard  reprenait  les  forts  de  Marl- 
horough,  de  Lancastre,  de  Nottiiighaui,  en  Angleterre;  chose  plus  dif- 
licile,  il  reprenait  le  iiiont-Saiul-Michel,  en  Normandie.  Pour  effacer 
Ics  traces  de  ses  chaines,  Richard  voulut  être  couronné  une  seconde 
fuis.  En  même  temps  il  rcpmiait  les  biens  qu'il  avait  vendus  à prix 
d'argent  avant  sou  départ  pour  la  Palestine,  cl  il  les  reprit  sans  jcudre 
l'argent  qu'il  en  avait  retiré.  Ceci  fait,  la  Normandie  l'appelait  à son 
aide.  Déjà  Philippc-Aiigti.sle  était  mailrc  d'Evreux  par  la  trahison  du 
prince  Jean;  déjà  il  menaçait  de  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Yerueuil.  A cette  nouvelle,  Richard  veut  partir  à l'instant  même;  il 
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jure  qu'il  ne  iléimirnera  pas  sa  face  de  la  Normandie  qu'il  n'ail  cliâlid 
le  roi  de  France;  bien  pins,  il  ne  vent  pas  sor(ir  parla  porle  de  son  pa- 
lais (il  élail  à Winclieslcr),  il  sortira  par  la  hrèchc,  pour  aller  plus 
vile;  et  du  nidnie  pas  le  voilà  qui  s'cmliarque  à Porisnioutli,  suivi  de 
cent  navires,  chargés  d'Iioimncs  et  de  chevaux,  qui  s’arrêtent  en  même 
temps  que  lui  à Barflcur.  C'est  à ce  moment  que  le  prince  Jean,  le  vil 
conspirateur,  traître  au  roi  d'Angleterre,  traître  au  roi  de  France,  un 
de  ces  lioimncs  que  le  mépris  de  l'histoire  ne  saurait  assez  châtier, 
voyant  accourir  le  roi  Ilichard,  réunit  dans  un  festin  trois  cents  gentils- 
hoinines  français,  qui  se  trouvaient  à Evreux  ; on  dîne,  on  cause,  on 
hoit  à la  santé  du  roi  de  France  et  de  son  allié  le  prince  Jean...  A la 
lin  du  repas,  les  trois  cents  gentilshoniines  mouraient  égorgés  par  ce 
prince,  leur  hôte  ; leurs  têtes  sanglantes  étaient  fixées  à des  poteaux  sur 
les  murailles,  et  le  prince  Jean  alla  raconter  ce  hel  exploit  à sa  mère! 
Voilà  donc  la  Normandie  qui  redevient  le  théâtre  des  anciens  comhats; 
riiilippe-Auguste  et  Ilichard  vont  vous  ramener  aux  sièges,  aux  hatail- 
Ics,  aux  fureurs  si  souvent  racontés.  — Dans  ces  rencontres  nomhreuses, 
ilichard  est  toujours  l'aventurier  plein  d'inspirations  soudaines  dont 
rUrient  a si  fort  admiré  le  courage.  Il  harcèle  le  roi  de  France  avec 
une  ardeur  inévitable;  l'un  et  l'autre,  ils  se  battent  partout  où  ils  se 
rencontrent,  dans  la  Normandie,  dans  l'Aquilaine,  dans  la  Saintonge. 
Les  forces  étaient  égales  de  part  et  il'autre.  Dn  côté  du  roi  de  France, 
il  y avait  des  Français,  des  Bourguignons,  des  Champenois,  des  Fla- 
mands, des  soldats  du  Berry.  Le  roi  d'Angleterre  menait  avec  lui, 
emportés  par  son  courage,  des  Normands,  des  Anglais,  des  hommes 
d'Angers,  de  Tours,  de  la  Saintonge  et  du  Mans.  On  .se  battait  aujour- 
d'hui, on  traitait  le  lendemain  pour  reprendre  les  hostilités  huit  jours 
plus  tard.  La  malheureuse  Aquitaine  supportait  tons  ces  ravages,  pla- 
cée qu'elle  était  entre  ces  deux  puissances  ennemies. 

Cependant  la  fatigue  et  la  famine  forcèrent  les  deux  rois  à une  paix 
sérieuse.  Voici  même  nu  événement  rcmarqiiahle  dans  celte  histoire  ; 
du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  la  Normandie,  les  barons  et  les 
(xipilaines  convinrent  entre  eux  de  suspendre,  méine  sans  le  concours 
du  roi  Philippe  et  du  roi  Richard,  ces  hostilités  inutiles.  C’était  le 
hou  sens  des  hommes  sérieux  qui  se  mettait  au  lieu  et  place  de  la  fou- 
gue ambitieuse  d'un  soldat.  Dans  celte  trêve  il  était  dit  : « I"  Iæ  roi  de 

• France,  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  aux  prières  du  cardinal  légat  et  de 

• l'ahhé  de  Cisleaux,  accorde  tresves  au  roi  d'Angleterre;  2"  le  roi  d’An- 
" gicterre  pourra  foiiilier  le  Neuhnurg.  Couches  et  Breicnil,  les  autres 
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• rurliTcsses  iléinulits  par  le  roi  de  France  rcslant  à l'csial  oii  elles  sont; 

• 3°  le  rui  de  France  reste  en  possession  de  Louviers,  et  autres  lieux 

• ju.squ'tà  la  Hâve,  Mallierbes  et  au  Pont-de-l’Arclies  ; 4°  le  roi  de  France 
<•  entend  les  hommes  qui  estaient  mieux  à lui  durant  la  guerre,  que 
« non  pas  au  roy  d’Angleterre,  soient  compris  en  ces  tresves,  avec 
a ceux  d'Arques , de  la  comté  d'Eu,  les  sujets  du  comte  de  Bologne, 

• Huges  de  Gournay,  d'Aumale,  Gisors,  du  Vexin  normand,  Vernon, 
a Pucy,  Gaillon,  Nonancourt,  le  comte  de  Mciilan,  leurs  terres  et  tous 
« ceux  qui  demeurent  en  icelles.  • Gomme  on  voit,  les  conditions  étaient 
meilleures  du  côté  du  roi  de  France  que  du  côté  du  rui  d’Angleterre; 
aussi  Richard  eut-il  hienlôt  refusé  d’accepter  celte  trêve.  Il  s’emporte 
contre  son  chancelier,  Guillaume  de  Longehamps,  évêque  d’Ely;  il  s’é- 
crie que  le  chancelier  a ahusé  du  sceau  de  son  maître;  il  veut  que  l’on 
hrise  à l’instant  les  anciens  sceaux  et  qu’on  en  fasse  de  nouveaux , 
comme  si  lui,  Richard,  il  entrait  dans  un  nouveau  règne!  Ces  sceaux 
divers  de  Caur-de-Liou  ont  heaiicoiip  préuccn|ié  les  historiens  de  la 
Normandie.  Dans  une  excellente  dissertation  de  M.  Deville  ',  nous  trou- 
vons que  le  roi  Richard  lit  plus  souvent  usage  de  son  sceau  dans  le  du- 
ché de  Normandie  que  dans  le  royaume  d’Angleterre.  C’est  qu’en  effet, 
en  dix  années  de  ce  règne  agité,  Richard  n’est  allé  que  tieux  fois  dans 
son  royaume  : en  1180,  pour  s’y  faire  couronner  roi,  en  IlOi,  après 
sa  captivité.  Son  premier  séjour  fut  de  quatre  mois  ; le  second  fut  de 
cinquante-neuf  joui-s.  — La  terre  sainte,  et  les  prisons  de  l’Autriche, 
et  les  champs  de  hataille  de  la  Normandie  ont  pris  le  reste  de  ce  règne, 
plus  agité  encore  que  glorieux.  Le  sceau  du  roi  d’Angleterre  parlait 
a son  inscription  : Kichardiis,  üei  gralia,  rejc  Aiighrmn:  — le  conirtv 
sceau  : Hkhardtis,  rex  Angionim  et  Agiiitaiwnim,  fl  eûmes  Aiideguvu- 
rum.  Sur  le  sceau,  Richard  est  représenté  en  coslnme  royal,  la  tète 
couronnée  d’une  couronne  à fleurs  de  lis;  il  est  assis  sur  une  trône  de 
forme  gothique.  De  la  main  droite,  il  lient  une  large  épée  à deux  tran- 
chants; de  la  main  gauche,  il  lient  un  glohe,  en  forme  de  grenade, 
surmonté  d’une  croix,  — sur  le  contre-sceau,  Richard  est  représenté 
armé  cl  à cheval  ; il  porte  les  chausses  et  la  cotte  de  mailles,  munie  de 
SI  capeline.  Son  casiiue  est  très-simple  et  sans  aucun  ornement,  c’est 
le  pal  de  fer  sans  nasal  ; sur  le  houclier,  de  forme  convexe  et  pointu  par 
le  bas,  est  dessiné,  debout,  un  des  deux  lions  il’or  (pie  portait  sur  ses  ar- 
mes Geoffroy  Planlageuel,  le  grand-père  de  Richard.  Le  second  sceau 
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i|iii  dcvailèlre  apposé  à loiilos  locharles  do  son  l èpiio  : Omnrs  earlas  in 
regnoiuo  emplas,  defonnari  et  not  i sigilli  impressione  roburari,  fiil  non- 
soiilenient  un  prétexte  pour  liriser  la  Irévi?  avec  l'hilIppe-Aiigustc,  mais 
pour  sonmellre à un  nouvel  impôt  l' Angleterre,  la  Normandie,  et  Ions 
les  domaines  de  Itieliard.  N'était  pas  valable  le  eoulnit  <|ui  ne  portait 
pas  le  nouveau  sceau  du  roi.  I,es  droits  du  sceau,  déjà  donliliis  sous  le 
l'oi  Henri  II  , avaient  été  décuplés  par  llicliard.  Hans  ce  second  sceau, 
Ilichard  est  représenté  eu  costume  royal,  il  est  assis  sur  sou  trône  , 
seulement  le  trône  a des  lir,as  comme  un  ranleuil  ; a droite  de  la  tête,  ou 
voit  le  croissant  de  la  lune;  à gaiiclie  le  soleil  jette  ses  rayons.  Le  lueii- 
lon  du  princi;  est  rasé.  — Au  contre-sceau,  le  casi|uc  du  roi  orné  de  sou 
panache  ; la  visière  du  cas<iue  est  baissée;  — senleiueut,  cette  fois,  à la 
place  d'un  seul  lion,  nous  remarquons  sur  l'écii  du  roi  ; trois  lions, 
passant,  regardant,  niarcliant  de  droite  <à  gauche,  des  lions  qui  sont 
restés  dans  les  armes  d'Angleterre. 

Entre  autres  engagements  qu’avait  pris,  dans  cette  trêve  consentie 
par  les  barons,  au  nom  de  son  maitre,  le  chancelier  Guillaume  de  Long- 
rbanips,  il  avait  été  dit  que  Richard  ne  relèverait  aucune  des  citadelles 
renversées  parle  roi  de  France;  surtout  on  s'était  préoccupé,  de  part  et 
d'autre,  de  cette  admirable  position  des  Andelys,  du  haut  de  laquelle  on 
pouvait  dominer  toute  la  Seine, — un  rucher  que  Richard  voulut  rendre 
imprenable.  En  vain,  rarehevéqne  de  Rouen,  Gantier,  seigneur  des  An- 
delys, s’oppose  à la  tentative  du  roi  d'Angleterre;  en  vain  les  ouvriers 
eux-mémes  sont  frappés  par  tonies  sortes  de  prodiges ;en  vain  le  pape  jette 
l'interdit  sur  la  Normandie,  la  cit.adelle  des  Andelys  s'élève  comme  par 
enchantement.  Au  sommet  de  cette  roche  formidable,  le  château  devait 
dominer  à la  fois  la  ville  d' Andelys,  le  cours  de  la  Seine,  les  vallées  qui 
déhonchent  vers  la  Seine,  cl  lu  route  principale  qui  conduit  de  Paris  à 
Rouen.  Cette  citadelle  devait  être,  et  elle  a été  en  effet  le  plus  inexpu- 
gnable rempart  du  douzième  .siècle  ; figurez-vous  un  rocher  triangulaire 
armé  de  trois  grosses  tours  entourées  d’un  large  fossé  taillé  dans  le  roc. 
Une  double  enceinte  protégeait  les  travaux  avancés;  tout  au  sommet  du 
roc  se  dressait  un  donjon  menaçantqui  devait  servir  de  dernier  refuge 
aux  .assiégés.  Cet  immense  massif  de  tours,  de  créneaux,  de  contre^ 
forts,  de  remparts,  de  ponts-levis,  de  souterrains,  donnait  l’idée  d’nne 
position  imprenable.  Encore  aujourd'hui , après  six  cents  ans  de 
guerres,  de  destr\ictions  et  de  tempêtes,  ce  qui  reste  de  ces  ruines 
vous  rappelle  les  œuvres  fabuleuses  des  géants. 

Ce  château,  que  Richard  appela  le  Chàtean-Gaillard,  fut  h.àli  en 
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iiiuiiisirmieuniit-e.C.'osI  là  iimMlecosa'iivri’s  terribles  devaul  lesquelles 
ranlii|iiairc  et  le  pliilusnplie,  l'Iiisloricii  cl  le  poète,  s'abandunneiit  aux 
plus  tristes  réllexions.  Heitreux  les  peuples  lorsque  ecs  grandes 
inacliinesde  guerre  ne  sont  plus  (|u'un  sujet  d'admiration  et  d'étude, 
un  ornement  pour  la  rive  d'un  fleuve,  des  pierres  innffeiisives  que  le 
vovagenr  salue  en  passant  ! 

Celte  œuvre  formidable  du  Château-Gaillard  étonna  fort  le  roi  de. 
France,  et  le  fit  entrer  dans  une  grande  fureur.  « Je  viendrai  à bout 
du  Cbàteau-Gaillard,  quand  il  serait  de  fer,  s'éeria  Philippe-Auguste. 
— Je  le  défendrai  quand  il  serait  de  beurre!  répondait  Richard. 
Autour  cle  celle  roche  des  Andelys  se  livra  plus  d'un  comhat sanglant. 
Les  deux  partis  qui  étaient  en  présence  s’abandonnaient  à tonte 
la  férocité  de  la  guerre.  Ce  n'étaient  que  crimes,  incendies,  familles 
égorgées,  pillages  du  cété  de  la  Normandie  et  pillage  du  côté  de  la 
France.  A ses  prisonniers  Philippe-Auguste  faisait  crever  les  yeux  ; Ri- 
chard précipitait  les  siens  du  haut  de  la  roche  d'.Andclys;  l'un  s'étail 
renfermé  au  château  de  Yernon,  l'autre  tenait  sa  cour  au  Chdteau-Gail- 
lard.  A coup  sûr,  ils  étaient  trop  rapprochés, celui-ci  de  celui-là,  pour  ne 
pas  en  venir  aux  mains.  Cela  fait,  ils  se  rencontrèrent  l'un  l'autre,  dans 
nue  plaine  située  entre  Yernon  etGamache.  Maisrien  ne  résistait  àl'im- 
pétuosilédes  routiers;  cette  fois  encore  les  .Anglo-Normands  mirent  eu 
iléronte  les  Français.  Richard  prit,  le  même  jour,  le  château  dcCourcel- 
les  et  le  château  de  Rrie.Philippe-.Anguste  dans  sa  fuite  se  dirigeait  vers 
Gisors,  lorsc|u'en  passant  sur  le  pont  qui  conduisait  à la  porte  de  la  ville, 
le  pont  s'écroula  sous  celle  foule  armée.  Le  roi  de  France  lui-méme  fut 
précipité  dans  la  rivière  et  il  se  sauva  à la  nage  ' : c'est  ainsi  qu'il  entra 
dans  Gisors,  laissant  après  lui  .Matthieu  de  Montmorency,  Alain  de 
Rousev,  Foulques  de  Giberval,  abattu  sous  la  lance  de  Richard;  Philippe 
dcNanteuil,  Guy  dcNcver.s,  Guillaume  de  Melun,  un  héros  des  croisades; 
en  un  mut,  plus  île  quatre-vingt-douze  gentilshommes,  sans  compter  un 


' l-f  (lOèle  O-Jlivain,  te  Bretuii,  qui  :i  èerit  en  vers  Inliiis  la  biographie  (te  Pliilippe-.Vii- 
gusie  ( la  raconie,  mm  sans  grâce,  eel  accident  de  ia  rivière  d'Kpte,  dans 

iaquclle  furent  noyés  Milic  île  Puisel,  te  comte  de  Bar,  Jean  des  Barres,  et  dix-sept  autres 
moins  tieurenx  que  le  l'oi  de  France; 

Inlerea  (ingnant  Krancæ  décora  inctyta  gentis, 
lianinilicantque  hosles,  rul)rieanU{ue  cruoritHls  tierlias  .. 

Pnnsqnoqne  (îisorti,  que  ferrea  (lorta  sntntnr, 

Dnin  tut  ferre  neqnit,  cursn  pro|æranle,  meantes, 

Fningilnr,  et  seenni  [dures  tn  ftnmine  fnndit. 
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ijl'iUlil  iiniiiliiT  ilr  siildiils  cl  ilc  clieviiux.  L('|iciuliiiil  l’liili|i|M'-All^llsli.' 

tiiiiilrr  ilc  (■Isoi'ü,  Ilicharil  revinl  à Amlclvs,  où  il  liàlil  iiii  miiivcaii 
village,  le  petit  Andelys.  Le  Cœur-de-Lion  en  était  arrivé  à eet  inslanl 
de  fatigue  dans  la  vie  des  lioninies  de  guerre,  ipii  leurfail  désirer  le  re- 
pos. l'ii  moine  l’avait  aliordé  en  lui  disant  : Repens-toi , Richard! 
conge  à la  mort!  El  le  roi  avait  répondu  Iminbleinent  : .Werei,  mon  pérr.' 

Il  parlait  en  effet  de  rentrer  dans  la  paix  jusqn'.à  .sa  mort,  loi'si|u'un 
paysan  du  Poitou,  qui  lalio\irait  son  eliainp,  ayant  trouvé  sous  lesoede  • 

sa  eharrue  un  bas-relief  antique,  le  roi  Hirbard  voulut  avoir  ee  bas-re- 
lief. Aussitôt  il  se  rendit  en  Poitou,  et  sur  le  refus  du  vieonite  de  Limo- 
ges de  lui  livrer  ee  morceau  d’or  on  d’argent,  llicbard  assiège  lecbiôtean 
lie  Cbaliis.  D’abord  la  garnison  voulait  se  rendre,  tant  eet  impitoyable 
soldat  à tous  ees  gens  faisait  peur.  .Mais  le  roi  d’.Angleterre  ne  voulnl 
rien  entendre  : « Entré  dans  la  ville,  je  pendrai,  disait-il,  les  assié- 

• gés  comme  autant  de  voleurs.  » Donc  les  soldats  du  comte  de  Li- 
moges et  la  garnison  du  rbàtean  de  Cbains  résolurent  de  se  dé- 
fendre à outrance.  Le  capitaine  de  ces  assiégtis  s’appelait  Bertrand 
de  Oordon  ; il  était  l'ennemi  personnel  du  roi  Itirbard  , qui  avait  fait 
tuer  son  père  cl  tuer  ses  deux  frères.  Ee  jeune  bomme,  dont  la  vue 
était  perçante  cl  le  bras  sùr,  découvrant  an  loin  le  roi  llicbard  qui  sortait 
de  sa  lente  : » Dieu  du  diel,  s’écria-l-il,  laisse-moi  venger  mon  père  ! » 

En  même  temps  il  décochait  une  llècbe  qui  atteignit  llicbard  Cæur- 
dc-Lion.  Malgré  tontes  les  apparences  favorables,  la  blessure  était  mor- 
telle. Le  roi  Richard  disposa  en  tonte  bâte  de  ses  duchés,  de  son 
royaume  et  du  peu  d’argent  qui  lui  restait. Comme  il  n’avait  pas  end’en- 
fants  de  sa  femme  Hérengère,  lille  du  roi-de  Navarre,  il  lais.sait  ses  Etals 
à Jean  son  frère,  comte  de  Morlain,  que  l’Iiistoirc  a surnommé  Jean- 
cans-Terre;  il  légua  ses  joyaux  à son  neveu  Othon,  qu’attendait  l’em- 
pire d’Allemagne.  Ses  trésors  devaient  être  distribués  en  aumônes.  Il 
laissait  ,à  la  cathédrale  de  Rouen  trois  cents  mnids  devin  chaque  année, 

• à prendre  en  la  médiation  qui  noue  appartient  à Rouen,  » donation 
qui  fut  conlirméc  par  le  pape  Innocent  III,  Richard  Cœur-de-Lion  ex- 
pira le  <i  avril  lltW.  Son  corps  fut  porté  dans  l’église  de  Eonlevraull, 
on  était  enterré  Henri  11,  son  père;  son  eceur  fut  porté  dans  l’église 
ralbéilrale  de  Rouen.  On  lui  lit  des  épitaphes  pleines  de  criiaulés, 
pleines  de  biiiangcs  : 

Virus,  avariltes.f^elus, onormisqiie 

F(i-dA  faines,  atroK  elalio,  cnra  riipirio, 

.\nnis  re(«narim(  !iis  qiiinqtiies.  . 
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• IVnilaul  lieux  fuis  cini|  ans,  iiuus  avons  vu  siii'  Iv  Irôiir,  la  lièvre,  l'a- 

• varice,  le  crime,  la  débauclic  iiniiiniide,  la  fainine,  la  folie  siii^danle, 
« les  passions  aveugles....  • 

KleeUe  aiilrc  inseriplion  on  l’on  pleure  le  lion  tué  par  la  Fourmi  : 

htiiis  in  iiiorle  (lorimit  formica  ieonem. 

Proh  (lolor!  In  (nnlnfiinero  miinihi'i  ohi(,  oie. 

llicliard  Cœur-de-Lion  csl  un  de  rcs  rois  dont  la  vie  et  les  aveiilures 
frappent  l'imagination  des  peuples,  et  que  la  poésie  protège  contre  les 
sévérités  de  l'histoire.  Eu  vain  l’histoire  raconte  les  exactions  et  les 
cruautés  de  ce  soldai  couronné,  son  avarice  et  scs  injustices,  et  scs  lois 
harhares  contre  les  délits  de  chasse  renouvelées  de  son  aïeul  Guil- 
laume , la  poésie  arrive,  qui  de  sa  voix  éloquente  ef  pitssionnée  sur- 
monte facilement  toutes  les  clameurs  et  toutes  les  récriminations  de 
l'histoire.  La  captivité  du  roi  llicliard,  son  courage  en  Palestine,  sa 
vie  remplie  de  dangers  et  de  périls,  l'instinct  poétique  qui  le  poussait, 
l'amitié  qu'il  portait  aux  ménestrels,  aux  trouhadours , les  récits 
singuliers  dont  il  était  le  héros,  par  exemple,  le  Blondel  aveugle 
qui  s'en  va  dans  toute  l’Allemagne  en  clnanlant  la  chanson  du  roi 
llichard,  ce  sont  là  autant  de  motifs,  sinon  justes,  au  moins  très-rai- 
sonnables pour  comprendre  cominent  la  mémoire  du  Cicur-de-Lion  a 
été  entourée,  même  par  les  historiens  les  plus  sévères,  avec  tant  de 
hieiiveillance  et  de  faveur. 
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Ji*4n^n<-Trrre.  - M»ri  (TArihor,  du/  Ar  » l’hilip[K^A>i(:iisii*  riir  Joan-sanA>T<‘irr  «kvaiii  l<>> 

fKiir!(  ilo  riuauiiK'.  — Rounion  df*  la  Noniiandii*  i la  Kraiur. 


Crk  est  riiil,  Rirliai’il  (ariir-ilc-Linn 
l■lll|lllr(r  (Inns  sn  t(iiiil)c  In  plus  gmiidc 
forco  (1(1  ri’giilH'  fi'odnl.  Vous  niiez 
assister  à In  mine  entière  de 
tonies  CCS  petites  rnynnlès  indt'peii- 
danles  de  In  nioiinreliie  fratn-nise,  car 
niainlenant  que  les  comtes  et  les  lia- 
rnns  féodaux  ne  pourront  pins  se 
mettre  à l'nliri  du  plus  grand  fciidn- 
Inire  de  la  ronronne,  il  faudra  nèees- 
sairemeiit  (|iie  ces  princes  Souverains 
reeouunissrnl,  pour  leur  mailre.lc  roi 
de  France,  l’ne  autre  révolution,  (pii  tout  à l’Iieure  va  s’accomplir, 
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révoliilioii  non  niiiiiis  iiiiporliintc  <|iir  la  |ire)iiiérc,  c'csl  la  soparatiim 
coniiilèleel  ilrsoniiais  lUornelli' de  la  France  cl  de  l'Anglclcrre.  Jusqii'a 
l'heure  où  noii.s  sommes,  .à  la  lin  du  douzième  siècle,  du  Itliin  aux  l’yré- 
nées,  des  Alpes  à l’Océan,  nous  u’avoiis  renconiré  (|ue  des  princes  fran- 
çais, il  commencer  par  le  roi  d’Anglclerre,  à liuir  par  le  roi  d’Arapon. 
l'ous  ces  rois  parlaient  la  même  langue,  ils  se  reconnaissaient  pour  le- 
enfants  de  la  même  patrie,  ils  étaient  poussés  par  les  mêmes  souvenirs. 
Henri  I",  Henri  II,  Iticliard,  rois  d’Angleterre,  ii'élaienl  pas  encore 
des  Anglais  ; au  contraire,  ils  se  vaulaienl  hautement  de  leur  origine 
toute  française  ; dans  leur  royaume  la  loi  était  française,  la  chevalerie 
était  française,  la  noblesse  était  française  ; les  clercs,  les  poêles,  les 
capitaines,  les  soldats,  autant  d'enfants  de  la  France.  Iloiien.  Hoiliers, 
llordeaux,  c'êlaient  là  les  capitales  des  rois  d'.Anglelerre.  Ils  passaicul 
leur  vie  dans  leurs  châteaux  de  France;  morts,  ils  étaient  enterrés 
en  terre  sainte  et  française.  A la  cour  de  ces  rois  d'Angleterre,  les  gen- 
lilshoninics  avouaient  volontiers  qu'ils  étaient  propriétaires  en  Angle- 
terre; mais  vous  les  eussiez  appelés  des  Anglais,  ils  auraient  crié  à l’in- 
jure. Itonc,  jus<|n'à  présent,  nous  n'avons  eu  sous  les  yeux,  depuis  tiiiil- 
laume  U Conquérant,  qu'une  nation,  féodale  il  est  vrai,  c'est-à-dire  en 
guerre  perpétuelle  avec  chacun  et  avec  tous,  mais  eulin  une  nation  qui 
est  la  France.  Même  dans  leurs  halailles  les  plus  acharnées,  les  gens  ar- 
rivés d’Angleterre  n’ouhlienl  pas  la  patrie  commune  ; même  dans  leur 
plus  haute  fortune,  les  rois  d'.Angletcrrese  rappellent  qu’ils  doivent  aux 
rois  de  France  la  foi  et  l’hommage  que  le  vassal  doit  à son  seigneur. — 
(iiierres  civiles  si  l'on  veut,  guerres  de  Français  à Français;  mais  non 
pas  (ce  i|uc  nous  allons  voir  hientùt)  guerre  de  luUion  à nation.  Voila 
couunentla  nicc  capétienne, malgré  cette  inhahilelé  et  cette  faiblesse  qui 
l'ont  tenue  durant  deux  siècles,  deux  siècles  pendant  lesquels  les  rois 
il’Anglelerre  ont  déployé  tant  de  courage,  d’intelligence,  de  génie,  de 
qualités  éminentes,  est  cc|iendant  restée  sur  le  trône  de  France.  Surce 
trône,  Henril"',  ou  le  roi  Henri  11,  ou  Cœnr-de-Liou  lui-même,  auraieni 
pu  facilement  prendre  place,  non  pas  comme  rois  d'Angleterre,  mais 
comme  Français,  comme  enfants  de  la  France  féodale.  Là  fut  le  saint  de  la 
France  capétienne.  Ajoutez  qu'à  l'instant  même  où  s'épuisait  le  génie  de 
(•nillauinc  le  Conquérant  et  de  ses  successeurs,  la  royauté  française  al- 
lait tomiver  à sou  tour,  eulin,  entre  des  mains  intelligentes  et  vaillantes. 
•Ingez  plutôt  : du  côté  de  l’Angleterre,  Richard,  le  prince  Jean,  ce  vil 
personnage,  et  son  digne  lils  Henri  III,  pendant  que  Dieu  envoie  à la 
France,  pour  la  faire  illustre  et  grande,  l'hilippe-Anguste,  Louis  VIH, 
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siiiiilLuuis,  1‘liilippu  le  Hiirili  ! Maiiilemiiil  ces  roisil’AiigleleiTc  tlcvemis 
lâches,  aillant  qu'ils  avaient  été  inlrépiiles  cl  vaillants  jusqu'alors,  ne  se 
ironvcut  en  sûrc.lé  que  lorsqu'ils  ont  placé  l'Océan  entre  leur  trône  et 
la  France.  — C'en  est  fait,  ils  renoncent  à la  patrie  française,  à lems 
provinces  fninçaises,  à leur  domination  toute-puissante  dans  la  sociélé 
féodale.  Le  royaume  d'Angleterre  n'a  jamais  été  dans  une  position  |>liis 
critique  qu'à  la  mort  du  roi  Richard.  Cet  homme  ruinait  l'Angleterre; 
depuis  son  départ  pour  la  croisade  il  avait  dévoré  à lui  seul  toute  la  for- 
liinc  du  royaume.  — «Je  vendrais  Londi'es  1 s'écriait-il.  Qui  veut  l’.a- 
• cheler'?  ■ — Lui  mort,  cet  immense  trésor  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs laissaient  en  mourant  comme  le  meilleur  moyen  d'aplanir  le 
chemin  qui  menait  à leur  trône,  ce  Irésor  était  vide!  Quant  à vendre 
la  ville  de  Londres  ou  toute  autre  partie  de  son  royaume,  le  roi  d'An- 
gleterre n’ertl  pas  trouvé  d'acheleurs  depuis  que  Richard  cul  repris, 
sans  remhourser  l'argeut,  les  terres  qu'il  avait  aliénées.  .Ainsi  pas  d'ar- 
gent et  pas  de  crédit.  Fuis,  à la  place  de  celle  v.islc  monarchie  anglo- 
normande,  entourée  de  comtés,  de  duchés,  de  soiiverainelés immenses 
sur  le  continent,  le  successeur  de  Richard  allait  trouver  un  royaume 
dont  les  diverses  parties,  lloUanles  çà  et  la,  n'étaient  plus  liées  enire 
elles,  ni  parla  crainte,  ni  par  l'espérance,  ni  par  la  communauté  de 
l'amhilion  et  du  danger,  qui  souvent  remplace  le  palriotisme.  Rappe- 
leï-vous  les  élénienls  avec  lesquels  .s'était  formé  le  royanine  d'Aii- 
gletcrcc.  Ici  1a  Normandie,  ennemie  de  l'Angleterre;  là  le  duché  du 
lirctagne,  ennemi  de  la  Normandie;  plus  loin  l'Anjou,  à qui  le  Poitou 
élait  odieux;  et  enlin,  le  Poitou,  jaloux  des  droits  de  l'Aquitaine.  An 
moins,  entre  ces  diverses  provinces,  les  prédécesseurs  de  Richard,  et 
Richard  lui-méme,  avaient-ils  une  province  qui  était  comme  leur 
domaine  naturel , et  sur  laquelle,  quoi  qu'il  arrivât,  ils  pouvaient 
compter  toujours.  Guillaume  le  Conquérant  pouvait  se  dire  : La  Nor- 
mandie est  à moi  corps  elàme.  Henri  II  cnlrainait  avec  lui  les  vieux, 
le  courage  et  le  dévouement  doses  compagnons  les  Angevins;  Richard 
Cieur-de-Lion,  aux  premiers  jours  de  son  règne,  s'appuyait  hardiment 
sur  les  Aquitains  , les  sujets  de  sa  mère  Fléonore  ; il  s'était  fait  aimei' 
dans  ces  provinces  du  Midi  toutes  disposées  à l'aimer.  Mais  à sa  mort, 
toute  illusion  était  détruite  ; ces  peuples  divers  du  continent  compre- 
naient déjà  d'une  façon  très-netlc  que  leur  rôle  ne  serait  jamais  le  hean 
rôle  tant  qu'ils  ne  seraient  que  les  gardiens  des  côtes  d'Angleterre.  Pour 
eux,  ce  u'élail  pas  des  côtes  de  l'Angleterre  que  se  levaient  le  soleil  et 
l'avenir.  Dans  cette  position  diflicile,  même  nu  prince  hahile  eilt  été 
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i;iiil)iUTassi-  püiir  sc  Lien  défemliv.  Henri  1'',  Henri  II  lili-niéine.nnraienl 
|ienl-èlre  iléses|)éré  île  inainicnir  le  rnyunine  il'AiiiîIclerre  dans  ees 
liiiiiUis  avancées,  à plus  folie  raison  le  prince  Jean.  Uni  d’Anglelerrc. 
due  de  Norinaiidie,  ctinile  d'Anjou,  du  Maine  cl  dn  l’oilon,  c’élail  Irop 
pour  la  force  el  pour  riialiileté  de  cel  indigne  l‘lanlagcnet.  — Il  avait 
en  lui-niénie  tous  les  vices  qui  perdeni  les  inonarLiiies  : il  élail  à la 
fois  insolent  el  lâche,  plein  de  fougue  et  d’élourderic , déhanché, 
paresseux,  colère,  despote  ; cl  tel  élail  le  mépris  i|u'on  lui  poiiail, 
qu'on  l’avait  appelé  : Jean-sans  - Terre,  Lien  avant  qu'il  eùl  perdu 
la  Normandie,  l’Anjou,  le  Maine,  le  l'oitou , la  Touraine.  Tonl  lui 
manquait,  même  le  droit  de  monter  sur  le  trône  de  Ilicliard;  car,  enlin, 
d'après  la  loi  des  liefs  ohscrvés  en  Normandie  et  en  Angleterre,  le 
vrai  roi , c’était  .Arthur,  duc  de  Itrelagne,  le  lils  de  Geoffroy  IManUa- 
gencl,  le  troisième  fils  de  Henri  II.  La  mère  d'Arthur,  la  veuve  dn 
comte  Geoffroy,  élail  de  race  hrelonne.el  quand  elle  eut  mis  an  jour  cel 
enfant  après  la  mort  de  son  père  , elle  l’appela  d’un  nom  populaire  : 
Arthur.  Toute  la  nation  hrelonne,  après  la  mort  de  Itichard,  se  pressa 
autour  du  jeune  duc  qui  avait  toutes  scs  syin|ialhies  el  tonies  ses  espé- 
rances. Cependant  la  question,  mal  posée,  n'était  pas  entre  Jean  el 
Arthur  ; elle  élail  entre  le  roi  de  France  cl  le  roi  d’Angleterre,  entre 
le  suzerain  et  le  vassal.  Jean  s’élail  fait  reconnaitre  roi  d’Angleterre; 
il  avait  été  ronronné  à Londres  le  juin  (I  ItHt),  el  il  arrivait  en  tonte 
hâte  pour  SC  rencontrer  avec  le  roi  IMiilippe-Augnste  dans  une  plaine 
non  loin  de  (iaillon.  Hans  celle  entrevue  pacilique,  le  roi  de  France  (c’é- 
lail la  première  fois  depuis  longtemps)  traita  avec  un  grand  mépris  le 
roi  d’Angleterre.  De  quel  droit,  par  exemple,  le  roi  Jean  avait-il  pris  la 
couronne,  sans  la  permission  de  son  mailre  el  seigneur?  Gcpendanl  le 
roi  de  France  voulait  Lien  pardonner  au  roi  Jean,  à condition  que  le 
Vexin  normand  serait  réuni  à la  couronne  de  France;  que  le  jeune 
Arthur,  armé  chevalier  par  l’hilippe-Augusle , réunirait  désormais  à 
son  duché  de  Bretagne  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine  cl  la  Touraine. 
Gertes  la  proposition  était  dure,  les  rois  d’Anglelerrc  n’élaicnl  guère 
accoutumés  à entendre  un  pareil  langage,  el  le  roi  Jean,  tout  lâche  qu'il 
élail,  recula  en  songeant  à quel  degré  d’hmnilialion  il  était  déjà  toml>é. 
Sans  plus  attendre,  Philippe -Auguste  élail  entré  dans  la  Bretagne 
nu  nom  d'Arthur.  Les  châteaux  qui  avaient  reconnu  le  roi  Jean,  le  roi 
de  France  les  fait  raser.  En  vain  les  Bretons  réclament  les  terres  cl  les 
châteaux  dont  s'em]iara  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste  n’en  lient 
compte  el  il  poursuit  sa  conquête.  A Ihiii  droit  effrayés,  les  amis  dn 
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JOUIR  Arlliiir  ii|i|ii'lloil  i'i  loir  aiili’,  imiiiIi'r  le  roi  île  l''riiiirp,  rouele 
d'ArlIiiir.  Jeaii-saiis-ToTC  el  Saiis-(àoir  élail  encore  plus  à er.iiinlre 
pour  Arllinr  que  le  roi  île  France.  Il  y eut  en  ce  nioniciil  une  sorte 
lie  pniï  entre  les  lieux  rois.  Il  fut  convenu  que  Louis,  fils  ilii  roi  île 
Frànce,  (‘poiiserail  Itinnclic  ilc  (laslille.  Illanclie  élail  la  fille  J'AI- 
plionse  VIII  el  d'Eléonore,  In  sieur  du  roi  d'Aiiplelcrre  ; elle  élail  par 
conséqiienl  la  uière  du  roi  .lean,  qui,  eu  faveur  de  ce  iuariap:e,  aliaudoii- 
nait  au  roi  de  F’ rance  Issoudiin,  le  eouilé  d'Evreiix,  le  Vexiii,  tout  le 
reste  de  la  Norniandir,  avec  uni‘'Sonnue  de  ‘2Ü,0UU  marcs  d'argent.  Eléo- 
nore de  Guienneellc-iuèmc  nlinclierclier  la  fille  d'Alphonse  VllI,  ülanche 
de  Castille,  celle  reine,  illustre  cl  excellenle  entre  tontes  les  reines  Je 
la  France,  qui  sera  plus  tard  la  mère  du  roi  saint  Louis,  et  elle  la  reinil 
à son  fiancé.  Le  inariape  fut  célébré  non  pas  en  France,  à cause  de  Fiti- 
terdit,  mais  à Pont-.MorI , petit  village  de  la  Noriuandic.  Ce  fui  la  der- 
nière (Buvre  d'Eléonore  d’Aquilainc.  Celle  vie  si  remplie  de  passions  el 
d’agilalions  de  tout  genre  touchnil  à sa  lin;  celle  reine  d'Anglelerre  qui 
avait  été  reine  de  France,  reine  accablée  de  louanges  el  il'injures,  lonr  à 
tour,  licre jusqu'à  l'iuscdcnce,  bnmbic  jusqu'au  repentir:  elle  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  l'aliguér  du  monde,  non  sans  cause,  elle  se  relira 
nu  couvent  de  Funtcvranll,  où  elle  mnurni  enfin  qitaireaus  après. 

La  querelle  survenue  entre  le  roi  Pbilippe-Augusle  el  le  terrible  pape 
Innocent  III,  à propos  de  la  première  remnie  du  roi  de  France,  Inger 
Irude,  cl  de  la  reine  Mai  ic  que  la  cour  de  Itoiuc  Irailail  de  concubine,  vint 
grandemenlcn  aide  auroi  Jean.  Tout  le  royanmede  France  iiiiseu  iiiler- 
dil,  le  clergé  français  bésilani  entre  le  roi  de  France  el  le  pape,  cesdeux 
volontés  inébranlables;  parmi  les  prélres  de  l'Eglise,  les  uns  suspendus, 
les  antres  forcés cl'allcr  jusqu'à  Itome  implorer  leur  pardon;  les  temples 
fermés,  les  cimclieres  refusant  aux  morls  la  sépulture ebrélienne;  loul 
le  désordre  que  rcxrmnmunicalion  enirainail  avec  elle  : r'élaieul  là 
autant  de  graves  sujets  d'inquiétude  et  de  malaise.  .Mais,  d'anirc  (larl,  telle 
élail  rius(dcnce  du  roi  Jean,  cl  lellc  sa  folie,  que  Pbilippc-.\iigusle 
eût  trahi  la  cause  de  la  royauté  française,  si,  tenant  un  pareil  bomnic 
dans  sa  main,  il  eût  renoncé  à scs  vastes  projets.  Déjà  loulc  l'Angleterre 
était  soulevée,  Londres  indignée  picurail  la  reine  Aloisia  de  Clocesler 
indignement  répudiée  parle  roi  Jean;  les  barons  anglais  refusaient  de 
prendre  parti  dans  celle  guerre  à la  suilc  d’un  roi  méprisé;  à peine  s’ils 
conscniaient  à racbclcr  leurs  services  à prix  d’àrgcni.  Le  moment  élail 
bon  pour  envahir  la  Normandie.  Pbilippe-Augusle  se  met  en  roule  ; il 
cinporic  d'assaul  le  rbàleau  de  Longrbamps,  le  cbàloau  de  la  Ferlé, 

.j!) 


Digitized  by  Google 


5116 


LA  NOH.M  ANDII-;. 


le  rli.ilcmi  île  l.jiis.  l’mie  s’eiii|iarer  plus  lôl  île  fmiiriiay,  le  riii  fjiil  liri- 
SOI'  la  ilieiie  iiiii  fennail  la  vallée  île  VEpIr.  O iluiileiie  ! Iliriirez-vons 
lin  neuve  ciiliee  qui  eoiivre  de  saidc  cl  de  houe  les  plus  fertiles  eaiii- 
papiies;  l’eau  hondil  cl  renverse  les  luoiilins,  les  arhres,  lesvifines; 
elle  lirise  les  murs  et  la  ville,  elle  noie  les  lialiitanis.  (ioiirnay  pris, 
Pliilippc-Aupiisle  arme  rlievalier  le  jeune  Arlliiir  de  Brelafrne.  Arthur 
fait  honiinnÿ.'e  au  roi  de  France,  noii-senleineul  pour  la  Bretagne,  mais 
encore  pour  le  Poitou,  pour  l' Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine...  Des  pro- 
vinces qu'il  se  promettait  de  conqiiiTir;  quant  .à  la  Morinandie,  Arthur 
reconnaissait  qu'elle  devait  revenir  au  roi  de  France.  Cependant  la 
guerre  coiniuence  entre  l'oucle  et  le  neveu.  Les  harons  poitevins  vont 
rejoindre  il  Toure  le  jeune  duc;  chaque  haron  amenait  ses  chevaliers  : 
GeolTroy  de  Lusignan  en  avait  vingt,  (iiiillaimic  de  Mauléon  en  avait 
trente;  quarante  chevaliers  suivaient  Haoiil  d'Issoudun.  Raoul,  comte 
de  la  Marche,  ce  même  Raoul  dont  le  roi  Jean  avait  enlevé  la  femnie, 
une  femme  tendremeiil  aimée,  |miir  répudier  Aloisia  de  (llocester, 
avait  amené  tous  ceux  qui  l'avaient  voulu  suivre.  Tous  ces  Poitevins 
mettent  le  siège  devant  la  ville  de  Mirehcaii;  la  ville  est  prise;  mais 
dans  la  nuit  accourt  le  roi  Jean  qui  reprend  la  ville,  cl  de  tous  ces  che- 
valiers attaclu'S  à la  fortune  du  jeune  Arthur  de  Bretagne,  pas  un  ne 
reste  libre  ou  dehout.  Tout  est  pris,  ou  tout  est  mort.  Parmi  les  pri- 
sonniers, étaient  le  jeune  duc  de  Bretagne,  Arthur,  pelit-lils  de  Henri, 
gendre  du  roi  de  France,  le  comte  de  la  Marche,  le  vicomte  de  Limoges 
et  le  vicomte  de  Lusignan.  Par  l’ordre  du  roi  Jean,  qui  violait  ainsi 
toutes  les  lois  de  la  chevalerie,  ces  prisonniers  de  guerre  sont  traités 
comme  des  hétes  féroces  : on  les  charge  de  fers,  on  les  jette  sur  des  cha- 
riots traînés  par  des  lueufs,  on  les  traîne  de  prisons  eu  prisons,  plii- 
.sieurs  meurent  de  faim  dans  les  cachots.  Depuis  ce  jour  funeste,  on 
n'entendit  plus  parler  du  duc  de  Bretagne.  — Il  s’csl  évanoui,  eranuit, 
dit  le  vieil  historien.  — Comment  il  est  mort?  Il  faut  le  deniander  ,i  la 
Seine  qui  rengloutit  dans  scs  eaux  ensanglantées;  il  faut  le  demander 
aux  falaises  de  l’Océan  ; surtout  il  faut  le  demander  à Shakspeare  qui 
vous  a raconté  avec  tant  de  larmes  ' les  soulfrance  du  jeune  Arthur. 

La  Bretagne  entière,  cette  austère  patrie  des  longs  drames,  des 
longues  douleurs , la  patrie  d’Arlns,  de  Tristan-le-Léonois,  d'Yseull 
aux  hianches  mains,  pleura  ce  jeune  homme  qu'elle  aimait  comme  elle 
H toujours  aimé  ce  qui  est  jeune  et  heaii  et  poétique.  Les  Bretons, 
hraves  et  lidèles,  iudomptahles  et  fiers,  aimant  d'nu  aiiiour  égal  la 

* Voir  page  120 
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libci'lé  ul  lii  ^'liiiri',  uv»ieiit  pliux-  sur  la  télr  de  leur  jeune  priiiee  leur 
dernier  esimir  d’indépendance  eide  liberté.  Le  nieiuire  de  ce  jeune 
boninie  si  làebeinent  égorgé  par  son  oncle,  Iné  dans  la  nuit  cl  sans 
((u'on  siH  rien  de  sa  inorl,  sinon  (|n'il  tgail  mort,  retentit  au  loin  dans 
toute  l'Europe  indignée.  C'est  ainsi  cpie  les  Bretons  se  jetèrent  dans 
le  parti  du  roi  de  Kraiiee,  pour  venger  leur  prince  assassiné  par  le 
roi  Jean.  Soudain,  tous  les  enneiiiLs  de  la  Normandie  reconnaissent 
l’bilippe-Aiigusle  pour  leur  cbef.  Le  l'oilou  accueille  IMiilippc-Auguste 
avec  des  trausporls  unanimes.  Les  Bretons  le  prérèdenlet  comme  pour 
lui  frayer  les  rbemius,  ils  prennent  d'assaut  le  .Mont-Sainl-Micbel.  En 
niénie  temps,  les  Manseaux  et  les  Angevins  prenaient  Andelys.  Evreiix, 
Domrront,  Lisieux.  Ce  fiilà  (bien  r(ue  le  roi  de  France  réunit  son  armée 
à relie  des  Bretons.  La  Normandie  était  donc  alta(|uée  au  sud,  an  nord, 
a l’est,  de  toutes  parts.  Celte  fois  ses  anciens  ducs  n'étaient  plus  là  pour 
la  défendre.  II  n’était  plus,  le  temps  des  Bollon,  des  Cuillaume  Longue- 
Epée,  des  Oui  lia  unie  le  Comiuérant,  des  Henri  1'''',  des  Henri  II  ; Bicliard 
Ca'ur-dc-Lion  avait  emporté  avec  lui, dans  la  tombe,  l’énergie  passion- 
née de  ses  ancêtres.  Ainsi  bareelé  par  tant  d’ennemis  conjurés  à sa 
perte,  le  roi  Jean  ne  songeait  qu’à  la  fêle  cl  aux  |ilaisirs.  La  ebasse  et 
la  table  remplissaient  ses  journées  indolentes.  En  moins  d’une  année, 
de  tant  de  villes  opulentes,  de  tant  de  forteresses  imprenables,  il  ne 
lui  resta  plus  que  Bouen,  Vernenil  et  Cliàtcuu-Caillard.  Rupes  pra- 
erha  sub  auras  — Le  roi  de  France  avait  une  pins  grande  cl  plus 
royale  idée  de  la  dignité  royale.  Sa  cour  était  tout  à fait  la  cour  d’un 
souverain  qui  commanile  l’obéissance  et  le  respect.  Il  voulait  être  le 
premier  dans  l’estime  cl  dans  l'admiration  de  son  peuple.  Il  s’entourait, 
non  pas  comme  le  roi  Jean,  des  plus  vils  llatleurs,  mais  des  elievaliers 
les  plus  illustres,  des  bislorieiis,  des  poêles,  des  clercs.  Cbrélien  de 
Troyes  était  son  poêle,  Cuillaume  le  Breton  écrivailjour  par  jour  l’bis- 
toire  de  cegrand  régne.  Le  roi  avait  des  enroiiragemcnls  pour  la  science, 
des  francbiscs  pour  l’université,  la  lillc  ainé-edes  rois  de  France,  « la 
citadelle  de  la  foi  catholique.  » Sons  son  règne  le  droit  romain  se  répan- 
dit dans  toutes  les  écoles,  dans  tons  les  tribunaux  des  écoles  du  Nord. 
.Mais  revenons  au  Cliàleau-üaillard. 

Le  Cliàlcaii-Oaillard  était  défendu  par  Boger  de  Lascy,  brave  soldat, 
intrépide,  cruel.  H fallut  cinq  mois  de  luttes  et  de  travaux  pour 
abattre  ecs remparts. l..a  faim  seule  put  réduire  Boger  de  Lascy. Il’abord 
il  avait  chassé  de  la  ville  toutes  les  bourbes  inutiles,  les  femmes,  les 
' PhWpliidf,  li\ . 7. 
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i-nfiiiils,  1rs  virillarils  ; peiiilaiil  pliisiriirs  sriiiaiiirs  rrs  inrorlimés  soii- 


liiirriit  Irui'  vie  iivvi;  l'rau  (lu  la  Sriiir  rl  l'Iirrliu  du  la  prairie;  après  quoi 
ils  SC  iiian;;rrriil  mire  eux  ! Apri-s  la  failli,  le  feu  vint  en  aide  aux  as- 
siépi's.  h'ii  vain,  le  pape  liinncriil  III  voninl  s'inlei poser  dans  celle 
guerre:  le  roi  de  Kranre  rèpondil  an  pape  Iiinocenl  III,  que,  lui  el  ses 
barons,  ils  élaienl  prêts  à snpporirr  l'rxrnnininnirniion,  et  à ne  fairela 
paix  arec  le  seigneur  pape  gue  par  l’inlerrenliim  ilu  seigneur  roi.  A la 
nouvelle  de  la  prise  du  (diAlean-Oaillard,  le  roi  Jean,  (|iii  élait  à lloiicn 
plongé  dans  lonles  les  sales  voliiplés,  débarqua  en  Initie  héte  à Ports- 
iiioiilli  [6  diTeiiibrc  1:21)5).  Pliilippc-Aiiguslc  allaqnail  la  Normandie  du 
eùlé  de  Falaise.  • On  avait  déjà  dépensé  sept  jours  a ce  travail,  quand  les 

• capitaines  cl  bourgeois  rendirent  la  place  par  eninposilion,  el  reçurent 

• les  Français  '.  « La  ville  de  Caen,  la  ville  des  ducs  norinands,  ouvrit 
ses  portes  sans  coup  férir.  Bayeiix,  Si'-ez,  Coiilanre.s,  Lisieux,  recon- 
naissaient le  roi  de  France  pour  leur  niailre  et  seigneur.  Nous  avons 
déjà  dit  coiuinent  le  .Monl-Saiiil-.Micliel  fut  eniporlé  d'as.saul,  parUiiy  de 
Tlioiiars,  à l'heure  on  la  marée  lais.se  à sec  celle  roche  inaccessible. 

' IMimmmiImi,  Na  . M.l 
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L'iiimiilie  iléliiiisil  en  niiinie  l«iii|is  le  Kciiivcnt  cl  l.i  forlercsse. 

Vis  sursiini. 

Scumiil,  (‘t«H:(:lesia'  uiiiiii*,  l(K'miu|iir  sa(T:>tiim, 

Ki‘S4|iu'  moiuiblrrii  rrcmnl  iiisatialiüis  4ininis 

li  clinineineiil  fui  ^ninil  (|iinml  un  la  vit  lunilicran  poiivoir  îles  vuiii- 
iineiirs,  celle  jilaec  i|iii  ne  poiivail  èire  assiégée  ni  par  Iccce,  car  la 
lenc  c.éilc  sons  les  pieils  îles  hoinincs;  ni  par  nier,  car  le  navire  rcsle 
à sei’.  — .Mais  rien  n’arrèle  res  Itrclons  qui  se  veiiiienl  îles  INornianils. 
Avranclies  lonilic  enire  leniai  mains  el , qnanil  la  ville  csl  prise,  ils  s'en 
vicnnenl  rejoincircà  Oacn  le  rui  l‘liilippe-.\n"nsle;  le  roi  n'élail  filière 
conicnl  lie  lanl  ilc  ravages;  il  Ironvail  que  e'élail  payci-  trop  cher  le 
.Mnnl-Sainl-.Michrl  que  île  le  payer  par  cel  iniinensc  incenilic.  Kl  main- 
lenanl  que  le  roi  Jean  n'ose  pas  niins  alleinlre,  rcappims  le  grand  coup, 
preiuins-lni  la  capilale  de  son  linché.  la  capilalc  hcillanle,  courageuse 
ellidéle,  lidélc  inêmc  an  roi  Jean  ! Depuis  tanlôl  deux  ccnl  qnalre-vingl- 
donze  années,  la  ville  de  Ilonen  a présidé  anxdeslinécs  de  la  Normandie. 
Sa  richesse,  son  lion  sens,  sa  vive  inlclligencc  de  lonlcs  choses,  son  ap- 
liliide  .à  Ions  les  arls  de  la  paix  el  de  la  guerre,  avaicnl  fail  de  celle  ville 
opulenle  une  de  ces  cités  sonveraines,  cuire  lonles,  ilonl  l'amonron  la 
haine  siinl  d'nn  grand  poids  dans  les  deslinées  el  dans  les  révolnlions 
d'nn  grand  empire.  Depuis  la  cunqnéle,  Ilonen  avait  élé  le  séjour  des 
pins  grands  seigneurs  de  l'Anglelcrre,  l'asile  d'une  cour  hrillanle,  le 
siège  d'nn  gonvernemenl  impoiianl.  A ces  causes,  la  ville  ne  se  senlail 
guère  poussée  à fernier  scs  porles  aux  gens  venus  de  l'Angleterre,  à les 
ouvrir  aux  gens  venus  de  la  Krance.  Kn  vain,  les  romans  de  chevalerie 
el  les  poëincs  avaienl-ils  enseigné  aux  hourgeois  de  Uonen  que  les  rois 
de  France  élaieni  les  seigneurs  des  rois  d'Anglelerre , le  roi  qui  était  en 
Angleterre  rcslail  loujonrs,  pour  les  hourgeois  de  Ilonen,  le  roi  véri- 
lahlc;  les  Normands  se  semaient  encore  plus  Normands  que  Français; 
et  d'ailleurs  il  y avait  déj.i  cent  cini|uanle  ans  qu'ils  se  halLiicnl  contre 
la  France.  Li  ville  était  forte,  elle  jouissait  depuis  longtemps  des  droits 
de  la  commune;  la  honrgcoisic était  année,  elle,  savait  se  servir  de  ses 
armes,  elle  u'ohéissail  qn'.à  son  maire,  elle  avait  derrière  elle,  pour 
l'encourager  el  pour  la  soutenir  dans  la  défense  des  forts  et  des  inn- 
raillcs,  d'intrépides  chevaliers  normands  commandés  par  Pierre  de 
Pratelins.  Si  ralta(|uc  est  vive,  la  défense  sera  patiente  : tout  est  |irél 
pour  tenir  longtemps.  Les  hourgeois  de  Ilonen  ont  hrisé  lenc  pont  ; le 
pont  le  pins  importani  jelé  sur  la  rivière  de  Seine,  car  il  est  le  der- 
' Ma  r«*  H 
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iiior...  Il  n'a  iiiiiiuiiié  (‘iiriH'C  vdlc  fuis  à relln  iligiu:  capilalo  tic  noire 
pruvinre,  qn'nn  pi'im-c  tliffiie  irnn  pareil  JiHoncincnl  ! — De  part  cl 
iranirc  un  se  liallail,  mais  sans  venir  an\  irxiréniilés  iinpituyables 
i]iii  avaienl  sipiialé  el  (léslionoré  le  siège  île  C.liiUran-liailluril.  De  rni  île 
rrance  euinprenail  ipi'il  assiégeait  une  ville  française  ; de  son  eùlè,  la 
ville  lie  Uonen  ne  pouvait  guère  se  ilissininler  qu’avec  nu  prince 
coiunic  le  roi  Jean  elle  n'avail  pas  grand  secours  à attendre.  Ce  que 
vovani , >1  les  gouvernenr,  gendarmes,  maire,  jurés,  el  communauté  de  la 

• ville  el  cité  de  llouen,  s'oliligenl  el  pronietlcnt  à .Auguste  ipie  si,  dans 
« trente  jours,  à eoniniencer  ilii  l"  juin,  Jean,  roi  Angleterre  elduc  de 
« Noriuainlie,  ne  faisoil  paix  avec  luy,  ou  par  force  d'armes  ne  Iny  fai- 

• soit  lever  le  siégé  de  devant  la  ville,  de  luy  livrer  la  ville  de  Ituneu 
> avec  ses  forteresses  et  défenses.  « — De  son  côté  le  roi  de  France  pro- 
mettait, « lie  quitter  et  délaisser  les  terres,  seigneuries  el  liicns  inuneu- 

• lilesdesseigucui'S,  Imurgeoiscl  soldats,  qui  de  présent  esloienlà  Uonen, 
« reiuellanl  en  pos.session  de  leurs  biens,  les  seigneurs,  bourgeois  etsol- 
« dais  du  comté  d'Cu,  les  bourgeois  de  Drineourl  el  d’.Anniale,  les  sei- 
“ gneurs  cl  vassaux  de  Itobcrl,  eomle  d'Alençon. — Le  roi  de  France 
« s'oblige  de  conserver  la  ville  en  tontes  ses  libertés  cl  coninmes,  tant 
« par  eau  que  par  terre,  dans  la  Normandie,  l'Anjon,  le  .Alaine,  la  llre- 

• lagne  et  là  llascogne.  — Ceux  des  seigneurs  qui  ue  voudront  pas  esire 
« comprisen  ce  traité,  le  roi  de  France  leur  donne  un  sauf  conduit  pour 
« SC  retirer,  soit  par  eau,  soit  par  terre.  Le  nd  de  France  pourra  mener 
« el  ramener  par  eau  ses  vaisseaux  el  galcri’S,  sans  loulefuis  faire  mnr- 
■'  chaiiilise  ijue  ce  i/u'il  aura  ijaiijné.’Tom  les  marcliands  de  Uonen  pour- 
« roiit,  dans  les  treille  jours  de  la  tresvc,  porter  leurs  luarcliamlises  elles 
» rapporter  ( pourvu  qu'ils  ne  cbargcnl  point  de  blé)  dans  les  terres  du 
" roi,  en  payant  les  péages  el  cimsliinies  où  elles  sont  ducs'.» 

Ainsi  ces  babiles  gens,  niéme  nu  milieu  du  siège,  ne  voulaient  pas  per- 
dre nue  bonne  occasion  de  faire  un  commerce  lucratif,  l’onrgage  de 
leur  bonne  foi,  se  parlaient  garants  : Pierre  de  Préaux,  qui  donnnil  son 
ne\ eu  en  otage;  Uenau  du  Bosc,  qui  donnnil  CeoU'roy  son  fils  ; Gode- 
froy du  llosc,  qui  ilonnnil  le  fils  de  sa  sieur  llavaise,  et  quarante  bourgeois 
qui  donnaient  tous,  soit  leurs  neveux,  soit  leurs  fils,  comme  otages  des 
conventions  stipulées.  Du  côté  du  roi  ont  signé;  le  roi;  lloberl,  comte 
de  Nevers  ;ltoberl,  comte  de  Dreux  ; Pierre,  comte  d'Auxerre,  Drogues 

‘ hiiiuoulin.  Uialoire  gênénile  de  Mormaudie,  nuln*  privlli'gi*,  mais 

(MMir  los  fjoiiryrm'x  de  liouen  ilt*  lu*  pninnii' poutuiris  pour  usure,  uiu,' 

roni'cs'vion  failt*  an 
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ilv  Meiiiiii,  roniiol.ilile,  Guy  il('  ll:iiii|iiem',  Ituiioisl  dp  llcy,  (iulllniuiir 
dpGiierlcinilp,  Henri  Marpseal,Jpaiule  Roiivray,  Anlicrt  de  llan^'cüt.Oiiil- 
launie  Chambellan  le  père,  Ganclier  de  Cluislillon,  le  conilc  de  Jnignv, 
Gaucher  son  frère,  le  comte  de  Itar,  lloberl  de  Conrlenay,  Hiipnes  de 
Malannay,  Gaoul  l’iopnel,  Haonl  de  lloye.  Et  pour  les  Itonennais,  ont 
sipné:  lloliert,  maire  de  la  ville  jGeolfroy  le  changeur.  Matthien  IcGros, 
lingues,  fils  de  la  vicomtesse,  ItaonI  de  Chailly,  Jean  Lucas,  Ilaonl 
Grommel,  Knard  de  la  Ilive,  Jean  l'essard,  Clareniband,  Jean  Ilaliècor, 
Itoger  Malasne,  Walmi  de  la  Ilive,  Osinond,  l'oirier,  iierrier  Féfihre, 
Guillanine  Grommel,  Giiillanine  Freschet,  llohcrt  de  Mcsldan,  Anger 
de  Survie,  llohcrt  dn  Chastel,  Nic(das  de  Dieppe,  Itohert  Poirier,  Ho- 
hert  de  Maspaln,  Silvestre  de  Wateville,  Martin  de  la  Conveicre,  lli- 
chard  de  Saint-AVandrille,  Gcoll'roy  Villain,  Pierre  le  Pcschen,  Lucas 
Bandry  et  Gnillanme  Dninonlin.  Fait  devant  Rtmen,  le  premier  jour  de 
juin,  l'an  mil  deux  cent  (pialre. 

A la  faveur  de  ces  trêves,  les  Normands  choisirent  qnehpies-nns 
det  plus  siÿnalés  d'entre  eux,  pour  aller  en  Angleterre  requérir  leur 
duc  et  lui  remontrer  comme  ils  estaient  grandement  pends  et  oppresses 
des  armes  d’Auguste,  la;  roi  Jean  était  pins  que  jamais  tout  occupé  de 
ses  fêtes,  de  ses  plaisii-s,  de  sesatnonrs.  Tontes  scs  nuits  étaient  splen- 
dides; sa  journée  était  nn  long' festin.  Quand  arrivcrciil  an  palais  dn 
roi  d’Angleterre  les  envoyés  de  la  ville  assiégée,  Pierre  des  Préaux, 
Geolfrov  dn  Bosc,  Henri  d'Estoulcvillc,  Robert,  le  maire  de  la  ville, 
Geoffroy  le  changenr,  le  roi  faisait  une  partie  d’échecs.  C’est  à peine, 
et  sans  quitter  le  jen,  s’il  répondit  à ces  braves  gens  qu’il  n’avait  rien 
à faire  pour  les  gens  de  Rouen,  et  que,  du  reste,  ils  agissent  pour  le 
mieux.  • l^esdits  députés  de  retour,  et  la  response  de  Jean  entendue, 
> les  Rouennois,  fort  étonnés,  s’assemblèrent  pour  consulter  ce  qu’ilsde- 
« voient  faire?  Quelques-uns  d’entre  eux  alléguèrent  que  de  leur  première 
••  origine  ils  estoient  François,  et  que  le  pays  qui  pour  lors  s’appeloit 

• Normandie  estoit  auparavant  nommé  Neustrie,  et  une  des  plus  nobles 

• et  riches  provinces  de  la  France  ; qu’elle  avoit  esté  érigée  en  durhé, 

• pour  estre  tenue  en  foy  et  hommage  à la  couronne  de  F' rance  et  de  ses 

• roys  qui  s’estoient  réservé  la  souveraineté  sur  icelle,  et  en  un  mot 

• qu’ils  ne  voyaient  aucun  moyen,  ny  point  de  sujets  de  soutenir  pins 
< longtemps  les  déplaisirs  de  la  guerre,  mais,  an  contraire,  plusieui's 
■t  raisons  de  renouer  leui-s  anciennes  amitiés  et  bonnes  intelligenees 

• avec  les  François.  • 

Ces  raisons  donnèrent  un  tel  branle  à la  plus  grande  partie  des 
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cilojens,  qu  iiiissitôl  la  ville  ili'  Itmirn  omril  ses  |iurles  au  roi  de  l-'raiii'e. 


Le  roi  rraiieliil  les  d<uildes  iiiiirs,  les  lri|des  fossés  de  la  ville  el  planln 
son  drapeau  siirlalour.  En  inéiiie  leinps  il  eoiilirinail  les  (irivilé^es  de 
la  romniune,  il  laissait  à la  province  ses  lois,  ses  enutnines,  Inules  les 
instiinlinns  féodales  dont  elle  est  le  hereeaii.  La  elinle  de  la  puissanre 
normande  entraîna  la  perte  de  toutes  les  nationalités  environnantes.  Ja- 
mais la  monareliie  française  n'avait  olileim,  les  armes  à la  main,  un 
.agrandissement  plus  sérieux  et  plus  stdennel.  Celle  fois  ce  n’élail  pas  à 
la  Normandie  seulement  qn'en  voulait  le  roi  de  France,  c'était  .à  la 
France  entière.  Phis  d’Anglais  riiez  nous  1 On  edi  dit  que  c'était  le  cri 
de  la  royauté  nouvelle.  Le  roi  prit  Loches,  Cliinon,  puis  la  Itoclirlle; 
el  comme,  en  fin  de  roniple,  un  peu  de  lion  droit  ne  saurait  gdlcr  les 
meilleures  causes,  le  roi  vainqueur  fait  citer  le  roi  Jean  son  vassal,  pour 
que  le  roi  Jean,  qui  relie  fois  était  vérilaldenieni  Jron-s<in.«-7'rrrr,  an 
moins  an  delà  del’Oréan,  edi  a se  présenter  devant  son  seigneur  suzerain, 
st'anl  à la  ronr  des  pairs  à Paris,  « et  là  se  justifier,  s'il  est  possilde,  du 
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• nieiiliriï  d'ArlIiiii',  roiiiU;  do  llri'lai;m'.  » lÀmi'  dos  pairs,  o/oUiil  un  soii- 
voiiir  des  ruinuns  do olicvalerio  ; ol  on  oITel  ce  souvenir  lu;  do|dnl  pas, 
non  plus  que  le  tilre,  aux  liarons  franoais.  Voilà  un  nouveau  progrès  do 
lu  oouronne,  ce  roi  qui  domino  ses  pairs,  ce  roi  de  h'ranoo  qui  appelle  à 
sou  tribunal  un  roi  d’Anglolerro,  devant  dos  barons  français , pour  lo 
juger  cotmiie  un  vassal  traiire  et  félon.  — Et  cbose  étrange  ! 1e  roi  Jean, 
cité  à comparaître,  tant  lo  respect  féodal  était  sans  bornes  ! ne  dérlino 
pas  cette  juridiction  des  pairs  de  France.  Au  contraire,  il  se  reconnait 
pour  bien  et  dûment  assigné;  .seulement  il  se  couteuto  de  domandor 
un  sauf-conduit, tant  il  était  prêta  obéirai!  roi  dcFraiice. — « Qu’il  vienne 
donc,  ré|iondit  IMiilippo,  mais  par  lousies  saints,  s'il  relaurne  en  Aiiÿle- 
terre, c’est  que  son  jugement  te  faudra  bien!  • La  garantie  était  pou  sûre. 
Voilà  doue  enlln  que  nous  retrouvons  vis-à-vis  un  duc  de  Normandie 
le  langage  énergique  et  fier  d'un  roi  do  France  ! Ab  ! comme  nous 
l'avous  regrettée,  celle  puissance  souveraine  qui  se  manifeste  enliii. 
toutes  les  fois  que  nous  avons  rencontré  dans  cette  liistoire  quoique  grand 
crime  impuni  ou  quelque  borrible  rdlunmio  sur  lai|uelle  lo  temps  a joie 
sa  pesante  consécration  ! Car,  au  moment  où  le  roi  de  France  fait  justice 
du  crime  du  roi  Jean,  nous  nous  rappelons  llobert  le  Magnifique  accusé 
d'ompoisonuemoni,  (ieoffroy  Martel,  rebelle  à son  père;  Foulques  d’.An- 
jou,  fratricide  ; Henri  II  désbonnranl  la  fiancée  de  sou  lils. — La  fortune 
du  roi  Jean  n'a  plus  rien  désormais  qui  soit  digue  de  uotro  intérêt  ou 
mémo  do  notre  pitié.  Il  est  bien  vrai  ipi'il  revint  une  dernière  fois 
dans  le  Poitou  et  dans  l'Anjou,  pour  tout  piller,  pour  tout  brûler,  sans 
respecler  la  ville  d'Angers,  » la  ville, 'mises  ancêtres  avaient  vu  promiè- 

• reuiont  la  clarté  du  soleil  ; » mais,  eu  lin  do  complc,  la  balaille  de  llou- 
vincs  (1214)  vint  prouver  à tout  jamais  que  si  le  roi  Jean  restait  dé- 
sormais roi  d'Angleterre,  il  ne  sérail  plus  ni  duc  do  Normandie,  ni 
duc  de  Bretagne,  ni  comte  du  Maine,  ni  comte  d'.Anjou.  La  nation  an- 
glaise fut  pleine  de  bonté  et  d'épouvante  quand  elle  apprit  toutes  ces 
fautes  irréparables.  Ainsi  tra(|ué  de  toutes  parts,  dépouillé  au  debors 
par  le  roi  de  France,  contenu  au  dedans  par  les  barons  d'Auglelerre, 
ce  prince,  à jamais  méprisable,  eut  l'idée  de  rcmcltrc  lui  cl  son  royaume 
entre  les  mains  du  souverain  pontife,  ce  terrible  Innocent  III,  qui  ne 
laissait  en  repos  ni  le  Midi,  lii  le  Nord  : vainqueur  en  Orient,  vainqueur 
dans  le  Midi  de  celle  Eglise  nouvelle  qui  s'était  formée  à Toulou.se  et  qui 
déjà  avait  ses  fidèles  et  scs  martyrs  en  Picardie,  eu  Flandre,  en  .Mlema- 
gne,  en  Lombardie,  en  Toscane,  à Vilerbe,  aux  portes  de  Iloinc,  le  pape 
Innoreiil  III  portail  déjà  sur  f .Viigleleriv  toute  la  violence  île  son  génie. 
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DerU'S  ci'liii  i|tii  élnil  venu  à bout  de  cc  terrible  bérélii|iio,  Haymoiid  VI, 
comte  de,  Toulouse,  le  iimidit  (|iii  avait  laissé  éfjorjier  Pierre  de  Castel- 
nau, t(iut  eoimiie  l’avait  été  Tbonias  Iteeket  lui-uu'me;  œ même  pape 
(|iii  avait  lancé  contre  les  Albigeois  ce  terrible  Simon  de  Montfort,  l'é- 
gorgenr  féroce  et  catbuli(|ue  de  Uéziers;  ce  pape  tout  rempli  de  l’orgueil 
i|uelui  donnèrent  ces  épouvantables  tueries,  iTétait  pas  hoimnc  à re- 
culer devant  le  roi  Jean.  Déjà  Innocent  III,  renouvelant  d'une  façon 
cruelle  les  dis,sensions  de  l'épiscopat  de  Tbomas  Becket , avait  nié  au 
roi  Jean  le  droit  de  nommer  à rarebevéebé  de  Cantorbéry.  Il  avait  or- 
donné que  le  clief  de  l'Eglise  d'Angleterre  fdt  nomnié  non  pas  par  le 
roi,  mais  par  les  moines  du  couvent  de  Saint-Augustin  à Cantorbéry. 
L'évéque  nommé  par  les  moines  était,  tout  comme  Thomas  Ilccket,  un 
Saxon;  à cette  nouvelle,  il  faut  le  dire,  la  colère  du  roi  Jean  n’avait  pas 
été  moins  violente  que  la  colère  de  son  père  Henri  II.  II  avait  bravé  le 
pontife;  il  avait  chassé  les  moines  de  Cantorbéry  ; il  avait  fait  prêcher 
ilans  les  églises  que  le  pape  était  le  lléau  de  Dieu  ; pendant  cinq  ans  il 
avait  blasphémé,  il  avait  surpassé  lés  fureurs  de  Guillaume  le  Roux,  les 
colères  de  Cieur-de-Lion,  brave  contre  le  pape  tant  que  la  France  et 
l'Europe  furent  occupées  à la  croisade  contre  les  Albigeois.  Mais  à 
mesure  que  Simon  de  Montfort  rétablissait,  à force  de  violences  et  de 
cruautés  inouïes,  l’autorité  du  pontife,  Jean-sans-Terre  sentit  revenir 
l’épouvante.  C'est  qu’au  treizième  siècle,  les  peuples  non  plus  que  les 
rois  ne  se  passaient  pas  de  l’Eglise  ; c’est  que,  pour  venir  à,  bout  de  l’au- 
lorilé  |iontiricaIe,  il  a fallu  que  Henri  VIII  lui-même  usurpât  la  jinpauté 
en  Angleterre,  et  enlin  Jean-sans-Terre  avait  trop  de  peine  àgarder  son 
débris  de  couronne,  sans  réver  les  honneurs  de  la  tiare.  A la  première 
menace  que  Fit  Innocent  III  de  donner  l’Angleterre  au  roi  de  France, 
le  roi  Jean  implora  son  pardon  , les  mains  jointes.  Il  lit  hommage  au 
pape;  il  s’engagea  à donner  au  pontife  mille  marcs  sterling  d’or; 
d’abord  le  pape  permit  de  célébrer  la  messe  une  fuis  par  semaine  dans 
les  églises  conventionnelles  d'Angleterre,  et  il  leva  tout  à fait  l’interdit 
quand  le  roi  Jean  lui  eut  écrit  dans  un  style  que  les  plus  humbles  rou- 
giraient d’employer  ; — • Voulant  nous  humilier  nous-mêmes,  — Vo- 
lenles  nos  ipsos  humiliare,  — nous  cédons  librement  à Dieu,  aux  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  à notre  mère  la  sainte  Eglise  romaine,  et  à notre 
seigneur  le  pape  Innocent  III,  et  à scs  successeurs,  tout  notre  royaume 
d’Angleterre, — Libère  romedimus,  etc.,  lulum  regnum  Angliæ.  » — En 
même  temps  il  veut  que  tous  scs  enfants  se  rcconnai.sscnt  obligé,s  autant 
que  leur  pere,  — liebennt  fidriùalem  prirsinre  cl  hommagium  recognus- 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIE. 


.'.l'i 

cert,  fie. — Les  barons,  elen  gt'néral  Unis  les  linniiiifs  |iniileiils  de 
^lelerre,  ne  virent  pas  sans  honte  ce  nouvel  aliaisseineiit  de  la  royanlé 
anglaise.  Ils  n’avaient  pas  éltUes  derniers  .à  coinpremlre  ipie  lesAiifjlais 
devaient  être  les  alliés  naturels  des  .Mhiaeois,  et  ipie  l'Iiérésic  seule 
pouvait  les  sauver  du  pouvoir  pontilieal  ; mais  quoi  I il  n'était  plus  temps 
de  venir  à l’aide  de  ces  protestants  du  treiziéme  siècle,  les  Albipeois 
avaient  été  écrasés  jusqu’au  dernier. 

Ceci  est  un  des  réeiLs  les  plus  curieux  de  l'historien  .Matthieu  l’àris. 
Le  roi  Jean,  déshonoré  par  le  pardon  du  pape  limorciit  III,  se  met  en 
quête  d’hérétiques  qui  puissent  venir  ,i  son  aide;  il  envoie  des  amhas- 
sadeui's  au  roi  d'Afrique,  de  Maroc  et  (t'£'.«paÿne.  Le  roi  d'AnpIeterre 
olfrait  de  se  rendre  au  roi  de  Maroc,  lui  et  son  royaume;  de  tenir  de 
lui  son  royaume  comme  tributaire,  et  enlin  d'adopter  la  loi  de  .Mahomet. 
A ces  olfres  étranges,  le  roi  barbare,  posant  doucement  un  livre  qu'il 
tenait  ,i  la  main  ; — « Je  lisais,  dit-il,  un  livre  écrit  par  un  Grec  chré- 

• tien,  nommé  l’aiil.  Ce  Grec  est  nu  sape  et  scs  discours  me  plaisent 
« Tort;  pourtant  je  lui  reproche  de  n'étre  pas  resté  lidèlc  à la  loi  sons 
■ laquelle  il  est  né.  Que  me  parlez  vous  de  ee  roi  d'AnpIcterre,  qui  vent 

• prendre  ma  croyance,  pendant  que  moi  je  me  ferais  ehrétien  , si 

• l’honneur  le  permettait?  Quant  .à  devenir  mon  trihutaire,  en  vérité  je 
« ne  comprends  pas  qu’un  roi,  maître  d'un  si  prand  royaume,  veuille 

• ainsi  se  soumettre  au  tribut,  à l'obéissance,  à la  misère,  d’homme 
« libre,  indépendant  et  heureux  qu'il  élait.  « — Le  roi  maure  voulut 
savoir  aussi  pourquoi  donc  ces  miscrahles  Amjtais  laissaient  régner  sur 
eux  un  pareil  homme.  A quoi  l'anihnssadeur  ilu  roi  Jean  réjiondit  : > Les 
> Anglaissont  les  plus  patients  des  hommes  jusqu'à  ee  i|iic  Icsoulrapes 

• et  les  iusolenres  passent  toute  mesure.  » Le  roi  mahométan  qui  par- 
lait et  npissail  si  bien  avait  nom  Mahomct-cl-Mazir;  mais  ne  eroirail-on 
pas  lire  quelques  papes.d'iin  roman  non  historique? 

La  bataille  de  Bouvines  porta  à son  comble  la  ploire  île  l’hilippe-.Aii- 
pnsle  et  la  honte  du  roi  anglais.  De  celle  bataille  mémorable  nous  avons 
le  récit  dans  les  vers  de  ce  poète  trop  virpilien,  Guillaume  le  Breton, 
et  de  ces  vers  nous  n'en  n'avons  que  trop  cité.  Ce  fut  le  dernier  effort  du 
roi  Jean  et  de  la  noblesse  anglaise.  Ce  jour-là  le  roi  l’Iiilippe-Aupuste 
terrassa  l’empereur  Olbon  et  le  roi  Jean,  cc.«  rfeuj  grands  et  terrible» 
lions, — Duos  magnas  et  grandes  leones.  — Les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Flamands,  une  heure  avant  la  haUtille , se  partageaient  la  France, 
tant  cette  fois  ils  étaient  sûrs  que  la  France,  attaquée  nu  midi  el  an 
nord,  ne  résisterait  pas  à toutes  ces  forces  réunies.  Déjà  la  grandeur 
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lit-  IMiili|>|ie-Aii;:iis(i‘ iiii|Mi('lail  rort  Ir  rmiilv  de  Dniiln^iie,  le  ronile  de 
Klandre,  le  euiiile  de  llollaiide  el  de  Louvain,  Ions  les  scifineurs  féo- 
ilanx,  el  ils  avaieni  fait  allianee  ponr  venir  à boni,  d'un  seul  coup,  de 
celle  l'ovanlé  i|ui  b'S  iii'nail.  A ee  eoniple  la  lialaille  de  Itouvines  esl 


une  lialailledeelievaliers,  nue  balaille  de  Frainxds  à Anglais,  elen  iiidine 
leuips  la  balaille  de  la  royaulé  cuiilre  l'anlorilé  féodale.  Le  roi  de  France 
inarcbail  à la  lèle  des  siens,  cberclianl  l'enueini  dans  le  lerriloire  bedpe, 
lors(|ue  enlin  on  se  reuconlra  eulre  Lille  el  llou\ray,  prés  le  ponl  de 
Itouvines  (:27  amU  121A).  Falij^né  du  cbeniin.  Je  roi  donnait  suu«  un 
frrsne,  quand  loul  à coup  les  siens  l'éveillenl  en  lui  disani  que  le  pas- 
sage esl  di.spnié;  lui  alors,  après  une  prière  assez  courte,  se  luuntra  à 
ses  soldais  le  visage  riani,  el,  sans.alleiidre  l'orillaniine  porlée  par  Galon 
de  Monligny  il  se  prépare  à la  balaille.  Liii-niéine  il  resicau  premier 
rang  avec  Giullanme  des  Barres,  ilarlliélemy  de  Iloye,  Pierre  Mauvoi- 
$in,  Klienuc  de  Longclianip,  .leaii  de  llouvray,  Henri,  ronile  de  Bar, 
jeune  il'ans,  sage  el  courageux.  Le  second  escadron  élail  eoniinandé  par 
Fuile.s,  due  de  Bourgogne;  l'arrière-garde  par  Ganlier,  roinle  de  SainI- 

' Diiiiiouliii,  I.  MV. 
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l'aiil.  Les  Iruiiipelles  somicnl,  les  deux  années  s'eiilre-eluii|iieiil  ; les 
Cliampenuis  et  les  Suissuiniais,  digues  lils  de  leurs  pères,  s'eiipagciil 
liraveiiieiit  dans  la  mêlée;  vieloire  disputée  et  payée  eliéremeiit.  L'em- 
pereur Otliiiu  eut  son  eJicval  tué  par  liuillauiiic  des  llarres.  ( Vous 
avez  déjà  rencontré  ce  nom-là  dans  la  croisade  de  Richard (àciir-de-Lion.) 
Les  routiers  hrabaneons,  liandiLs  d'un  si  grand  courage,  se  lircnt 
tuer  jusipi’au  dernier,  l’armi  les  chevaliers,  prisonniers  du  roi  de 
France,  étaient  les  comtes  de  Flandre,  de  lloulogne,  de  Salishury.  Les 
Flamands  rendirent  leurs  armes.  Du  côté  de  l'empereur,  quinze  cents 
cavaliers  restèrent  sur  Icehainpdchataillc;  le  mieux  faisant  de  la  journée, 
ce  fut  le  roi  Philippe-Auguste.  Il  avait  été  le  but  des  archers  allemands  ; 
il  avait  supporté  tous  les  efforts  de  la  bataille,  un  instant  il  avait  été 
jetéà  bas  de  son  chev.il  aveedeserors  de  fer, à ses  côtés  était  mort  Étienne 
de  Longehamp.  Itataillc  décisive.  Au  moins  l’empereur  Othon  fut  battu 
avec  gloire,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mnurôt  delà  main  du  roi  de  France, 
pendant  que  Jenti,  son  allié,  qui  guerroyait  à dix  lieues  de  là,  pre- 
nait la  fuite  au  premier  bruit  de  la  victoire  de  Itouvines.  Trop  heureux 
fut-il  de  rencontrer  cette  mer  complaisante  qui  le  remportait  en  Angle- 
terre à chaque  nouvel  échee  ! Alors  de  cette  immense  ruine  de  la  fortune 
eide  l'honneur  de  l’Angleterre,  les  barons  anglais  vo\ilurent  au  moins 
sauver  quelques  garanties  pour  l'avenir.  Ace  roi  vaincu  ils  deinandèrent. 
mais  ils  demandèrent  comme  des  gens  i|ui  ne  veulent  pas  être  l'efusés, 
cette  charte  appelée  la  jrondc  cAarte.pn’qendaut  qu'à  tout  prendre,  eux 
les  barons,  ils  ne  faisaient  que  rentrer  dans  les  vieilles  libertés  de  l'An- 
gleterre, consenties  par  le  roi  Kdoiiard  le  (ànifesseur  et  par  Henri  Deaii- 
l'Ierc.  Le  roi,  bien  estonné,  demanda  le  temps  de  Pâques  pour  en  délibérer, 
'fons  les  barons  de  la  conjuration,  après  avoir  tint  à leur  parti  presejne 
toute  la  noblesse  du  rovanme,  et  levé  une  grosse  armée,  se  reudirent  de- 
vant le  roi, — demandant  leurs  libertés,  — à quoi  le  roi  se  refusa  tout  d'a- 
bord en  jurant  qn'il  aimait  niieux  donner  tout  le  royaunn;.  Pour  toute 
répoiisi'  les  barons  s’emparent  le  lendemain  de  la  ville  de  Londres 
pendant  que  le  peuple  était  à la  messe.  Alors  ce  misérable  monar(|ne 
envoie  aux  barons  le  comte  de  Pcmbrocke,  promettant  de  leur  donner 
contentement.  — Puis  il  fait  nu  appel  au  pape,  le  priant  de  sauver  la 
couronne  de  r.àngleterre.  Le  pape  répond  par  une  menace  d’excommu- 
nication, en  même  temps  que  le  roi  Jean  se  ruait  sur  les  terres  des  re- 
belles. Alors  ceux-ci  pruclamenl  roi  d'Angleterre  le  jeune  Louis,  lils  de 
Philippe-Auguste,  ils  envoient  au  jeune  prince  vies  ambassadeurs  et  des 
otages.  La  cour  de  France  accueillit  à merveille  celte  offre  inespérée 
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iriin  si  f'raiiil  rovaiinic.  Lr  roi  do  Frnnro  fil  rcniiTcicr  1rs  liarons  aiijilais, 
les  assurant  que,  minoLsIanl  Ionie  op|>usilion  dn  pape,  son  fils  Louis 
s'cinliari|iierail  le  jour  de  PdqnesàCalaisct  qn’il  serait  fiienlôl  à Londres 
pour  les  dtdivrer  de  la  tyrannie  dn  roi  Jean.  El  en  effet  (voilà  la  Kranre 
réveillée),  le  fils  dn  nn  de  France  s'embarque  à Calais.  En  vain  le  légal 
dn  pape  le  vent  arrêter,  rien  ne  l’arrête.  Il  arrive;  il  foule  dn  pied  la 
terre  aiglaisc  ; le  roi  Jean  , radié  dans  les  inni’s  de  Douvres,  ne  lente 
pas  nn  seul  effort  pour  arrêter  l'armée  française  ; le  prince  Louis  fait  son 
entrée  dans  Londres,  celle  capitale  tir»  cités  qui  hordeni  la  Tamise,  nn 
milieu  de  rallégrcsso  des  barons  et  dn  peuple.  Anssiléil  on  lui  jure  fidé- 
lité et  hommage  ; lui  cependant,  les  mains  sur  les  saints  Evangiles,  il 
promet  justice  à cbacnn  cl  à Ions.  A leur  tour,  les  seigneurs  cl  le  peuple 
lie  Londres  proclament  le  fils  de  l’hilippe-Aiignste  « légitime  et  pré- 
• soinplif  bérilierde  la  couronne,  cl  comme  tel,  il  est  oint  et  cmironné 
« roy  selon  les  cérémonies  acronlmnées  ' ! ■ 

On  ne  saurait  dire  a quel  point  le  prince  Louis  eiH  poussé  la  eon- 
qnêle  de  ce  royaume,  si  la  mort  dn  roi  Jean  n’élail  pas  venue  cbanger 
et  renverser  les  dispositions  des  partis  en  Angleterre.  La  mort  de  cet 
indigne  roi  fut  digne  de  sa  vie;  il  venait  de  signer  enfin  la  grande 
cbarle,  non  pas  sans  de  violentes  inalédiclions  et  de  bruyantes  colères  ; 
puis,  comme  pour  s'étourdir  de  celte  défaite  suprême,  il  se  mil  à crier 
qu'il  voulait  reprendre  la  Normandie,  à tout  prix,  et  tout  de  suite;  il 
appelait  à lui  Ions  les  aventuriers  de  tonies  les  nations.  Brabançons. 
Flamands,  l’oilevins,  Ciaseons;  il  voulait  traiter,  disait-il, lesNormands. 
comme  les  Normands  eux-mêmes  avaient  traité  les  Saxons.  Ainsi  il  s'a- 
gitait dans  son  propre  royannie.  Agitation  stérile.  En  même  temps  lise 
mettait  a tout  piller,  à tout  brûler  ;,dans  File  de  Wigbl,  il  mena  la  vie 
d'nn  pirate.  La  passion  de  cet  homme,  qui  a dépensé  tant  d'argent 
dans  sa  vie,  c'était  d'avoir  toujours  nn  trésor;  il  avait  régné  par  l'ar- 
gent, il  mourut  par  l’argent.  Son  dernier  trésor  tomba  dans  l’eau  an 
passage  d’nn  fleuve.  Jean-sans-Tcrre  éprouva  une  si  grande  donlenc 
de  cette  perle,  que  la  fièvre  le  prit,  et  il  expira  dans  nn  désespoir  qui 
tenait  de  la  rage.  Singulier  accident  que  le  roi  itiebard  cl  le  roi  Jean 
meurent  à priqios  d’nn  trésor  trouvé  et  d'un  trésor  perdu  ! 

üêlivréede  celle  tyrannie  qui  était  ponrelle  plus  qu’un  remords,  qui 
était  une  honte,  rAngletcrrc  ne  se  trouva  plus  de  colère  contre  le  fils 
de  cet  indigne  monarque.  Cet  enfant  était  nn  Anglais;  il  était  innocent 
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«les  crimes  «le  son  père;  cl  ilèsorniRis  l'Aiiglelerre,  mainlenanl  i|ii'eUc 
avalisa  grande  cliarlc , pouvail  di'dier  ces  inrdmes  et  alroccs  fureurs 
de  la  royauté  sans  conlre-poids.  Désormais,  grâce  à ces  libertés  non- 
vcllemcut  conquises,  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  plus  marier  sans  leur 
eonsentement  les  tilles  et  les  veuves  de  ses  sujets  ; il  ne  peut  plus  rui- 
ner les  pupilles  sons  prétexte  de  tutelle  féodale  un  de  garde  noble;  il 
est  forcé  de  respecter  les  babitants  des  villes  et  leurs  franchises;  cha- 
cun peut  aller  à son  gré  et  venir;  le  roi  n'emprisonne  plus  personne 
sans  motif,  ne  dépouille  plus  ]iersonnc  sans  jugement,  il  n'a  pas  le  droit 
de  prendre  à l'ouvrier  les  ustensiles  de  son  métier;  il  ne  lève  pas  de 
lroup«!ssunslc  consentement  des  barons  réunis  en  parlement;  toute  den- 
rée,voilure,  etc.,  requise  pour  le  service  du  roi,  sera  payée  par  le  roi  ; 
la  cour  des  plaids  ne  suivra  plus  comme  autrefois  le  roi  d'Aiiglelcrrc, 
mais  elle  restera  permanente,  au  milieu  de  la  cité,  à Westminster  ; les 
juges,  constables  et  baillis  seront  choisis  à l'avenir  parmi  les  clercs,  les 
scribes,  les  légistes,  c'est-à-dire  que  maintenant  l'Iiumme  de  condition 
inférieure  allait  devenir  le  juge  de  tous  ; et  notez  bien,  ceci  a fait  l'a- 
rislocratic  anglaise,  que  les  barons  stipulaient,  non-seulement  pour 
eux-mèmes,  mais  eu  même  temps  pour  la  nation  anglaise  tout  entière, 
sans  exception  de  Normands  ou  de  Saxons,  de  vaincus  ou  de  vain- 
i|neurs.  La  liberté  accordée  au  seigneur  passait  à leurs  tenanciers  in- 
férieurs, si  bien  que  la  grande  char(e  fut  la  conquête  commune,  et 
rejaillit  sur  tous  comme  l'eau  du  rocher  frappé  par  Moïse.  Alors,  ce 
jonr-là,  il  arriva  que  celle  nation , composée  depuis  si  longtemps  de 
Normands  et  de  Saxons,  ne  fut  plus  qu'une  seule  et  même  nation.  Le 
peuple  anglais  surgit  de  ces  deux  peuples,  que  la  liberté  commune 
venait  de  réunir;  le  vaincu,  cette  fois  enfin,  n'ayant  plus  rien  qui  le 
ilislinguâl  du  vainqueur. 

Tel  fut  le  premier  bienfait  de  la  grande  charte;  elle  réunit  tous  ces 
esprits  divisés;  elle  ramena  toute  la  noblesse  d'Angleterre  à des  senti- 
ments nationaux  ; elle  fit  comprendre  à cette  nation  que  désormais  la 
France, — et  réciproquement, — n'avait  rien  à faire  dans  leurs  disputes 
domesliqnes,  enfin  elle  ramena  les  Anglais  au  roi  Henri  111,  bien  que  le 
roi  Henri  111  fût  le  fils  du  roi  Jean.  Aussilût  commencèrent  les  défections 
autour  du  prince  français.  Maintenant  que  les  Anglais  avaient  un  roi 
et  une  charte,  dans  cette  grande  entreprise  de  celte  couronne  à conser- 
ver, le  prince  Louis  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  les  aventuriers 
français  qui  avaient  suivi  sa  fortune.  La  position  devint  pins  difficile  de 
jour  en  jour.  Enfin,  pressé  de  toutes  parts,  sans  armée,  sans  argent. 
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|iri\é  im'iiir  île  rii|i|iiii  (Irsiiii  pi're  l‘liili|i|ir-Aiigiislt‘  li'o|is;i^'V|i<iiir  rôvcr 
(les  liiosos  iiiipossililcs;  abanJonmî  par  Ics^rrunds  sciiimnirs  du  l’Aii- 
jîlelerrc  ipii  l'avaienl  appelé  aver  le  plus  «reiiipresseineiil,  les  eoiiiles 
lie  Sallsimry,  de  AVareiis,  d'Anmdel  ; après  avoir  perdu  ou  laissé  pren- 
dre les  meilleurs  rapilainesde  sou  armée,  le  eomle  du  l’erclie,  luorl 
dans  le  riiàleaii  de  Lineoln,  ipialrc  ceiils  chevaliers  faits  prisonniers, 
le  jeune  prhice  franeais  reniinija  enlin  à eifUe  eourunne,  pour  laquelle  il 
availété  saeré  roi  d’Antflelerrc.Toulcfois  eellcrelraile  fuUlif;ne  du  lils  de 
l’hilippe-Anguslc  ; elle  fui  entourée  de  dignité  et  de  respect.  Le  prince 
Louis  partit  comme  un  roi  qui  pardonne;  il  déliait  les  Anglais  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté,  mais  en  même  temps  il  faisait 
garantir  jiar  le  roi  d'Angleterre  tous  les  privilèges,  lihcriés,  garanties, 
domaines,  de  ses  adhérents  et  de  la  ville  de  Londres.  Sa  retraite  fut  la 
retraite  d'un  hoimne  d'honneur,  qui  ne  veut  jias  que  personne  l'aecuse 
d'oiihli  ou  de  lâcheté.  Il  partit  estimé  de  tous  : on  eilt  dit  le  roi  d'Angle- 
terre (jui  quittait  son  royaume  pour  visiter  les  provinces  nu  delà  de  la 
mer. 

Ainsi  fut  justifié  ce  passage  de  l'épitaphe  de  Jean-sans-Terre  ; — Un 
prince  dont  la  mort  devait  apaiser  bien  des  tumultes  : 

(Jiii  mnrietis  iiiutlum  seitavil  in  ortie  iimiultui)i. 

On  raconte  que,  dans  cette  tombe  déshonorée,  il  se  faisait  la  nuit  des 
bruits  étranges  ; c'étaient  des  hiasphemes,  des  baisers,  des  orgies,  des 
choses  terribles...  «Ce  qui  donna  sujet  aux  moines  de  Worscesler  de 
r déterrer  son  corps  et  de  le  jeter  hors  de  la  terre  sainte.  Ce  mal- 
« heureux  Jean  fut  Jean  tans  terre  jusqu'.i  la  lin  des  siècles.  Ainsi 
Il  soit-il.  .Imcn.'» 

De  cette  façon  devaient  s'accomplir  les  destinées  de  eetie  helle 
province  qui  depuis  trois  cents  ans  était  séparée  de  la  France. 
Désormais  la  Normandie,  c’est  la  France;  elle  n’ohéit  plus  au  vassal 
du  roi , elle  est  partie  intégrante  de  la  monarchie.  « (Jiic  donc- 
" ques  les  François  qui  ne  sçavent  les  histoires  et  comme  les  affaires 
« se  sont  passées,  ne  parlent  jamais  des  prétentions  des  Anglois  sur  la 
< Normandie,  puisque  toutes  les  solennités  ont  esté  gardées  en  la  con- 

• fiscation  d'icelle,  et  que  nous  sommes  tres-heureux  de  vivre  sous  le 
« .sceptre  des  rois  de  France,  qui  ne  sçurent  jamais  ce  que  c'est  que  tv- 

• rannie,  qui  chérissent  leurs  peuples  et  les  mettent  à couvert  des  ra- 
« vages  de,s  etrangers,  plutôt  que  sous  les  lois  des  Anglois,  dont  les 

• rois  niesmes  ont  cédé  aux  François,  pour  eux  et  leurs  successeurs. 
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« tout  ce  qu’ils  pouvoiciit  |ii'iHtni(lrc  en  Norniamiic  et  autres  provinces 
n (le  (leç.à  la  mer,  coiuinc  on  peut  voir  par  ce  lrait(5  île  paix  entre  le 
» roy  saint  Louis  et  Henry  111,  lequel  le  sieur  du  Cln^sue  a donm;  au 
« pulilicaprés  l'avoir  lirii  de  la  hibliolliéque  de  Saint-Victor  de  Paris'.  » 

Au  ceste,  cette  illustre  réveduliou  s'accomplit  sans  résistances;  après 
une  séparation  de  deux  cent  quatrc-vinirt-douze  ans  on  edt  dit  que 
toutes  choses  rentraient  dans  l'ordre  naturel.  L’Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine  suivirent  l’exemple  de  la  Normandie  ( I"  juin  120  i)  ; les  grands 
propriétaires  normands  hésilcreni,  à peine,  entre  leurs  fiefs  de  France 
et  leurs  fiefs  d’Angleterre  ; ils  restèrent  Fram;ais.  Au  mois  de  novem- 
bre 1203,  une  assemblée  de  nobles  fut  convoquée  dans  la  ville  de 
Kouen  pour  arrêter  contradictoirement  les  droits  des  nobles  et  les 
droits  du  clergé.  Dans  celte  première  assemblée,  la  vieille  Normandie 
SC  rappelait  en  délail  les  usages  de  .ses  anciens  ducs  : elle  ess<ayait 
de  retrouver  ses  lois  cl  ses  mœurs  bouleversées  par  tant  de  batailles  et 
par  Lanl  de  conquêtes  ; de  son  côté,  le  clergé  de  Normandie  se  réunis- 
sait franclicment  an  clergé  du  royaume  de  France,  pendant  que  la 
bourgeoisie  normande  faisait  reconnaître  le  droit  des  communes.  Phi- 
lippe-Auguste était  trop  fier  cl  trop  heureux  de  sa  conquête  pour  ne  pas 
accorder,  à ses  nouveaux  sujets,  tout  ce  qui  était  juste  et  loyal  ; il  respecta 
en  .son  entier  la  cnuliimi’  de  Normandie,  car  il  savait  qu’il  est  plus  facile 
de  renverser  les  murailles  d’une  telle  province  que  de  lui  ôter  une  seule 
de  ses  lois.  11  est  bien  vrai  de  dire  que  les  Normands  reconnurent  d’abord 
Pbilippe-Augusle,  non  p.is  comme  leur  roi,  mais  comme  leur  duc;  d’ail- 
leurs, il  quoi  bon  se  disputer  sur  les  noms?  Toujours  est-il  que  l’abandon 
de  la  Normandie  par  le  roi  Jean  fut  une  révolution  qui  sauva  la  France; 
elle  établit  sur  les  rivages  mêmes  de  l’Angleterre  un  Etat  franco-normand 
qui  devait  menacer  l’Angleterre  à son  tour.  La  monarcliie  fondée  par 

' Dumoulin,  p.  Kf;  plus,  li*  irait»!  entre  les  deux  roKs...  Et  par  cette  paix  faisant,  avant 
</uilté  et  quittons  du  tout^  rioiu  et  nos  deux  fils,  au  roi  de  France  et  ses  suecesteurt  et 
a ses  tiers  et  successeurs,  aucune  droiture  avons  eue  ou  eusines,  en  ce  duché  ou  en 
toute  la  terre  de  yormandie...  ou  ailleurs  en  aucune  partie  du  royaume  de  France  ou 
isles  des  susdites. 

Soles  biüu  l’eiteiiüant  que  le  iiuch»j  <le  Normandie  iic  fut  pas  tout  d'aliord  iVnini  k la 
couronne  de  Prance;  il  fut  déclaré  seulement,  par  ta  courdes  pairs,  que  la  Normandie  ap- 
partenait il  ta  couronne  par  droit  do  connscation,  et  par  la  ct^ssion  raii»^  depuis,  par  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  lit,  au  roi  saint  Louis.  • Ce  ne  fut  rpi'environ  cent  ans  apr»>s  que  l»>s 
« Normands  curent  rt^v'u  Auguste  |>oiir  leur  prince,  et  qu’il  limr  oui  accordé,  par  ses 

• lettres  dites  la  charte  aux  fiformands^  lieaucoup  de  privilèges  et  lil>ert<^  d>ml  la  sou- 
« veraine  authoHic  des  mys  les  a privés,  que  le  roi  de  France  Jean,  par  k-s  patentes  du 
« mois  de  novendm!  l'an  mil  trois  cent  soixante  et  un,  n^unil  la  Normandie  à la  rouronne, 

• avec  le  duché  et  les  cotnk-s  de  Tlioulmise  et  de  Cbampagne.  • 
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(Hovis  SI'  troiiviiil  nMalilie,  niüiiilciianl  qiiv  Ips  Normands,  les  di{!ncs 
dcsrend.nnls  dos  |i(‘iiples  do  relie  Scandinavie,  appelle  ,i  lion  droil  la 
fdhiiiiiii’  des  hommes  libres,  sc  rendirent,  an  roi  Pliilippe-Aiignsle,  en  sau- 
vant riinnnenrde  la  cité  et  en  stipulant  d’utiles  conditions  sériensciiient 
délialliics,  comme  cela  se  fait  d'dgal  à égal.  Les  liommes  du  Daoemark 
n’avaient  pas  traité  untremenl  avec  llollon,  leur  premier  clier;  leur  droil 
d’abord,  l'obéissance  ensuite.  On  ne  pouvait  pas  les  gouverner  sans  leur 
consenlcincnl  : telle  était  la  première  loi  de  ces  pirates.  N’étaienl-ils 
pas  les  compagnons  de  leurcbcf?  n'élaienl-ils  pas  ses  frères  d'armes? 
u’avaieul-ils  pas  vieilli,  les  uns  et  les  autres,  dans  les  mêmes  travaiiv, 
dans  les  mêmes  périls?  — Notre  liberté  sera  la  tienne,  la  fortune  sera 
notre  fortune  ! ainsi  peiisaient-ils.  Ce  peuple  normand  s’administrait  par 
des  assemblées  ; que  la  réunion  fill  politique  nu  guerrière,  le  Normand 
était  également  consulté.  Rollon,  cet  bomme  d’un  génie  si  rare,  qui  com- 
prenait très-bien  qu’on  ne  fonde  pas  une  nation,  uniquement  avec  des  sol- 
dats, availréuni  aux  capitaines  qui  lui  servaient  de  conseillers  un  nombre 
égal  de  citoyens  ; il  avait  voulu  entourer  sa  royauté  naissante  des  épées 
et  des  têtes  les  plus  intelligentes  ; il  avait  mêlé  le  camp  à la  cité,  le  bruit 
des  armes  à la  parole,  les  affaires  aux  exploits.  C'était  un  liomme  qui 
savait  prévoir,  il  savait  qu’uu  prince  doit  avant  tout  être  aimé  et  estimé 
des  peuples  qu’il  gouverne.  Mailre  d’un  pays  conquis,  il  ill  rentrer  cha- 
cun dans  son  devoir  et  dans  son  droil;  il  respecta  les  instincts  de 
celle  Nenslrie  qui  lui  appartenait  par  la  force  et  par  l’habileté. 
Dans  ce  royaume,  qui  allait  devenir  si  important  sur  les  destinées  de 
l’Europe,  la  féodalité  s’élail  établie  comme  elle  s'était  établie  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  la  France,  a la  faveur  de  l’étrange  con- 
fusion (|ui  suivit  la  mort  de  Charles  le  Chauve.  Tout  ce  qui  apparte- 
nait à la  féodalité,  llollon  le  respecta.  Il  appela  è siéger  dans  les  réu- 
nions de  la  Normandie  les  possesseurs  de  liefs  d’abord,  le  clergé 
ensuite,  cl  bientôt  les  bourgeois  eux-mêmes;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
était  la  force,  rinlelligenre  cl  le  crédit  de  ce  peuple  qui  allait  devenir 
une  nation  ; et  comme  il  faut,  en  lin  de  compte,  que  la  toute-puissance 
réside  quelque  part,  ces  assemblées  étaient  souveraines.  Si  elles  ne 
donnaient  pas  le  trône,  elles  réglaient  l’ordre  de  succession  ; pour  que 
l’impôt  fill  légal , il  fallait  qu’elles  l’eussent  consenti.  Vous  avez  vu 
le  plus  grand  et  plus  illustre  des  ducs  de  Normandie,  le  Ouillannic 
qui  allait  être  (luillaume  le  CoiviHérnnI.  itnplorcr,  mais  en  vain,  de 
celle  nation  libre  sous  ses  maîtres,  l’argent  dont  il  avait  besoin  pour 
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conquérir  l'Angleterre,  un  argent  qu'il  devait  placer  à de  si  gro.s  in- 
térétsl  L'assemblée  refusait  r.e  subside,  alors  le  duc  Giiillaunie  prit  à 
part  cbacuii  de  ses  membres,  le  priant  et  le  suppliant  de  ne  pas  l'ar- 
rêter dans  cette  grande  voie  qu'il  s'élait  tracée,  de  ne  pas  interrom- 
pre cet  immense  rêve  de  tontes  scs  nuits  et  de  tous  ses  jours  ! Au  reste, 
ces  assemblées  s'appelaient  d'un  nom  devenu  terrible  plus  tard;  elles 
s'appelaient  : coneeiitioiis,  et  pendant  que  dans  les  provinces  voisines  un 
se  servait  des  mots  : étals  provinriaiu:,  états  ijénéra\tx,  ce  nom  de  con- 
vention fut  porté  en  Angleterre  par  les  Normands,  et  repris  plus  lard 
en  France,  vous  savez  avec  quelle  énergie  et  avec  quelle  terreur  ! 

Voilà  pour  la  représentation  générale  de  la  Normandie;  mais  cette 
représentation  générale  de  la  province  entraîne  avec  elle  la  représen- 
tation de  ses  villes,  c'est-à-dire  le  régime  municipal.  Nous  avons  vu  tout 
à cété,  que  disons-nous  ? bien  au-dessus  de  la  puissance  féodale,  grandir 
cette  puissance  nouvelle,  la  royauté  I En  même  temps  vous  pouvez  voir 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  royauté  féodale,  marchant  de  front 
avec  la  royauté,  une  autre  force  d’une  antre  origine,  d'une  autre  nature, 
la  force  qui  est  devenue  chrétienne,  souveraine,  la  bourgeoisie.  M.  Gui- 
zot, l’illustre  et  savant  historien,  explique,  avec  celle  verve  sérieuse 
qui  a porté  de  si  nobles  fruits,  la  naissance  du  tiers  état,  la  formation 
des  communes,  le  grand  réle  qu’a  joué  le  tiers  état  dans  les  destinées 
de  la  France.  Il  nous  le  montre  l'allié  de  la  royauté  pendant  six  cents 
années,  se  mêlant  à toutes  les  idées,  inodiHnnt  tous  les  faits,  partageant 
tous  les  mouvements  de  la  France;  arrive  ensuite  le  tour  de  la 
royauté  qui  renverse  les  derniers  restes  du  monde  féodal,  après  quoi, 
enfin,  et  pour  conclure,  arrive  le  tiers  état  qui  se  tourne  contre  la 
royauté  même,  et  la  trouvant  privée  de  ses  soutiens  naturels,  il  fait  de 
la  monarchie  absolue,  une  monarchie  constitutionnelle,  une  monarchie 
de  bourgeois.  « Ainsi  sous  quelque  aspect  qu’on  le  considère,  soit  qu'on 
« étudie  la  formation  progressive  de  la  société  en  France,  ou  celle  du 
« gouvernement,  le  tiers  étal  est  dans  notre  histoire  un  fait  immense... 
« Il  est  nouveau  et  sans  exemple  dans  l’histoire  du  monde.  Jusqu'à  l'Eii- 
« ropc  moderne,  jusqu’à  notre  France,  rien  de  semblable  à l'histoire  du 

• tiers  étal  ne  frappe  les  regards.  Cherchez  dans  toutes  les  nations  de 

• l'Asie  et  de  l'ancienne  Europe,  vous  rencontrez  presque  tous  les 
« grands  faits  qui  ont  agité  notre  histoire  ; — le  mélange  des  races 

• diverses,  la  conquête  d'un  peuple  par  un  peuple,  des  vainqueurs 

• établis  sur  des  vaincus,  de  profondes  inégalités  entre  les  classes,  de 

• fréqucnte.s  vicissitudes  dans  les  formes  d'un  gouvernement;  nulle  part 
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• vous  ne  rencunlrerez  une  chissede  la  société  i|ui,  parlant  de  très-lias, 

• faible,  niéprisép,  presque  iiuperceptilde  à son  origine,  s’élève  par 
t un  mouvement  continu  et  par  un  travail  sans  relàclie,  se  fortiOe 
« d’époque  en  époque  ; cnvaliit,  absorbe  successivement  tout  ce  qui 
< l’entoure,  pouvoir,  riebesse,  lumières,  inllucnce  ; change  la  nature 
■ de  la  société,  la  nature  du  gouvernement,  et  devient  enlin  tellement 

• dominante,  que  l’on  peut  dire  qu’elle  est  le  pays  même.  • Eu  même 
temps  l'éloqucut  liislorien  vous  montre,  dans  toutes  ces  histoires  de  |>eu- 
ples  barbares,  établis  parmi  les  peuples  vaincus,  tantôt  le  vaincu  absor- 
bant le  vainqueur,  lanlût  la  séparation  entre  les  deux  peuples  demeu- 
rant comme  un  fait  invincible,  ou  bien  1e  combat  éternel  du  ces  races 
diverses  aboutissant  à une  immense  anarebie.  — lien  eslde  môme  pour 
l’Europe  ancienne,  pour  l’Europe  grecque  et  romaine.  Vous  avez,  il  est 
vrai,  dans  Home,  la  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  ; mais  en  quoi 
celte  lutte  ressemble-t-elle  à celle  des  bourgeois  du  moyen  âge  contre 
l’aristocratie  féodale?  A Itome,  la  lutte  commence  aux  premiers  jours 
de  la  république , au  contraire,  l'établissement  du  tiers  état  est  la  con- 
séquence d'un  développement  lent,  diflicile,  incomplet,  rélablissemcnl 
d’une  classe  longtemps  méprisée,  pauvre  et  sans  crédit,  qui  finit  par  en- 
gager, contre  ses  maîtres,  un  combat  véritable.  Au  contraire,  le  peuple 
de  Itome  est  tout  de  suite  une  force  reconnue,  une  puissance  avec  laquelle 
les  patriciens  doivent  compter.  Telle  famille  plébéienne,  transportée  à 
Home  par  la  conquête,  était  riebe,  puissante,  redoutée,  rcduutableà  l'é- 
gal des  plus  hautes  familles  patriciennes.  Ils  scballaieutlcsuns  les  autres 
à armes  égales;  mais  le  bourgeois  du  moyen  âge,  à peine  s’il  existe,  à 
peine  s'il  a un  nom;  il  lui  faut  des  siècles  entiers,  pour  s’affranchir  de 
celte  infime  condition,  voisine  de  la  servitude.  — Il  est  nécessaire  de  re- 
monter plus  haut  que  le  douzième  siècle  pour  trouver  l’origine  de  la  com- 
mune, remontez  Jusqu'à  la  muuicipalilé  romaine;  du  buitième  au  dou- 
zième siècle  vousen  retrouvez  les  traces  puissantes.  — La  seconde  origine 
du  tiers  état,  c'est  l’association  des  bommes  qui  s’abritent  à l'ombre  du 
château  féodal,  et  qui,  par  la  seule  inllucnce  de  leur  richesse  toujours 
croissante,  obtiennent  peu  à peu  toutes  sortes  de  privilèges;  et  enfin, 
il  faut  compter  les  bourgs,  les  villes  <•  i|ui  à main  armée,  par  une  lutte 
« plus  ou  moins  longue,  arrachent  à leurs  seigneurs,  une  portion  nola- 
• Lie  de  leur  souverainlé,  et  se  cunsliluent  en  petites  républiquesi  • 
Ou  ne  peut  même  pas  comparer  le  travail  des  bourgeois  de  l'antiquité 
nu  travail  des  bourgeois  du  moyeu  âge.  Le  bourgeois  de  l'anliquilé  était 
agriculteur,  libre  et  pnqiriélaire  ; la  terre  qu'il  avait  prise,  les  armes 
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il  la  main,  il  la  faisait  labourer  par  scs  esclaves;  était-il  commerçaiil,  il  en- 
voyait au  loin  des  vaisseaux  nombreux.  Le  ilomain  se  montrait  toujours 
sous  le  commerçant,  sous  raÿ,'ricultcur.  Mais  le  bourgcoisdu  moyen  âge , la 
terre  qu’il  cultive  ce  n’est  pas  lui  qui  l'a  conquise , et  c’est  à peine  s’il  a 
assez  de  terre  pour  occuper  une  maigre  cliarrue.  Son  travail  est  borné  ; son 
commerce  est  presque  nul  ; il  habile  des  maisons  obscures  dans  des  villes 
mal  bâties;  sa  vie  est  pauvre,  timide,  malheureuse.  Dans  les  Pla'niles  des 
divers  états  (quinzièmesiccle),  la  plainte  des  bourgeois  est  la  plnsamére. 
— 11  y a trois  sortes  de  bourgeois  : les  francs  bourgeois,  les  grands  bour- 
geois, les  petits  bourgeois.  — Le  bourgeois  n'avait  que  deux  marches 
à son  perron,  quand  il  avait  un  perron  ; il  n’osait  guère  faire  sciilplcr 
des  inédaillons  sur  su  porte;  les  vitres,  les  grandes  cheminées,  les  de- 
vises en  verre  de  couleur,  les  fontaines  pyramidales,  avec  nymphes, 
dryades,  hamadryades,  n'éluient  pas  de  son  domaine;  pour  lui  n'élaieni 
pas  faits  les  véteincnts  de  drap  de  soie,  les  tapisseries  de  Dinan,  les 
tapisseries  de  verdure,  les  lits  à pavillons  de  soie,  les  chandeliers  d'ar- 
gent, les  miroirs  à cadre  d’.argenl.  — La  nourriture  des  hommes  du 
moyen  âge  n’était  pas  la  même  pour  tous;  le  gros  bœuf,  le  gros  porc, 
convient  aux  artisans  ; le  mouton,  le  veau,  les  volailles  aux  écbevius  ; la 
venaison  aux  nobles. — Le  bourgeoisn'apas  de  bains, danssa  maison. pour 
y faire  laver  scs  convives  avant  le  dîner  — Sa  fille  doit  porter  un  cba- 
peron  de  drap  noir  ou  de  drap  rouge,  laissant  à la  femme  noble  le  salin  nu 
le  velours.  — La  robe  orfévrée  u’est  point  faite  pour  la  fille  dn  bourgeois. 
L'humiliation  était  la  compagne  de  la  rapine.  Mais  a mesure  que  la  com- 
mune grandit,  le  bourgeois  grandit  avcc.elle.  Quand  la  commune  fait  la 
guerre,  quand  elle  se  gouverne  par  cllc-méme,  quand  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  une  république  indépendante,  le  bourgeois  devient  maiire  à 
son  tour.  — Ceci  soit  dit  encore  à la  louange  de  la  noble  province; 
pendant  que  chaque  ville  de  la  France  avait  scs  privilèges,  la  Norman- 
die n’était  pas  en  retard,  chaque  ville  du  la  Normandie  avait  sa  charte, 
différente  de  la  charte  des  villes  voisines,  car  le  système  féodal  avait 
créé,  çà  et  là , tant  de  petites  souxerainetés,  qu'il  était  impo.ssible 
que  l'on  piU  souineltre  à un  gouvenicment  uniforme,  non  pas  seule- 
ment les  provinces,  les  villes  importantes,  mais  encore  les  plus  petits 
villages,  les  moindres  hameaux.  Chaque  municipalité  avait  son  or- 
ganisation particulière;  les  privilèges  n'élaient  pas  égaux,  non  plus 
que  la  force  et  la  population  des  villes.  Telle  ville  c|ui  avait  résisté 
à l'attaque  des  plus  illustres  seigneurs,  était  seule,  .à  elle-même,  son 
propre  souverain.  La  ville  de  lluuen,  par  exemple,  enrichie  par  le  rom- 
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iiierce  cl  les  nianiiracliircs,  par  le  travail  incpssani  de  la  paix,  par  la 
sécurité  que  douuc  la  force,  par  l’utile  el  libéral  exercice  des  heaux-arts, 
la  ville  du  Ituucn,  qui  déjà  sous  les  premiers  ducs  de  Noriiiandie  était 
vaillante,  florissante  el  respectée,  avait  été  investie  peu  à peu  des 
franchises  coniniercialcs  les  plus  vastes  et  les  plus  étendues.  Une  charte 
commune  aux  villes  de  Falaise  el  de  Ponl-Audemer,  et  qui  remonte  au 
temps  de  Philippe-Auguste,  nous  fait  connaître  l'organisation  munici- 
pale de  la  noble  cité.  La  municipalité  se  composait  de  cent  pairs  élus  par 
les  citoyens  de  chaque  ordre  ; ces  cent  pairs  présentaient  an  dnc  de 
Mormandie  une  liste  de  trois  candidats  parmi  lesquels  le  duc  choisissait 
le  maire  de  la  ville.  L'assemblée  nommait  ensuite  vingt-quatre  de  ses 
membres,  qu'elle  renouvelait  chaque  année.  Douze  de  ces  élus  s’appe- 
laient échevins;  les  douze  autres  avaient  le  titre  de  conseillers  ; ils  ju- 
raient, en  entrant  en  fonctions,  de  défendre  les  droits  de  l'Eglise,  de  ser- 
vir lidèlemenl  le  prince  légitime,  de  rendre  à chacun  la  justice,  suivant 
la  loi  el  leur  conscience.  Ainsi  celte  magistrature  populaire  prenait  tout 
d'abord  un  grand  air  de  majesté  el  de  bonne  foi  ; la  loyauté,  le  bon  sens, 
le  courage,  servaient  de  hase  à ces  citoyens  élus  par  leurs  égaux,  pour 
faire  respecter  les  lois,  pour  protéger,  pour  défendre,  pour  embellir  la 
cité  qui  leur  donnait,  par  l’élection,  celte  grande  preuve  deconlianceet  de 
respect.  Mais  aussi,  si  les  droits  étaient  beaux,  les  devoirs  étaient  sérieux; 
la  moindre  faute  de  ces  élus  de  la  cité  était  sévèrement  punie.  Pour  le 
maire,  la  peine  était  double,  car,  disait  la  charte  : cetui-lù  doit  donner 
l'exemple  d tout  les  autres.  Plusieurs  dispositions  d'un  intérêt  moins 
général  se  rencontrent  dans  ce  sage  luonumenlde  la  législation  d'autre- 
fois, el  entre  autres  ce  passage  où  il  est  dit  que  la  femme  qui  fera  que- 
relle et  médisance  sera  plongée  dans  l'eau.  • L'homme  qui  insulte  une 
femme  payera  dix  sous  d'amende  ; si  c’est  la  femme  qui  insulte  riiomme, 
elle  payera  l'amende  el  elle  sera  plongée  dans  l'eau.  » 

tjui  donc  disait  : la  ville  de  Rouen,  en  l’an  1207,  disait  une  princi- 
pauté souveraine.  La  ville  traitait  par  elle-même,  pour  elle-même.  A 
l’avéncmenl  de  Philippe-Auguste,  cl  quand  enlin  Rouen  eut  compris  que 
celui-là  était  vraiment  le  roi  de  l'avenir,  l'hahile  cité,  avant  de  se  rendre 
au  roi  de  France,  eut  grand  soin,  non-seulement  de  dresser  sa  grande 
charte,  la  charte  complète  de  scs  libertés,  mais  encore  d’exiger  des  pri- 
vilèges nouveaux.  Ainsi  la  ville  obtint  du  roi  Philippe-Auguste  plus  d’une 
concession  qu'elle  eût  vainement  demandée  à scs  ducs.  — Par  exemple, 
la  bourgeoisie  de  Rouen  ne  payait  pas,  sinon  desoii  plein  gré,  les  droits 
de  taille  cl  de  louage.  — Elle  était  libre  de  marier  ses  lilles.  — Nul 
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iHiiii'^euis  lie  pi'iiiviiit  £lre  appelù  en  jiislicc  pur  un  lioninic  conilnmnt^ 
pmir  crime.  — Le  roi  ne  pouvait  cxificr  de  la  lioiirgeoisie  rouenuaise, 
ni  la  garde  des  prisons,  ni  la  garde  de  Tliôlel  des  monnaies.  — Les  sus- 
dits bourgeois  pouvaient  porter  leurs  marchandises  sur  toutes  les 
terres  prises  au  roi  d'Angleterre,  et  ces  marchandises  élaient  exemptes 
de  tout  droit,  sauf  pourtant  le  comté  d'Évreux,  le  Vexin  normand, 
l’acy  et  tout  le  territoire  compris  entre  le  Pont-de-l’Arche  et  la  France. 

— Tout  le  vin  destiné  à la  ville  ne  payait  point  de  droit  au  souverain.  Le 
roi,  s'il  achetait  du  vin  sur  le  marché  de  Rouen,  payait  le  vin  au  prix  du 
marché.  Aucun  marcliaml  étranger  ne  pouvait  traverser  ta  Seine  devant 
Rouen,  avec  des  marchandises,  sans  la  permission  de  la  commune.  — 
^nl  étranger  ne  pouvait  déposer,  pour  le  revendre,  du  vin  dans  les 
murs  de  la  ville.  — La  rivière  appartenait  aux  bourgeois.  — Leurs 
bateaux  pouvaient  monter  et  descendre  sans  obstacle.  — Us  pou- 
vaient démolir  et  reconstruire  leur  |)oul,  à leur  gré.  — Pour  qu'une 
marcbaiidise  eill  le  droit  d’étre  dirigée  sur  la  France,  il  fallait  qu'un 
marchand  de  Rouen  y edt  intérêt  ; comme  aussi  pour  achètera  Rouen  des 
marchandises  tirées  d'outre-mer,  aliii  d'en  faire  le  commerce,  il  fallait 
l'autorisation  des  marchands  de  la  ville.  — A Rouen  seul  appartenait  tout  ' 
le  commerce  avec  l'Irlande,  moins  un  seul  vaisseau  que  la  ville  de  Cher- 
liourg  avait  le  droit  d'envoyer  tous  les  ans...  et  bien  d'autres  privilèges 
d'une  sagesse  et  d'une  prévoyance  qui  feraient  honneur  a\ix  plus  ha- 
biles et  aux  plus  iudmtlrieux  commerçants  de  l'univers.  — Les  villes 
de  la  Normandie  n'étaient  pas  seules  à avoir  leurs  privilèges;  les  ba- 
rons normands,  eux  aussi,  avaient  leurs  droits  politiques.  Nous  avons 
raconté  comment,  en  certaines  circonstances  (les  guerres  de  Richard 
Caur-de-Lion  et  de  Philippe-Auguste),  les  barons  pouvaient  imposer 
aii  besoin  leur  médiation  entre  le  duc  et  son  ennemi,  décider  la  paix 
sans  consulter  personne,  et  renvoyer  deux  années  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  De  tous  ces  droits  des  uns  et  des  autres,  des  villes  et 
des  bourg.s,  des  barons,  du  clergé,  des  bourgeois,  a été  composée  la 
charte  aux  Noi  mamh,  qui  fut  rédigée  sous  Louis  le  Hulin  et  conflrmée 
par  tous  les  rois  de  France,  jusqu'au  moment  où  le  roi  Louis  XI,  ce  roi 
cpii  rêvait  l’unité  royale,  et  le  cardinal  de  Riebelieu,  son  digne  dis- 
ciple, refusant  de  reconnaître  tous  ces  fragments  de  privilèges,  de  fran- 
chises, de  libertés,  çà  et  là  épars,  se  mirent  à composer  l'autorité  alvso- 
lue,  qui  elle-même  a donné  naissance  à la  centralisation  des  pouvoirs 
telle  (|u'elle  existe  de  nos  jours.  Entre  autres  dispositions  salutaires  et 
bien  digne  d'un  peuple  libre,  la  charte  aux  Normands  statuait  que 
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désormais  rion  ne  jioiirrail  être  cliani;é  à la  eniilimic  du  pays  et  de  ses 
iisaircs,  la  province;  ne  pouvait  être  frappée  d'anenn  impôt  sans  le  con- 
sentement des  trois  étals  assenildés;  le  Irilinnal  de  l’éc.liii|nicr,  (]iii  ju- 
geait en  dernier  ressort  tontes  les  rmises,  devait  être  maintenu,  et  enlin 
pas  mi  citoyen  ne  pouvait  être  cité  devant  des  jiimts  élratiïers. 

(le  eélclire  Irilinnal  de  l'écliiiiuier  de  Normandie,  sur  lequel  s’csl 
étalili  récliiqnier  d’Angleterre,  se  réunissait  tous  les  ans  pour  juger 
dans  ses  assises  les  procès  les  plus  graves.  Le  trilinnal  se  portait  par- 
tout où  liesoin  était,  dans  ce  vaste  duché.  Les  juges  étaient  élus  par  les 
trois  ordres:  le  président  naturel  des  assises  était  le  duc  de  Normandie 
lui-méme,  on,  à sou  défaut,  le  sénéchal,  on,  — en  l’absence  du  sénéchal, 
— le  connétahle.  Par  ce  tribunal,  le  droit  de  haute  et  basse  justice 
qu’exerçaient  les  seigneurs  féodaux  et  les  abbés  pouvait  être  suspendu, 
le  duc  évoquant  toutes  les  grandes  affaires  devant  son  échiquier. 

Le  duché  était  divisé  en  comtés,  ces  comti’-i  étaient  divisés  en  cenle- 
niers,  subdivisés  en  dizeniers.  Les  ras  de  simple  police  étaient  dans  les 
altrilmlions  des  dizeniers;  on  appelait  de  leurs  jugements  devant  la 
cour  du  comte,  qui  tenait  scs  assises  deux  fois  l’an.  La  citation  se  faisait 
• par  le  cri  de  : haro  ! On  nommait  la  cour  du  comte  : assise  des  nobles  ; 
celle  du  vicomte,  destinée  aux  roturiers,  s’appelait  : seconde  assise;  elle 
se  portail  partout  où  était  besoin,  cl  même  elle  entrait  chez  le  bourgeois 
qui  demaudait  justice.  Arrivons  ciiliii  au  sommet  de  l’édifice  judiciaire, 
a l'echitiuier,  qui  prononçait  en  dernier  ressort. 

Il  résulte  de  savantes  reclierclies  toutes  récentes,  à propos  de  celle 
cluirle  iiiij-  Mirmatids,  qui  était  lonl  à fait  la  reconnaissance  authentique, 
entière,  absolue  de  la  nationalité  de  la  .Normandie,  que  l’institntion  du 
jury,  à peu  près  telle  que  nous  la  connaissons,  existait  en  Norman- 
die an  commencement  ilu  onzième  siècle,  et  qu’elle  y était  en  ii.sage 
dans  les  affaires  civiles  aussi  bien  que  dans  les  affaires  criminelles,  tout 
comme  elle  l’est  aujourd’hui  en  Angleterre.  Ces  juges  étaient  cbo’tsis 
par  un  fonctionnaire  responsable;  parmi  les  hommes  libres,  nobles  ou 
roturiers,  qui  habitaient  dans  une  certaine  circonscription  et  qui  jouis- 
saient d’un  revenu  qu’on  pourrait  évaluer  à trois  cents  livres  de  rente. 
On  prenait  les  jurés  dans  le  plus  proche  voisinage  du  lien  où  le  crime 
avait  été  commis  : « les  plus  prud’hommes  et  les  plus  créablcs  du  voisiné 
« qui  sachent  le  mieux  la  vérité  de  la  chose,  » dit  le  coulumirr  normand. 
•Mais  le  jugement  par  jury,  ce  jugement  de  l’homme  par  les  pairs,  iitileg.a- 
ranliedetantdcjusticcsctdelibcrlés.aplutôtéléinvenléqu’appliqné  parmi 
nous  pendant  le  moyen  âge  ; il  a toujours  été  en  Normandie  un  procédé 
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exccplidiiiiel  iliml  lUi  tie  faisail  usage  que  lursqii'uii  ne  |i(puvail  se  pn:- 
ciiivr  uu  uioyeii  plus  silr  d’arriver  à la  vérité  ; par  exemple,  l’aveu 
iiiéiuc  du  coiipulile;  si  celle  furiiie  judiciaire  avait  été  générale,  elle 
u'edt  pas  grailuclleuient  disparu;  l)ieu  au  omtraire,  elle  se  rût  im- 
plantée dans  la  Nurmamiic  aussi  rorlemenl  i|u'en  Aiiglelerre  , uii 
elle  a été  impurlée  avec  tant  d'aulres  inslitulious  cxcelleules  ipii  sou' 
d'origine  loule  française. 

Tous  les  privilèges  de  lu  province  étaient  garantis  pur  le  nouveau 
prince  quand  il  prenait  possession  de  sa  couronne  ; la  cérémonie  de  l’in- 
veslitiire  était  solennelle.  Après  avoir  été  reconnu  par  les  états,  le  dur, 
accompagné  de  loule  la  nolilesse,  se  rendait  à la  cathédrale  ; l’arclievé- 
que le  recevait  à la  télé  deson  clergé.  On  disait  les  prières, après  quoi  le 
duc,  les  mains  levées  uu  ciel,  prononçait  le  .serment  : • Je  promets  de 
« conserver  fidèleuienl  et  en  tout  temps,  l'Eglise  de  Dieu  et  le  peuple 
« clirélien,  cl  de  le  maintenir  eu  paix  ; de  ré|irimer  les  concussions  et 
< les  injustices,  -sans  acception  de  classe  et  de  rang,  ilc  prescrire  dans 
« tous  les  jugements  l’équité  et  l’indulgence,  alin  de  mériter  moi- 
• inéiiie  la  clénience  de  Dieu.  • Alors  l’arclievéquc  présentait  au  prince 
l'anuean  ducal;  il  lui  ceignait  l’épée,  et  le  prince  se  relevait  maître 
légitime  des  Noriuands. 

Itésnmous  en  qiiehpms  lignes  tous  les  travaux  de  l’Iiilippe-Auguste. 
Il  réunit  à la  couronne,  par  la  conliscalion  féodale,  la  Normandie,  le 
Maine,  r.Aujoii,  lu  Touraine  cl  le  l’oilou.  — Il  lit  l’acquisition  des 
comtés  d’Auverguc  et  d’Artois.  — 11  recouvra  la  l’icardie, — une  partie 
du  Berry. — Il  fit  sentir  la  monarchie,  pour  parler  comme  parle  un  grand 
poêle. — Vous  avez  vu  le  lilsduroi  de  France,  couronné  roi  d'Angleterre, 
à Londres  même!  — La  bataille  de  Bouvines  est  vérilaldement  une  ba- 
taille française,  gagnée  par  des  soldats  français,  sous  nu  roi  de  France. 
Dans  sa  lutte  avec  le  roi  Bicbard,çui  revenait  du  combat  la  cuisse  hé- 
rissée de  flèches,  comme  une  pelote  couverte  d’aiyuitles,  l'bilippc-AugusIe 
munira  autant  de  prudence  et  de  sagesse  royale  que  sou  rival  montra 
d’imprudence  et  d’Iiéroïque  folie.  — La  grande  sagesse  et  prudence  de 
ce  roi  de  France  se  manifesta  surtout  dans  la  façon  dont  il  fil  de  la 
Normandie  une  terre  française,  la  traitant  comme  une  terre  ardemment 
désirée  et  heureusement  retrouvée.  Il  avait  promis,  il  est  vrai,  de  res- 
pecter les  franchises  de  la  province  ; mais  en  même  tcnqis  il  s’était  juré 
à lui-méme  qu’il  en  Unirait,  quel(|uc  jour,  avec  lu  division  féodale.  Les 
vassaux  superbes  qu’il  nu  voulait  pas  attaquer,  ces  vastes  domaines 
qu'il  ne  pouvait  pas  envahir,  il  les  acheta,  à prix  d’or,  il  les  obtint 
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uii  iiinyiMi  (les  édiaiigi’s.  Knr  les  transactions  utiles  et  |iaciri(|ues, 
Philippe- Auguste  enseigna  aux  rois  scs  successeurs  le  grand  art 
d'acheter  la  terre  qu'un  ne  veut  pas  prendre  à main  année,  de 
réunir  au  droit  de  la  couronne  les  luis  qu'un  ne  peut  pas  anéan- 
tir; de  composer,  en  un  mot,  un  grand  royaume  avec  toute  sorte  de 
seigneuries  éparses  et  divisées.  Cependant,  sous  la  conduite  éclairée  de 
cet  habile  monarque,  la  Normandie  ne  s'apercevait  guère,  sinon  à la  paix 
profonde  qui  l'enlourail,  des  envahissements  successifs  de  l'autorité 
royale;  la  noble  province  s'aliandonnail  en  toute  sécurité  à ses  des- 
tinées nouvelles  ; sans  adopter  tout  à fait  les  iiueurs  et  les  ha- 
bitudes de  la  France,  elle  se  laissait  envahir  par  elles;  en  un 
mot,  peu  à peu  la  Normandie  s'éloignait  de  l'Angleterre.  Mais 
les  Anglais  ne  pouvaient  pas  renoncer  si  vite , et  .sans  tenter  de  la 
reprendre,  à cette  noble  province  qui  était  le  berceau  de  tant  de  gens. 
De  cette  terre  ils  éUiicnt  sortis;  de  cette  terre  étaient  partis  leurs  |>crcs 
pour  conquérir  trois  royaumes.  Là  était  le  berceau  des  enfants,  1a  tombe 
des  aïeux.  11  leur  .semblait,  à voir  de  loin  ces  plaines  verdoyantes, 
à se  raconter  les  hauts  faits  de  ces  poétiques  domaines,  à répéter  les 
grands  noms  des  illustres  Normands,  qu'on  les  avait  chassés  d'une 
terre  qui  leur  avait  appartenu  toujours.  En  effet,  n'avaient-ils  pas 
assisté  aux  mêmes  batailles  contre  le  Poitou,  contre  l’Anjou, 
contre  la  France?  N’étaienl-ils  pas  allés  les  uns  les  autres  en  Pa- 
lestine, dans  l'empire  d’Orient,  dans  la  Sicile,  partout  où  il  y avait 
quelque  chose  à prendre  et  quelque  gloire  à gagner 'i*  sans  compter  les 
alliances,  les  communautés  d’héritages,  les  relatious  du  eommerce, 
les  mêmes  poètes  qui  chantaient  les  mêmes  exploits,  les  mêmes  histo- 
riens qui  racontaient,  dans  la  même  langue,  la  même  histoire.  Ces  re- 
grets bien  légitimes  de  l'autre  cAté  de  la  Manche  n’étaient  pas  sans  être 
partagés  par  les  Normands  de  vieillesouche  ; la  fierté  nationale  leurdi- 
sail  souvent  que  le  roi  d’Angleterre,  lilsde  Normand,  valait  mieux  pour 
les  libertés  et  pour  les  privilèges  du  duché  de  Normandie,  dont  il  était 
séparé  par  l'Océan,  qu'un  roi  de  France,  ce  voisin  redoutahlc  qui  avait 
Paris  pour  la  capitale  de  son  royaume.  Ces  vieux  Normands  se  rappe- 
laient, confusément  il  est  vrai,  qu’ils  avaient  servi  d’arbitres  entre  plu- 
sieurs rois  de  France  et  leurs  enranLs,entrc  plus  d’un  pape  et  plus  d’un 
empereur.  Mais,  Dieu  merci  ! ces  regrets  de  la  gloire  d'autrefois  s’en 
allaient  diminuant  toujours.  Ne  faut-il  pas  que  les  nations,  tout  comme 
les  hommes, obéissent  a leurs  de.stinées?  Heureuse  province,  après  tout, 
la  Normandie,  de  partager  les  destinées  de  la  France , à l'instant  même 
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où  la  France  vadevenir  une  ffrande  puissance?  La  Normandie  a été  grande 
sous  les  six  rois  d’Angleterre,  grande  sous  les  sept  ducs  de  Normandie, 
et  maintenant  elle  va  partager  les  grandeurs  de  la  France.  Bientôt  elle 
prendra  sa  part,  et  su  bonne  part,  de  ces  combats  de  géants  qui  vont  don- 
ner aux  Anglais  et  aux  Français  le  secret  de  leur  courage,  de  leur  force, 
de  leur  patience.  Cependant  Pbilippe-Auguste  vient  de  mourir  à Mantes 
(toujours  en  Normandie),  aprcsun  règne  illustre  de  quarante-trois  ans. 
Avant  du  mourir,  il  avait  prédit  la  mort  do  son  fils  : « Les  ducs  ',  di- 

• sait-il,  insisteront  pour  que  mon  fils  Louis  se  cbargc  de  l'alTaire  des 

• Albigeois,  et  comme  il  est  délicat  et  faible,  il  ne  pourra  en  supporter 

• les  fatigues,  et  il  mourra  en  chemin.  • Et,  comme  l'avait  dit  son  père, 
Louis  Vn  mourut  de  ses  fatigues,  lais.sant  l’autorilc  royale  reconnne.lde 
la  nier  delà  Itoclielle  jusqu'au  Rbùnc,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu’au  ri- 
vage delà  Sléditcrranée  à Montpellier.  Certes,  à cette  heure  (I22ô),  la 
Normandie,  plus  que  jamais,  se  doit  féliciter  d’être  devenue  la  France, 
lai  loi  et  le  droit  se  sont  fait  jour,  avec  la  royauté,  dans  les  institutions 
féodales.  Avec  les  progrès  de  la  liberté  de  tous,  vous  pouvez  assister 
aux  progrès  delà  prospérité  nationale.  La  France  enfin,  après  les  quatre 
siècles  d’buiuiliation  qui  séparent  le  règne  de  Charlemagne  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  se  rappelle  avec  un  orgueil  bien  légitime  la  ma- 
jesté et  la  gloire  passée;  le  souvenir  de  Cliarleuiagnc  est  remis  en  hon- 
neur dans  celte  nation  reswiisciléc  ; elle  saluait  les  pairs  de  Philippe- 
Auguste,  comme  s’il  se  fût  agi  des  douze  pairs  de  la  Table  ronde  ; cette 
fois,  surtout,  il  était  bien  reconnu  de  tous  que  la  royauté  était  hérédi- 
taire. Le  père  de  Louis  Vlll,  plus  fort  en  ceci  et  plus  avancé  que 
Louis  le  Gros  lui-ménie,  n’avait  pas  eu  besoin  avant  de  mourir  d’asso- 
cier son  fils  à la  couronne.  Bien  plus,  par  sa  mère  elle-même,  Isabelle, 
première  femme  de  Pbilippe-Auguste  et  fille  de  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  Louis  VIII  était  doublement  le  roi  légitime.  En  effet  le  comte 
Beaudouin,  l’aïeul  du  jeune  roi,  descendait  en  ligne  directe  d’Er- 
mengardc,  comtesse  de  Namur,  fille  de  Charles  de  Lorraine,  qui  était 
le  dernier  des  princes  carloyingiens;  donc  il  se  trouvait  qu’à  ce  roi 
Ixiuis  VIII  s’arrêtait  l’usurpation  de  Hugues  Cnpet,  et  qu’avec  le  petit 
fils  de  Charles  de  Lorraine,  remontait  sur  le  trône  de  France,  la  race 
dépos-sédéc  de  Charlemagne. 

' Histoire  des  Français.  pf»r  SitHnonüe  tie  Si'inomJi,  paije*  522,  lonie  IV 
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Au  sacre  lie  Louis  Vlll,  vous  ne  Ironvez 
pas  encore  les  pairs  du  royannie.  I.a  pairie 
existe,  il  est  vrai,  mais  elle  a liesoin  de 
secoiislilner.D’ailleurs  les  pairsde  France, 
OH  les  prendre  ? I«i  Normandie  est  .à 
peine  réunie  a la  France  ; le  roi  d’Angle- 
terre, duc  qn' Aquitaine,  n’ose  pas  quitter 
son  royannie;  le  duc  de  Bourgogne  est 
encore  un  enfant  ; le  comte  de  Toulouse 
est  accaidc  de  tontes  parts  sons  ces  .abo- 
minaldes  guerres  de  religion  ; le  comte  de 
Flandre,  faute  d’une  rançon  que  sa  femme 
se  refuse  .i  payer,  est  retenu  dans  les 
prisons  du  roi  de  France.  Seul,  de  tous  les 
pairs,  le  comte  de  t’.liainpagne  (il  avait  vingt-deux  ans)  assiste  à la 
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iH'iTiiioiiie  (lu  sacre.  \ son  cnlri'c  dans  Paris,  le  lils  de  Plij|i|ipe-Au- 
^iisle  fnl  re(u  avec  des  Ira  n-- pu  rts  de  joie;  dans  celle  ville  (|ue  le  roi 
son  père  avait  royalenieni  el  poliliqiienient  agrandie,  les  po('les  lui 
adressèrent  leurs  pins  beaux  vers...  Sur  le  trône  (b'slionoré  de  Jean- 
.saiis-Tcrre,  était  as.sis  le  nouveau  roi  Henri  III, — un  fils  digne  de  sou 
père.  Déjà  la  grande  ellaric,  le  digne  roimueneeiuenl  de  lonles  les 
libertés  modernes,  ini|uiélait  le  fils  de  Jean-soni-'/’erre.  Peu  s'en  faut 
même  qu'il  ne  soit  revenu  sur  ce  contrat  arraebé  au  roi  son  père  ; mais 
le  pape,  grand  protecteur  de  Henri  III,  lui  ('crivait  qu'il  fallait  attendre 
pour  l'aire  valoir  dann  des  temps  meilleurs  les  droits  de  son  trône.  CiC- 
pendant  le  roi  de  France  mena(;ait  ; la  trêve  entre  les  deux  couronnes 
était  expirée  ;dtijà  l'armée  féodale  s'était  réunie  au  nom  du  roi  : iHi'qiies, 
barons,  chevaliers,  liérantsd'armes.  Les  progrès  de  l'a  rniéeframiaise  sont 
rapides;  le  comte  de  Tbouars  demande  une  trêve  d'un  an  ;sidansun  an 
il  n'est  pas  secouru  par  le  roi  d'Angleterre,  il  se  rendra  au  roi  de  Kranee. 
— Niort  capitule,  et  le  gouverneur  se  relireà  la  llncbclle.  — Saint-Jean- 
d'Angély  ne  résiste  guère;  enfin,  le  I.S  juillet  (l;22i)  l'arim'e  française  était 
sous  les  murs  de  la  Hocbelle.  Le  gouverneur,  qui  attendait  de  l'argent 
pour  payer  scs  soldats,  reçut  de  l'Angleterre  des  caisses  remplies  de  sable  ; 
l'indignation  fut  si  grande  dans  la  ville  entière  , que  la  Hocbelle,  cette 
porte  du  Poitou,  par  laquelle  les  Anglais  entraient  à leur  volonté  an 
cœur  de  la  France,  se  rendit  au  fils  de  Pliilippc-Auguslc.  En  même 
temps  toutes  les  villes  situées  au  nord  de  la  fiaronne  reconnais.saienl 
Louis  VIII  pour  leur  prince.  Bordeaux  ouvrait  ses  portes,  sans  l'arcbe- 
véqne  qui  refusa  de  trahir  son  maitre  le  roi  d'.Anglelcrre.  Le  vrai  niai- 
Ire  cependant  c'était  le  roi  de  France.  Il  était  tout-puissant,  il  était  en- 
touré d'une  noblesse  nombreuse,  dévouée,  son  tn'sor  édait  plein  d'or  el 
d'argent;  le  roi  d'Angleterre,  tout  au  rebours,  il  était  sans  argent,  sans 
crédit,  et  déjà  sans  honneur! — La  guerre  contre  les  Albigeois,  le  siège 
d'.Avignon.et  enfin  la  maladie  qui  emporta  Louis  VIII  (K  novembre  I2;2(V, 
délivrèrent  le  roi  d'Angleterre  de  ce  redoutable  sn/.eraiu.  A son  lit  de 
mort,  le  roi  de  France  recommande  son  fils  aux  seigneurs  qui  l'entou- 
rent; les  archevêques  de  Hoiien  et  de  Sens,  les  évêques  de  Beauvais,  de 
Noyon  et  de  Chartres,  Philippe,  frère  du  roi,  comte  de  Boulogne,  le  comte 
de  Blois,  Engiierand  de  Coucy,  Archamhaud  de  Bourbon,  Jean  de  IVesIe, 
Etienne  de  Sancerre.  La  reine  de  France,  Blanche  de  Castille,  avait  la 
tutelle  du  nouveau  roi,  âgé  de  douze  ans;  ce  nouveau  roi , c'est  le  roi 
Louis  IX,  le  roi  saint  Louis,  — le  héros,  le  législateur,  le  chrétien,  le 
plus  honnête  homme,  tout  comme  la  reine  Blanche  est  la  femme  modèle 
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du  iiloycn  à^c.  Cimiineiil,  en  ell'el,  reiii'ouli'cr  d;iiis  mic  mère  [dus  de  len- 
dressc,  el  dans  l'Ame  d'une  reine  plus  d'énergie?  Sa  piété,  son  dévouc- 
nicnl,  son  zèle,  sa  charité,  toute  l'étégancc  héroïque  de  cette  vie  chré- 
tienne attestent  au  plus  haut  degré,  dans  cette  personne  royale,  la  dou- 
ble influence  de  la  chevalerie  et  de  l'Evangile.  En  vain  les  barons  qui  se 
sentaient  dominés  malgré  eu\  par  le  roi  de  France,  un  de  leurs  pairs, 
voulaient  s'opposer  à la  tutelle  de  la  reine  Rlanche,  demandant  le  réUi- 
hlisscment  des  libertés  féodales,  et  la  délivrance  des  prisonniers  faits 
à Bouvines,  car,  à Bouvines,  ce  n'était  pas  tant  l'Angleterre  qui  avait 
été  battue  que  l'association  féodale  ; la  reine  Blanche  passa  outre  l'op- 
positiou  des  barons  ; d'une  main  ferme  et  vaillante  elle  mena  son  lils  à 
Beims  et  elle  le  lit  sacrer  roi,  nonobstant  toute  opposition.  E'est  qu'en 
effet  les  barons  de  la  France  ne  devaient  pas  avoir  aussi  bon  compte  de 
ta  royauté  française,  que  tes  barons  du  roi  Jean,  de  la  royauté  d'Angle- 
terre. En  France,  les  peuples  aimaient  la  royauté  qui  marchait  avec 
eux  ; en  Angleterre,  les  sujets  exécraient  cette  royauté  qui  n'était  eu 
effet  qu'une  égoïste  tyrannie.  En  France,  les  barons  étaient  les  op- 
presseurs du  peuple  ; en  Angleterre,  les  barons  étaient  les  alliés  naturels 
du  peuple  anglais  ; ils  partageaient  avec  lui  les  libertés  qu'ils  ga- 
gnaient sur  la  couronne.  En  France,  l'avenir  appartenait  à la  royauté; 
en  Angleterre,  l'avenir  appartenait  à l'aristocratie.  Aussi  bien  dans 
leur  lutte  impuissante  contre  l’autorité  royale  représentée  par  la  reine 
Blanche,  en  faveur  de  la  république  féodale,  les  barons  féodaux  ten- 
tèrent les  plus  énergiques  efforts.  La  ligue  se  forma  entre  les  plus 
pnis.sants  et  les  plus  illustri's:  Tbibaud,  comte  de  Champagne,  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  lli- 
chard , duc  d'Aquitaine. — Ils  poussèrent  la  révolte  et  l’audace  jusqu'à 
SC  donner  un  roi,  eux-mêmes  à eux-mêmes,  et  à ce  roi  de  leur  création 
ils  promettaient  les  destinées  de  Hugues  Capet!  Bien  plus,  — la  France 
était  encore  bien  peu  française  ! — celte  ligue  se  donne  pour  chef  le  roi 
d'.Angleterre,  Henri  III  ; — un  instant  la  reine  Blanche  et  .son  lils  Louis 
courent  queb|ues  dangers  dans  les  murs  d'Orléans;  mais  Paris  n'était 
pas  loin  ; Paris,  la  ville  des  rois  de  France,  leur  alliée  fidèle,  leur  amie 
dévouée.  — Les  Parisiens  sauvèrent  ce  jour-là,  non-seulement  le  roi 
Louis  IX,  mais  encore  la  royauté.  Que  disons-nous?  Paris,  en  sauvant  le 
roi,  sauva  la  France.  Il  lui  donna  pour  maitre  el  pour  père  un  de  ces 
hommes  excellents  et  si  rares  dans  l'histoire  du  monde  ; un  prince  à la 
fuis  austère  et  bienveillant,  philosophe  et  chrétien  ; — intelligent  de  tous 
les  besoins  de  son  peuple,  — qui  avait  en  lui-même  le  pins  profond  sen- 
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liment  ilii  droit  et  (lu  devoir,  Petit-Glsde  Philippe-Auguste,  ilsuivit  d'un 
pas  feriiie  la  route  lr,icéc  par  son  grand-père;  il  soumit  à l’oln'issance  les 
grands  vassaux  encore  mal  domptés;  il  entoura  la  eouroniic  d'une  vas- 
salité nouvelle  ; les  lucmlircs  de  la  raniillc  royale,  devenus  de  grands  sei- 
gneurs à leur  tour,  reniplaccrt'nt  autour  du  roi  les  chefs  nationaux  plus 
disposés  à la  révolte.  DevanI  le  roi  de  France,  le  roi  d'.AnglcIerrc  ne  savait 
plus  que  s'enfuir.  La  lialaille  de  Taillehourg  avait  rejeté  le  roi  Henri  III 

dans  les  murs  de  Bordeaux Alors  Henri  III  implora  une  trêve  de 

cinq  ans.  — Louis,  accorda  la  trêve.  — Quel  malheur  cependant  qu'il 
ne  nous  soit  pas  permis  de  suivre  le  roi  saint  Louis  dans  scs  travaux 
en  terre  sainte! — « Il  s'cmharqua  pour  la  dernière  croisade  le  lo- juillet 

• à Aigues-Mortes,  ville  à laquelle  il  donna  une  charte  que  nous  avons 
« encore.  Le  tenips,  qui  change  tout,  a reculé  la  mer  qui  baignait  la  ville 

■ d'où  saint  Louis  quitta  pour  jamais  la  France.  Les  remparts  qu'il  avait 

• élevés,  et  qui  devraient  être  sacrés,  sont  au  moment  d'être  détruits 

• par.dcs  générations  nouvelles,  qui  se  retireront  à leur  tour  comme 

■ les  Ilots  ‘ I » 

En  l'an  l:2.'v5,  le  roi  saint  Louis,  à Dieu  ne  plaise  que  nous  man- 
quions jamais  aux  respects  qui  lui  sont  dus!  interrogea  sa  conscience 
sur  la  légitime  possession  de  la  Normandie  ; il  eut,  qui  le  croirait  ? 
des  scrupules  à pro|)us  des  provinces  cou(|uiscs  pnr  .son  aïeul  le 
roi  Philippe-Auguste.  Il  plaida  en  lui-même  la  cause  de  rAngletcrr(^ 
et  il  se  figura  qu'elle  avait  été  dépouillée  de  tons  les  agrandissements 
delà  France.  Alors,  ù malheur!  le  roi  de  France  lui-même,  cl  malgré 
l'opposition  des  plus  fermes  et  des  plus  dignes  soutiens  de  sa  couronne, 
offrit  au  roi  d'Angleterre  Henri  III  de  lui  rendre,  sous  la  condition 
de  l'hominage  lige,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Qucrcy, 
et  une  partie  de  la  Saintonge,  gardant  pleinement  et  en  tonte  sou- 
veraineté la  Normandie,  la  Touraine,  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Ceci  fait,  et  pour  en  Gnir  avec  les  grands  vassaux,  le  roi  voulut  que  la  sé- 
paration de  l'Angleterre  et  de  la  France  fût  absolue  cl  complète.  Pas  un 
désormais  ne  pourrait  tenir,  eu  même  temps,  des  Gefs  du  roi  d'Angleterre 
et  des  Gefs  du  roi  de  F rance.  A tout  prix  Louis  voulait  faire  onblisr  aux 
provinces  anglaises  cette,  fatale  communauté  d'origine.  A ces  causes,  il 
défendit  à tout  sujet  de  son  royautnc  d'épouser  une  femme  étrangère 
sans  .sa  permission  expresse  ; il  voulut  que  ses  sujets  eussent  à choisir 
entre  leurs  biens  situés  en  France  et  leurs  biens  situés  en  Angleterre. 
Il  fallut  être  absolument  ou  Fram;ais  ou  Anglais.  Quant  aux  domaines 
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aliaiiiluiitiùs  par  leiii's  proprirUiiivs,  le  roi  les  iloiuia  aux  rariiilles  les 
plus  dévouées;  il  y eut  eu  ce  inoiiuMil  dans  (unie  la  Noriuaiidie  une 
éiiiigraliun  assez  uuinlireusc  des  |>liis  riclies  Anglo-iNoruiauds  qui  re- 
passéVenl  la  Manelic  et  qui  redevinrent  tout  à fait  des  Anglais.  Mais 
qu'importe,  p{)iirvu  ipie  la  séparalion  suit  ahsiduc,  pourvu  qu’elle  suit 
eouiplèlc'?  Maintenant  les  l'Iaiilageiiels  et  les  Capétiens  peuvent  se  liallre, 
eliacun  d'eux,  du  moins,  se  hatlra  à la  tête  d'une  nation. 

Voilà  ce  c|ue  lit  le  roi  Louis  l.\  loul  il'aliord.  Ku  même  temps  il  eiil 
soin  i|ue  celle  séparalion  de  l'Angleterre  ne  nuisit  en  rien  au  eoui- 
lucrecet  à la  richesse  do  la  .Normamiie.  Il  eneoui'agea  l’agrieullurc  Irop 
négligée  dans  celle  pairie  des  plus  exeelleuls  lahoureiirs;  il  aeeorda  sa 
proleeliuii  souveraine  aux  liahilaiils  des  campagnes;  il  lil  une  guerre 
lovale  à Imites  les  lyrannies  snhallcrnes  qui  pesaienl  sur  les  petits  el 
sur  les  pauvres.  « Sache/.,  disait-il,  que  nous  avons  prohihé  loule 

• guerre  dans  noire  royaume,  loul  iueemlicel  tout  empêchement  aux 

• charrues!  — Il  interdit  le  duel  dans  scs  domaines  : cil  qui  prouvait 

• par  halailles,  prouvera  par  léuiuins  el  par  Charles  ! Batailler  n'est 
« pas  raie  Je  Jroil  ! • . — Les  Irihunaiix  féodaux  furent  remplacés 
par  des  scrihes  du  tiers  état,  ce  qui  fut  pour  le  tiei's  élut  une 
grande  hutaille  gagnée.  Vous  pouvez  lire,  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  eomment  ces  légistes,  devenus  le  parlement,  linissciit  par 
s’élever  sur  le  siège  même  de  ces  fiers  harous,  qui  d’abord  leur  per- 
meltaienl  à peine  de  s'agenouiller  à leurs  ]iieds.  l'surpaliun,  si  l'on 
veut,  mais  usurpation  faite  au  profit  du  peuple.  « Je  le  prie,  disait 
» saint  Louis  à sou  fils,  fais-toi  aimer  du  peuple  de  Ion  royaume,  car 

• vraiment  j'aimerais  mieux  qu'un  Ecossais  vint  d'Ecosse  et  gouvernât 

• hieii  et  loyalement  le  peuple  du  royaume,  que  lu  le  gouvernes  mal  el 

• apcrlemenl.  • A l’exemple  de  son  père  Imiiis  VIII,  il  fil  de  loule 
ville  eomnmnalc  une  ville  de  son  domaine  direct,  l'ituyahle  envers  les 
serfs.  < iNous  ne  devons  pas  ouhlier,  dans  un  royaume  chrétien,  que 

• les  serfs  sont  nos  frères.  • (Irand  protecteur  du  eommerce  el  de  l'iii- 
duslrie,  il  fut  lu  premier  seigneur  de  Kraure  qui  fixa  le  titre  de  la  mon- 
naie, ordonnant  que  la  monnaie  du  roi  aiirail  cours  dans  tout  le 
royaume,  même  dans  les  domaines  des  grands  vassaux.  Ilienlâl  In 
monnaie  du  roi,  comme  la  meilleure,  fut  partout  donnée  el  parluni  re- 
cherchée.— Le  roi  voulut  que  loul  bailli,  prévét  ou  vicomte,  fdl  respou- 
sable  de  ses  gestions.  — Il  se  rappela  \esmissi  Jmninici  de  Charlemagne, 
et  il  envoya  dans  les  provinces  ses  questeurs,  i’'coulanl  tontes  les  plaintes, 
et  ne  rendant  compte  qu'au  roi.  Il  régla  la  procédure;  il  interdit  les  ar- 
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bitniliulis  arliilniiri.'s,  il  jmlilin  des  lois  civiles  prises  dans  k droit  roiiiniiii 
Il  voulut  que  la  justice  fiU  bonne  et  roide,  au  rielie  aussi  bien  qu'au 
pauvre.  — Il  a perdu  plus  d’iiti  procès  contre  les  particuliers.  — Dans 
la  forêt  de  V'inccunes,  la  reconnaissance  et  la  piété  publiques  ont 
conservé  le  vieux  chêne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice. 
— Beau  règne  tout  rempli  de  généreux  instincts,  de  prévisions  pater- 
nelles, de  prévoyance  royale  ! L'univewité  de  Paris,  protégée  par  ce 
grand  roi,  cniourée  de  vingt  autres  universités  fondées  à son  exemple,  et 
de  collèges  sîuis  nombre,  attirait  à elle  tous  les  esprits  d’élite  avides  de 
science  cl  de  renommée.  La  vie  intellectuelle  de  la  nalion  s'en  va  se  déve- 
loppant chaque  jour,  grâce  à ces  iusiitulions  c.xcellentes,  grâce  .à  ces 
disciples  hahiles  qui  devenaient  des  maitres  à leur  tour.  Paris,  en  ce 
Icmps-là,  était  le  centre  de  la  science  hnniainc  et  divine.  A celte  vive  et 
savante  lumière  devaient  accourir  les  plus  rares  esprits  et  les  plus  ferveiiLs  : 
Albert  le  Grand,  Thomas  d';\(|uin,  l'ange  de  l'école,  Roger  Bacon,  Guil- 
• laume  de  Nangis,  Jean  de  .Meiing,  Alhert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas 
Flainel,  Barthole,  Nicolas  Glémengis,  Jean  Gerson  à i|ui  est  attrihuée 
\'  Imitatiimilt  Jésus-Christ,  le  plus  beau  licre  qui  soit  sorti  de  ta  main  des 
hommes,  puisque  VÊcangile  n’en  n'est  pas;  Juvénal  des  Ursins,  Pic  de  la 
Mirandole,  François  Villon,  tous  les  génies  dans  tous  les  genres,  qui  nous 
conduisent  des  premiers  jours  du  moyen  âge  aux  premières  années  de  la 
renaissance  des  lettres.  La  langue  française,  hardiment  travaillée,  deve- 
nait chaque  jour  la  langue  universelle. — Thibaut,  comte  de  Champgne, 
donne  au  vers  français  .son  élégance  ; Joinville  dorme  à la  prose  sa  grâce 
et  son  énergie.  A le  bien  étudier,  on  venait  que,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  le  clergé  français  aspire  à devenir  cette  Fglise  gallicane  signalée 
par  Bossiret.  La  pragmatique  sanction  interdit  la  simonie,  assure  l'élec- 
tion des  dignitaires  de  l'Fglise,  interdit  à la  cour  de  Rome  tout  impôt  pré- 
levé en  France  sans  la  permission  du  roi  et  du  clergé.  Tout  ce  qui  était 
la  puissance  sans  contre-poids,  dans  la  société  féodale,  dans  l'aristocratie 
et  dans  l'Fglise,  Louis  IX  l'a  brisé,  peiidairt  ipi'il  plaçait  au-dessus  de 
tontes  ces  iitflucnces,  celle  royauté  française  qui  elle-mêttte  abritait  le  peu- 
plesousson  manteau. — Ainsi  était  faite  la  Franceà  lac|ucllc  s'était  réunie 
la  Normandie  ; ainsi  était  faite  la  royauté  que  la  Normandie  avait  accep- 
tée cl  reconnne.  Cependant,  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  les  barons  d'Au- 
glelerre  dictaient  leurs  lois  à ce  triste  roi  Henri  III,  roi  insolent,  qui  rê- 
vait encore  la  royanlé  absolue  de  Henri  P',  <te  Henri  H,  ilu  roi  Richard. 
Ft  plus  le  roi  anglais  voulait  être  absolu,  jdiis  l'aristocratie  anglaise  vou- 
lait rester  la  maîtresse  souveraine.  Battu  de  toutes  parts,  Henri  III  eu 
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au  roi  Henri  III , eu  s'einparaul  eux-iuôiiies  du  pniiverneiucnl  de  rc 
royaiiinc,  qui,  depuis  deux  repues,  avail  appris  jusqu'où  peut  aller  le 
mépris  d'une  grande  nation  pour  scs  rois. 

^Sous  le  sceplre  de  son  nouveau  inailre,  la  INormandie  eut  le  temps  de 
se  reconnaiirc.  Kllc  put  voir  de  ses  yeux  que  uiainlcnanl  riiéroïsmc  an 
dehors,  la  sagesse  au  dedans,  la  gloire,  la  conquête,  et  même  l'éclat  des 
crois, ides  étaient  passés  du  cêlê  de  la  France.  Désormais.il  n'y  eut  plus  de 
différenee  entre  les  Français  et  les  Normands  ; ils  furent  tous  protégés 
par  la  même  justice,  réunis  sons  le  même  drapeau,  confondus  sous  la 
même  gloii-e,  appelés  aux  mêmes  emplois.  Philippe  le  Hardi,  placé 
entre  saint  Louis  son  père  et  Philiiqie  le  Bel  son  lils,  tout  comme 
Louis  VIII  avait  été  placé  entre  Philippe-Anpustc  et  saint  Louis,  revint 
de  Tunis  portant  les  os  du  roi  son  père,  qu'il  déposa  à Saint-Denis,  la 
toinhe  des  rois. — Ne  demandez  pas  à l'histoire  de  vous  dire  ce  que  fait 
laFrancc  etee  qu'elle  devint  en  ce  moment?  l'histoire  garde  le  silence, 
la  France  se  repose.  Si  les  historiens  sont  troublés  dans  leur  œuvre  par 
l ahscncc  des  grands  événements,  pre.sque  toujours  les  peuples  y tron- 
venl  leur  comiite,  et  ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  pour  eux  quand 
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riiisluire  ii'a  rien  u dire.  Le  fils  de  saint  Louis,  par  une  uoiiveauté 
iualtendue,  donna  des  lettres  d'anoblissetuenl  à son  argentier.  Ano- 
blir un  boninic,  c’était  pousser  bien  loin  ranlorilé  royale,  quand 
la  rare  seule  pouvait  anoblir.  La  ludilesse  inèine  des  rois  capétiens , 
d'où  leur  venait-elle?  Elle  leur  venait  de  la  possession  de  la  terre  ; 
ils  n'etaient  nobles  qu’à  ce  titre,  au  raêuie  titre  que  toute  la  noblesse 
féodale, — pas  autrenieul  et  pas  plus  tût.  Mais  faire  d’un  manant  un  no- 
ble, se  placer  au-dessus  de  tous  les  liomiues  nobles,  au  point  de  donner 
des  droits  que  la  naissance  pouvait  seule  conférer  I...  toute  1a  noblesse 
de  France  s’eu  éiniil,  et  voilà  sans  doute  pourquoi  Philippe  III  fut 
appelé  Philippe  h tfardi.  Toutefois,  pas  un  des  barons  n'osa  se  plain- 
dre plus  haut  qu’il  ne  convenait,  tant  la  puissance  royale  avait  grandi. 
.Au  reste,  M.  de  Cbateaubriand  a expliqué  en  quelques  mots  l’état  de 
l'Europe  sous  le  règne  si  long  et  si  peu  rempli  de  Philippe  le  Hardi. 
- Au  dehors  de  la  France,  la  nature  des  événements  faisait  entrer  le. 
" royaume  dans  des  idées  nouvelles.  Le  grand  corps  de  la  féodalité 

• française  était  llanqué  eu  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef  était 
« électif,  ce  qui  produisait  des  troubles  et  élevait  des  doutes  sur  le  droit 
" divin  des  rois;  en  Angleterre  , une  luonarcbie  représentative  avait 
" un  parleiuenl  volant  les  subsides  et  allantjusqu’à  juger  le  souverain; 
» en  Espagne,  les  Cortès  cl  les  lois  de  l'Etat  n’octroyaient  les  trônes 

• qu’avec  des  réserves;  en  Italie,  où  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gi- 
" belins  continuaient,  la  plupart  des  villes  s'étaient  affranchies.  Charles 

• d’.AnJou,  qui  ne  mourut  que  sous  le  règne  de  son  oncle  Philippe  le 

■ Hardi,  roi  de  France,  portait  la  couronne  de  Sicile  en  vertu  de  la  do- 

• nation  d’un  pape  qui  n’avait  pas  eu  le  droit  de  la  donner;  le  premier 

■ en  Europe,  il  fil  décapiter  un  prince  souverain  injustement  con- 

■ damné.  Prêt  à poser  1a  tête  sur  le  billot,  Cuur<adin  jeta  sou  gant  dans 

• 1a  lice.  Qui  l'a  relevé?  Louis  XVI,  desccndaiil  de  saint  Louis,  dont 
« Claudes  d’Anjou  était  frère  • 

De  l’an  I28.’i  à l’an  1314,  s'établirent  en  France  la  monarchie  des  trois 
étaLs  cl  la  monarchie  du  |iarleiucnt.  Le  temps  des  assemblées  du  champ 
de  mai  (sous  les  deux  premières  races),  quand  tous  les  soldats,  c’est-à-dire 
tous  les  maîtres  du  royaume,  se  réunissaient  pour  faire  les  lois,  pour 
choisir  le  souverain,  ce  temps-là  était  passé.  La  royauté,  si  longtemps 
craintive  et  ohéissante,  voulait  dominer  toutes  choses.  Roi  à dix-sept 
ans,  Philippe,  maître  du  parlement,  s’attaque  tout  à la  . fois  aux  barons. 


' r.iix>iiiiri‘  nn>lolre  df  Franc*',  (».  ur>. 
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aux  roinmiiiies,  au  clcrgi'.  Il  dumia  au  iiarleiucnl  uiic  foniu*  toiilc  laï- 
i|ue;  il  insliliia,  le  prciuier,  la  cliauilire  des  cmiiuMcscl  la  elianibre  des 
requêtes,  clcnlin  le  roi  voulut  que  le  parleiiieut  eiH  son  siège 

à Paris.  Le  parleuieiit  ainsi  constitué,  le  roi  de  France  eut  entre  les 
mains  un  merveilleux  iiistruiueut  de  gouvernement,  un  insirumeut  tout 
bourgeois,  des  alliés  tout  Irouvés  contre  les  prétentions  de  la  noblesse, 
contre  les  prétentions  du  clergé.  Eu  effet,  jusipi’à  ce  jour  la  noblesse 
et  le  clergé  avaieni,  à eux  seuls,  composé  toute  la  nation.  Seuls  ils 
étaient  runsullifs,  qiumd  le  roi  voulait  un  conseil  ; seuls  ils  étaient  sol- 
licités quand  le  roi  voulait  de  rargcni.  Ils  avaient  donc  une  inlluence 
tonte  naturelle  sur  la  législation  du  royaume,  puisque  aussi  bien  ils 
étaient  les  seuls  propriétaires,  et  qu'eu  lin  de  compte,  la  propriété 
est  la  Juste  mesure  de  l'intérêt  que  les  citoyens  portent  à la  ebose  ])ii- 
bliqne.  Mais  quand  les  villes  de  France  furent  devenues  propriétaires 
à leur  tour,  quand  le  bourgeois  eut  possédé  la  terre,  les  villes  et 
la  bourgeoisie  voulurent  naturellement  avoir  le  droit  d'étre  repré- 
sentées. A leur  tour  les  bourgeois  furent  rmisultés  parles  rois;  les 
rois  favorisèrent  de  toutes  leiii-s  forces  ces  nouveaux  venus  dont  le 
coiicoui's  les  devait  appuyer  dans  les  luttes  delà  royauté  contre  les  sei- 
gneurs féodaux.  L'administration  de  la  ju.sticc  passa  donc  au  bourgeois, 
comme  une  excellente  conquête  dont  le  bourgeois  seul  avait  le  secret. 
La  féodalité  ne  pouvait  plus  rien  désormais  contre  un  pareil  id)Slacb‘ 
fondé  sur  les  lois  du  royaume  et  sur  la  puissance  royale.  Le  parlement 
de  Paris  jugeait  d'après  les  coutumes  des  p.ays  qui  ressortissaient  à son 
tribunal;  pour  le  droit  criminel,  il  consultait  les  ordonnances  du 
roi  cl  le  droit  romain;  il  suivait  le  droit  canon  quand  la  religion  était 
en  cause.  — C'est  en  plein  parlement  ipie  fut  écrite  cette  lettre  du  roi 
do  France  à Itouifacc  VIII  : ■ Pbilippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
« des  Français,  à Itouifacc  (irétendu  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que 
« votre  fatuité  saebe  que  nous  ne  sommes  soumis  à personne  pour  le 
• temporel...  ■ Ile  tout  temps  la  Frauceaété  le  pays  de  la  résistance  à 
la  (Miissance  temporelle  des  papes;  maison  le  voit,  plus  que  jamais  nous 
nous  éloignons  de  Crégoire  VII  et  d'innocent  VIII,  les  puissances 
irrésistibles  du  Vatican. 

Cependant  la  France  s'agrandit,  tout  comme  s'agrandit  la  royauté. 
Le  mariage  de  Pbilippe  le  Bel  réunit  à la  couronne  la  Cbampagne  et 
la  Bric;  une  sentence  du  parlement  ajoute  .V  la  France  la  Marcbe  et 
l'Angoumois;  le  comté  de  Bourgogne  eut  le  même  sort  par  le  mariage 
du  deuxième  lils  ilu  roi  avec  Jeanne,  la  triste  et  scandaleuse  héritière 
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ilii  cmalé  lie  Uonrirog:ne;  de  Ions  ces  grands  liefs  incessnnimeiu  placés 
devant  le  soleil  dn  roi  dcFranre,  quaire  senlenienl  restenl  delionl.  Le 
diiclié  de  Gnienue  était  le  pins  diflicile  à prendre.  En  effet,  Edouard  III, 
duc  de  Gnienne,  roi  d'Angleterre,  était  un  prince  lialiile  et  liravc  ; il 
avait  reirenipé  l'Iiunnenr  anglais  en  l’aleslinc;  il  avait  observé  fidè- 
lement le  traité  de  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Les  villes 
de  la  Gnienne,  favorisées  par  l'.Angletcrrc , qui  aclictait  leurs  vins 
et  les  produits  de  leurs  manufactures,  n’étaient  guère  tentées  de  se 
tourner  du  côté  de  la  France.  Pour  tout  dire , les  Français  et 
les  Anglais  de  l’an  12i)7  n’étaient  pas  encore  arrivés  à ces  haines 
viidenles  qui  iie  demandent  qn’nn  prétexte  pour  en  venir  aux  mains. 
— Une  obscure  ([ucrellc  entre  des  matelots  de  Gnienne  et  de  Norman- 
die amena  la  rupture  que  eberebait  le  roi  de  France.  Ges  matelots 
sc  rcncontrcrenl  avec  un  arbarnemenl  qu’on  ne  cbercliait  pas  à cal- 
mer. On  se  battait  à outrance,  que  la  guerre  n'était  pas  encore  dé- 
clarée entre  les  deux  nations.  Même  peu  s'en  fallut  que  laltorbelle 
ne  fiU  prise  par  les  Gascons.  Aussitôt  l'Iiilippc  le  Bel  envoie  sur  les 
terres  de  son  vassal  des  Imimnes  de  sa  justice  royale;  les  hommes  du 
roi  de  France  sont  chassés  par  les  barons  anglais.  — Ge  que  voyant, 
Philippe  cite  le  roi  Edouard,  son  vassal,  pour  qu'il  ait  à venir  répondre 
décrite  insulte.  Le  roi  d’Angleterre  envoie  à son  seigneur  suzerain  son 
propre  frère  qui  devait  remettre  entre  les  mains  du  roi  de  France  tout 
le  duché  de  Gnienne,  mais  pour  quarante  jours  seulement.  Le  terme 
expiré,  le  roi  do  France  ne  veut  pas  rendre  la  Guicnne,  cl  voilii  la 
guerre  engagée.  C’était  le  commencement  de  ces  guerres  sanglantes 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  qui  commencèrent  sons  Philippe  de 
Valois  pour  ne  s’arrêter  qu’au  règne  de  Charles  VII  en  lA.'ÎG. 

• Le  mouvement  général  des  esprits,  qui  fait  du  quatorzième  siècle 

• un  siècle  à jamais  mémorable,  amène  en  l.'vUS  l’insurrection  des  trois 
« cantons  de  Schvvitz,  d'Uri  et  d'L'ndervalden  : la  liberté  sc  réveilla 

• au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  ; tandis  que  les  com- 
« inunes  de  Flandre  préparaient  dans  leurs  plaines  les  républiques 
« industrielles  d’Artavelle,  la  république  agricole  et  guerrière  de 

• Guillaume  Tell  sc  formait  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  » 

Frappé  au  visage  par  le  prince  Colonna,  le  pape  Ilonifare  VllI  se 

brise  la  tête  contre  la  muraille;  ce  grand  politique,  le  vaincu  du  roi 
de  France,  emporte  dans  sa  tombe  les  derniers  restes  de  l'autorité  souve- 
raine. C'en  est  fait,  la  puissance  théocratiiiue  est  vaincue  à jamai.s,  après 
avoir  été,  durant  trois  cents  ans.  la  sauvegarde,  la  force,  l'autorilé,  le 
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(irof^rès  de  rOccideiil.  Uéscirlnnis  riiiitorilé  qui  t-luil  mi  |);qie  passe  au 
l'ui;  la  riiyaiitt'  graudilde  lout  rabaisse  meut  du  puiitifc.  l’urldcà  suu  plus 
liant  degré  de  puissance  par  les  eruisades,  la  papauté  devait  supporter 
toutes  les  défaites  de  ces  guerres  luiiilaiues.  La  translation  du  siège  poii- 
lilieal  à Avignon,  le  seliisiue  d'Oecideiil,  les  conciles  de  l*isc,  de  Con- 
stance et  de  Itàle,  les  prédications  et  les  écrits  des  liardis  réformateurs, 
fyU'Ief,  Jean  Uns,  Jérôme  de  Praÿue,  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
abaissé  ce  pouvoir  redoutable  de  la  papauté,  qui,  du  doiuièiiic  au  trei  - 
üiéuic  siècle,  avait  soumis  à sou  arbitre  suprême  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. Ajoutez  à CCS  causes  de  ruine  l'abolition  de  l’ordre  du  Temple, 
couseutic  par  le  pape  Clément  V;ClémeutV  priva  la  couronne  pontilicale 
des  intrépides  soldats  qui,  depuis  l'aii  llitt,  avaient  été  les  plus  énergi- 
ques défenseurs  de  la  chrétienté  et  des  souverains  pontifes.  l.s!S  Tem- 
pliers, suspectsau  roi , odieux  au  peuple,  montèrent  sur  les  bdebers  avec 
le  même  courage  qu'ils  inoutraieut  jadis  surles  imirailles  de  Jérusalem. 
Les  cbcvalicrs  du  Temple,  vin  milieu  des  llammes,  citèrent  Philippe  le 
Bel  et  Clément  V à comparaître  dans  l'an  et  jour  au  tribunal  suprême; 
“ le  prince  cl  le  pontife  se  présentèrent  dans  le  délai  légal  à la  barre  de 
> réternilé.  » Avec  Philippe  le  Bel  coiiimence  la  liberté  religieuse, 
piditiqnc  et  civile,  par  la  convocation  des  trois  états,  par  l'établissement 
du  parlenieul  sédentaire';  mais  aus.si  avec  le  roi  Philippe-Auguste 
commençait  la  monarchie  absolue. 

Le  fils  de  Philippe  te  Bel,  Louis  X {le  Uulin),  ne  pouvait  guère  aller 
plus  loin  que  son  père;  au  contraire,  sou  père  avait  trop  gagné  sur  la 
noblesse  pour  que  la  noblesse  ne  tentât  pas  de  retrouver  quelque  chose 
du  terrain  penlu.  Ainsi  firent  les  iiohles.  De  toutes  parts  des  ligues  de 
seigneurs  se  formèrent,  réclamant  à haute  voix  le  droit  de  battre  mon- 
naie, le  rétablissement  des  combats  judiciaires  et  des  ju.sLices  seigneuria- 
les : — réaction  toute  féodale,  réclamation  d’iiiic  caste,  et  non  pas  d'un 
peuple.  Aussi  le  peuple  vint-il  plus  que  jamais  en  aide  à la  royauté,  pendant 
que  le  roi,  de  son  côté,  publiai  Icelle  admirable  ocdonnance;3  juillet  1.303), 
OH  il  est  dit  : ■ Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  uaislre 
» franc;  et  par  aucuns  usages  ou  coustumes,  qui  degraut  ancienneté 
« ont  esté  introduites  et  gardées  jusques  cy  en  nostre  royaume,  et  par 
« a\enlurf.  pour  le  me/fel  de  leurs  predeceseeurs,  Ae  personnes  de 


' Ortlre  Uc  tenir,  tous  les  driiv  mois,  des  as.'-î-es  tinns  les  l>ailliagcs,et,  tous  les  ans,  deux 
ikarl«>in<.'iils  à deux  échiquiert  it  Rouen,  un  |»arlemeul  n Touloust^  et  doux  fois  leu 
jours  de  Truqes  i*n  ('tumiiagm*. 
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« iiosirc  coinimiii  peuple  rnrkues  es  liens  de  serriludes  et  de  di- 

• verses  condilions  qui  niuiill  nous  deplnisl  ; nous  cunsiilérnnts  que 
a nosli'C  roynume  est  dit  et  iioiiiuié  le  royaume  des  Francs,  et  viuilinns 
a que  la  chose  en  vérité  soit  eoiicordantc  au  nom,  et  que  In  ronditioii 
a des  gents  amende  de  nous  en  la  renue  de  nostre  nouvel  gourernemenl  ; 
a par  deliberation  de  nostre  grand  conseil,  avons  ardènevlordenons,  que 
a généralement  parlant  noslrc  roynume,  de  tant  comme  il  peut  nppnr- 

• tenir  à nous  et  à nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à 
a franchises  ; et  à tous  ceux  qui  de  onrine  ( origine  ) ou  ancienneté  on  de 
a nouvel  par  mariage,  ou  par  résidence  de  lieux  de  serre  condition,  sont 
U enclinés  nu  pourruieiit  esclmir  en  lieux  de  servitudes,  franchises 
a soient  données  à bonnes  et  convenables  conditions,  a Voilà  dans  ce 
royaume  de  France  l'aiTranchissement  reconnu  comme  le  driiil  de  tous; 
maintenant  laissez  faire  l'avenir,  lesgraudes  luis  portent  Icursfrnilsplus 
lard.  — C’est  une  des  liisinircs  funèbres  du  Cli.àlenu-Caill,ird,  bâti  par 
Itirliard  (',oeur-dc-Llnu.  Les  trois  fils  de  l’bilippe  le  llel,  Louis  \. 


l'Iiilippe  V ( le  Long),  Charles  IV  [h  Llel],  soûl  déshonorés  Ions  les 
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It'uis  par  leurs  reiiimes.  Lniiis  X fait  eiirernicr  au  C.liàleau-riaillard  sa 
femme  Marjïucrile  de  ltoiir;:o^nc;  — cl  là  ou  la  loiidit,  ou  la  rasa,  et 
avec  le  liii^'C  qui  lui  devail  servir  de  linceul,  elle  futélraiiflléc.  Blanrlie, 
lillc  eadelle  d'Oilmu  IV  et  femme  de  Charles  le  Bel,  quitta  le  Château- 
Caillard  pour  être  répudiée  cl  prendre  le  voile  dans  l'ahhaye  de  Mau- 
huissou.  Jeanne,  eomlcssc  de  Bourgoïiie,  sœur  de  Blaiiehc  et  femme  de 
Philippe  le /,onÿ,  fut  ari|uittéc  el  rentra  en  grâce  auprès  de  sou  mari. 
Les  sédiieteurs  des  deux  reines,  Philippe  el  Caiithier  d'Auliiay,  furent 
crorchés  vifs,  — el  tout  écorrhés,  ils  furetil  traînés  dans  la  prairie  de 
niauhuissoii,  puis  mutilés,  puis  pendus  par  les  liras; 

(Jiu‘  ils  fiirriil  iforcliUv, 

l*uis  ruri'iil  lo  natur<> 

.Vhx  liiinis  ol  aux  jHtr. 

Nous,  eependant,  an  milieu  île  Ions  ces  récits  qui  nous  cutraineut 
malgré  nous  au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées,  nous 
devons  surloul  chereher  la  Normandie.  Elle  est  toujours  la  province 
calme  el  liére  qu'il  ne  faut  pas  heurter  de  front.  Philippe  le  Bel,  inso- 
lent et  superhe  monarque,  se  lianlà  une  possc.ssiou  déjà  longue,  voulut 
traiter  la  Normàndic  comme  nue  |irovince  conquise.  Il  lui  envoya  son 
argent  de  faux  aloi;  ilouhiia  le  respect  dâàses  liherlés;  il  la  chargea 
d'impôts  qu'elle  n'avait  pas  consenlis.  Soudain  on  entendit  retentir 
dans  la  vieille  province  les  plaintes  tcrrihles  d'une  nation  qui  se  ré- 
veille; c'élaient  les  murmures  d'un  peuple  tout  prél  à hriserdes  liens 
que  le  temps  n'a  pas  encore  formés  toulà  fait.  A peine  fut-il  monté  sur  le 
trône  de  son  père,  que  Louis  le  Ilutin  fui  «diligé  de  prêter  une  oreille 
inqiiièlc  cl  altentive  à celle  province  qui  redemandait  ses  libertés  et 
scs  privilèges.  Louis  X s'arrêta  étonné  devant  le  langage  ferme  cl  liei' 
de  ces  conventions  nationales.  Il  accorda,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
charte  aux  Normands  (ISIli).  Il  promit,  il  jura  le  respeel  des  aneiennes 
franchises.  Vaines  promesses!  serments  trop  tôt  ouhliés!  la  province 
était  trop  riche  pour  que  le  roi  de  France  ne  la  chargeât  pas  d'impôts; 
elle  était  trop  puissante  el  trop  liére  pour  ne  pas  sc  sentir  humiliée.  A la 
cour  de  France,  on  prétendait  que  c'était  là  de  la  lionne  et  sage  poli- 
tique; un  ennemi  de  la  France  u'edl  pas  mieux  fait.  D'autant  plus 
(la  loi  saliqite  allait  être  appliquée  pour  la  première  fuis)  ipic  cette 
fois  le  Irôiie  de  France  était  mis  en  question.  Louis  le  Ilutin  venait  de 
mourir,  ne  laissant  qu’une  lillc  de  sa  première  feimuc,  Jeanne  de 
Bourgogne,  ci  laissant  sa  deuxième  femme  enceinte.  Les  haroiis  français 
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s’élaiciil  cni|iarés  du  goiivcrnenictil  on  atleiulaiil  rcnfaiU  que  la  reiiii' 
devait  nieltre  au  jour.  Sur  l'enlrefaile,  Philippe,  ronilc  de  Poitiei's. 
deuxième  fils  de  Philippe  IV,  aceourul  à Paris,  réelaiiianl  la  lulcllc  du 
royaume,  jusqu'à  ladélivraneedelareiue.  Il  fui  décidé,  entre  le  coiiile  de 
Poitiers  et  les  harons,  que  si  la  reine  accouchait  d'un  fils,  lui  Philippe, 
il  retiendrait  la  tutelle  du  royaume  et  de  l'enfant,  pendant  dix-huit 
ans,  après  quoi  il  serait  le  premier  à rceonnailre  l'enfant  royal  ronime 
son  luaitre  et  seigneur.  .Ainsi  fut  décidée,  avec  aussi  peu  de  cérémonie 
(|ue  s'il  SC  fiH  agi  de  la  propriété  d'une  ferme  dans  le  Neuhourg  ou 
dans  le  pays  de  Gaux,  la  plus  grande  question  de  succession  qui  se  soit 
présentée  dans  l'Iiisloire  des  Capétiens.  Celle  fois  encore  , la  poli- 
tique fut  plus  forte  que  le  droit;  évidemment  l'héritière  du  royaume 
de  France,  c'était  la  fille  de  Louis  X,  Jeanne,  la  nièce  du  duc.  de  liour- 
gogne,  fille  de  Marguerite  l'adultère,  mère  de  Charles  le  Mauvais  et 
l'héritière  du  royaume  de  Navarre  qu'elle  porta  dans  la  maison  d'Kvreux 
dont  elle  épousa  le  chef,  non  sans  aroir  donné  qiiillanci’  du  royaume  de 
[•'rance  '.  Mais  le  iiioyen  d'abandonner  aux  chances  il'iin  mariage  ce 
heau  royaume  qui  domine  la  moitié  de  l'Europe,  le  souverain 
pontife  et  même  rempereurd'AllemagneîCcci  réglé,  la  reine,  veuve  de 
Philippe  le  Del,  .acconcha  d'un  lils  qui  vécut  (l.âlC)  quelques  jours* à 
peine;  alors  Philippe  (Philippe  fc  Long)  courut  à Heinis,  accompagné 
de  quelques  soldats  qui  lui  étaient  dévoui»,  et  des  pairs  du  royaume.  .A 
lleiins,  Philippe  le  Long  se  lit  sacrer  roi , prouvant  ainsi  gu  à la  cou- 
ronne de  France  la  femme,  ne  succède  pas,  conlrairemcnl  à l'usage  des 
liefs  qui  presque  tous  étaient  déjà  IoiuIk'S,  comme  on  disait,  de  lance 
en  quenouille.  Philippe  V mourut  à Longehamps,  le  .■)  janvier  I.'î2i2,  après 
un  règne  de  six  ans;  règne  agité  au  dedans  parles  Pa.sloureau.r,  au 
dehors  par  les  guerres  de  Frédéric  d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière  eu 
Allemagne,  des  Oihelins  et  des  Guelfes  en  Ilalie.  Philippe  le  Long  a 
laissé  quelques  lois  sages  : défense  aux  juges  de  débiter  Huuvclle.s,  nu  de 
pendre  leurs  éiattements  pendant  les  audiences;  défense  de  conseiller  au 
roi  aucunes  lettres  contraires  aux  anciens  règlements;  le  domaine  de  la 
couronne  est  inaliénable;  la  royauté  est  soumise  à une  existence  régulière, 
elle  devient  inviolable,  et  maintenant  le  roi  de  France  n'a  pins  de  pairs. 
En  ce  temps-’Ià  un  homme  disparaît  de  re  monde  où  il  laisse  une  lon- 
gue trace  d'art  et  de  poésie,  nous  avons  nommé  lepoiMe  de  la  la  DIrine 
Comédie.  — Charles  le  Bel  succéda  à son  père  Philippe  le  Long  ; voilà 
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(Inné,  trois  rois  coiiroiinos  par  le  iiièiiic  arrhcvèiine,  Itobert  de  Cuiirle- 
iiai  ! Mais  ne  nous  perdons  pas  ilaiis  les  léiiébres  dit  la  dynastie  rapé- 
licnnc  à sa  deriiicre  lienrc.  De  rcs  Irois  derniers  rois,  Louis  X incnii 
à vingl-i|ualre  ans,  I’liilip|ie  V à vingl-liuit  ans,  Charles  IV  à trenlc- 
i|ualre  ans.  La  prciuiérc  branche  des  Capêliens  élail  iiiortc,  elle  avait 
donné  i|iialorze  rois  à la  France,  et  parmi  ces  rois  saint  Louis,  l'Iioii- 
neiir  de  sa  race  et  de  la  couroune.  Dynastie  brillante,  avec  elle  se  ter- 
inine  l'.'tue  béroïi|ue  de  la  réodalité.  Fn  mourant,  lidéle  à la  loi  (|u'on 
avait  faite  (loiir  lui-niéine,  I'bili|ipe  IV  voulait  que  messire  l’bilippede 
Valois,  son  cousin  germain,  si  la  reine  accourbail  d'nn  lils,  fdl  tuteur 
et  régent  du  royaume  jnsi|ii'à  ce  que  son  enfant  etU  l'âge  d'étre  roi, 
cl  s'il  advenait  que  s ce  fût  une  lillc,  ipiu  les  douze  pairs  et  les  hauts 
« barons  de  France  eus.senl  conseil  et  avis  entre  eux  d'en  ordonner,  et 
« donnassent  le  royaume  à celui  qui  avoir  le  devrait.  > 

Ici  va  riqiaraitre  l'Angleterre,  va  se  montrer  le  roi  Edouard  III,  lils 
d'Isabelle  de  France,  sieur  de  Charles  le  Bel  cl  d'Edouard  II,  déposé  par 
le  parlemeul  d'Angleterre.  Henfermé  dans  le  château  de  Dardai,  le  roi 
Edouard  II  fut  ass,assiné  au  moyen  d'un  fer  brillant  qu'on  lui  enfonça 
dans  le  fondement  à travers  un  tuyau  de  corne.  La  mère  d'Edouard  III 
fiîl  reléguée  au  cb.âteau  de  llésing,  cl  cependant  c'était  au  nom  de  celle 
fcinmeprisonuièreel  déshonorée  qu'Edonard  III  réclaniaillacouronnede 
France  I l’our  comineucersa  conquête,  le  roi  Edouard  donne  à son  lils,  le 
prince  Jean,  Iclitrededuc  de  A'ormandieen  attendant  qu'il  donne  la  terre. 
Dans  toute  l'Angleterre,  aussi  bien  que  dans  toute  la  France,  grondaient 
soiirdemeul  les  colères  nationales.  Même  à ce  propos  nous  retrouvons 
quelques-uns  de  ces  récits  qui  repo.seronl  le  lecteur  de  la  gravité  d'une 
histoire  qu'il  s'attendait  si  peu  à trouver  grave  et  solennelle;  ceci  s'ap- 
pelle: Le  rœu  du  Héron. — .\  La  cour  du  roi  d'.Angleterrc  s'élail  réfugié  Ro- 
bert d'Artois,  l’homme  qui  le  plus  aida  le  roi  Philippe  à parrenir  à la  cou- 
ronne. t\r  l'aveu  niêmcde  Froissard.  Robert  était  petit-Glsdii  comte  d'Ar- 
tois, tué  il  Eoiirli-ai.  Celui-ci,  par  lestanieni,  avait  laissé  son  eoiiilé,  non 
pas  à son  pctit-lils  Robert,  mais  à sa  fille  Mahaiil,  la  femme  du  duc  de 
Hoiirgogne.  Robert  d'Artois,  dépouillé  par  le  leslaniciit  de  son  grand- 
pèi'e,  réclame  le  comté  d’Artois  auprès  de  l’Iiilippe /c  Long,  son  meilleur 
ami,  qu’il  avait  tant  servi  ; le  roi,  qui  déjà  prévoit  que  l'Artois  revien- 
dra à la  couronne,  s’en  remet  au  parlement,  et  le  parlement  tion-seiilc- 
iiiciil  ne  rend  pas  l'Artois  à Robert,  mais  encore,  Robert,  trcs-soiipçoiiné 
du  crime  de  prison,  est  condamné  au  bnnnissenient  perpétuel  et  à la 
l'onliscalion  de  tous  ses  biens.  —Exilé,  banni,  dépouillé,  couvert  débouté. 
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Kobert  d’Arlois  pousse  de  loiiles  ses  forces  l'Aiipleleri'c  H le  roi  anglais 
à la  iruerrc  contre  la  France.  Leroi  Edouard  III  lii^ilait  encore,  lorsi|u'nu 
jour  son  hôte  Robert  d'Artois  se  mil  enroule  de  très-bon  matin  pour  la 
ebassc , portant  un  faucon  sur  le  poing;  «et  le  faucon  tant  vola  par 
rivière  i]u’il  prit  nu  béron.  • llcdicrt,  de  retour  à Londres,  fait  rfitir  le 
lièron,  le  met  entre  deux  plats  d’argent,  cl  il  entre  dans  la  .salle  où  son- 
pait  le  roi  Edouard.  • J'apporte,  disait-il,  le  plus  couard  des  oiseaux, 
cl  le  donnerai  à celui  d’entre  vous  qui  est  le  plus  poltron.  — A mou 
avis  c'est  toi,  Edouanl,  désbéritè  du  noble  pays  de  France  dont  lu  étais 
l’béritier  légitime, et  pour  la  lèdicté,  tu  mourras  privé  de  ton  rovaunie!  • 
Lertes,  moins  que  jamais,  ce  jour-là,  le  roi  Edouard  songeait  à la 
guerre.  L’amonr  le  tenait  pour  la  belle  Alix  , la  lille  de  lord  (iranflon, 
la  plus  belle  personne  de  la  tlrande-ltrelagne.  Il  venait  de  la  marier 
au  comte  de  Salisbury,  il  ne  jtcnxail  pnini  aux  cnmhats,  mais  enpen- 
sers  il’amijur  son  dre  était  enclin.  Pour  la  comtesse  de  Salisbury , le  roi 
Edouard  a créé  cet  ordre  célèbre  de  la  Jarretière,  un*  soir  que  la 
dame  laissa  tomber  en  plein  bal  le  ruban  bleu  bordé  d'or  qui  lui  servait 
de  jarretière.  — Honni  soit  qui  mal  y pense.  — L’n  des  cinq  grands  cor- 
ilousde  l'Europe  emprunté  au  genou  d'une  femme!  Pourtant  provoqué 
îui  milieu  de  sa  cour,  le  roi  d'Auglelerrecntra  danSune  gramle  honte  ;son 
front  se  couvre  de  rongeur,  et  il  jure  par  le  Dieu  du  paradis  et  par  sa 
douce  mère, qu'avant  six  mois  il  ira  délier  le  roi  de  France. Le  qu'euleu- 
ilant,  le  comte  Robert  se  dit  tout  bas  ; • présent  j'ai  mon  di^ir,  cl  par 
mon  héron  commencera  grande  guerre.  » (Jnand  le  roi  eiiljiiré,  Robert  re- 
prend le  béron,  toujours  entre  deux  plats  et  suivi  par  deux  joueurs  de 
vielle  qui  jouaient  doucement,  cl  de  deux  pucetles  filles  de  deux  marquis, 
qui  chantaient  accompagnées  du  son  de  la  guitare,  il  présente  le  béron  au 
comte  de  Salisbury,  lui  disant  de  jurcrsiir  le  béron!  A quoi  Je  comte  de 
Salisbury  répondit: — non  passuric  héron,  mais  sur  le  doigtdc  madame, 
la  plus  belle  qui  sgit  au  lirmamcnl  Je  la  prie  qu'elle  me  donne  un  doigt 
de  sa  main  et  i(u’ellc  le  mette  sur  mon  (cil  droit! — Par  ma  foi,  s'écria  la 
Dame,  j’en  prêterai  deux.  » Voilà  comment  fut  décidée  cette  guerre  entre 
la  France  et  l'.Angletcrrc,  qui  devait  )icndant  plus  d’un  siècle,  cent 
vingt  ans  de  meurtres,  d'incendies,  de  pillages,  de  dévastation  .de 
tout  genre,  retarder  la  civilisation  qui  s'avancait.  Cependant,  tout 
maltraités  qu'ils  l'étaient  par  le  roi  de  France,  ce  Valois  qiü  avait 
besoin  de  tant  d'argent,  les  Normands  restèrent  du  côté  de  la 
France.  L’orgueil  leur  défendait  cette  adcqilion  de  l'Angleterre.  Le 
roi  de  France  avait  beau  les  maltraiter,  les  Normands  se  souvenaient 
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l'iinirr,  ils  s'rii  siiiiviciiilnnil  hinjitiirs  , i|ii'ii  riix  stMils  ils  aviiiriil  ciiii- 
ijiiis  rAiiulcIrm'.  Aux  luviiiici's  l>niils  «le  cHIc  fîiU'lTc,  ilsnviiipiiliuiviiyr 
iiii  l'iii  ilcri’iiiirruii  iloslininiiics  Ivs  jiliis  inipiirlaiilK  île  la  priivini'i'cliargp 
irolïrii'  an  mi  i|iialiv  iiiill('i'lic\aliiTsi‘li|unranlu  iiiillp  fanlassiiis,  loiilr 
micarnirc  ilr  ^llnllnnlls.  Le  mi  u'am-pla  (|iriiiic|iai'lii“i|pi'psriimps  ini|M>- 


saiilcs;  (■«ppinlaiilil  pmiiiil  à ('t;s>'urmaiiils  ipip,  l'Aiiplelerre  conquise, 
il  la  ilonnerail  à la  Nuniiaiulie.  L'Aii^'lelerre  ne  serait  plus  désormais 
qu'un  arriére-lief  de  la  couronne.  Scs  (erres,  ses  richesses  seraient  distri- 
liuces  aux  é^'lises,  aux  nobles  et  aux  bonnes  villes  de  Norinaudie.  En  ceci 
le  roi  de  France  |irnineUait  plus  que  (iiiillaume  le  (Vinquérant  lùi-niénie 
u'eill  pu  tenir.  Toutes  ces  vaines  promesses  vinrent  se  briser  contre  la 
première  bataille  navale  en  vue  du  port  de  l'Krliise.  Hude  combat  qui 
annonçait  d'une  sanglante  raçon  les  batailles  navales  de  l'avenir.  La 
France  y perdit  trente  mille  matelots  et  soldats;  les  tîénois  seuls,  au 
nombre  de  dix  mille,  deniaiidéreut  et  obtinrent  la  vie.  Trois'amiraux 
libumiandaieiit  les  deux  Hottes,  deux  rurenl  tués  dans  le  combat.  — Le 
boiirron  du  roi  l'bilippe  fut  le  seul  qui  osét  lui  annoncer  que  sa  flotte 
était  perdue.  Les  An;.'lais  vainqueurs  restèrent  les  luailres  de  la  mer. 
Le  commerce  de  la  Normandie  y perdit  tovis  ses  vaisseaux  (|ui  reve- 
iiai<-ut  cbarpés  de  luarclianilises  lointaines.  (In  était  loin,  alors,  de  la 
bataille  d'Ilastiups. 
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Voici  lioiic  la  ffUCiTc  coimiieiiccc  ; clic  fui  Iciilc  il'aburil  ; ou  gc  fai- 
sait <lc  pai'l  cl  il'autrc  tuul  le  mal  qu'oii  |iuuvait  se  faire.  Celaient  des 
reiicontrcs,  îles  Iraliisoiis,  des  ïengeanccs,  des  meurlres  réci|)roi|iies, 
loiile  sorte  de  |H!lits  coiiiliats  inutiles,  lions  tout  nu  |dns  à fomenter  ces 
haines  qui  durent  des  siècles.  A la  lin  cependant  (l.'iiti),  un  apprit  que 
le  roi  Édouard  d'AnpIeterre  venait  de  descendre  à la  Hugiie,  |ioiir  atta- 
quer la  France  par  .sa  province  la  moins  défendue,  (t  misère!  cette 
province,  c'élail  la  Normandie  ! 

A ce  moment  solennel  de  riiisloire,  l'Angleterre  est  en  |iirsence  de 
la  France;  plus  que  jamais  les  deux  nations  veulent  comprendre  la  ri- 
valité qui  les  pousse.  Elles  avaient  les  mêmes  mirnrs,  elles  parlaient 
la  même  langue,  et  leur  commerce  était  le  même;  elles  formaient  un 
monde  à part  dans  l'Éiirupe;  mais  entre  ces  deux  mondes,  il  y avait  la 
Flandre,  un  champ  du  bataille  et  nn  comptoir!  Cette  fois,  en  effet,  le 
secret  des  batailles  se  rencontre  dans  les  comptoirs  des  marchands  de 
Londi'es,  de  liurdeanx  et  de  Itruges.  Én  ce  temps-là,  la  grande  révidii- 
tion,  c'est  le  commerce.  Les  rois  ilu  monde,  ce  seront  les  marchands, 
il  ne  s'agit  plus  de  con(|nérir  la  terre  sainte,  il  ne  s'itgil  plus  de  pren- 
ilre  la  cixiix  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ;  il  s'agit  que.  l'Euriqx' 
moderne  vent  gagner  non  pas  le  ciel,  mais  les  trésors  de  1a  terre. 
Én  ce  temps-là  un  parle  pour  la  première  fois  de  la  Chine,  du  Jajiun, 
de  FKgyple.  Les  rois,  les  héros,  les  vrais  chevaliers  de  ce  siècle 
des  affaires  , des  banques,  du  coniinerce,  ce  sont  les  marchanils  de  Ve- 
nise et  de  Gênes.  Les  conquérants,  ce  sont  les  humilies  isolés  ipii  s'en  vont, 
aux  jatrils  de  leurs  jours,  à Tyr,  à N'ovogorod,  à Alexandrie,  conqué- 
rants paciliques,  qui,  pour  découvrir  quelque  route  nonvelle  à la 
marchandise,  s'exposent  à de  plus  grands  dangers  que  tons  les  lils 
de  Tancrède  pour  fonder  le  ruyaume  de*  Ilenx-Siciles.  Le  marchand, 
c'est  le  véritable  cœur  de  lion  de  cette  époque.  Il  s’en  va  à Alexan- 
drie, à Venise,  partout  où  il  peut  vendre  et  acheter,  s'inquiétant  peu 
des  bandits  et  des  a.ssassins  qui  l'attendent  sur  sa  roule.  Il  s'enfonce 
dans  le  Nord  par  le  Tyrol,  jiar  le  Uauube;  il  traverse  les  forêts 
et  les  chàleanx  du  lUiin;  il  iM'uièlre  en  France  par  des  cheiiiins  à peine 
fravés,  et  de  là  il  atteint  les  l’ays-Bas.  Que  de  soins!  que  de  fatigues, 
quel  courage  et  quelle  habileté  prévoyante!  Mais  cette  fois  !a  France, 
encore  féodale,  ne  comprit  pas  celle  force  nouvelle,  la  marchandise  cl 
le  marchand.  (Juand  les  roisde  France  auraient  dù  cncouragerde  toutes 
leurs  forces  ces  nobles  efforts,  ils  s'allachaienl,  au  contraire,  a tout 
perdre,  à tout  ruiner,  à éloigner,  par  toutes  sortes  d'injustices  et  de 


Digitized  by  Google 


I.A  NUHMANUIK 


jjO 

violriKTS,  le  ciiiniiierce  (|iii  a busoiii,  a>mil  loiil,  tie  lioiiiu'  fiii,  (la 
lilKTlà,  (le  |ir(ikTlK(ii.  I'liili|i|ic  le  Hel  eut  la  ffroiid  lorl  d'ulTaililii' 
la  iiiiinnaia  et  de  s((  iiu'i(>r  aux  Iranxactiuiis  du  r.oiumerre.  Louis  le 
Hulin  fut  si  mal  iiis|dr(‘ i|uo  d'iulerdire  U;  tralic  avec  les  Klauiands, 
les  (iéiiois,  les  Italiens,  les  Provençaux.  A ees  causes,  le  eoiuuierre 
de  l'Liirope  eut  liienlôl  ouldi('(  le  elieuiiii  de  la  Kraiiee  , res  rlieuiius 
tout  tracés  par  la  Providence  aux  productions  diverses  de  rindustrie 
et  du  l'aÿ;riculture.  Le  cuiuiiieree  passa  par  l'Allemagne  pour  aller 
eu  l'Iaiidre  , il  aeraudit  la  iiavi^'atiou  de  Venise;  il  aliaiidonua  ce 
royaume  de  France  tout  prevé  de  passables,  de  cliàteaux  forts,  de 
droits  seiL'ueuriaux.  Le  eouiuierce  ne  veut  pas  ('tre  livré  à de  pareilles 
exactious;  eu  tout  temps  il  a pousse'-  sou  firand  cri  de  laissez  faire! 
laissez  j)assrrH’,i‘  i|ue  la  France  u'avait  jias  voulu  eoiupreudre . l'Au- 
ÿleterre,  avec  le  vaste  instinct  qui  en  a fait  une  seconde  tiarthage,  l'avait 
compris  à merveille.  Fn  France,  ipii  disait  un  marcliaud  disait  une 
pnde;  en  .Angleterre,  ipii  ('tait  marcliaiid  était  gentilhomme;  ils  étaient 
tous  les  hienveiius,  de  ipiehpie  ]>ays  (pi'ils  arrivassent,  de  la  France,  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Navarre,  de  la  Normandie,  de  la  Toscane, 
de  la  Provence,  delà  Gascogne,  de  la  Flandre.  A Londres,  le  inarchand 
était  véritaldemeiit  eliez  lui  ; il  était  assuré  de  l'aide  et  de  la  protection 
du  gouvernement.  Dans  lejury  il  étaitjiigé  pardesjuges  anglais  et  par 
des  juges  de  sa  nation.  On  le  reconnais.sait  à sa  fortune,  à sa  richesse,  à 
sa  S('-curit(’î  profonde,  la's  marchands  allaient  dans  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre cl  dans  toute  l'Ecosse  cl  dans  l'Irlande  sans  payer  de  droits 
à la  porte  de  clia(pie  ville.  Ils  étaient  partout  les  hieuvenus,  excepté 
dans  le  royaume  de  France  ; de  toutes  h-s  parties  du  monde  connu,  ils 
rapportaient  inccssaiumeut  loulce qu'on  pouvait  en  apporter  : l'or,elles 
perles,  elles  tissus  [irécieux.  Ils  couraient  d'un  laiuldu  monde  à l'autre, 
pendant  qu'au  nord  de  la  France  ils  osaient  à peine  hasarder  un  voyage 
d'uninonasiérc  à un  antre  monastère,  tant  la  route  semhlait  périlleuses! 
Des  gentil.slionimcs  s'euihusqnaicnt  sur  les  chemins,  et  dévalisaient 
le  marchand  qu'ils  auraient  dd  protéger.  En  revanche,  les  marchands 
étaient  en  échange  conliunel  avec  l'Angleterre,  jusqu'au  jour  où  l'An- 
gleterre produisit  à son  tour  tant  de  toile  cl  tant  d'éloffe.s,  et  tant  de  fer. 
Voilà  pouripioi  l'Angleterre  nous  apparaît  sous  ce  doiilde  cl  curieux  as- 
pect d'un  pays  marchand  et  d'tiii  pays  guerrier.  Elle  tenait  parsesgeii- 
lisliummes  ,i  la  iï-odalité  de  l'Europe,  elle  tenait  parsesnavires  àl'Euro|)e 
tout  entière.  Donc,  àlout|ircudre,  si,  dans  celle  guerre  entre  Edouard  III 
et  l’hilip|M'  de  Valois,  il  ne  s'agissait  |iour  le  nd  Edouard  ipie  de  la 
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riiiironne  de  France,  pour  le  peuple  d'Aufilelerrc  il  s'a^'issail  de  la  for- 
hiiie,  de  la  domination,  de  la  liberté  du  cnniineree.  Les  troupeaux  de 
l'Anpleterrc,  améliorés  par  les  béliers  fine  le  dncdcLaneaster  avait  tirés 
de  l'Espa^me  et  du  Portu^'al , étaient  devenus  un  des  grands  produits 
des  campagnes  de  l'Anglelerre:'  le  peuple  anglais  s'ini|uiétait  peu 
(|u’Édouartl  III  s'appelit  sur  les  cbartes:  roi  d'Anylelerre  et  de  France, 
mais,  à tout  prix,  il  voulait  vendre  ses  laines  au  monde  entier.  Les  An- 
glais des  plaines  de  lirécy  étaient  des  ebevaliers  à la  solde  des  mar- 
chands; les  chevaliers  ne  rêvaient  que  les  délires  et  l’orgueil  de  la 
bataille;  les  marchands,  qui  r(^staient  dans  le  pays,  envoyaient  à leurs 
défenseurs  autant  d’argent  et  autant  d'hommes  qu'il  en  fallait,  nnique- 
luciit  pour  que  la  France  n’arrétàt  pas  l'essor  du  coniinerre  qu’elle  avait 
méprisé.  Les  drapiers,  les  tisseramls,  les  brasseurs,  les  honchers  de 
Londres,  voil.à  les  maitres  de  l'.Vngleterre;  ils  poussent  à la  bataille  et 
souticunenl  de  leur  argent  les  princes  qui  vont  se  battre.  Ainsi  font  les 
navigateurs  de  Carthage,  ainsi  font  les  niarcbands  de  l’almyre.  Voilà  ce 
que  Philippe  de  Valois  ne  pouvait  pas  deviner;  il  ne  pouvait  pas  com- 
premlre  que  lui,  l’homme  féodal  soutenu  par  tous  les  seigneurs  et 
tous  les  genlilshomnies  de  son  royaume,  les  plus  nobles  épées,  les 
plus  liers  conragqs , les  plus  illustres  soldats , il  allait  être  vaincu , lui 
et  sa  force,  par  les  marchands  de  Londres  ; il  ne  pouvait  pas  comprendre 
que  lui,  qui  avait  disperse'^  comme  la  paille  les  bourgeois  d'Y|ircs  et  de 
Hruges,  qui  avait  étouffé  ces  gros  Flamands  dans  leurs  lourdcscuira.sses, 
il  serait  forcé  de  lâcher  pied  devant  les  alliés  et  les  amis  de  ces  mêmes 
bons  hommes  dont  il  .avait  égorgé  treize  mille  en  un  jour.  coup  silr,  il 
ertt  fallu  être  un  plus  grand  politique  que  Pliilippede  Valois  pourprévoir 
la  défaite  qui  le  menaçait.  D'ailleurs  le  roi  Edouard  III  ne  s'était  pas  posé 
tout  d’abord  comme  l'ennemi  de  laFrance.au  contraire  il  était  venu  lui- 
même  à Paris  pour  faire  hommage  de  scs  provinces  françaises,  llien  n’é- 
galait la  magnilicenre  de  cette  cour.  Paris  était  renommé  comme  le  si'-- 
jonr  le  plus  brillant  du  monde;  son  roi  était  le  plus  grami  des  rnis;  il 
était  riche,  honoré,  entouré  de  chevaliers,  de  comtes,  de  barons,  d’une 
armée  féodale.  Le  pape  lui-même.  Benoit  XII  tremblait  devant  le  roi  de 
France.  Et  lorsque  le  roi  d’Angleterre  retourna  à Londres  : • La  reine 
• Philippe  de  Hainaul  le  reçut  moult  joyenscmenl  cl  lui  demanda  des 
» nouvelles  du  roi  Philippe,  son  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de 
" France  : le  roi  son  mari  lui  recorda  assez  et  du  grand  étal  qu'il  avoit 
« trouvé,  et  des  honneurs  qui  étoient  en  France,  auxquels  de  faire  ni  de 
« l’entreprendre  à faire,nnl  antre  |iaysnes’.teconqiaraige.ii  Le  roid'An- 
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"IcUüTc  ('■lait  ilmic,  |•<lyalt■l)R•^l  pariniil,  im  iii'til  roi,  roiuparr  au  mi  de 
France,  mais  le  roi  l^AM^Ielerre  avail  |ionr  lui  les  vomix  delà  Flamlreel 
l’apimi  unanime  deson  royaume  ; il  avail  pour  lui  la  chrétienté  lont  en- 
tière,et  les  l‘ays-llas,  et  l'emperenr  Louis  de  Bavière;  il  avail  pour  lui 
ce  titre  de  roi  de  F rance  que  vcjiait  de  lui  ronférer  Arleveld,  ce  Itienzi 
de  la  Flandre  ; il  avait  celle  première  lialaille  navale  de  rKcluse  gapmV 
par  des  archers  anijlnis,  en  enmpagnie  des  soldats  de  la  Flandre,  celle 
bataille  de  l'Ecluse  qui  eodla  quarante  mille  hommes  à la  France,  et  à la 
Normandie  tous  scs  navires:  il  avait  pour  lui  la  mer,  qui  était  resié-e 
libre  ; il  avait  la  Bretagne,  qui  venait  de  se  révidler  contre  la  France.  Il 
avail  enlin  ce  tieoffroy  d’ilarrnnrl  le  Normand,  baron  de  Sninl-Sau- 
venr-le-Vicomtc,  longtemps  dévoué  à la  France,  et  qui,  après  avoir  pro- 
posé à Philippe  le  Bel  la  conquête  même  de  l’.Vnglelerre,  avait  passé  an 
roi  Edouard  pour  venger  on  ne  sait  quelle  injure.  Ce  fut  Cicoffroy 
d'Harcourt  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avail  donné  nu  roi  an- 
glais ce  rnneste  conseil  : • Sire,  le  |iays  de  Normandie  est  run  des  pins 
gros  du  monde;  pays  ouvert , gras  et  plantureux  en  toute  chose,  qui 
n’avait  pas  vu  les  guerres  ilepuis  cent  ans  ';  vos  gens  y trouveront  si 
grand  prolil,  (pi'ils  en  vaudront  tnieux  vingt  ans  après.  • Fatal  con- 
seil ! et  en  effet  la  Normandie  ne  songeait  que  de  loin  à la  guerre; 
elle  était  désarniée,  elle  ne.  s'occupait  que  de  l'ngrirullnre  et  du 
peu  de  commerce  qu  elle  faisait  encore.  Le  roi  d’.Vnglelerre  avail  mis  :'i 
la  voile  le  20  juin  tôlii.  Son  escadre  se  composait  de  mille  vais.seaux, 
quatre  mille  hommes  d'armes,  dix  mille  arehers,  seize  mille  hommes 
d'infanterie  légère  réunis  dans  le  port  de  Soulhampton.  Sur  la  nef 
royale  étaient  embarqués  Eilouard  III  et  ce  même  tieoffroy  d’Har- 
court, et  le  jeune  prince  de  Galles  qui  avait  à peine  quinze  ans.  Les 
plus  grands  seigneurs  de  l’Angleterre,  les  Cornouailles,  VVarvvick,  Snf- 
folk.  Oxford,  les  pins  braves  chevaliers,  les  trois  Bonlemps,  Mortimer, 
Lucy,  Fcllon,  Berkiey,  .lean  Chandos,  Bichard  de  Cambridge,  étaient  du 
voyage.  L'intention  d'Edouard  était  d'attaquer  par  la  Guicnne.  Si  la 
Molle  anglaise  fdt  entrée  dans  la  Gironde,  la  France  était  sauvée  ; le  con- 
seil du  Iraitre  Geoffroy  perdit  la  France.  Edouard,  facilement  persuadé, 
change  de  route,  il  fait  tourner  la  prône  de  la  nef  royale  vers  les  côtes  de 
Normandie.  Depuis  quatre  siècles  c'était  la  première  fois  (pie  la  pro- 
vince élailenvaliie.  Edouard, monté  sur  son  vnissi‘au  dont  la  voile  blan- 
che cl  rouge  s’cnilail  d'un  vent  favorable,  loncba  les  riMcs  de  la  Nor- 
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inandie.  Quelle  fui  donc  son  épouvante  quand  elle  se  vit  envahie,  la 
noble  province,  ]>ar  cette  armée  d'Irlandais,  de  Gallois,  d'Ecossais, 
de  mercenaires!  Edouard  débarqua,  sans  coup  férir,  dansla  presqu'ile 
du  Cotentin  où  était  le  fief  de  ce  traître  d'Harcourt;  il  fil  marcher  son 
armée  en  trois  colonnes  parallèles,  pendant  que  la  flotte  anjflaise  sui- 
vait le  rivage.  Certes,  les  Normands  ne  s'attendaient  guère  à être  at- 
taqués par  ces  Anglais  qu'ils  regardaient  comme  les  bâtards  des  vieux 
Normands.  Même  ils  avaient  proposé  au  roi  de  France  de  faire  de  nou- 
veau, et  à leurs  frais,  la  conquête  de  l'Angleterre.  D'une  façon  terri- 
ble lesNorraands  furent  tirés  de  cette  paix  profonde;  l'Anglais  s'empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  : llonfleur,  Cherbourg,  Valognes, 
Carentan,  Saint-Lô,  avec  une  fureur  et  une  rage  qui  rappellent  les  pre- 
mières invasions  venues  du  Danemark.  Jamais  butin  plus  nombreux  ne 
se  rencontra,  et  plus  facile.  La  Normandie  regorgeait  de  prospérités 
et  d'abondance;  les  maisons  étaient  pleines  d'argent,  les  granges  étaient 
pleines  de  blé,  les  pâturages  chargés  de  moutons  et  de  bœufs,  les  villes 
encombrées  de  marcbandiscs.  Tout  fut  pillé,  et,  comme  pour  ajouter  à 
l'avidité  et  à la  fureur  de  ses  soldats,  le  roi  Edouard  III  fit  traduire  en 
anglais  la  lettre  des  Normands  à Philippe  de  Valois,  et  la  réponse  du  roi 
de  France  qui  leur  permettait  de  prendre  l'Angleterre.  Cette  lettre 
était  lue  avant  la  messe,  dans  les  églises,  à la  télé  du  camp  ; elle  faisait 
de  celle  guerre  la  guerre  de  l'honneur  anglais.  En  ce  moment,  il  nous 
faut  recommencer  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ravages  des  compa- 
gnons de  Rollon  ; le  feu,  le  glaive,  le  pillage,  le  blasphème.  Vernon, 
Vcrncuil,  le  Pont-de-l’Arebe,  tout  est  brûlé;  surtout  le  siège  de  Caen  fut 
horrible.  Caen  était,  autant  que  toute  autre  cité  normande,  une  ville 
marchande  et  peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois,  de  nobles  dames  et 
de  belles  églises.  Trois  cents  Génois  formaient  toute  la  garnison.  La 
flotte  anglaise  était  à l'embouchure  de  l'Orne,  la  douce  petite  rivière  qui 
promène  aujourd'hui  une  onde  si  limpide  et  peu  profonde  entre  les 
saules  de  son  rivage. 

En  vain  les  bourgeois  de  Caen  veulent  résister,  tout  cède  à la  fu- 
rie anglaise.  La  ville  est  prise  et  livrée  au  pillage.  Chacun  se  défend 
comme  il  peut,  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  la  flamme  dévore  la 
maison  et  ceux  qui  rhabilcnl.  Il  fallut  que  Geoffroy  d'Harcourt  vint  en 
aide  à tous  ces  infortunés , mais  il  ne  put  les  sauver  du  pillage.  Le 
pillage  dura  trois  jours  ; tout  fut  de  bonne  prise,  les  meubles,  les 
joyaux,  les  maisons,  les  terres,  les  édilices;  les  cendres  même  de 
Guillaume  le  Conquérant,  enterré  à Caen  dans  la  fosse  qui  lui  avait 
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é(é  (iispuléc,  ne  furent  pas  respectées  par  ces  soldats  nourris  dans  l'An- 
gleterre de  Guillauine.Dans  toute  la  France,  la  lamentation  fut  univer- 
selle. Les  peuples  éperdus  élaicnt  tout  prêts  à répéter  dans  leur  déses- 
poir le  cri  lamentable  : A furore y urmanuurum  libéra  no»  / Seigneur! 
Seigneur!  eutendcz-nous,  Seigneur!  Hélas!  les  trois  boimues  de  race 
normande, — Edouard  III , le  comte  d'Arundel,  Geoffroy  d'Harcourt, — 
ont  mis  au  pillage  la  France  épouvantée.  — Cependant  l’Lilippe  de  Va- 
lois accourait  en  toute  bâte  pour  arrêter  les  envabisseiirs.  De  Paris  à 
Rouen,  tous  les  ponts  sur  la  Seine  étaient  rompus.  Arrivé  à Poissv,  le 
roi  anglais  voit  accourir  l'armée  de  Pbilippe  de  Valois.  L'armée,  nom- 
breuse, indignée,  française,  est  pleine  de  colère  contre  cette  borde  de 
pillards.  — L'aventure  était  périlleuse  pour  le  roi  Edouard  et  iioiir 
ses  gens.  Il  comprenait  qu'il  avait  poussé  trop  loin  ; le  retour  n'était 
pas  facile.  Le  roi  de  France  amenait  avec  lui  le  plus  beau  de  sa  che- 
valerie, le  roi  de  Bobéme,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie 
et  le  comte  de  Namur  ; un  instant,  le  roi  Edouard  111  voulut  se  tirer 
d'affaire  par  un  cartel  au  roi  de  France;  le  roi  accepta  le  cartel, 
mais  pour  un  temps  meilleur,  quand  sera  cbâtiée  l'armée  anglaise. 
En  ce  moment,  l'Anglais  se  fût  estimé  trop  beureux  de  gagner  la 
Flandre  par  la  Normandie  et  le  Vermandois,  en  longeant  les  côtes. 
Son  plan  était  tout  fait;  mais  il  fallait  passer  la  Seine  et  In  Somme, 
les  ponts  étaient  coupés;  à Rouen,  une  partie  de  l'armée  française  gar- 
dait la  rivière  : force  était  donc  de  remonter  jusqu'à  Poissy.  A Poissy, 
Edouard  passa  la  Seine,  cl,  à grands  pas,  il  court  rejoindre  les  mi- 
lices flamandes  qui  l'attendaient  sur  les  bords  de  la  Sujiime  : manœu- 
vre babile.  Mais  le  Valois  gagnait  de  l'avance  sur  Edouard  ; il  arrivait 
menant  avec  lui  huit  mille  cbevaliers,  six  mille  arebers  génois,  qua- 
rante mille  fantassins.  Cette  fois,  le  roi  anglais  était  pris,  lui  et  son 
armée.  Toute  retraite  était  défendue,  tous  les  ponts  sur  la  Somme 
appartenaient  aux  Français;  le  gué  d'Abbeville  était  gardé  par  quatorze 
mille  hommes,  que  commandait  le  Normand  Gondemar  Üufay;  néces- 
sairement il  fallait  que  l'armée  anglaise  passât  de  nouveau  par  les  vil- 
lages qu'elle  avait  ravagés,  par  les  villes  qu'elle  avait  brûlées.  Cette 
armée,  naguère  si  insolente  et  si  féroce,  était  tombée  dans  le  désespoir; 
le  pain  lui  manquait  et  surtout  la  viande;  ces  mercenaires  à la  solde 
des  marchands  de  l'Angleterre,  se  sentant  pressés  par  cette  armée  féo- 
dale, par  cette  armée  de  rnintes,  de  barons,  de  gentilshommes,  ne 
demandaient  plus  qu'à  jeter  les  armes...  Nous  étions  cependant  à la 
wille  de  la  défaite  de  Crécy. 
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Cuiiiment  raconter  celte  bataille  sans  être  pénétré  de  rimnieiise  dou- 
leur dont  le  souvenir  fait  battre  les  cœurs  les  plus  indifférents, 
même  après  tant  de  siècles?  Le  roi  Edouard,  après  avoir  forcé  le  gué 
d'Abbeville,  était  arrivé  dans  le  Ponthieu;  il  se  trouvait  acculé  de  ce 
cAté,  sans  un  vaisseau  qui  lui  vint  en  aide  ; ses  Anglais,  harassés  par 
quarante-cinq  jours  de  marche,  s'étaient  retranchés  dans  leur  camp.  Ils 
attendaient  en  silence  et  résignés.  Eu  ce  moment,  le  roi  Edouard  était 
perdu.  11  allait  enfln  être  châtié  comme  un  incendiaire , comme  un 
pillard!  Toute  l'armée  anglaise  était  accablée  à l'avance.  Ils  regret- 
taient leurs  renmies,  leur  patrie,  surtout  leur  butin.  Le  roi  Edouard, 
acculé  dans  celle  position  terrible,  regardait  son  fils,  ce  bel  enfant 
qu'il  avait  armé  chevalier  sur  le  rivage  de  la  Fsance.  De  cette  armée 
naguère  si  brillante,  à peine  s'il  restait  trente  mille  hommes  ; quatre 
mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers  anglais,  et  pour  le  reste,  des 
Gallois,  des  Irlandais,  des  sauvages.  Cependant  l'armée  française, 
accourait  en  criant  : Fictoire.'  Elle  avait  fait,  tout  d'une  haleine, 
cinq  grandes  lieues  par  un  temps  horrible.  Dans  celle  foule,  mar- 
chaient les  quatre  rois,  Philippe,  roi  de  France,  Jean  l’Aveugle,  roi 
lie  Bohème,  Charles,  roi  des  Romains,  lils  du  roi  de  Bohème,  et  le  roi 
de  HLijorque.  Les  hommes  les  plus  illustres  de  la  noblesse  de  France, 
le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Flandre 
cl  son  jeune  lils,  les  comtes  de  Saucerre,  d'Auxerre,  de  Beaumont;  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  le  brave  d'Harcourt,  Adèle  à la  France 
celui-là,  bien  qu'il  fût  le  frère  du  Irailre  Geoffroy.  Les  gens  d'armes, 
les  archers,  la  milice,  arrivaient  dans  l'empressement  d'une  victoire 
assurée.  Ils  s'indignaient  de  l'insolence  de  ces  Anglais  qui  osent  les  at- 
tendre de  pied  ferme.  Divisée  en  trois  corps,  l'armée  anglaise  occupait 
les  hauteurs  de  Crécy  ; les  chevaux  et  les  bagages  étaient  protégés  par  nu 
fossé;  les  hommes  d'armes  avaient  mis  pied  à terre  ; à droite  la  forêt,  a 
gauche  le  village,  ou,  pour  mieux  dire,  une  montagne  d’arbres  coupés. 
Pour  arriver  jusqu’aux  Anglais,  l'espace  était  étroit,  diflicile  ; l’avant- 
garde  SC  tenait  au  bas  de  la  colline,  commandée  par  le  prince  de  Galles 
qui,  lui-méme,  était  entouré  des  plus  nobles  épées  et  des  plus  braves 
gensde  l'armée  : le  comte  de  VVarwick,  le  comte  dcKcnfort,  Jean  Chan- 
dos,  et  le  traître  d’Harcourt.  Le  deuxième  corps,  destiné  à soutenir  l’a- 
vanl-gardc,  avait  pour  chef  le  comte  d'Arundel;  arrivait  cnHn  le  roi 
Edouard  III  dominanlde  toute  la  tête  ces  neuf  lignes  de  gens  d'armes  que 
.soutenait  le  désespoir  ; sans  compter  de  nouvelles  machines  de  gueiTC, 
presque  inconnues  cl  silencieuses,  qui  étaient  à elles  seules  une  révolii- 
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lion. — Lu  nuit  venue,  le  roi  Edouard  réunit  ses  coinpa^çnuus  dans  un  re- 
pas qu'ils  pensaient  devoir  être  le  dernier.  Le  souper  fut  grave,  sérieux  ; 
eonites  et  barons  étaient  pensifs.  Le  roi  dormit  d'un  bon  somme  jusqu'à  la 
pointe  du  jour.  A peine  réveillé,  il  fit  sa  prière  avec  le  prince  de  Galles  ; 
le  père  et  le  fils  voulurent  recevoir  la  sainte  communion  pour  être 
mieux  préparés  à la  mort.  Bientôt  l'armée  entière  fut  sons  les  armes. 
Edouard,  monté  sur  un  palefroi , le  bAton  à la  main,  parcourait  les 
rangs,  nu  pas,  disant  à cbacnn  de  bonnes  pandes  de  constance  et  de  cou- 
rage. La  revue  passée  et  les  soldats  ayant  mangé,  ils  attendirent  que 
l'ennemi  vint  à eux.  Gependant  l'armée  française  acronrail  en  tonte 
bâte,  mais  nombreuse,  superbe,  indignée.  L'avant-garde  se  composait  de 
quinze  mille  cavaliers  gémois  commandés  par  le  prince  Grimaldi  et  par 
le  prince  Doria;  le  comte  d'.AIençon  suivait  avec  quatre  mille  hommes 
d'armes.  Le  roi  marcbait  à la  tète  de  la  cavalerie  et  de  la  haute  no- 
blesse; à l'arrière-garde  se  tenaient  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  Bo- 
liéine.  On  ne  comptait  pas  l'infanterie,  elle  débordait  de  tontes  parts, 
empêchant  tous  ces  gentilshommes  dans  leur  marche.  Tout  d'abord 
l'attitude  sérieuse  et  calme  de  l'armée  anglaise  frappa  d'étonnement  le 
roi  de  France  et  ses  compagnons.  Ceux  qui  étaient  do  sang-froid  dé- 
montraient au  roi  Philippe  que  peut-être  il  serait  utile  d'attendre 
jusqu'à  demain,  cl  de  donner  le  temps  à l'armée  entière  de  se  trouver 
dans  l'ordre  de  bataille.  En  effet,  l'armée  française  était  exténuée  de 
faim  et  de  fatigue  ; l'orage  avait  percé  les  habits  des  soldats  et  détendu 
la  corde  des  arcs.  Docile  à cet  avis , le  roi  ordonne  aux  maréchaux 
de  Montmorency  et  Saint-Vincent  que  l’armée  se  repose  jusqu'au  len- 
demain ; mais  le  comte  d'Alençon  et  les  gentilshommes  de  sa  suite  ne 
veulent  pas  obéir.  Ils  marchent  en  avant,  et  plus  on  leur  dit  de  s'ar- 
rêter, plus  ils  se  hâtent,  chacun  voulant  être  le  premier  à celte  cu- 
rée. Comme  ils  étaient  à courir  ainsi  au  nombre  de  cent  vingt  mille 
hommes,  le  tonnerre  gronde,  le  ciel  se  couvre  d'un  nuage  , l'éclipse 
jette  l’épouvante  dans  cette  multitude  que  l'Anglais  attendait  ensilence. 
— L'attaque  commence  brusquement  par  les  archers  génois.  Celle  ri- 
baudaitle,  dont  les  arcs  sont  détendus,  refuse  tout  service,  pendant 
que  les  archers  anglais,  tirant  leurs  arcs  de  leurs  étuis,  envoyaient 
dans  celle  masse  compacte  des  flèches  qui  tombaient  dru  comme  la 
grêle.  Ix;s  Génois  lâchent  pied,  leurs  capitaines  Grimaldi  et  Doria, 
impuissants  à les  rallier,  se  font  tuer  plutôt  que  de  les  suivre. 

Déjà  la  mêlée  était  générale;  le  traître  Geoffroy  d'Harcourt  était 
touillé  mort  an  milieu  des  soldats  anglais,  mort  trop  glorieuse  pour 
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rir!  En  infmc  temps,  accoururent  sur  de  magniriqnes  clievaux  et 
tout  couverts  de  riches  armures,  le  comte  d’Alençon,  frère  du  roi 
cl  les  comtes  de  Blois, d'Aumale,  d’Auxerre,  de  Santerre,  de  Saint-Paul. 
Ils  firent  une  trouée  dans  l’armée  anglaise,  et  ils  se  trouvèrent  eu 
présence  du  fils  d'Edouard,  un  enfant  de  treize  ans,  que  son  père  avait 
placé  là,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  pour  qu’il  gagnât  ses  éperons.  Je 
veux  que  l'enfant  gagne  ses  éperons,  et  que  la  journée  soit  sienne! 
disait  le  roi  Edouard.  Lui-niénie,  le  roi  de  cette  armée  de  fuyards  et 
maintenant  victorieuse,  il  dominait  la  bataille  du  haut  d’un  tertre. 
Que  de  gentilshommes  prisonniers  dans  leur  armure  I combien  d'é- 
toiiffés!  combien  d'égorgés comme  des  taureaux  à la  boucherie!  Le 
comte  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre  mouraient  écrasés  par  cette  mi- 


un  pareil  homme;  son  frère,  voyant  Geoffroy  mort  et  déshonoré,  n'avait 
pas  voulu  lui  survivre.  L’Anglais  se  défendait  avec  le  sang-froid  qui 
donne  la  victoire  ; du  côté  de  la  France,  on  attaquait  avec  une  rage  sans 
espoir.  Au  premier  rang  mourut  le  vieux  roi  de  Bohème  ; il  était 
aveugle  et  il  disait  aux  siens  ; Je  veux  tuer  un  Anglais  avant  de  mou- 
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sère.  R<iis,  (iriiices,  chcvaliei's,  lionimcs  d'nrmes,  tous  (oiiihaieiit.  Dans 
ce  désordre  iiiiiiiense,  loiil  d'un  coiij),  du  côté  de  l'armée  anglaise,  se 
fait  entendre  un  grand  Rruit , — le  bruit  du  tonnerre  suivi  d’une  grande 
fumée  : — c'était  le  canon  i|ui  faisait  scs  premiers  ravages,  c'était  l'art 
nouveau  qui  s'emparait  du  cliamp  de  bataille,  l'art  du  grand  Condé  ctde 
IVap(déon  qui  remplaçait  l'art  de  saint  Louis  et  de  du  (iucsclin  ! Dans 
celle  fumée,  l'armée  eberebait  eu  vain  Philippe  de  Valois  qui  voulait 
mourir.  Ce  fut  à grand'peiue  si  Jean  de  Huinaut  flt  monter  à cheval  le 
roi  de  France,  blessé  deux  fois.  Le  roi  s'obstinait  à rester  à celle  ba- 
taille tout  à fait  perilue!  — Défaite  sans  rémission!  Honte  et  malbcur 
qui  devaient  soumettre  pour  longtemps  la  France  à la  domiuatiou 
étrangère.  De  ces  cent  vingt  mille  hommes  qu’il  entraînait  dans  sa 
course,  le  roi  de  France  n'avait  conservé  que  cinq  chevaliers  pourl’ac- 
«oni|)ugner  dans  sa  fuite.  Les  uns  et  les  autres  ils  arrivent  au  cbdlcau  de 
Uroye  par  une  unit  profonde,  et  comme  le  gouverneur  s'écriait  : Qui 
est  là?  — Ouvres,  répondait  Philippe,  c'est  la  fortune  de  la  France! 
Les  Anglais  ne  croyaient  pas  encore  à cette  victoire  inespérée  ; seule- 
ment le  grand  silence  qui  se  lit  tout  d'un  coup  du  côté  de  la  France  lit 
comprendre  anx  s(ddats  d'Kdouard  ipie  les  Français  étaient  en  fuite. 
•Mors,  à leur  tour,  ils  criaient  : Kîcfoi're.'  Le  prince  de  Galles,  qui  s'élail 
battu  comme  un  héros,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père , qui  lui  dit 
sans  plus  : Vous  (tes  mon  /ils!  Le  lils  cl  le  petit-fils  de  la  fille  de  Philippe 
le  Del  oubliaient  tout  à fait  en  ce  moment  (|ue  le  sang  français  coulait 
dans  leurs  veines.  Quand  vint  le  jour,  les  Anglais,  en  comptant  les 
morts  i|ui  encombraient  le  cliami»  de  bataille,  trouvent  oiue  princes, 
quatre  cents  seigneurs  baunerets,  douze  cents  chevaliers,  trente  mille 
soldats.  Sur  la  fin  de  la  journée,  arrivèrent  les  soldats  de  Itouen  et  de 
Ueauvais  commandés  par  le  duc  de  Lorraine,  l'arebevéque  de  Kouen 
et  le  grand  prieur  de  France,  — égorgés  comme  tout  le  reste;  mais 
cen.v-là  on  ne  prit  pas  la  peine  de  les  compter. 

Voulez-vous  cependant  que  nous  disions  quelques  mots  des  liisloricns 
qui  désormais  nous  guideront  dans  celle  histoire?  Il  y a déjà  près  d’un 
demi-siècle  que  nos  premiers  guides,  dans  ces  récits  tout  remplis  d'in- 
léréls  si  divers,  nous  ont  abandonnés  à des  chroniques  moins  naïves,  à 
des  histoires  plus  ornées  cl  moins  vraies.  Orderic  Vital,  le  bon  muine,^ 
qui  a fourni  tant  de  matériaux  excellents  à nos  liisloricns  les  plus  illus- 
tres, est  mort  dans  son  couvent,  accablé  d'ans  et  d'eunuis.  Celte  longue 
vie,  consacrée  tout  entière  à la  prière  et  au  travail,  elle  s’est  arrêtée 
enfin,  et  le  jour  même  de  sa  mort,  le  bon  frère,  écrivait  un  dernier 
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adieu  n sou  couvent,  qui  était  pour  lui  tout  l’univers.  — • Je  sens  que 
mes  furces  nrab,\udunneut;  iiin  vue  sc  trouble,  inn  niuin  tremble. 
Mes  frères,  priez  pour  moi  ! » Il  meurt,  et  dans  son  livre  se  retrouvent 
les  annales  de  celte  grande  province. — Commeaussi  l'Iiisloire  de  Nor- 
mandie par  un  bisloricii  conlemporaiii  du  roi  Henri  IV,  Dumoulin,  celte 
histoire  d'un  lionnètc  écrivain  qui  nous  n tant  servi  jusqu'à  ce  joui', elle 
s'est  arrêtée  brusqiiemeiil,  à l'instanl  même  où  la  province  de  Norman- 
die s'est  réunie  à la  France.  A chaque  période  nouvelle,  il  nous  faut 
chercher  un  nouveau  guide,  un  appui  nouveau  ; lantAl  le  sire  de  Join- 
ville, digue  d'écrire  la  hiographie  de  saint  Louis,  à force  de  probité  et 
de  charité  ardente,  tantôt  Philippe  de  Comiues,  ce  Tacite  du  moyen  âge, 
mis  au  monde  toule.vprès  pour  raconter  les  tyrannies  du  roi  Louis  XI, 
et  les  racontant  à merveille,  à force  de  sang-froid  cl  d'indilférence pour 
tous  ces  crimes  du  despotisme  royal.  A mesure  que  les  événements  ont 
grandi  dans  le  royaume  de  France,  l'histoire  a grandi  avec  eux.  Main- 
tenant l’écrivain  ne  songe  plus  seulement  à chercher  les  fantaisies  du 
poème  épique  nu  à raconter  une  histoire  d'amour;  il  sc  mêle  à la  réalité, 
aux  faits  accompli.s,  aux  événements  prévus,  il  su  fuit  historien,  homme 
d'État,  orateur.  La  parole  n’est  plus  un  jouet,  c’est  une  force.  Déjà  les 
étals  généraux  comptent  des  orateurs  politiques.  Tout  à l’heure  l'his- 
toire languissait;  mais  à peine  les  Anglais  ont-ils  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  la  France,  l'histoire  prend  soudain  sa  plus  vive  allure,  une  allure 
presque  poétique,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  de  Froissardie 
poète,  Froissard  l'historien,  Frois.sard  l’homme  d’Èglise,  qui  n'est  ja- 
mais plus  heureux  que  lorsqu'il  entreprend  un  récit  de  guerre  ou  un 
récit  d'amour.  Il  y a en  cet  homme  quelque  chose  d’aventureux  qui  .sent 
d’une  lieue  son  littérateur  vagabond,  sou  bohémien  de  génie.  Le  hasard 
est  sa  providence.  Il  n'aime  rien  tant  que  la  bonne  chère  et  la  bou- 
teille. 

Au  Iwircje  prens  grant  plaisir  f 

Kii  viaiule  fresclie  «t  nuuveiii% 

Quand  à labié  me  voy  servir. 

Mou  espcrilse  renouvelle. 

Comme  il  fallait  être  quelque  chose  dans  le  monde,  niaitre  Froissard 
prit  les  ordres,  et  à peine  tonsuré,  il  s'en  va  à In  suite  du  seigneur  de 
Montfort  parmi  toutes  ces  guerres,  s’inquiétant,  cherchant,  demandant 
de  quoi  écrire  l’histoire,  l'histoire  contemporaine,  car  de  l'histoire 
pa.ssée,  qui  s'en  inquiète?  L'histoire  passée,  où  e.st-elle  ? Elle  est  en- 
fouie dans  les  manuscrits  du  Mont-Snint-Micbel , de  l'abhaye  de  Saint- 
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Wandritlc  et  dans  toutes  les  aldiaycs  savantes;  mais  avant  que  les 
lioinnies  aillent  fouiller  dans  ces  ténèbres  profondes,  il  faudra  qu'ils 
apprennent  à niinerriiistuircetàlni  donner  les  soins  qu’elle  mérite.  Donc 
les  elironiquesde  mailrc  Kroissard  seront  tout  simplement  les  mémoires 
de  ce  qu’il  aura  vu  et  entendu.  .Mais  pour  voir,  mais  pour  entendre,  il 
faut  aller,  il  faut  venir,  il  faut  eouriraux  bons  endroits,  il  faut  mener  un 
peu  la  vie  de  ces  pauvres  troul>adnurs  de  Toulouse,  qui  ont  été  éfrorgés 
comme  autant  d'Albigeois;  bien  plus,  il  faudra  se  ménager  prés  des 
princes,  se  faire  le  bienvenu  à la  cour,  mngneler  près  des  belles  dames, 
appliquer  l’oreille  à la  porte  des  conseils,  ou  bien,  de  loin,  assister  à res 
terribles  batailles.  Et  non-.seiilement  il  fallait  parcourir  la  France,  mais 
encore  il  fallait  savoir  ce  qui  se  passait  de  l’autre  rôté  de  l'Océan.  M’é- 
tait pas  complet  qui  n’avait  pas  fait  le  voyage  en  Angleterre,  (pii  n’avait 
pas  causé  avec  les  riches  seigneurs,  les  belles  dames  et  les  damoiselles 
de  là-bas.  Froissard  y fut,  et  il  y fut  le  bienvenu  , tant  il  prêta  de 
lieaux  livri>s  d’amour  aux  jeunes  filles,  tant  il  faisait  de  beaux  versa  toutes 
les  dames,  tant  il  avait  de  piquants  récits  à occuper  princes  et  cbeva- 
liers.  La  reine  d’Angleterre  racciicillil  a merveille;  elle  le  ronibla 
d'amitiés  et  de  présents;  elle  lui  donna  des  ebevaux,  de  l’argent,  des 
bijoux,  et  enfin,  le  voyant  triste,  la  reine  lui  donna  son  congé  : 


Dort^navmit  rongi'  <ionne. 

Mais  je  le  veuUetje  l’orilomu* 
yuVncor  vous  reveniez  vers  nous. 

Il  y revient,  et  la  reine  le  nomme  son  clerc,  tout  comme  aujourd’hui 
la  reine  d'Anglelerre  a son  poète  lauréat.  Il  étudie  l’Angleterre,  il  vi- 
site l'Ecosse,  un  pays  fabuleux;  il  fut  le  bienvenu  du  prince  de  Galles  ; 
à Milan,  il  suivit  le  ducdcClarcncc,  qui  allait  épouser  la  fille  deGaléas  II. 
A Milan,  se  rencontrèrent  Boccacc,  Cliauccr,  Froissard,  trois  hommes, 
créateurs  de  trois  langues  I Ne  cherchez  Froissard  que  dans  les  cours, 
à la  table  des  rois  et  des  princes.  Le  voilà  chez  le  duc  de  Brabant;  nous 
le  retrouvons,  l’instant  d’après,  chez  le  comte  de  Blois,  qui  l’envoie  avec 
quatre  levrettes  cl  monté  sur  un  bon  cheval,  à la  cour  de  Béarn, 
chez  le  comte  de  Foix,  un  bel  esprit  qui  aimait  les  vers  avec  la  plus 
noble  passion  ; prince  excellent  qui  n’avait  commis  en  toute  sa  vie  qu’un 
seul  petit  crime  ; il  avait  tué  son  fils  ! Mais  au  douzième  siècle,  l'histo- 
rien s'inquiète-t-il  de  si  peu?  — Froissard  assistait  aux  noces  de  la  belle 
comtesse  de  Boulogne  ; il  était  à l’entrée  d'Isabeaii  de  Bavière  à Paris,  à 
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l’enlréc  ilii  pape  et  de  Charles  VI  dans  Avignon.  — Au  roi  d’Angle- 
terre Richard  II  il  a pr(isenlé  son  roman  de  Meliadur,  « et  luy  mit  sur 

• son  lici,  et  l’on  l’ouvrit  et  regarda  dedans  et  luy  plut  Ires-grande- 
ment;  et  plaire  bien  luy  devuil,  car  il  esloit enluminé,  escrit  et  histo- 

• rié,  et  couvert  de  vermeil  veloux  et  des  clous  d’argent  doré  d’or  et 
« rose  d’or  au  milieu.  » Cependant  chaque  jour  il  travaillait  à ses  his- 
toires, se  passionnant  malgré  lui  pour  le  vainqueur,  impitoyahlc  pour 
le  vainau,  tantôt  pour  le  prince  Noir,  tantôt  pour  RertrandduGucsclin  ; 
ne  s’indignant  guère,  non  pas  môme  contre  les  violences  et  injustices 
de  la  guerre,  poun  u que  ces  excès  mêmes  eussent  quelque  chose  d’hé- 
roïque. .Ami  des  soldats,  ami  des  princes;  facilement  ébloui,  tantôt  par 
l’éclat  que  jette  la  France,  tantôt  parla  gloire  de  l’Angleterre.  Dans  ces 
livres  écrits  quelque  peu  sur  le  ton  du  poème  épique,  vous  rencontrez 
à chaque  page,  etdans  une  mesure  presque  égale  de  louange  et  d’admi- 
ration, l’.Angleterre  et  la  France;  les  Anglais  de  Crécy  et  d’.Azincourt, 
les  Français  du  roi  Jean,  mais  aussi  les  Français  victorieux  de  Charles 
le  Sage  et  le  bien  serti.  Ici  du  Giiesclin,  là  le  prince  Noir,  les  deux 
héros  de  ces  chroniques.  Plus  l'histoire  de  Froissard  ressemblera  à 
un  poème,  plus  rhislorien  sera  content.  Aussi  bien  ce  qu’il  aura  à 
décrire,  ce  sont  les  champs  de  bataille,  les  armes,  les  drapeaux,  les 
devises,  les  armoiries  (son  père  était  faiseur  d’armoiries),  les  champs 
clos,  les  tournois,  les  fêles,  les  cérémonies,  les  pompes  de  l'histoire. 
En  même  temps  tous  les  hommes  qu’il  a vus  de  ses  yeux,  tous  ceux 
qu’il  a touchés  de  .ses  mains,  tous  ceux  à qui  il  a parlé,  il  vous  les  montre 
ad  tisum  : le  prince  Noir,  le  grand  homme  de  ce  siècle,  Edouard  III,  le 
roi  Jean,  Charles  V,  le.  connétable  de  Clisson,  Bertrand  du  Guesclin, 
Gaston,  ils  y sont  tous;  vous  les  entendez  parler,  vous  les  voyez  agir. 
Tout  à l’heure  nous  vous  racontions  cette  bataille  de  Crécy,  lisez  le  récit 
de  Froissard.  Comme  aussi  il  raconte  d’une  façon  admirable  le  siège 
de  Calais  et  le  dévouement  des  six  bourgeois,  timides  et  calmes  héros, 
qui  veulent  bien  se  dévouer  pour  sauver  leurs  concitoyens,  mais  dont 
l’héroïsme  est  tout  bourgeois,  et  qui , leur  devoir  accompli,  ne  seraient 
pas  fâchés  de  s’en  tirer  la  vie  sauve.  Dieu  merci.  Calais  n’e.st  pas  de  notre 
récit,  ce  serait  trop  de  misère  pour  une  seule  province.  Hélas  I nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  toutes  cesdouleurs.  A peine  Calais  s’esl-il  prosterné 
devant  le  vainqueur,  à peine  le  roi  d'Angleterre  s’est-il  emparé  de  cette 
porte  de  la  France,  que  la  peste  de  l.’v-ltt  ; la  pesie  noire,  tombe  sur  ce 
royaume  désolé.  Iluitcenls  personnes,  plutôt  lesjeunes  que  les  vieillards, 
succombaient  par  jour  sous  ce  mal  épouvantable.  I,a  Normandie  perdit  le 
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tiers  lie  scs  liuliitntitsiesiiliisrubiisles;  pliis(|iicla  Fnmr.e,r  Angleterre  fiil 
frappée.  C’est  ipi'aiissi  il  faut  dire  que,  |ieudautquatrereutsaus,  la  peste 
s’est  imiulrée  de  leiiijis  à autre  dans  la  ville  de  Londres',  cette  uedde 
cité  inciiunue  à Jules  César,  que  les  noinaius  plaçaient  aux  coulins  du 
monde,  — dont  elle  est  devenue  le  centre.  — Avant  d'étre  ce-que  vous 
la  voyez  aujourd'hui,  florissante  entre  toutes  les  cités,  la  ville  de  l,on- 
lires  n’était  guère  qu'un  marais  .solide,  tout  renqili  de  fièvres  cl  de  va- 
peurs. Certes,  ce  n'était  pas  le  sol  qui  avait  attiré  à celte  place  li's  pre- 
miers lialiitants.  c’élail  la  Tamise,  cette  admirahle  rivière,  à la  fois  si 
profonde  cl  irnu  courant  si  docile.  La  Tamise  a fait  à elle  seule  plus  que 
le  heaii  ciel  de  Naples,  elle  a peuplé  ces  liords  insalulires  d'une  nation 
qui  n’a  qu’une  rivale  dans  runivers.  Kn  vain  la  peste,  en  vain  l'in- 
cendie ont  voulu  chasser  les  premiers  hahilanls  de  Londres,  ils  .sont 
restés,  ils  sont  morts  courageusemenl  à cette  (dace,  tant  ils  savaient 
que  là  s’élèverait  la  Carthage  moderne.  Au  temps  de  C.laude  l’empereur, 
Rome  lirait  de  l'ilc  de  la  (’irande-llretagne  des  hèles  à cornes,  des  peaux, 
du  hlé,  des  chiens,  des  esclaves  ; surtout  les  feinmes  de  celte  ilc,  il’nnc 
transparente  hlancheur,  étaient  recherchées  pour  relever  par  un  frais 
contraste  le  teint  hruui  des  helles  dames  de  l'Italie.  Voilà  tout  le  com- 
merce anglais  au  temps  de  Tihère  ! Les  premiers  vêlements  desltretons 
leur  sont  venus,  qui  le  croirait?  de  nos  pères  les  (iauluis,  et,  certes, 
ils  ont  rendu  depuis  échange  pour  échange.  A l'inccndie  et  à la  peste, 
mailrcsscsde  Londres,  ajoutez  l'iuvasioti,  les  Danois,  lesl’ictcs,  les  Saxons 
et  enfin  la  conquête  des  Normands, et  vonsanrezleseercliruneimmense 
misère.  Guillaume  le  Conquérant  entoure  la  ville  de  lionnes  murailles,  il 
bâtit  la  tour  de  Londres,  il  creuse  le  lit  delà  Tamise,  il  ne  veut  plus  que  la 
rivière  porte  çàcl  là  ses  eaux  vagahondes;  désormais,  grâce  à ces  travaux 
utiles,  la  ville  prospérait,  elle  devenait  enfin  plus  salubre...  Les  croisés 
rapportèrent  la  lèpre  avec  eux,  comme  un  souvenir  de  l'Orient.  En  1 101, 
la  femme  du  roi  Henri  1"' hàlil  un  hôpital  pour  les  lépreux;  jusqu’au 
seizième  siècle  la  lèpre  resta  dans  la  ville;  ce  ne  fut  guère  que  cent  ans 
plus  lard  que  les  hahilanls  se  mireut  à construire  des  maisons  eu  briques 
et  à percer  des  cheminées  dans  ces  maisons.  A celte  époque  même,  le  plus 
grand  nombre  des  hahilalions  se  composaient  de  huttes  couvertes  de 
chaume  et  sans  cheminée,  la  fumée  sortait  par  la  porte,  la  famille  couchait 
sur  de  la  paille,  un  bloc  de  pierre  servait  de  chevet;  aujourd'hui  il  n’y 
a pas  un  fermier  de  la  Grande-Bretagne  (|ui  ne  marche  sur  un  tapis. 

Nous  n’avons  rien  dit  de  la  peste  de  I.VIo  : • les  hahilanls  suffisant  à 

' l.niidrei  ancien  et  mnderne^  par  M.  le  doflour  Hiire.-iii  de  Riofrey. 
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• peine  pour  enterrer  Ice  inorUi  ! ■ C'est  qu'en  elTet  la  peste  de  15t8  lit 
cruelleincnt  oublier  la  première.  Huit  cent  mille  personnes  moururent 


en  France;  il  en  mourutledonlilecn  Angleterre,  à ce  point  qu'on  fut  obligé 
de  creuser  d'immenses  fosses  qui  contenaient  jusqu'à  cinquante  mille 
cadavres.  Qui  la  reconnaîtrait  aujourd'bui,  celte  ville  éblouissante  sous 
le  gaz  enllammé,  ville  de  palais  et  de  maisons  blanches,  la  ville  de  la 
propreté  scrupuleuse,  lavée  du  haut  en  bas  chaque  matin?  qui  la  recon- 
naitrail,  dans  ce  cloaque  rempli  d’immondices  de  tout  genre  mêlées  nu 
.sang  corrompu  des  animaux  ; arfreux  .débris,  tristes  ordures  ; des  trou- 
peaux de  porcs  dans  la  ville,  la  rivière  encombrée  d'une  fange  abomina- 
ble; les  marécages  de  MoorOelds,  de  Wapping,  de  Lambetli,  remplissant 
l'airde  leurs  miasmes  fétides?  Les  rues  non  pavée.s,reanrare,  malgré  les 
sources  de  Hainpstcad,  de  lligligate  et  de  Tjburn.  — En  un  mot,  une 
ville  hideuse  à ce  point  qu'au  milieu  même  du  seizième  siècle,  Erasme, 
ce  bel  esprit  d'une  latinité  plus  élégante  sans  doute  que  sa  personne, 
refusait  les  offres  brillantes  du  roi  Henri  VIII,  tant  il  trouvait  infectes 
les  rues  de  Londres,  les  maisons  sales,  les  aliments  malsains,  tant  il 
avait  |ieur  de  la  lièvre  anglaise  : Sutlor  anglicus...  « Figurez-vous,  disait 
• Erasme,  que  dans  les  m, visons  vous  foutez  la  terre  nue;  et  eneore  si 
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• elle  élail  nue!  iiiuis  le  sol  esljoiichi  d'une  horrible  couche  de  lie  de 
« vin,  de  graisse,  d’os  niai  rongés,  de  crachats,  d'excréincnlseldc  toutes 
> sorte.sd'imuiondicessans  nom!  • — D'horrihics  maisons  en  bois  pourri, 
dont  le  toit  se  touchait  de  façon  à s’opposer  au  passage  de  l’air,  au  so- 
leil ; pas  d’égouts;  plus  d’une  rue  fermée  à chaque  bout  par  des  chaînes 
indiquant  qu’il  y avait  danger  à les  traverser;  des  marcs  stagnantes  aux 
plus  belles  places,  une  vermine  si  nombreuse,  que,  sous  le  roi  Jacques, 
les  dames  de  la  cour  en  étaient  couvertes,  rien  qu’à  traverser  la  rue. 
Aussi  que  de  lièvres:  lièvres  inte  nui  tlentes,  lièvres  malignes,  pestes,  scor- 
but, dartres.  — Il  y eut  des  aimées  {lo,’>8,  par  exemple)  où  la  récolte 
des  campagnes  fut  perdue,  faute  de  bras  pour  la  recueillir.  La  peste  noire 
fut  apportée  à Londres  après  le  siège  de  Calais  ; on  disait  qu’elle  venait  de 
l’Asie  ! L’art  de  la  médecine  n’élait  guère  au  niveau  de  ces  calamilés  for- 
midables. On  n’entendit  parler,  à Londres,  de  l’école  de  Salerne  que  bien 
après  Guillaume  le  Conquérant,  lloger  Bacon  était,  dit-on,  un  grand  mé- 
decin, mais  un  médecin  de  trop  de  génie  pour  guérir  nue  lièvre  intermit- 
tente. Le  plus  grand  mire  du  qiiinzicmc  siècle  est  un  nommé  Gaddesden, 
l’auteur  de  la  Hose  anglaise,  l’oiir  guérir  la  petite  vérole,  il  voulait  que 
tout  fût  couleur  d’écarlate  autour  du  malade. — Feci  omnia  circa  lectum 
ruhra.  « Les  œufs  de  corbeau  sont  excellents  pour  un  épileptique.  » Il 
fallut  attendre  bien  longtemps  avant  de  voir  arriver  Linacre  et  Caïns. 

Mais  j'ai  beau  faire,  et  chercher  avec  soin  les  calamités  de  la  ville  de 
Londres,  toujours  il  nous  faut  revenir  aux  calamités  de  la  France.  A 
travers  toutes  ces  misères,  nous  sommes  arrivés  à la  mort  de  Philippe 
de  Valois.  Avant  de  mourir,  le  roi  fait  appeler  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Normandie  et  le  duc  d’Orléans.  • Je  recommande  au  duc  de  Normandie, 
quand  il  sera  roi,  de  défendre  ses  droits  avec  courage,  et  de  mettre 
son  espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de  l’iniquité  soit  du- 
rable.— 11  meurt.  Sur  le  trône  dg  son  père  (le  !J2  août  I5.’i0),  monta  le 
roi  Jean  le  Bon,  qn’on  devrait  appeler  Jean  leFou.  C’était  un  vrai  cheva- 
licrdii  temps  de  la  chevalerie,  mais  de  ces  chevaliei-s  qui  vont  se  battre 
contre  les  mouliiis'à  vent  et  contre  les  troupeaux  qui  pussent.  Ces 
obstinés  genlilshommcs  voulaient  faire  de  la  poésie,  même  en  pré- 
sence des  intérêts  les  plus  graves;  ils  s’occupaient  d'écharpes  brodées, 
il’armures  dorées  et  de  couleurs  galantes,  (piand  il  s'agissait  de,  savoir 
si  le  boucher  anglais  continuerait  à vendre  scs  laines  au  drapier  lla- 
mand  ? Le  roi  Jean /c  Bon  est  une  façon  de  don  Quichotte  couronné, 
qui  dépense  mal  à propos  son  courage  et  l’argent  de  scs  sujets.  Roi  lie- 
soigneux  comme  .son  père,  faisant  ressources  de  toutes  choses,  et  siir- 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIK. 


5**5 

tout  ilo  lioiinos  piirnlos  cl  ilc  scniiciils  solennels.  Qininil  le  pen|ile  ne 
se  contenUiil  pas  de  ses  promesses  et  de  ses  serments,  le  roi  vendait  à 
son  peuple  un  des  droits  de  la  ronronne.  Si  par  mal lienr  Jean  le  Bon  était 
le  pins  fort,  il  se  Tenf,'eail  lunt  simplement  par  la  mort.  Ainsi,  sur  un 
simple  soupçon,  il  avait  tué  le  connétable  comte  d'Kn  et  de  Gnincs. 
liC  comte  d'Eu,  prisonnier  du  roi  d'Aneletcrre,  était  venu  en  France 
pour  amasser  sa  rançon,  le  roi  le  fit  tuer  sans  forme  de  procès.  Dans 
le  cliiUcan  de  Rouen,  à la  lalife  même  du  danpiiln,  le  roi  Jean  fait 
tuer  le  comte  d’Hareonrl  |le  cousin  de  ceux  qui  étaient  à Crécy  !)  et  trois 
antres  seigneurs  quiavaient  refusé  l'inipùtile  lagabelle;  peu  s'en  fallut 
même  que  le  roi  de  Navarre  ne  subit  le  sort  de  ses  trois  amis.  On  est  ,à 
bon  marebé  un  roi  cbevalier  dans  ces  rudes  époques.  — GependanI  le 
prince  le  pins  positif  et  le  moins  chevaleresque  de  1a  ville  de  Londres, 
on  la  boutique  lient  de  si  prés  an  palais  du  roi,  Edouard  III,  le  vain- 
queur de  Gréey,  marchait  à travers  les  provinces  françaises  d'nti  pas 
tout  aussi  tranquille  que  s'il  eut  été  en  pleine  terre  anglaise.  Il  avait 
adressé  un  manifeste  aux  barons  français,  déclarant  qu'il  reprenait  le 
gouvernement  de  la  France  à lui  injustement  enlevée  par  le  comte  de 
Valois;  on  tout  an  moins,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la  France  entière,  le 
roi  Edouard  voulait-il  la  souveraineté  de  tout  le  pays  qu'il  avait  pris,  car 
celte  fois  il  ne  pouvait  plus  être  le  v.issal  du  roi  de  France.  Gelle 
guerre  des  Anglais  fut  impie  cl  féroce;  pas  un  ne  peut  les  suivre 
dans  celte  ardeur  de  meurtre  et  de  pillage  ; ils  marcliaicnl  précédés 
par  l'épée  qui  égorge  et  par  la  llanimc  qui  brille;  en  vain  eussiez- 
vous  eberebé  dans  cette  armée  de  négociants-pillards  , qui  comptent 
leur  butin  à cbaqnc  bataille,  la  parure  extérieure  de  l'armée  du  roi 
Jean  : les  blasons,  les  lions,  les  aigles,  l'bippogrilfe  aux  ailes  éten- 
dues, les  bahiUs  brodés,  les  devises  brillantes,  les  armures  qui  re- 
luisent au  soleil,  les  écharpes  ramassées  dans  la  poussière  élégante 
des  tournois,  vous  ne  rencontriez  que  les  férocités  ilc  la  guerre,  des 
mains  calleuses,  des  pieds  nus,  les  maraudeurs  Gallois,  les  por- 
chers irlandais,  des  boimnes  d'un  bon  sens  rude  cl  avide,  Sauebo 
l’ança,  devenu  hardi  et  brave  qui  se  bat  contre  don  Quicbolle.  Ce 
n'étaient  plus  même  des  soldats,  c'étaient  des  pillards;  ils  trainaient 
avec  eux  leurs  richesses  plus  lourdes  que  leurs  armes.  Des  brace- 
lets, des  meubles  précieux,  des  bijoux,  des  vêlements  de  fiMiimes, 
de  riches  étoffes,  toutes  les  dépouilles  de  la  ville  de  Caen,  par  exem- 
ple. (Jxanl  aux  prisonniers  dont  on  devait  attendre  des  rançons, 
on  les  avait  envoyés  en  Angleterre  |mur  servii- de  prospectus  et  d'aii- 
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iioiicus  à quieuiiqiie  vuiidrail  venir  dierclicr  su  part  de  liutiii.  Dans  ces 
disi'ordi's , c'éluil  fait  du  gcntillioiiiinc , la  nublesse  avait  perdu  sun 
prestige;  elle  avait  renoncé  à ce  i|ui  faisait  croire  en  elle, à savoir  le 
désintéressement  de  riioininc  (|iii  se  liât  pour  le  Lonlienr  de  se  lialtre, 
pour  la  gloire  excellente  de  défendre  le  droit  et  les  privilèges  de  sa 
terre;  le  noble  était  devenu  un  mercenaire,  on  le  payait  tout  comme 
s'il  eût  été  un  Italien  ou  un  Suisse  ; seulement  il  était  payé  plus  eber. 
Il  n'avait  pas  bonté  de  tendre  la  main  lés  jours  de  solde,  le  haut  baron 
s'estimant  vingt  sous  parjour.  Ainsi  expirait  le  dernier  lionneur  de 
la  monarebie  féodale,  dans  ces  embarras  de  tout  genre.  (Jue  de  terrain 
perdu,  seulement  depuis  les  croisades,  par  ces  liers  et  vaillants  capi- 
taines! Quelles  déceptions  pour  le  pape  et  pour  l'enipereurl  La  foi 
cbréliennc  allait  s'affaiblissant  ebaque  jour,  l'obéissance  féodale  s'elfa- 
çaitdes  Ames  les  moins  bardies.  Kl  pourtant, si  ce  n'était  plus  l'esclavage 
pour  les  peuples,  ce  n'était  pas  encore  la  liberté.  Les  grands  pouvoirs 
avaient  disparu,  sans  être  remplacés  par  un  nouveau  pouvoir.  On  eût 
dit  (|uc  les  bourgeois  n'obéissaient  plus,  par  le  seul  motif  (|ue  cela  leur 
déplaisait  d'obéir.  On  eût  dit,  à voiries  Anglais  traverser  la  France, 
tout  chargés  de  butin,  qu'ils  faisaient  des  affaires  commerciales.  « Sa- 
« cliiez,  disoit  Froissard,  que  ce  pays  de  Carcassonnois  et  de  Narbon- 

• nois  et  de  Toulousains,  où  les  .\uglois  furent  en  cette  saison,  éloit 
« en  devant  un  des  gras  pa;sdu  monde,  bonnes  et  simples  gens  ipii 
" ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  de  guerre,  et  uiicques  ne  furent  guer- 

• royés.  » Et  dans  ce  gros  pays  ils  cbargèrent  cinq  mille  charrettes 
il'or  et  d'argent.  Quant  au  vin,  ils  le  buvaient;  les  viandes  et  le  pain, 
ils  s'en  gorgeaient  à plaisir;  les  villes,  ils  les  brûlaient  ; et  les  ravâ- 
genrs  nue  fuis  passés,  les  babitants  ne  pouvaient  que  s'écrier  : Hélas!  où 
est  mon  héritage?  où  est  ma  maison?  rommeni  reeonnaitre  mon  champ? 

Le  pillage  de  l'armée  anglaise  se  lit  avec  un  ordre  et  une  précision 
dignes,  sinon  des  plus  valeureux  capitaines,  du  moins  des  boinmcs 
d'alfaires  les  plus  habiles.  On  passait  méthodiquement  d'un  lien  à un 
autre;  tant  qu'il  restait  en  ce  lieu-là  i|uelquc  chose  à prendre,  à boire 
et  à manger,  l'armée  n'allait  pas  plus  loin;  elle  se  disait  giie  chaque 
jour  apporte  son  pain.  Ces  habiles  spéculateurs  parcoururent  tonrà  tour 
le,  Kouergue,  r.Auvcrgne.le  Limousin, le  Berry,  disant  que  le  commerce 
allait  bien.  Et  cependant  tous  lescbevalicrs  français,  où  étaient-ils? Que 
^ fai.sait  notre  roi  Jean,  qu'on  eût  bien  pu  appeler  Jca/i-iOHs- T'erre. ’ En 
vain  avait-il  hésité  longtemps  avant  que  d'a|q)eler  a son  aide  les  états  gé- 
néraux, celle  ressource  suprême,  il  avait  fallu  iiéiH-ssairenient  les  convo- 
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qiior.  Après  inOrc  ilèlibèralion,  les  étais,  étant  présidés  par  rarrlievtVpic 
de  Rouen,  Pierre  de  Laforêl,  cliancelier  de  France  , aecordérenl  au  roi 
eenl  mille  combattants  et  cinq  millions  de  livres,  mais  à des  conditions 
qui  eussent  pu  s’appeler  la  grande  charte  de  la  France.  Cet  argent  que  les 
bourgeois  accordaient  aux  nécessités  du  moment,  ils  ne  voulaient  plus  le 
reineltre  au  roi  de  France,  mais  le  donner  eux-mêmes  aux  soldats,  pour 
Us  frais  de  la  guerre.  Celle  fois,  l’impôt  consenti  par  les  bourgeois 
sera  également  payé  par  les  nobles,  par  les  seigneurs,  par  le  roi  lui- 
méine,  par  les  prêtres  enfin.  Les  étals  contrôleront  eux-mêmes  la  re- 
cette et  la  dépense.  — Le  droit  île  prise  était  supjiriméen  France,  tout 
comme  il  l'avait  été  en  Angleterre.  Comme  aussi  nul  ne  pouvait  être 
distrait  de  scs  juges  naturels. — Maintenant  donc  le  bourgeois  partageait 
avec  le  roi  la  souveraineté  nationale.  — (îrand  progrès  pour  des 
liommcs  esclaves  il  y avait  à peine  deux  siècles.  Mais  le  tiers  état  re- 
cula lui-même  devant  l'exercice  d'un  pareil  pouvoir.  Avant  qu'il  se  rap- 
pelle CCS  conquêtes  illustres  faites  sous  le  règne  du  roi  Jean,  il  faut  que 
le  tiers  étal  de  la  France  supporte  bien  d'autres  labeurs.  Songez  donc 
que  nous  ne  sommes  encore  qu’en  1 et  que  l’ieuvrc  ne  sera  complète 
qu'en  1789!  — A la  tête  de  sa  nouvelle  armée  le  roi  Jean  se  mit  en 
campagne.  — Armée  confuse  et  peu  obéissante,  trop  semblable  à 
l'armée  battue  à Creey.  Le  roi  s’en  allait  au  basard  ,à  la  recherebe  du 
prince  de  Galles,  car  c’est  à peine  s'il  savait  dans  quelle  partie  de 
scs  États  était  l'armée  anglaise.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  ne  s'in- 
quiétaient guère  du  roi  de  France  ; on  disait;  11  est  ici!  on  disait  : 
Il  est  là  ! et  cbacun  suivait  .son  ebemin.  Enfin,  après  s'être  bien  cberclié 
départ  et  d'autre,  on  finit  par  sc  rencontrer:  le  prince  de  Galles  [le 
prince  Noir),  à la  tête  de  six  mille  bommes,  arebers,  liommes  d'armes, 
vagabonds  loués  à tant  par  mois  ; le  roi  Jean,  à la  tête  de  cinquante 
mille  bommes,  conduits  cette  fois  encore  par  leurs  ducs,  par  leurs 
comtes,  par  leurs  barons  : vingt-six  ducs,  cent  quarante  chevaliers 
bannerels,  bannières  déployées;  en  un  mot,  cinquante  mille  contre  six 
mille!  Le  prince  de  Galles  se  crut  perdu  : la  Guicnne  fermée,  la  Loire 
pour  barrière,  un  pays  ravagé , plus  de  vivres  ; son  père  lui-même,  le 
roi  Edouard  III,  n'avait  pas  été  dans  une  plus  fausse  position  à Crécy. 
En  cette  occurrence,  le  prince  Noir  demandait  au  roi  Jean  qu'on  lui  ou- 
vrit un  passage,  il  rendait  tout  ce  qu'il  avait  pris,  les  bommes,  les  villes, 
les  terres  et  même  l'argent;  il  s'engageait  d ne  pas  servir  contre  la 
France  pendant  sept  ans...  La  proposition  était  faite  simplement,  net- 
tement, on  la  pouvait  accepter.  Ou  bien,  comme  l’armée  anglaise  était 
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cici'iilré  sur  lecoli'iiu  tle  Cliaiiipdllais,  prés  île  Poiliers,  une  enllinc  es- 
carpée cl  sauvage,  rien  u’étail  plus  simple  cpie  ireulmircr  la  colline  el 
lie  laisser  la  faim  el  la  soif  péuélrer  ilans  celle  armée  ilc  souilarils.  Mais 
ipmi  ! ce  qui  était  simple  et  logique  n'élait  pas  chevaleresque.  Les  lois 
lie  la  chevalerie  iléfenilaient  à tout  hon  chevalier  île  reculer  plus  loin  île 
quatre  pieilsilc  terrain,  et  non-seulement  les  nôtres  ne  voulurent  pas 
reeulcr,  mais  ils  résolurent  il’avanrer.  Il  fallait,  pour  aller  jusqu'à  ces 
Anglais  fortifiés  sur  la  colline,  traverser  un  étroit  sentier  hon  tout  au 
plus  h lancer  îles  fantassins;  mais  le  chevalier  se  hallail  achevai,  il  ertl 
rougi  lie  laisser  à l'infanterie  l'honneur  de  lui  ouvrir  le  chemin.  Or 
sus,  rien  ne  les  relient,  ni  les  vignes,  ni  les  hiiissons,  ni  les  rochers, 
ni  les  fossés,  ni  les  palissades,  ni  le  sang-froid  du  prince  Soir;  cl  voilà 
nos  héros  qui  se  précipitent  à cheval  dans  uu.senlier  où  ils  sont  reçus  à 
coups  de  ces  flèches  lerrihies  qui  avaient  commencé  la  défaite  de 
Crécy.  Les  chevaux,  moins  guerriers  que  leurs  maiires,  se  sentant 
frappés  à hoiil  portant,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  cl 
parmi  nos  chevaliers  la  déroule  ciHiinience.  Déjà  Cdiandos,  le  bon  ca- 
pitaine anglais,  disait  à son  prince  : • En  arani,  la  journée  est  rétreJ  • 
A ce  moment,  un  grand  cri  d'espérance  et  de  joie  part  de  l'armée  an- 
glaise, les  flèches  sont  lancées  pins  terribles  et  plus  nombreuses.  Déjà 
on  s’inquiète  pour  les  fils  du  roi  de  France,  à savoir  : le  daiqihin, 
Charles  duc  de  Normandie,  qui  fut  plus  lard  Charles  le  Sage;  Louis, 
Jean,  Philippe  enfin  (la  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne]  ; car 
ils  étaient  là  tous  les  quatre.  Les  trois  premiers  sont  conduits  hors  de 
la  mêlée,  au  grand  étonnement  de  ces  cinquante  mille  hommes  qui 
ne  comprennent  pas  pourquoi  donc,  ces  fils  de  roi  s’eufnyaicnt  si  vile. 
Seul,  le  jeune  Philippe  demeura  ferme  aux  côtés  de  son  père.  Le  roi 
Jean,  qui  se  plaisait  à ces  mêlées  comme  s'il  u'eûl  pas  eu  à perdre 
un  rovauine;le  roi  Jean,  qui  voulait  venger  Philippe  de  Valois  et  rache- 
ter la  déroule  de  Crécy,  se  mil  à crier  : A pied!  à pied!  tant  il  se  rap- 
pelait la  journée  de  Crécy.  En  même  temps  ils  menaient  pied  à terre, 
lui  cl  les  siens,  el  ils  allcndaienl  le  prince  A'oir.  A cet  instant  même,  le 
prince  de  Galles  lançait  sa  cavalerie  contre  les  Français;  Chandos, 
plus  que  janmis,  disait  au  jeune  capitaine  ; • Chevauchez,  chevauchez 
• avant;  la  journée  est  rostre.  Adressez-vous  au  roi  de  France,  il  ne 
« fuira  pas,  il  vous  demeure,  s’il  plail  à Dieu  et  à saint  Georges.  • Hon- 
neur à nous!  la  vaillance  du  roi  Jean  était  nn  sujet  de  sécurité  pour 
scs  ennemis.  El,  en  effet,  |ias  un  chevalier  ne  recula.  Comme  l'avait 
prévu  Chaudos,  chacun  reste  ferme  el  se  fait  tuer  à son  poste  ; le  roi 


Digilized  by  Cooglc 


LA  NUHMANUIK. 


ilu  Früiiri-,  lii  liarlic  iriiniies  à la  iiiaiii,  |iiirlail  lus  lun  ililus  coups  (|u'il 
avait  eiilciiilii  imcoiiIit  dans  lus  romans  du  rliuvaluriu;  aiiv  uôtùsdc  son 


père  se  Imitait  vaillaininuiit  son  plus  juniiu  lils  l'Iiilippu  ; lu  lilsuiiuon- 
rageait  le  père  à bien  faire,  et  certes  le  père  et  lu  lils,  ils  s’enlendaieiit 
,i  merveille.  .Mais  à i|Uoi  lion  lonl  ce  courage?  L.i  où  se  Imtlail  lu 
roi  il  y avait  foule,  c'èlail  ai|ni  le  prendrait  niorl  ou  vif,  non  pas  lant 
pour  riionneur  de  prendre  le  roi  de  France  que  pour  lu  gain  de  ’ 
sa  rançon.  — \ la  lin,  il  fallut  que  le  roi  se  rendit,  et  aussi  sou  lils 
l'liilip|>e  ; Philippe  le  Hardi,  duc  de  Uoiirgogne  ! l'.eiix-là  pris,  les  autres 
se  rendent.  Les  Anglais,  trop  peu  nomlireux  pour  garder  tant  de  pri- 
sonniers, les  luirent  à rançon  elles  renvoyèrent,  avec  celle  condition, 
qu'ils  viendraient  payer  ladite  rançon  aux  fêles  de  ^ioèl.  Vous  savez 
cotunienl  le  prince  de  Galles  eulniira  ce' roi  de  France,  qui  était  son 
prisonnier,  d’égards,  de  respects  et  de  courtoisie.  Ceci  est  un  des  beaux 
récits  de  Froissard  : 

« (Joand  ce  vint  au^soir,  le  prince  de  Galles  donna  à .souper  au  roi  de 
• France  et  à monseigneur  Pbilippe  son  fils,  à monseigneur  Jacques  du 
« Bourbon,  et  à la  plus  grande  partie  des  comtes  et  des  barons  de  France 
" qui  prisonniers  étoient.  Ft  assit  le  prince,  le  roi  de  France  et  sou  lils 
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• nioiisciÿiiciir  l'liilip|ir.  iiiciiisri“iii'm'  J:ii-i|iics  il»  Itniirlion,  iimiisi'i- 

• L'iii'iir  Jean  il'Arlois,  1»  nmile  de  Tani'arvillc,  le  l•mlllc  il’Eslampes, 
■ le  eonilc  lie  Daiiipmarliii,  le  seipiienr  ilc  Joinville  et  le  seif;neiir  île 
> l’artenay,  à une  lalile  innnil  liaiile  et  liien  converlc;  el  ions  les  an- 

• Ires  liarons  et  clievaliers  aux  anires  tables.  El  servit  toujours  le 
« prince,  nn-ilevant  île  la  table  iln  roi,  et  par  lonles  les  anires  tables, 
« si  biimblenient  coninie  il  ponvoit.  Ni  oneipies  ne  se  vonll  seoir  à In 

• labié  lin  roi,  pour  prière  que  le  roi  sent  faire;  ains  ilisoit  toujours 
" qu’il  n’ètoil  mie  encore  si  snfllsant  qu'il  apparlenisi  île  lui  seoir  ;i  la 

• table  il’nn  si  bani  prince  et  ilc  si  vaillant  bonimc  que  le  corps  île  lui 

• éloil,  et  que  montré  avoil  la  journée.  Et  lonjoui'S  s'agcnonilloil  par- 
» devant  le  roi,  et  disoil  bien  : • Ebcr  sire,  ne  veuille/,  inic  faire  simple 

• ebère,  si  Dieu  n’a  vonin  consenlir  bny  voire  vouloir,  car  cerlaine- 
ment  monseigneur  mon  père  vous  fera  tout  bouueuret  amitié  qu'il 

» pourra,  el  s’accordera  à vous  si  raisonnablement,  que  vous  demeu 
» rere/  bons  amis  ensemble  à toujours.  El  m'est  avis  que  vous  avez 
« grand’raison  de  vous  esliescer, combien  que  la  besogne  uesoil  loiirnée 
« à votre  gré;  car  vous  avez  anjonrd'bni  conquis  le  bail  Inouï  de  prouesse, 
« el  avez  passé  tous  les  mieux  faisans  de  votre  eiMé.  Je  ne  le  dis  mie, 
'•  cber  sire,  saclicz,  pour  vous  lola-r;  car  tons  ceux  de  notre  partie  el 
« qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres  sc  sont  par  pleine  science  à ce  accor- 

• dés,  el  vous  en  donneni  le  prix  el  le  cbapelet,  si  vous  le  voulez  porter.  • 
Certes,  voibi  de  grandes  douleurs,  de  grandes  misères  ; cl  vraiment 

dans  ces  beaux  et  fertiles  paysages  de  la  Normandie,  sur  le  bord  de  celle 
rivière  doiicemenl  animée,  à la  lueur  de  res  limpides  rayonsqui  passent 
comme  fait  l'éclair,  au  milieu  de  celle  calme,  rirlicet  splendide  contrée, 
dans  ces  pâliirages  toiiL  remplis  de  glorieux  souvenirs,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  nous  plaisons  .à  évoquer  ces  souvenirs  d'biimilialion, 
de  défaite  el  de  deuil.  Où  en  sommes-nous  venus,  juste  ciel  ? Le  roi  de 
l'rancc  prisonnier  des  Anglais,  le  prince  Soir  niaitre  partout!  Il  n’y 
a plus  dans  ce  royaume  féodal,  ni  roi,  ni  ducs,  ni  barons,  ni  clievaliers 
bannerets.  Paris, sans  gouvernement  et  sans  maiire,  voit  arrivera 
rliaqiic  inslant  les  paysans  des  campagnes,  les  inoines,  les  reli- 
gieux, les  religieuses,  tous  ruinés,  vagabonds,  sans  asile,  sans  pain 
et  racontant  rincemlic  des  liameanx,  le  pillage  des  couvents.  Il  était 
temps  que  le  bourgeois  se  inontrAt  enfin  à la  place  du  clievalier,  le  bon 
sens  à la  place  de  l'iiéroïsmc;  car,  en  lin  de  compte,  le  poids  de  ces 
guerres,  c’était  le  peuple  qui  le  portail;  l'argent  de  ces  guerres,  c'était 
le  peuple  ipii  le  payait  ; les  rani'ons  des  clievaliers,  qui  les  comblait?  le 
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paysan  urfaniL'  à qui  sun  inaitrv  ne  laissait  pas  nn  laniliean  punr  sc  cou- 
vrir, pas  nn  inurceaii  de  pain  pour  sa  reinmr,  pas  une  Lrcliis  pour 
allaiter  son  enranl.  Du  haut  de  son  château,  de  sun  dunjun,  de  sa  tou- 
relle, le  nuhic  descendait,  qui  enlevait  au  vilain  inénic  le  grain  des  se- 
mailles,; des  partisans  anglais  parcouraient  chaque  province  qu'ils 
irailaient  en  pays  conquis.  La  Normandie  était  échue  à un  Anglais 
nommé  Kuolles,  nn  d'e  ces  chefs  de  handes  dont  la  mission  était 
d’opprimer  le  faible,  de  voler  le  pauvre,  d'cmporler  à la  poinle 
de  l'épée  les  inaisuns  mal  gardées.  Itégnc  affreux  de  la  licence, 
crimes  de  geutilshuinmes  maîtres  jadis,  aujourd'hui  vaincus  cl 
u'ohéissaiit  plus  qu'aux  passions  mauvaises.  Lu  France  tout  en- 
liére  était  au  pillage.  Où  est  la  France'?  Le  trône  est  vide,  un  prince 
du  sang,  traître  et  félon,  tente  d'empoisonner  l'héritier  de  la  couronne 
captive  ; des  traîtres  dans  l'Église,  dans  le  tiers  état  des  factieux,  des  lâ- 
ches dans  la  noblesse,  et  punr  tout  espoir  le  duc  de  Normandie,  ce 
Charles  qui  s'était  enfui  de  la  bataille  de  l’uilicrs,  laissant  à son  frère 
Philippe  l'honneur  de  défendre  jusqu'au  bout  le  roi  Jean  leur  père:  voilà 
où  en  était  la  France  ! Paris  tremblait,  caché  derrière  scs  murailles.  Sur 
les  neuves,  des  familles  entières  voguaient,  passant  d'une  rive  à l’autre 
pour  éviter  l'ennemi;  ces  malheureux  s’étaient  creusés  des  souterrains 
où  ils  vivaient  à la  façon  du  lapin  dans  son  terrier.  A la  lin  , les  petites 
yen»,  cunmie  ilit  Froissard,  poussés  par  la  nécessité,  se  lireut  voleurs  sur 
les  grands  chemins,  ,i  leur  tour.  Oui,  certes,  cpii  le  croirait!  ces  ma- 
nants relevaient  la  tète,  ils  osaient  regarder  les  nobles  face  à face  cl 
porter  des  mains  violentes  sur  ces  étn’s  â part  qu'ils  avaient  adorés  à 
genoux  durant  tant  de  siècles.  Hien  plus,  après  avoir  tué  le  père  et  ar- 
rêté la  mère,  ils  égorgeaient  les  enfants  comme  autant  de  louveteaux  ; 
puis,  tout  sanglants,  on  les  vovait  sc  draper  dans  les  manteaux  de  leurs 
victimes,  courtiser  en  véritables  .seigneurs  leurs  femmes  qu'ils  babil- 
laient en  châtelaines.  Celle  révolte  s’appelaitla  révolte  de  Jacques  Bon- 
homme. Les  nobles  en  llrent  d’abord  des  gorges  ebaudes;  puis,  quand  ils 
virent  que  ces  Jacques  n'y  allaient  pas  de  main  morte,  ils  se  défendirent 
à outrance.  Eh  bien,  celle  Vacgucric,  qui  avait  commencé  comme  un  bri- 
gandage, devint  une  guerre  nationale.  Jacques  Bonhomme,  aprèss’étre 
battu  contre  les  seigneurs,  sc  battit  contre  les  Anglais.  A la  lin,  cela  leur 
parut  insupportable  d’èlresanscesscà  la  merci  de  ces  mercenaires  d’ou- 
Irc-.Manche,  et  ils  se  réunirent  plusieurs  pour  se  défendre,  pour  cul- 
tiver le  même  champ,  pour  récolter  ce  (pi’ils  avaient  semé;  ce  fut  une 
guerre  à mort,  sang  pour  sang.  Celte  fois  il  n'était  pas  question  île 
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rarliclcr  s;i  vie  <ivec  une  raiii'oii  : tii  es  |iris,  lu  es  inorl  ! J.irques  Biin- 
hiiiiiiiie  s'éleva  |ieii  à peu  jusqu  a riiéroïsine  linur;;i‘uis.  Silence  el  res- 
pect! Hans  ces  premiers  eouiineiiceuients  d'une  résislanec  unanime, 
vous  pouvez  eomprendre.  (|iie  la  nalion  franeaise,  poussée  à lumUva  trou- 
ver son  mot  d'ordre  et  de  rallicmeul.  Le  peuple  devine  eulin  qu'il  n'y 
a plus  de  seigneurs  pour  le  protéger  et  pour  le  défendre  ; il  faut  qu'il 
SC  défende  lui-méme,  ipi'il  se  protège  à soîi  tour.  Les  hommes  de 
Normandie  furent  les  premiers  à donner  l'exemple  de  ces  vengeances 
salutaires;  même  on  les  vit  tout  d'un  coup  passer  la  Manelie  et  hnller 
une  ville  anglaise  ; invasion  hardie.  Mais  l'Angleterre  ne  s'en  émeut  pas; 
en  ce  moment  même,  elle  calculait  ce  que  devait  lui  rapporter  sa  der- 
nière expédition  au  milieu  du  royaume  de  France.  Elle  voulait  que  la 
France  lui  donnât  tout  ce  ipii  faisait  face  à l'Angleterre  : Ealais,  Mon- 
treuil, Boulogne,  le  comté  de  l’onthieu,  r.Aquilaine,  la  Touraine,  l'.\n- 
joii,  la  Normandie;  elle  occupait  le  détroit,  elle  nous  fermait  1a  lia- 
ronne,  elle  nous  laissait  an  milieu  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  sans 
que  nous  eussions  le  droit  de  voir  et  d'entendre  l'Océan...  Et  le  roi 
Jean  pour  être  libre,  le  roi  chevalier  signe  ces  conditions  honteuses! 
Lu  France  et  le  danphin',  mieux  conseillés,  répondirent  que  ledit 
traité  n'était  point  poseihle  ni  faisable,  et  que  toute  In  nation  était 
résolue  de  faire  une  bonne  querre  au  roi  anqlais.  AussitiH  le  roi  d'.\n- 
gleterre  se  mit  en  campagne;  il  avait  avec  lui  tons  les  gentilshommes 
de  sou  royaume.  A peine  déharqué  à Calais,  il  voit  venir  à sa  ren- 
contre toutes  sortes  de  soldats,  de  commerçants  el  de  politiques  des 
Pays-Bas,  qui  venaient  tout  simpleiuenl  pour  assister  au  partage  el  au 
déinemhrcmcnl  de  la  France.  Edouard  III,  fort  étonné  de  la  requête 
de  ces  gens-là,  n'accepta  pas  leur  aide  el  alliance.  Il  avait  avec  lui 
cinq  mille  hommes  d'armes  el  tout  l'attirail  de  la  guerre.  L'entrée  de  la 
France  était  facile,  — pauvre  rovaume  ouvert  de  toutes  parts.  Lesvilles, 
réduites  à leurs  propres  forces,  se  défendaient  du  haut  de  leurs  rem- 
parts. Ueiiiis  refusa  d'ouvrir  .ses  portes  ; ainsi  tirent  Chàluns,  Troyes, 
Bar-le-Dnc...  Les  villages  qui  avaient  échappé  à lu  première  deslrnrlion 
furent  hriflés...  Les  églises  pleines  de  chrétiens  qui  priaient,  on  les 
livra  aux  llammcs.  Sons  les  murs  de  Paris,  le  roi  Edouard  s'arrêta,  ne 
se  sentant  pas  ,isscz  fort  pour  prendre  la  ville. la  lin,  de  guerre 
lasse',  il  accorda  la  paix  à la  France.  La  France  gardait  le  .Maine, 
l'Anjou,  la  Touraine,  la  Normandie,  les  liefs  des  Planlagenels , elle 

' Trailo  il»*  nrctigiiy,  a Brt‘ti|iny<W>vCl)artn^.  Ir  H mai 


Digilized  by  Google 


LA  NORMANDIE.  373 

CL'ilaiI,niix  Anjjlais...  des  licfs  que  le  rui  de  France  ii’avail  pas  le  druil 
de  ct’-der,  les  fiefs  de  la  Marche,  de  (iumiuingcs.dc  Périgord,  de  Cliàlil- 
lon,  d'Annagiiac.  cl  trois  millions  d'écus  d'or.  Ua  pai.x  signée,  ce  fui 
une  joie  universelle  dans  tnnl  le  royaume.  Le  7'c  Deum  fut  clianlé  en 
l'église  de  Noire-Dame.  Oui,  mais  les  provinces  alsindonnées  à l’Angle- 
lerre  furent  loin  de  partager  toute  celle  allégresse.  La  Itocliclle  résislaK 
et  disait  tout  liant  que  jamais  elle  n'ncceptrrail  ces  nouveaux  maîtres... 
Vains  efforts  ! vaincs  prières!  le  roi  Jean  voulait  sortir  à tout  prix  de 
sa  prison.  Ce  u'esl  pas  que  sa  captivité  fdl  hicn  rude,  et  scmhlahie  en 
rien  à celle  qui  attendait  François  1"  plus  lard.  An  contraire,  le  roi 
Jean,  prisonnier  de  l'Angleterre,  avait  été  reçu  plutôt  comme  un  roi 
que  comme  un  captif.  Il  avait  fait  sou  entrée  dans  la  ville  de  Londres, 
accompagné  du  prince  Noir.  Le  rui  Edouard  était  venu  au-devant  du  roi 
de  France,  suivi  des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons, 
de  ses  chevaliers,  de  ses  veneurs,  de  ses  pairs,  des  officiers  de  sa  cou- 
ronne. « Cher  cousin,  disait-il,  soyez  le  bienvenu  chez  nous.  • Mais  en 
lin  de  comple,  tous  ces  honneurs  ne  valent  pas  la  liberté.  Le  rui  Jean 
fut  libre,  après  quatre  ans  un  mois  et  six  jours  de  captivité,  le  2i>  octo- 


bre 1360.  Il  fit  son  entrée  ,i  Paris  le  13  décembre.  Pbilippe-Angnste 
Ini-méme,  tonl-pnissant  et  vaiiiqiienr,  n'eôl  p.asété  reçu  avec  des  acclama- 
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lions  plus  (riompliales.  Le  roi  Jean  niarcliail  sous  un  dais  de  di-ap  d'or, 
le  vin  coulait  à longs  dois  dans  les  rues.  Bon  peuple  ! ces  fêtes  de  la 
Licnvcnuc.lcroi  raclietê  répondit  en  frappant  d'un  nouvel  impôt  ce  peu- 
ple iniséralde.  Plus  rien  ne  manquait  à tant  de  malheurs,  que  la  peste. 
La  peste  vint,  plus  terrible  que  la  peste  noire,  à la  clarté  lugubre  d'iiue 
immeusc  comète.  La  famine  était  venue  depuis  longtemps.  \ propre- 
ment dire,  c'est  la  fln  du  monde  tant  altchdue,  et,  disons-lc,  tant  dé- 
sirée, depuis  la  bataille  de  Lrècy. 

Pour  comble  de  bonté,  le  roi  Jean,  rappelé  par  on  ne  sait  quel  bon- 
teu.x  amour  (c’était  bien  la  peine  de  coûter  tant  d’argent  à la  France!), 
s’en  va  mourir  en  Angleterre;  il  meurt  à la  suite  d’un  long  festin. 
I^a  France  pleura  ce  roi  qui  lui  avait  coûté  si  citer;  elle  s’était  al- 
lacbéc  au  roi  Jean  pour  scs  défaites,  comme  elle  s’est  altacbéc  à 
François  1“,  surtout  pour  sa  défaite  de  Pavie.  C’est  que,  dans  ce 
noble  pays,  peu  importe  que  vous  tombiez,  pourvu  que  vous  tonibie/. 
avec  gloire  cl  courage.  Par  la  mort  de  sou  père,  le  duc  de  Nor- 
mandie, Cbarles,  devenait  roi  de  France;  prince  maladif,  silen- 
cieux, prudent,  bien  éloigné.  Dieu  merci!  de  l'héroïsme  paternel. 
C'est  le  Fabius  Cunclalur  des  guerres  paciOques,  Charles  fe  Sage,  pour 
tout  dire.  Celui-là  fut  un  roi  et  non  |ias  un  soldat,  un  habile  con- 
seiller et  non  un  eberebeur  d'aventures,  un  homme  sage  et  non  pas 
un  fou.  11  cul  pour  tenir  son  épée  le  bras  le  plus  fort  de  la  chrétienté  , 
du  Guesclin  ; du  Guesclin,  ■âme  forte,  nourrie  dans  le  fer,  pé- 

■ trie  sous  des  palmes,  dans  lai|ue!lc  Mars  lit  école  longtemps.  La 
« Bretagne  en  fut  l'essai,  l'Anglais  son  boute-hors,  la  Castille  sou 

• cbcf-d’a'uvre  ; dont  les  actions  n’élaienl  que  hérauts  de  sa  gloire  ; les 
« défaites,  théâtre  élevé  à sa  constance  ; le  cercueil,  la  base  d'un  iui- 
« mortel  trophée.  » Du  Guesclin  rendit  au  roi  de  France  ce  qu'avait 
pris  le  roi  de  Navarre,  Mantes  cl  Mculau,  c’est-à-dire  tout  le  cours 
de  la  Seine;  il  délivra  la  Normandie  cl  la  Bretagne  des  compagnies 
qui  les  ravageaient  : « Tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
« ront,  Berlran  du  Guesclin,  chevalier,  comte  de  Longueville,  cham- 

> hellan  du  roy  de  France,  mon  Irès-rcdoubté  cl  souverain  seigneur, 

> salut.  Savoir  faisons  que  parmi  certaine  somme  de  deniers,  que  ledit 

• roy,  mon  souverain  seigneur,  nous  a pieça  fait  bailler  en  prest, 

■ tant  pour  meure  hors  de  son  royaume  les  compaignes  qui  estaient  es 

• parties  de  Bretagne,  de  Normandie  et  de  Chartain  et  ailleurs  es  basses 

• marches,  comme  pour  nous  aider  à paier  partie  de  nostre  raençon  à 

> noble  homme  messire  Jehan  de  Champdos,  viroute  de  Saint-Sauvcui' 
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• ri cuniieslalilt'  d'Ai|uitninr,  ilii(|iiel  nous  sommes  prisonnier;  nous 

• avons  promis  cl  proniccloiis  audil  roy,  mon  souverain  seigneur,  par 
« nos  foy  et  serment,  inellre  et  «minener  Aor*  de  son  royaume,  lesdites 
- compaignes  à iioslre  pouvoir,  le  plus  haslivcmenl  que  nous  pourrons, 
■ sans  fraude  nu  mal  engin,  et  aussi  sans  les  soiïrir  ne  dcmourer,  ni 

• faire  arrest  en  aucunes  parties  dudit  royaume,  sc  n'est  en  faisant 

• leur  eliemin  et  sans  que  nous  ou  lesdietes  eompaignes  demandions 

• ou  puissions  demander  audit  mon  souverain  seigneur,  ne  a ses  suli- 

• gielsoii  Itnnnes  villes,  finance  nu  autre  aide  quelconque,  etc.  >Etdu 
tiucsclin  tint  sa  promesse,  lorsqu'il  conduisit  en  Espagne  tous  ces 
liaiidils,  par  un  cLcmin  que  le  pape  n'eiU  certes  pas  choisi,  par  le  comté 
d'Avignon. 

Encore  un  peu  de  patience,  laissez  faire  Charles  le  Sage  et  du  (iiies- 
clin,  son  capitaine  ; laissez  venir  à nous  les  gens  des  Pays-Bas,  et  ceuv 
du  comté  de  Ponthieu;  que  le  roi  de  France  envoie  au  roi  d'Angleterre 
un  défi  par  un  des  marmitons  de  son  hôtel  ; laissez  vieillir  sous  les  at- 
teintes de  l'hydropisic  ces  Anglais  que  la  guerre  et  les  excès  de  tout 
genre  ont  rendus  mortels  avant  l'âge  ; laisscz-les  mourir  de  la  dyssente- 
rie,  eu  Espagne;  de  l'ivrognerie,  en  France;  de  la  déhanche,  à Milan;  de 
l'indigestion,  partout,  et  tout  à l'heure  vous  verrez  la  France  secouant 
ce  joug  honteux.  Déjà  l'Aquitaine  rend  à Charles  le  Sage  soixante 
villes,  hourgs  ou  châteaux.  Cahors  et  Limoges  chassent  les  Anglais;  ar- 
rivent à leur  tourBodez,  Figeac,  Montaiiban  {1.590).  En  vain  les  en- 
nemis s'avancent  sous  les  murs  de  Calais,  offrant  la  bataille  à l'armée 
française,  cinq  fois  plus  forte...  le  temps  n'était  plus  où  l'habile  ca- 
pitaine Jean  Chandos  comptait  sur  la  folle  vaillance  du  roi  Jean  pour 
tailleren  pièces  l'armée  cl  faire  du  roi  un  captif.  Charles  le  S.ige savait 
attendre.  Les  Anglais  perdirent  courage.  Le  moment  était  difficile  : 
la  Castille,  la  Navarre,  la  Flandre,  l'Écossc,  étaient  devenues  des 
alliées  du  roi  de  France.  Le  prince  de  Galles  se  trouvait  assiégé  dans 
Bordeaux  ; du  Guesclin  et  Clisson  , prudents  autant  que  le  roi  lui- 
même,  tenaient  l'armée  anglaise  en  arrêt.  Cette  fois  toute  l'ardeur  che- 
valeresque passa  dans  l'armée  anglaise,  toute  la  prudence  passa  du  côté 
de  la  France.  L'Anglais  voulait  à tout  prix  la  bataille;  il  disait  toutes 
sortes  d'injures  contre  notre  couardise,  toutes  sortes  d'injures  contre 
nos  meilleurs  capitaines;  mais  la  haine  soulevée  par  tant  de  rava- 
ges, par  tant  de  meurtres,  avait  fini  par  donner  aux  gens  d'armes 
français  la  prudence  qui  leur  avait  manqué  à tant  de  reprises  dif- 
férentes. A force  de  malheurs  cl  de  défaites,  ils  avaient  appris  à ne 
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|ias  se  |iréi'i|iilcr  sur  l'eiineiiii  à siiii  |ireiiiier  liéli.  Les  sires  île  Tiiii- 
earville,  île  Lmiry,  île  (Uissmi,  avaienl  su  s'im|M)ser  à ciix-inèines  eelte 
releime,  i|iii  lail  iiié|irispr  les  injures  les  plus  vinlenles.  « Sire,  ili- 
saieiil-ils  au  roi  île  Fraiiee,  alleuilez  ijue  ces  Iiainlils  se  suieni  ilévorés 
eux-nièuies;  il  ne  faut  pas  liasariler  nuire  liérilage  à rlinlierile  pa- 
reils ilrùles.  Il  L'Aii^'lais  cepenilaiit  s'approcliait  jiisi|ue  sous  les  murs 
lie  Paris  : on  le  laissait  appruelier.  Dans  ces  inipiiétinles  cl  ilans  celle 
allenle  iriinn  lialaille  ipii  n'arrivail  jamais,  le  prince  Noir  iMail  loiiilié 
inalaile;  jl  clail  plein  ireunuis,  on  ciU  ilit  (pi'il  prévoyait  raveuir,  cl 
i|u'uii  jour  sou  |iroprc  fils,  Iralii  par  les  iiuliles  ipii  élaient  à l’oiliers, 
serait  oliligé  il'iiiiplorer  la  prolcclioii  ilu  lils  niiMuc  ilu  roi  Jean,  puis 
cnrin  iléposé  dans  un  parleuicnl  ingrat,  et  uiuiirant  de  faim  dans  la  tour 
où  il  est  enfermé  ! A force  d'avoir  vu  des  morts  et  des  lialaillcs,  le  prince 
^uir  n'aimait  plus  ipie  le  sang,  la  dévastation  cl  le  pillage.  Lu  vain  les 
femmes,  à genoux  cl  tenant  leurs  enfants  dans  leurs  liras,  s'éeriaienl- 
elles  sur  sou  passage  : Pardon  et  pitié  I il  n'avait  m |iilié  ni  pardon. 
Dans  l'intervalle,  du  Gueselin  était  devenu  eonnétalile  de  Franee;  il  fui 
le  premier  (|tii  lit  faire  volle-fiu'e  ronire  l’Anglais;  il  fut  le  premier 
i|ui  nsa  les  attendre  en  lialaille  rangée.  Il  lit  si  liien,  i|u'il  ne  resta  aux  An- 
glais dans  toute  la  France  (picFalais,  Hayon  ne  et  Hordeaux,  augraml 
désappointement  de  l'Angleterre,  lassée  de  tous  ces  saeri lices  d'Inminies 
et  d'argent.  L'Anglais  trouvait  déj;i  (|ue  cela  lui  codlait  gros;  il  ralcnlail 
les  pertes  et  les  profils  de,  la  guerre,  et  cette  fois  il  se  trouvait  en  pérle 
Uref,  il  SC  demandait  ce  que  la  liataille  de  Crécv  lui  avait  rapporté, 
ce  qu'il  avait  gagné  à la  virloire  de  Poitiers,  et  quelle  diminution 
d’ini|HMs  avait  suivi  la  rançon  du  roi  de  Franre?  Eu  même  temps  il 
voulut  savoir  ce  qu'on  était  allé  clierclier  en  Espagne,  en  Portugal  ; 
— et  eonmu'  ils  virent  ipi'en  effet  ils  n'avaient  gagné  à toutes  ces 
violences  de  la  victoire  qu'un  peu  de  liruit  et  de.  reuonmiée  , ils  s'i- 
maginèrent ipi  ils  étaient  les  dupes  de  leur  roi,  du  prince  de  l'talles, 
du  due  de  Lancastre,  de  tous  les  gens  portant  nue  cuirasse  et  poê- 
lant une  épée.  Hans  celle  lutte,  le  niareliand  réparait  toujours;  le 
parlement  de  l.'ïTti,  appelé  par  le  peuple  anglais  , le  bon  parlemrnl, 
voulut  savoir  ce  qu'élaieut  deiTimcs  les  rançons  de  la  Fjxanee  cl  de  l'É- 
cossc;  et  il  le  demanda  au  roi  Edouard  111,  ne  lui  laissant  ni  trêve  ni 
merci.  Ce  vieil  Edouard  III  s'éteignil  entre  les  liras  d'une  vile  ser- 
vante, qui  lui  volait  son  anneau  d'or;  il  mouriil  délaissé  ]iar  son  peu- 
ple, apré-s  avoir  suivi  au  tomlieau  sou  fils, le  prince  de  fialles,  le  vain- 
queur deC.récy,  mort  unau  avant  le  roi  Edouard.  Triste  lin  pour  les  deux 
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jiliis  illustres  sulilats  de  l'Angleterre;  tristi'  mort  pour  deux  lioiimies 
dont  la  vie  a éld  si  remplie  de  travaux  et  de  roiiibals  de  tout  genre. 
Le  roi  de  France  fut  plus  juste  (pie  rAiigleterrc  pour  la  nitbuoire 
d’Edouard  III  et  de  sou  fils  : « Voilà  deux  grands  liouimes  de  moins 
dans  le  monde,  • s’érria-t-il.  Il  voulut  qu'oii  fil  pour  eux  un  service 
funèhre,  auquel  il  assista  lui-méme  avec  toute  sa  cour,  pendant  qu'eu 
Angleterre  nidme  les  fiiuérailles  du  roi  Édouard  III  furent  troublées 
par  l’émeute  populaire.  Londres  venait  d’apprendre  que  des  troupes  de 
France,  portées  sur  des  vaisseaux  espagnols,  parcouraient  toute  la  côte, 
en  brûlant  des  villes  entières  : Yarmoutb,  l’lymoulb  et  Wiucbclsea. 
L’babileté  du  roi  Cbarles  V,  sa  prudence  et  sa  sagesse  avaient  iieii  à peu 
rendu  à la  France  la  confiance  et  le  courage.  Le  pape,  l’Espagne  et  l’Em- 
pire le  regardaient  comme  leur  protecteur;  il  se  voyait  allié  au  comte 
de  Flandre,  aux  Visconti,  aux  rois  d’Araeon  et  de  Hongrie;  il  avait  jeté 
la  baine  et  le  mépris  de  l’Europe  entière  surent  exécrable  roi  de  Navarre, 
Cbarles  le  .Mauvais,  le  plus  cruel  ennemi  de  la  couronne  de  France.  Par 
quel  miracle  de  la  patience  et  de  la  sagesse  ce  royaume  de  France  s’é- 
tait-il  relevé  de  si  bas?Coumient  donc  la  rbevalerie,qui  avait  causé  tant 
de  mallieursà  ce  peuple,  de  soldats,  en  était-elle  venue  a s’avouer  elle- 
même  sa  défaite,  vaincue  par  le  bon  sens  de  la  bourgeoisie?  Les  finances 
même  se  rcs.scntaicnl  de  ces  premières  lueurs  de  paix  et  de  liberté.  Dans 
ce  trésor  épuisé,  le  roi  le  S.nge  trouva  de  quoi  élever  des  palais,  des  mu- 
railles, descbàlcaux  forts.  Il  aimait  à s’ocruper  de  la  pbilosopbie,  de  la 
poésie,  d((S  beaux-arts;  il  appelait  à lui  tous  les  savants,  tous  les  bomnies 
politiques,  tous  les  beaux-arts;  il  pansait  une  à une  les  blessures  de 
cette  malbeiireusc  France;  il  prenait  en  pitié  ce  peuple  écrasé  sous 
l’impôt;  en  un  mot,  il  cn.seignail  à rbacun  et  à tous, par  sou  e.xemple,  la 
patience,  la  persévérance,  l’art  tout  royal  desavoir  attendre  et  espérer, 
cl  comment  il  ne  faut  jamais  accuser  la  Providence  qui  mène  les  peu- 
ples, car  un  seul  boiume  suffit  pour  les  sauver.  La  Normandie  n’avait 
pas  été  la  dernière  à mettre  à profil  le  règne  de  Cbarles  le  Sage;  ruinée 
sous  le  roi  Jean,  notre  ebère  province  s’élail  remise,  aussitôt  qu’elle 
l’avait  pu,  à reconstruire  l’édifice  écroulé  de  sa  fortune.  Le  commerce 
cl  l’agriculture,  ces  deux  infatigables  créateurs  de  toutes  les  prospérités 
humaines,  étaient  revenus  à leur  point  de  départ.  Mais  le  roi  CbarlesV 
était  mort  trop  vile  ; du  Cuesclin,  son  capitaine,  avait  précédé  de  quel- 
ques mois  le  roi  son  maître  dans  les  tombeaux  de  Saint-Denis;  le 
tn’‘sor,que  Charles  le  Sage  avait  amassé  avec  tant  de  persévérance  et  d’ab- 
négation, fut  bientôt  gaspillé  par  les  courtisans,  qui  s’empressaient  de 
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dévorer  Ipnoiivcnii  régne.  Le  inomeiil  était  iliflii'ilc:  un  roi  tic  douze  ans: 
un  |>eii|ilcqiii  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  l'inipôl  ; la  révolte  par- 
tout; en  Languedoc,  les  paysau.s  arniés;  en  Klaniire,  les  bourgeois 
sttiilevés;  à Florence,  uu  cardeurde  laine,  Lainlo,  pour  duc  souverain; 
en  Angleterre,  un  couvreur  niarcliant  à la  tête  du  peuple  ; à Iloiien, 
enfin,  un  drapier  couronné  roi,  et  promené  dans  la  ville  comme  le 
souverain  légitime,  pendant  que  le  peuple  tout  entier  lui  prêtait  foi  et 
lionunage;cn  un  mot,  c’était  la  dernière  fin  de  la  noblesse,  c'étaient 
les  comtes  et  les  barons  attaqués  dans  leurs  derniers  retranebements  ; 
c'était  la  bourgeoisie  qui  se  faisait  jour  de  toutes  parLs. 

La  minorité  de  Lbarles  VI  fut  en  proie  auv  rivalités  et  aux  ilépréda- 
tions  des  trois  ourles  paternels,  tuteurs  de  ce  prince,  lesdurs  d'Anjou, 
de  Berry  et  de  Bourgogne.  Sous  le  gouvernement  de  ces  trois  lioinnies 
également  avides  et  corrompus,  Paris  se  soulève,  Iloiien  se  révolte; 
les  trois  ducs  n’osent  paseln'itier  les  coupables  en  plein  jour,  ils  les  font 
tuer  pendant  la  nuit,  et  on  les  jette  à l’eau.  — Laissa  passer  la  justice 
du  rui!  Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois  sont  des  esprits 
entêtés  et  de  mauvais  coeurs,  ils  portent  avec  eux  le  trouble  et  la  boute. 
Le  duc  de  Berry, à lui  seul,  fait  échouer  la  descente  en  Angleterre  (l.'îHtij; 
tout  était  prêt,  la  flotte,  l’armée,  cinquante  mille  ebevaux,  une  ville  tout 
en  bois  munie  de  ses  retranebements  et  de  .ses  tours;  le  duc  de  Berry 
dévora  l'argent  de  l’expédition.  La  jeunesse  du  roi  (iliarles  VI,  quand 
le  roi  eut  vingt  et  un  ans,  ne  fit  i|u'augmcnter  ces  boutes  êtres  désor- 
dres. Dans  l’austère  palais  de  (ibarles  le  Sage,  ce  ne  furent  plus 
que  fêtes,  tournois,  faciles  amours,  prodigalités  insensées  , di's  bals 
toutes  les  nuits,  des  chasses  tout  le  jour.  Bientôt,  à ces  plaisirs  si  rort- 
teux,  le  jeune  roi  voulut  ajouter  les  plaisirs  du  voyage,  il  entreprit 
cette  fatale  ebevauebée  ipii  devait  être  suivie  de  si  grands  malbenrs. 
Que  de  fêtes  à Lyon,  la  ville  |iresque  italienne!  Que  île  fêtes  dans  Avi- 
gnon, la  ville  (lu  pape  ! .Mais  arrivés  dans  le  Languedoc  , cessèrent  les 
cris  de  joie  ; la  plus  profonde  misère  s'était  étendue  sur  tonte  la  pro- 
vince. Il  fallut  que  le  roi  revint  à Paris,  chassé  par  tant  de  tristesses; 
il  y revint  fatigué,  vieux  à vingt-deux  ans,  la  tête  vide,  le  rieur  mort. 
Déjà  commençait,  dans  cette  tête  affaiblie,  la  cruelle  folie  qui  devait 
bouleverser  tant  de  choses  ; déjà  se  préparaient  les  dernières  fêtes  cl  le 
dernier  voyage.  Le  roi  était  parti  pour  le  Mans  parles  grandes  chaleurs 
de  l'été;  il  marchait  seul  à travers  les  forêts  du  .Maine,  rêvant  à toutes 
les  misères  dont  il  était  entouré,  aux  révoltes  des  princes,  du  clergé, 
de  l'université,  à son  connétable  Cli.sson  attaqué  sous  scs  yeux  sans  qu'il 
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cill  pu  le  venger  ; il  pensait  aussi  à son  frère,  ccl  aniLilieiix  duc  d'Or- 
léans, qui  se  tenait  isidéinent  assis  sur  les  premières  marches  dn  trône 
de  France.  Le  roi  allait  rêvant  ainsi,  quant  tout  à coup  se  pré.senlc  nn 
liomnie  de  nianvaiseinine,  à peine  vètn,  en  laniheanx,  qui  s’écrie  : « Ar- 
rête ! In  es  trahi.  » Et  il  poursuit  le  roi  de  ce  cri  de  inauvaisangnre.  C'en 
était  fait,  le  roi  de  F rance  n’avait  pins  sa  raison.  L'horrihle  accident  du 
bal  masqué  et  riiicendic  auquel  Charles  VI  échappa  à grand’peinc  ne 
lirent  qu’augmenter  celle  mélancolie  incnrahle...  El  déjà,  dans  le  loin- 
tain [Itichard  II  renversé  de  son  trône  par  son  cousin  Itolinghroke,  lils 
du  duc  de  Lancastre]  se  préparaient  l'nsnrpation  des  Lancastre  et  la 
halaille  d'Azincuurt.  Encore  une  foisc’est  à reronimencer:  c’est  la  même 
plainte  à reproduire,  c’est  la  même  F rance  qu’on  égorge  de  nouveau. 

D’un  côté,  se  lient  le  duc  d’Orléans  ; de  l’autre  côté,  Jean-sans-Penr, 
duc  de  Bourgogne.  Louis  d’Orléans  fut  le  moins  fort;  un  l’assassina 
sur  le  pont  de  Monterean.  Les  femmes  le  plcnrèrenl  parce  qu’il  les  avait 
heancoup  aimées.  Il  laissait  après  lui  nn  poêle,  Charles  d’Orléans; 
un  héros,  Dnnois  U Bâtard;  un  bon  roi,  le  roi  Louis  \H’.  Son 
assassin,  le  duc  de  Bourgogne,  était  aussi  plein  do  haine  et  d’envie 
que  le  duc  d’Orléans  était  plein  île  gaieté  et  de  bonne  humeur.  Le  duc 
d’Orléans  agissait  pour  la  France  contre  l’Angleterre;  le  duc  de 
Bunrg'ogne,  au  contraire,  élail  l’ami  et  l’allié  des  Lancastre.  Le  duc 
d’Orléans  s’élait  fait  donner  jiar  son  frère  le  gouvernement  de  la  >'or- 
mandie;  il  avait  même  tenté  de  dé.sarmcr  la  ville  de  Ilonen  ; mais  les 
bourgeois  avaient  répondu  : « >ous  porlcrons  nous-mêmes  nos  armes 
au  château.  » Ce  qui  voulait  dire  : • Nous  irons  armés,  armés  nous 
reviendrons.  » Il  avait  tenté  de  reprendre  la  ville  de  Calais,  mais  il 
•avait  commencé  trop  tard,  comme  lonjonrs;  l’hiver  élait  venu,  et  il 
avait  fallu  lever  le  siège.  De  Là  des  haines  et  des  mnrmurcs.  L’nniver- 
silé  de  Paris  ne  pardonnait  pas  au  duc  d'Orléans  ses  préférences  pour 
les  universités  d’Orléans,  d’.’^ngers,  de  .Montpellier  et  de  Toulouse; 
elle  ne  lui  pardonnait  pas  d’avoir  soutenu  <|uo  l’université  de  Paris 
n’était  pas  française;  cette  puissante  université  qui,  dans  cette  époque 
si  voisine  de  l’imprimerie,  avait  conservé  seule  le  privilège  de  parler 
aux  .jeunes  esprits,  mit  à l’index  le  jeune  prince  dans  toutes  ses  chaires. 
En  même  temps  il  élait  suspect  au  peuple,  pour  ses  liaisons  avec  la 
reine;  il  était  malade,  il  avait  trente-six  ans,  mais  des  années  passées 
dans  les  délices  del’anihition  cl  de  l’amour.  On  sait  comment  il  fut 
tué,  le  soir  du  mercredi  23  novembre  1407.  11  avait  diné  chez  la  reine 
Isaheau,  la  reine  de  la  galanterie,  des  cours  d’amovir.  des  trouvères  cl 
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(les  romanciers,  (]iii,  dans  tonie  relie  liisloire  de  sang  el  de  incurlrcs, 
savaient  composer  tant  de  coules  galaiils  el  danierels;  le  duc  revenait 
pres(|ue  seul  par  la  vieille  rue  du  Temple,  lorsqu'il  fut  nitaqim  par  sept 
ou  huit  hommes  mas(|U(-squi  le  rrappèrent  d'estoc  et  de  taille.  Un  seul 
page  se  pn'^scnla  pour  di-femlre  son  prince;  le  page  mourut  à côté  de 
son  maitre.  Le  corps  fut  porti;  le  lendemain  dans  l'église  voisine  des 


lllancs-Manteaux.  La  main  du  prince  et  sa  cervelle  furent  ramassées 
dansie  ruisseau.  Le  prince  niorl,  arrivèrent,  sur  sa  lomlie,  les  louanges, 
ces  déesses  que  l'on  pourrait  représenter  boiteuses,  car  elles  n'arrivent 
qu'avec  la  mort.  Il  n'y  eut  plus  qu'une  voi.x  pour  glorilier  ce  grand 
prince  ; on  découvrit  que  cet  homme  prodigue  était  un  grand  fai- 
seur d'aumônes,  que  cet  amoureux  de  toutes  les  femnuïs  était  un 
chrétien  convaincu.  Son  testament  révéla  l'Iionnélc  homme;  sa  femme 
Valenline,  qui  l'avait  toujours  aimé,  qui  lui  avait  pardonné  toujours, 
fidèle  à la  mémoire  de  son  mari,  accepta,  comme  sou  fils,  iiiéuie  son 
bâtard,  et  elle  l'aima  autant  que  s(;s  autres  enfants. Valenline  de  Milan 
mourut  de  douleur  sans  avoir  pu  obtenir  justice.  On  a gardé  la  devise 
de  celle  honnête  princesse  : Rien  ne  m'eti plus, plus  ne  m' est  rien.  Orâ(;c 
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à celle  morl  cruelle,  le  duc  d’Orléans  fui  pleuré  par  Imite  la  France; 
il  n’y  eut  pas  un  liuuimc  du  ruyaume  qui  ne  délestât  le  crime  du  duc 
de  Bour^ïogne  ; une  1,'uerre  de  Irenle  ans,  qui  cnùla  la  vie  à plusieurs 
iiiillions  d’hmumes,  fut  la  conséquence  funeste  de  celte  liurriLle  tragédie. 
Un  seul  liomiiiedans  toute  la  France  se  rencontra,  assez  hardi  pour  se  po- 
ser comme  l'apidogiste  du  duc  de  llourgognc  le  meurtrier:  ce  fut  uu 
cordelicr  normand,  nommé  Jean  Petit.  Il  compose  une  longue  harangue 
|Hmr  justilier  l'assassinat  du  duc  d'Orléans;  il  prouvait  (|ue  le  duc  de 
Bourgogne  avait  tué  pour  Dieu,  tué  pour  le  roi,  tué  pour  la  chose  piilili- 
qiie.  Ainsi,  par  l’argent,  par  réloi|uence,  par  la  guerre  ( vingt-cinq  mille 
cornhatlants  égorgés  pour  écraser  la  ville  de  Liège),  par  les  alliances 
avec  celle  maison  d’Orléans  clle-mémc  dont  il  avait  tué  le  chef,  par 
tous  les  genres  de  crnaulés  et  d’audace,  le  duc  de  Bourgogne,  snr- 
noniiné  Jean-sans-Peur,  avait  reconquis  la  popularité  perdue.  Pour  se 
faire  tout  parilonncr,  il  entreprit  de  reprendre  Calais  ; il  lit  bâtir  une 
ville  de  bois  autour  de  la  ville,  et  celte  ville  les  Anglais  la  hrùlcreul. 
Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  ces  tristes  querelles,  le  temps  nous 
manque  ; abandonnons  à eux-mêmes  les  Armagnacs. Que  le  duc  de  Bour- 
gogne appelle  lui-méme  les  Anglais,  et  leur  ouvre  les  portes  de  Paris; 
laissons  là,  sans  entrer  dans  ces  funestes  détails,  ces  émeutes,  ces  mas- 
sacres, ces  tempêtes,  cette  anarchie  sociale, cette  anarchie  religieuse  (con- 
cile de  Constance,  I4M)  ; ce  pauvre  roi  hallollé  entre  tousccs  partis  di- 
vers, et  qui  pleure  dans  ses  moments  de  raison,  en  demandant  ce  que 
devient  son  peuple,  et  si  son  peuple  l’aime  toujours.  Encore  une  fois, 
dans  toute  cette  histoire,  nous  ne  cherchons,  nous  ne  devons  chercher 
que  la  ISormandie;  mais  comment  faire  cependant  pour  la  séparer 
de  riiisloire  de  France?  Nous  sommes  en  effet  arrivés  à l’an  fu- 
neste lAlfi  : il  s’agit  de  la  captivité  de  la  France  entière.  Celte  France, 
perdue  en  ces  mille  dissensions,  va  se  rencontrer  sur  les  champs 
de  bataille  contre  l’Angleterre  unie  et  forte.  La  maison  de  Lancastre 
jette  au  loin  scs  premières  lueurs.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  plus  heu- 
reux qu’Edoiiard  III,  va  devenir  tout  à l’heure  roi  de  France  ; car  il  est 
soutenu  par  l’Eglise  anglaise,  le  plus  riche  propriétaire  du  royaume 
d’Angleterre.  L’Angleterre  plus  que  jamais  se  souvenait  de  Crécy  et  de 
Poitiers;  elle  rêvait  la  domination,  cl  surtout  les  richesses  de  la  France. 
Ce  roi  Henri,  le  second  roi  de  la  Rose  rouge,  avait  été  tout  de  suite 
adopté  pour  le  roi  anglais.  Il  était  beau  et  leste;  il  était  insolent,  rail- 
leur, grand  coureur  de  tavernes,  bel  esprit  ; il  était  l’ami  de  tous  les  mé- 
contents qui  faisaient  de  l’opposition  au  roi  son  père.  A peine  roi. 
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Heni'i  uviiil  cliiingé  do  prli,  oliaiigé  de  vie,  il  était  devenu  grave  et 
sirii|de;  il  s'élail  donné  tout  entier  à l'Eglise;  il  ava  l inénie  brisé  avec 
son  vieil  ami  Oldeastle,  le  joyeux  liontfon  de  bachique  et  égrillarde  iné- 
nioire  que  Sbaks|ieare  appelle  sir  .lidin  Falstaff.  — Le  l(i  février  1415, 
Henri  annonçait  au  parlement  qu'il  allait  partir  pour  la  France.  Il  sa- 
vait qn'en  Angleterre,  une  guerre  avec  la  France  serait  toiijoiirs  popu- 
laire cl  bien  venue;  il  comptait  sur  les  querelles  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs,  pour  revenir  sur  les  con(|iiètes  du  roi  Edouard  111;  il 
savait  que,  pour  une  pareille  affaire,  il  trouverait  toujours,  dans  son 
royaume,  du  l'argent  et  des  liommes.  En  même  temps  il  envoyait  en 
France  des  ambassadeurs , sc  proclamanl  Ini-ménie  roi  de  France; 
mais  cependant,  avant  de  poser  cette  lourde  couronne  sur  sa  télé,  il 
voulait  bien  attendre  que  le  roi  de  Fiance  fdt  mort,  à rondition  tou- 
tefois que  lui,  roi  d'Angleterre,  il  éponserait  à l'instant  même  la  lille 
du  roi  de  France,  Ealberine,  et  qn'on  lui  donnerait  pour  dot  1a  Nor- 
mandie, le  Maine  et  l'Anjou.  Cette  offre  du  roi  Henri  V ne  sembla  pas 
trop  exagérée;  senlenient  pour  la  Normandie  on  lui  offrait  le  Li- 
inonsin,  et  bnit  cent  cin(|uante  mille  éens  d'or,  pins  la  main  de 
Catherine.  .Mais  il  ne  s'agissait  ni  du  Limousin  ni  de  la  dot;  lu  roi 
Henri  V voulait  avoir,  lui  aussi,  sa  victoire  de  Crécy  et  de  l’oitiers, 
et  il  allait  la  cliereber  à la  pointe  de  l'épée.  Cette  fois  l'Anglais 
débarque  avec  vingt  mille  archers  et  six  mille  bomnies  d'armes, 
non  pas  à Calais,  mais  à llarllenr,  à l'entrée  de  la  Seine,  de  façon 
;'i  pénétrer  jnsi|ii'à  Itouen,  jusqu'à  l’aris,  et  partout  ; ce  ne  fut  pas  une 
descente,  mais  un  voyag'c.  La  France  n'avait  pas  un  vaisseau  à opjioser 
à cette  armée.  Le  dauphin  s'était  vainement  adressé  aux  deux  partis 
qui  divisaient  la  France  ; le  duc  de  Bourgogne  s'était  retiré  de  la  mélée; 
le  royaiimede  France,  pressé  de  toutes  parts,  ne  savait  plus  à qui  enten- 
dre. En  mettant  le  pied  sur  la  Normandie,  Henri  V s'était  écrié  : 
« Je  lieni  mon  iluché ! • Son  duché  le  reçut  mal;  les  villes  étaient 
fermées  ; les  châteaux  étaient  rcinplis  de  Normandstout  prêts  àse  défen- 
dre ; le  maréchal  de  Boncicaut  arrivait  à Itunen  avec  le  roi  de  F rance  ; 
autour  de  ce  malbcnrcux  prince  s'était  réunie  la  nobles.se  de  l'ile-dc- 
France  cl  de  la  Normandie.  llarllenr,  attaqué  avec  rage,  fut  défendu  avec 
constance.  Le  roi  Henri  V,  qui  croyait  prendre  la  ville  sans  coup  férir,  ad- 
mira Ini-ménie  le  courage  du  ces  Normands  ; le  siège  fut  long,  difficile; 
les  assiégeants  manquèrent  de  vivres  d'abord,  et  ensuite  de  patience  ; 
enlin,  au  bout  d'un  mois,  la  ville  n'étant  secourue  par  personne,  il 
fallut  se  rendre.  Les  assiégés  envoyèrent  an  roi  Henri  V une  députation 
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lie  leurs |)lusbravcsf.'ciis;onIcs  fil  passer  ilcins  une  lenle  où  iisseiiùreni 
à genoux,  allomlant  le  roi  i|ni  ne  vint  pas;  dans  une  seconde  lenle,  ils 
se  mirent  encore  à genoux,  et  ainsi  dans  une  troisième,  jusqu’à  ce 
qu’cnlin  leur  fût  donnée  la  permission  de  tomlicr  aux  pieds  du  roi  en  lui 
présentant  les  clefs  de  la  ville,  l’as  un  mot  ne  fut  échangé  de  part  et 
d'autre;  à peine  si  l'Anglais  daigna  jetersur  les  vaincus  un  regard  d'indi- 
gnation cl  de  mépris;  seuleinciil  il  fit  signe  au  comte  Üorsel  de  prendre 
les  clefs  qu’on  lui  présentait,  et  il  se  retira, lais.sant  cesbraves  gens  dans 
celle  bumbic  posture,  et  sans  daigner  les  relever.  Son  entrée  dans  la 
ville  conquise  ne  fut  guère  moins  remplie  d'Iinmiliatiim  et  d'épouvante; 
tous  les  habitants  furent  chassés  .sans  qu'il  leur  bit  permis  d'emporter 
le  pain  de  leur  maison  ; les  femmes  suivirent  leurs  maris,  les  enfants 
suivirent  leurs  mères.  On  ne  laissait  à ces  malheureuses  que  la  jupe 
qui  les  couvrait.  Lui  cependant,  le  roi  Henri  V’,  il  s'en  alla  les  pieds 
nus  à l’église  paroissiale,  remercier  Dieu  de  sa  fortune.  — Oeltc  prise 
de  Harfleur,  dont  le  résultat  était  important,  avait  coûté  trop  cher  à 
l’armée  anglaise,  pour  que  r.\nglclcrrc  en  tint  compte  cunimc  d’une 
bonne  affaire.  Henri  V,  au  départ,  n'avait  pas  ilil  qu’il  mettrait  des 
mois  entiers  à prendre  une  ville;  il  avait  promis  au  contraire  de 
frapper  un  coup  hardi  et  décisif.  Dans  celte  occasion,  le  roi  se  rappelle 
son  premier  métier  de  chevalier,  cl  pour  se  tirer  d'embarras  plus 
rite,  d'abord  il  délia  le  dauphin  de  France  corps  à corps;  ensuite  il 
déclara  que  de  llarllcur  il  irait  à Calais  par  la  Normandie  cl  par  la 
Picardie.  De  quoi  .s'agissait-il,  en  effet?  de  marcher  huit  jours  tout 
droit  devant  soi.  11  y avait  plus  d'un  mois  que  la  noblesse  française 
était  attendue  sous  les  murs  de  llarllcur;  mais  elle  n'élail  pas  venue, 
cl  la  ville  était  prise,  même  avant  d’avoir  eu  des  nouvelles  de  scs 
défeii.seurs.  Comme  il  l'avait  dit,  le  roi  Henri  V se  mit  en  roule  pour 
Calais,  par  le  long  chemin  qu’il  avait  désigné;  il  menait  avec  lui  deux 
mille  hommes  d’armes,  treize  mille,  archers  qui  portaient  des  vivres 
pour  huit  jours.  En  parlant,  le  roi  anglais  avait  l'assurance  que  les 
capitaines  du  duc  de  Bourgogne  lui  viendraient  en  aide  dans  la  Pi- 
cardie et  dans  l'Artois;  il  comptait  sur  la  force  de  sa  discipline;  il 
avait  défendu  à tout  soldat,  sous  peine  de  mort,  le  viol,  le  pillage  des 
églises,  le  vol  cha  les  marchands.  On  était  au  8 octobre.  L’armée 
anglaise  travei-sa  le  pays  de  Caux,  au  milieu  de  l’indignation  des  Nor- 
mands; le  château  d’Arques,  voyant  passer  les  Anglais,  lira  sur  cette 
armée  ; le  château  d’Eii  en  fil  autant;  mais  le  roi  Henri  V avait  hâte 
d’arriver:  il  passa,  remettant  la  vengeance  à un  autre  jour.  Le  !.■>,  les 
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Ani;lais,  siirlis  de  la  Normandie, arrivéreut  à Abbeville.  Là,  le  rui  coui|)- 
tait  passer  la  Somme  parle  mèmegiié  qii'avail  forcé  le  roi  Ldouardavaiit 
la  bataille  de  Crécy.  Celle  fois  encore  la  France  venait  comballre  avec 
tonies  scs  forces.  La  noblesse  de  France  avait  accepte  le  défi  que  le  roi 
Henri  V avait  envoyé  an  daupbin.  L’armée  française  s'était  d'abord  for- 
mée à Itouen,  où  se  Ironvaieiil  le  prince  d’Ürléaiis,  les  ducs  d'Anjou, 
d'Alençon,  de  Bourbon,  toute  la  noblesse,  encore  une  fois,  moins  la 
noblesse  du  duché  de  Bourgogne.  Cependant  les  deux  frères  du  duc 
de  Bourgogne  tinrent  à bonnenr  de  ne  pas  abandonner  le  drapeau  de  la 
France,  dans  ce  péril.  Quand  elle  avait  vu  que  le  roi  anglais  s'avançait  le 
long  de  la  mer,  l'armée  française  s'était  portée  sur  Abbeville.  Arrivé  à ee 
gué  funeste,  Édouard  V n'osa  pas  le  franebir;  il  aima  mieux  s’eugager 
dans  les  terres,  en  remontant  la  Somme  jusi|u'à  ce  qu'il  ciU  trouvé  un 
autre  passage.  A cet  instant,  l'armée  anglaise  eût  été  perdue,  sans  la  pro- 
tection du  duc  de  Bourgogne  qui  était  le  maitre  dans  la  l'icardic.  Cette 
ville  de  Calais,  que  l'armée  anglaise  menaçait,  au  départ,  d'atteindre 
en  huit  jours,  s'éloign.iit  de  plus  en  plus.  Même  rarméc  anglaise  ciU  été 
arrêtée  an  passage  de  l’ont-Audenier,si un  homme  du  pays  (un  Fran- 
çais] n'eût  pas  indiqué  à celte  année  en  peine  un  passage  praticable 
dans  la  rivière:  le  passage  fut  franchi  sans  peine,  sans  obstacle.  L’ar- 
mée française  était  à AblH.'ville,  appelant  la  bataille,  cl  déjà  bien  éloi- 
gnée de  la  prudence  dcCbarles  le  Sage.  A tout  prix  (tout  comme  à Crécy, 
tout  comme  à l'oiliers),  à tout  prix,  disaient  les  barons,  les  nobles  rbe- 
valiers,  il  fallait  combattre;  il  était  impossible  de  laisser  l'Anglais  se  pro- 
mener dans  le  royaume;  en  conséquence  ils  envoyèrent  an  roi  Henri  V 
demander  quel  jour  et  quel  lieu  il  avait  choisis  pour  la  bataille.  Les 
liéraiiLs  de  l'armée  française  trouvèrent  le  roi  anglais  sur  l'autre  rive 
de  la  Somme  ; il  répondit  simplement  qu'il  allait  tout  droit  son  chemin 
jusqu'à  Calais,  et  le  rencontrerait  qui  voudrait  dans  la  première  plaine 
dont  il  ferait  un  champ  de  bataille.  Ceci  dit,  il  suivit  enelTel  son  che- 
min dans  ce  pays  ennemi,  par  des  routes  rompues,  à travers  cette  cam- 
|iagne  dévastée,  et  sans  savoir  comment  son  armée  serait  nourrie  le  len- 
demain. A ce  moment,  l'armée  française  eût  pu  attaquer  avec  grand 
avantage  le  roi  d'Angleterre  et  son  armée  ; mais  les  gentiisbommes  de 
F rance  tenaient  surtout  à avoir  une  belle  bataille  ; ils  vonlaicnl  écraser 
en  masse  l'armée  anglaise,  et  non  pas  la  battre  en  détail.  Ainsi  pré- 
paré comme  ]iour  un  tournoi,  ils  se  rénnircnl  près  du  château  d'Azin- 
court,  sur  la  roule  de  Calais,  dans  un  lieu  que  le  roi  d’Angleterre  devait 
nécessairement  traverser.  C’est  déjà  queb|ue  chose,  moins  la  victoire. 
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i|iii  l'essoiiililu  à lu  liaUiille  de  Fuiileiiuy,  (|iiaiid  la  iiiaisuii  inililairu 
de  liiiiiis  XV  disait  aux  Anglais  : Messieurs,  à rous  le  premier  feu! 
Pour  ranmaî  anglaise,  le  nioincnt  était  solennel  ; être  liatlne  à celte 
plare,  c’étail  tout  perdre.  Aussi,  arrivée  à Itlangy  on  ils  devaient  être 
attendus, — si  les  Français  avaient  été  inoins  entêtés  de  leur  chevalerie  ! 
— l'année  anglaise  se  mil  à genoux,  et,  les  mains  levées  an  ciel,  elle  im- 
plorait l'assistance  du  Dieu  des  armées.  Le  roi  Henri  V était  prêt  à tout, 
seulement  il  renvoya  les  prisonniers  qu’il  avait  faits,  en  leur  ordonnant 
de  lui  revenir  à Calais.  Sa  prière  achevée,  l'armée  anglaise  se  releva, 
et  elle  marcha  en  hon  ordre,  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçât  les  Français, 
qui  attendaient,  hannières  déployées,  dans  tout  l’orgueil  d'une  victoire 
certaine.  Ils  étaient  là  cinquante  mille  homines  contre,  douze  mille  tout 
nu  plus;  mais  le  roi  Henri  V jura,  par  le  nom  de  Dieu,  qu’il  ne  voulait 
pas  un  hoiiime  de  plus,  et  que  le  lendemain  de  lionne  heure  il  prouverait 
qu'il  en  avait  assez.  La  nuit  se  passa  dans  l'armée  anglaise  en  toutes  sortes 
de  préparatifs.  On  plia  les  hannières;  un  mit  ( toujours  économes!  ) 
les  belles  cottes  d'armes  à l'ahri  ; on  envoya  chercher  de  la  paille  dans 
les  villages  voisins;  l'archer  plaçait  une  corde  neuve  à son  arc,  l'homme 
d'armes  des  aiguillettes  à son  armure.  Fn  même  temps,  les  plus  dévots 
SC  confessaient,  mais  à voix  liasse,  car  le  roi  avait  défendu  tonte  espèce 
de  hriiit.Vous  retrouvez  ici  l’Iiistoirc  de  la  hataille  d'Hastings,  les  Nor- 
mands qui  prient,  les  Saxons  ipii  Idasphèmcnt.  Dans  le  caiiqi  français, 
on  attend  le  jour  en  liuvanl  ; on  armait  des  chevaliers,  on  se  racontait 
à l'avance  la  victoire  du  lendemain.  Les  gentilshommes  tout  armés  res- 
taient sur  leur  cheval  pour  ne  pas  salir  leur  armure.  Le  jour  se  montra 
enfin  : le  roi  d’Angleterre,  qui  avait  dormi  toute  la  nuit  du  sommeil 
d’Alexandre  et  du  grand  Coudé,  se  leva  avec  le  jour;  il  entendit  trois 
messes,  la  tête  nue,  et  sa  prière  accomplie,  il  plaça  sur  sa  tête  un  cas- 
que d'or,  ou  plutôt  Une  couronne,  la  couronne  de  trois  ou  quatre 
royaumes  qui  allaient  peser  sur  sa  tête.  Son  allocution  à sou  armée 
fut  pleine  de  dignité  sans  emphase  : «Enfants,  disait-il,  rappelez- 
vous  la  vieille  Angleterre , vos  femmes  vous  attendent  là-lr.is,  pré- 
parez-vous un  hon  retour;  nos  pères  ont  toujours  fait  de  la  lionne  be- 
sogne en  France,  faisons  comme  eux.  • Ceci  dit,  il  se  tourna  face  à tara' 
contre  l’armée  française,  et  il  put  voir  alors  sans  en  être  éliloui  cette 
forêt  de  lances,  ces  escadrons  sans  fin , celte  armée  toute  resplendis- 
sante sons  l’éclat  des  armures,  sous  la  richesse  des  écharpes  ces  che- 
vaux bardés  d ur  cl  d’acier  ; et  dans  celle  compagnie  pas  un  archer,  rien 
qui  sentit  une  année  venue  du  peuple  ! Tout  au  rebours,  l'armée  anglaise; 
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c'éliiil  vruiiueiil  le  |)eu|ile  aiiÿUiis  i|iii  éluil  suus  lus  armes;  l'ariiaV 
irKdouaril  se  uompusait  d'arcliers,  de  va-mi-pieds,  mal  vùliis,  la  Idle 
uoiivcrlc  d'une  coiffe  d’osier,  une  hache  à leur  rôlé  pour  s'en  servir 
(juaud  les  arcs  ont  fait  leur  office.  Le  terrain  était  mauvais,  la  terri; 
était  humide  et  glissante;  ces  archers  aux  pieds  nus  étaient  silrs  de  ne 
pas  plis-ser.  .Mais  les  chevaux  des  gentilshommes  français,  quand  fut 
donné  le  signal  de  la  halaille,  restèrent  immohiles  dans  cette  houe  li- 
quide ; on  eût  dit  une  armée  de  fantômes  qui  refusaient  d'avancer.  Ces 
gentilshommes  manquaient  d’espace  pour  se  bien  battre,  ils  étaient 
gênés  et  mal  à l’aise  dans  leurs  riches  armures  ; on  h;s  avait  placés  siir 
treiile-deux  hommes  de  front,  si  bien  que  les  derniers  de  l’armée  ne 
complalcut  que  comme  une  foule  inutile.  Dans  ces  cinquante  mille 
hommes  deux  ou  trois  mille  purent  conibatirc.  Mais  combattre  contre 
qui’?  mais  combattre  contre  quoi?  Les  archers  anglais,  avec  une  fureur 
calme,  lançaient  leurs  flèches  droità  la  visière.  Dix  mille  traits  partaient 
à chaque  instant  et  venaient  frapper  dans  cette  masse  compacte.  Cn  vain 
deux  escadrons  de  l’ariuée  française  s’avancent  pour  battre  eu  brèche  cette 
année  ; les  deux  escadrons  sont  criblés  de  flèches  par  un  corps  d’archers 
cachés  dans  les  broussailles.  En  même  temps  les  chevaux  des  hommes 
d’armes  français,  criblés  de  blessures,  se  ruaient  les  uns  sur  les  autres, 
jetant  le  désordre  et  la  peur  dans  toute  cette  foule  qui  attendait  l’en- 
nemi, qui  sentait  tomber  ses  llèches  dru  comme  grêle,  cl  qui  ne  voyait  rien 
venir.  Aussitôt  que  les  .Anglais  curent  com|iris  la  confusion  decclte  avant- 
garde,  que  pas  un  cheval  n'était  sans  blessure,  que  pas  un  homme 
u’étail  resté  sur  son  cheval,  alors  saisissant  à deux  mains  leurs  haches 
d’armes,  leurs  cognées,  leurs  lourdes  é|tées,  leurs  masses  de  plomb,  ils 
tombent  et  se  précipitent  sur  cette  foule  éperdue,  et  ils  l’écraseut  a 
coups  redoublés.  A ce  moment  même,  le  roi  d’Angleterre  se  voyait  en- 
touré de  di.x-huit  gentilshommes  français  qui  avaient  juré  de  lui  enlever 
sa  couronne  d’or  à la  pointe  de  l’épée.  Le  roi  se  défendit  comme  un  des 
héros  d’Homère.  En  même  temps  arrivait  en  toute  hâte  le  duc  de  Bra- 
bant. Jaloux  de  se  laver  des  crimes  et  des  hontes  du  duc  de  Bourgogne, 
son  frère,  au  premier  bruit  de  la  bataille  le  duc  était  accouru.  Il  n’avail 
pas  même  pris  le  temps  de  revêtir  son  armure  ; il  donna  tête  haissc'e 
dans  cette  ardente  mêlée,  et  il  tomba  enveloppé  dans  son  drapeau. 

En  un  mot,  nous  vous  racontons  là  la  halaille  d’AzincourI  : tout  tom- 
bait, tout  était  mort,  tout  fuyait,  tout  était  pris;  il  y eut  un  instant  où  le 
nombre  des  prisonniers  fut  si  grand,  qu’il  surpa.ssail  le  nombre  des 
vainqueurs.  El  alors  le  roi  fleuri,  pour  se  débarrasser  de  celle  vieloire 
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iin|iürtiiiic,  urJuiiiii'  aux  suldiiU  de  sou  iu'uiéc  d’i'gurger  les  prisuu- 
uicrs  qu'ils  avaient  faits.  Il  fallut  obéir,  et  renoncer  à toutes  ces  ran- 
çons. Les  captifs  égorgés,  on  se  jeta  sur  les  morts;  tout  cliauds  encore 
on  les  dépouillait  de  leurs  Yéteiuents.  Dix  mille  geutilsliommes  fran- 
çais, cent  vingt  seigneurs  banneret.s,  sept  princes  souverains,  et  des  sei- 
gneurs sans  nombre,  Dampierre,  Vaudeniont,  Uous.sy,  Üampmartin  et 
llailly,  et  même  ipi  archevêque , restèrent  morts  dans  cette  boue 
sanglante.  On  ne  flt  que  quinze  cents  prisonniers,  et  par  grâce  encore. 
C'étaient  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eii  et  le 
comte  de  Vendéme,  le  comte  de  Riebemont,  le  maréchal  de  Bonci- 
caul,  messire  Jean  de  Craon,  et  quelques  autres  de  la  même  noblesse. 
On  les  envoya  en  Angleterre  tout  courbés  sous  la  défaite.  Le  roi  d'An- 
gleterre les  avait  rachetés  les  uns  et  les  autres  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris;  il  les  avait  achetés  à bon  compte  pour  les  revendre  trés- 
clier;  du  reste,  il  ne  s'était  guère  souvenu  de  la  galanterie  elievale- 
resque  du  prince  Moir  ; scs  prisonniers  avaient  été  gardés  sans  trop 
de  soucis  de  leurs  personnes  ; pourvu  qu'on  répondit  du  corps,  le  roi 
était  content.  Quant  aux  morts  restés  sur  le  champ  de  bataille,  on  les 
précipita  dans  une  fosse  immense;  ils  étaient  six  mille.  La  fusse  fut  en- 
tourée d'une  baie  d'épines  pour  que  les  loups  ne  vinssent  pas  dévorer 
ces  cadavres.  Cette  fois,  la  route  de  Calais  était  ouverte;  l'armée 
anglaise  n'avait  plus  qu'à  suivre  son  chemin.  De  toute  la  France  armée 
il  ne  restait  plus  que  le  duc  du  Bourgogne  et  le  comte  d'Arniagnac, 
alisents  d'Azincourt.  Ia;s  Anglais  disaient  tout  haut  qu'ils  seraient  à 
l’aris  au  commenccuient  du  printemps.  Henri  V,  en  attendant  qu'il 
s’emparât  de  la  ville  de  Paris,  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Caen.  La 
ville,  sans  défense,  fut  bientôt  prise;  vingt-cinq  mille  hommes  s'y  trou- 
vaient, que  le  roi  cba.ssa  comme  il  avait  chassé  les  babitanUsd'Harneur. 
La  capitale  de  la  basse  Normandie  devint  une  ville  anglaise  comme  Ca- 
lai.s,  comme  llarlleur.  La  Normandie  elle-niémc  tout  entière  ne  fut  plus 
que  le  grenier  d'alioudancc  des  Anglais.  Aussi  bien,  Henri  V eut-il  grand 
soin  de  maintenir  l’ordre  et  le  travail  dans  la  fertile  province.  Qui  voulait 
labourer  la  terre,  labourait  ; qui  voulait  faire  le  commerce,  était  libre  de 
le  faire.  La  ville  qui  ouvrait  ses  portes  en  était  quitte  pour  une  ou  deux 
tètes  que  le  roi  faisait  couper.  PauvTe  France  abandonnée  à ces  tristes 
destinées!  le  duc  de  Bourgogne,  qui  aurait  dd  la  défendre,  appartenait 
aux  Anglais;  le  connétable  d'Arniagnac,  qui  eût  voulu  la  défendre,  et 
qui  avait  tenté  de  reprendre  llarlleur,  était  vaincu  et  sans  force.  Dans 
une  émeute,  il  fut  livré  cl  emprisonné,  puis  égorgé  au  fond  de 
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sa  iM'ison  ; iiciiilaiil  Irois  jours  son  corps  rrsla  exposé  aux  insiilirs  dr  la 
fouir...  (rélairtil  là  1rs  lions  jours  ilr  Paris;  1rs  aiilres  jours  Paris nvail 
faim.  L'Anulais  orriipail  Ir  lias  dr  la  rivirrc  ; les  Armagnacs  riairiit  1rs 
luailrrs  à .Mrliiii;  ririi  ii’arrivail  dans  la  vilir  arfaiiire;rl  plus  Paris 
avait  faim,  plus  il  s'aliamionnait  aux  niassarrrs.  I.r  roi  dr  Paris,  à rritr 
liriirr,  r’rsl  le  limirrraii,  c’rsl  Caprlurlir,  rr  u'rst  plus  Ir  dur  dr 
lioiirpopnc.  Lr  diirdr  Bouruopnr  n’rsl  plus  Ikim  (|ii’à  ouvrir  les  porirs 
de  Paris  aux  Aiii(lais.  Kn  vain  le  peuple  de  Itourii  l'avail-il  appelé  pour 
l'aidrr  à chasser  l'eiinrini  ; à ce  loyal  appel  le  duc  de  llourgo"ue  n'avail 
pas  répondu.  A peine  s’il  envoya  quatre  mille  cavaliers  dans  celte  ville 
qui  allait  être  investie.  Kn  effet,  la  capitale  de  la  Norinaiidie  manquait 
seule  au  roi  Henri  V.  Ilarllenr  et  Caen  étaient  à lui  ; il  s'était  emparé 
lie  Falaise,  de  Vire,  de  Saiiit-Lô,  de  Conlaiices,  d'Évrenx;  il  tenait  la 
Seine  par  Ilarllenr  et  par  le  Pont-de-l’Arclie  ; il  avait  pacifié,  autant  qu’il 
était  en  lui , toute  la  province,  lui  rendant  ses  trihnnanx,  réduisant  les 
impôts,  ailminislrant  toutes  choses  avec  justice,  comme  s’il  eiït  été  le 
vrai  duc  de  ^urman^lic;  courageux  soldat,  pacilicateur  hahile,  exerçant 
son  iniluence  autour  de  lui  et  tout  au  loin.  Comme  il  tenait  dans  ses 
mains  tous  les  déhris  d’.Azinconrt,  il  disposait  à son  |;ré  des  ^'Ciilils- 
homines  captifs,  et  par  eux,  il  tenait  jusqu’au  roi  de  France.  Au  de- 
meurant, c’était  un  cun(|iléraut  plein  d’hahilcté,  de  prudence  et  mar- 
chant p.as  à pas,  même  à la  victoire;  ce  qu'une  fois  il  avait  entre- 
pris, il  l’iichevait  avant  de  tenter  une  entreprise  nouvelle. 

Le  siéjfc  de  Itouen  devait  être  long,  difficile,  périlleux,  Henri  V ne 
l’ignorait  pas.  Avant  que  d’arriver  à un  siège  régulier  dr  cette  digne 
capitale  de  la  Normandie,  le  roi  avait  fait  appel  à scs  auxiliaires  accoii- 
liiinés,  l'incendie  des  moissons,  la  dévastation,  la  peur;  les  moissons 
avaient  été  hrrtiées,  les  rnnipagnrs  ravagées,  les  hesliaux  dévorés,  l'ne 
armée  de  huit  mille  hommes  hollandais,  espère  du  sauvages  à demi 
nus  qui  ne  savaient  que  monter  à cheval,  avaient  été  lâchés  sur  ces 
malhenrciises  campagnes;  ils  volaient  au  paysan  jusqu'à  ses  enfants 
pour  qu'il  les  rachetât.  La  ville  de  Itouen,  ainsi  entourée  de  désastres, 
lit  lionne  rontenanre;  elle  savait  bien  qu’elle  ne  pouvait  pus  tenir  long- 
temps contre  tant  de  forces  réunies,  et  cependant  elle  résolut  de  se 
iléfendre.  L’armée  anglaise,  sûre  de  ses  mouvemeiiLs,  et  n'ayant  rien 
à craindre  de  son  allié  secret  le  duc  de  llourgogne,  assiégea  de  tons 
côtés  les  remparts  de  la  ville;  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre 
(■•taient  venus  chercher  leur  part  de  gloire  dans  ce  siège  méniora- 
hle.  Khacune  des  portes  de  la  ville  avait  pour  chef  d’attaque  les  plus 
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illiisliTS  iMTSonnagi'S  : le  duc  de  tîtœcslcr  cl  le  d:ic  de  (darence,  rcères 
du  roi,  le  coiindlalde  de  Cornouailles,  l'amiral  Dorsel,  Warwick,  l’Iia- 
liile  poliliqiie.  Siège  glorieux  des  deux  parts  ; car  si  la  mddesse  anglaise 
élail  à son  poste,  de  son  rôle  le  peuple  de  llonen  faisait  lionne  et  locale 
contenance.  La  grande  cité  tout  entière  s’ètait  levée  comme  nu  seul 
homme.  Cette  fois  donc  elle  allait  montrer  qii’elle  était  française.  Ne 
demandez  pas  qiuds  sont  les  gentilshommes  qui  la  défendenlîCcnx  qui 
la  défendent,  ce  sont  des  hommes dn  peuple,  ce  sont  des  gens  d’Kglise, 
c'est  le  chef  des  arhaléiriers , .Main  Itlanchard,  c'est  le  chanoine  de 
Livet;  le  peuple  se  hat,  les  prêtres  prient.  Les  pins  iioldcs  et  les  pins 
viles  pas.sions  animent  cette  généreuse  mnllilnile.  Grâce  aux  gens  de 
Itoncn,  la  France  apprendra  comment  on  résiste:')  l'Anglais, comment  on 
défend  sa  liherté  et  ses  mnrailles,  comment  on  supporte  tontes  les  mi- 
•sères  plutôt  que  de  sc  rendre.  Kt  ne  croyez  pas  (|ue  ces  généreux  ci- 
toyens se  tinssent  enfermés  dans  leurs  mmailles;  cliiaqne  jour,  c’élail 
une  nouvelle  sortie  pour  chercher  l'ennemi.  Unsc  ruait  [lar  tonies  les 
portes,  et  l'on  se  haltait  corps  à corps.  La  défense  dura  sept  mois,  et 
l'armée  tout  entière  y côt  passé,  si  le  peuple  de  Itoncn  ne  fut  entré  l'ii 
déliance  contre  les  nohles  qui  étaient  dans  la  ville.  L'un  d'eux,  en  effet, 
disons-le  .à  sa  honte  éternelle,  cet  hotnme  s'appelait  le  sire  Guy  le  Iton- 
leillcr,  trahissait  ces  bourgeois  héroh|ues  dont  il  élail  le  capitaine,  lin 
jour  même  il  lit  scier  le  pont  sur  lequel  sa  cmnpagnie  devait  passer. 
Comment  donc,  résister  tont  à la  fois  aux  embûches  dn  dedans,  aux  em- 
hûclies  du  dehors?  — El  la  famine  qui  arrive  traînant  avec  elle  son  long 
cortège  de  rébellions  etdc  désespoirs.  En  vain  la  ville  lidèle  appelle  Paris 
:')  son  aide,  rien  ne  vient  de  Paris  que  des  bruits  île  famine  et  de  mort.  A la 
lin,  cependant,  un  prêtre  ronennais,  s'échappant  de  ces  mm-s,  s'en  vient 
jusqu'au  pied  dn  trône  dn  roi  de  France  oii  il  piononce,  an  nom  de  la 
cité  : • le  grand  haro  normand  contre  vous,  sire,  et  aussi  contre  vous, 

• monseigneur  de  llonrgognc.  Haro  sur  vous,  qui  allez  forcer  les  gens 

• deltouen  d’appartenir  an  roi  d'Angleterre,  mais  une  fuis  sujets  dudit 

• roi,  souvenez-vous  que  vous  n'aurez  pas  d’ennemis  pires  que  les  gens 
« de  llonen  ; et  s’il  sc  peut,  ils  détruiront  vous  et  les  vôtres.  • Nobles 
gens,  en  effet,  les  Itonennais,  sujets  dévotiés  et  lidèles  ; ainsi  ils  avaient 
parlé,  lorsque  assiégés  par  le  roi-Philippe  Auguste,  ils  avaient  envoyé 
quérir  des  secours  an  roi  Jean  qui  jouait  aux  échecs. 

la-  roi  et  le  duc  deBonrgogne  répondirent  à peu  près  coinmeavail  rc- 
|mndu  le  roi  Jean.  An  lien  d'envover  une  armée  an  seconisdc  la  ville,  ils 
envoyèrent  un  amhassadenr  an  i-oi  d'Angleterre,  qui  répondit  : • Le  i-oi 
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« eslfuii,  l<Ml,-iii|iliiMi>sl  iniiicur,  le  iliirtle  lliiiir!.'ii^iio  n'a  pas <|iiiililé  pour 
« rien  «'('(Ier  en  Franee,  jevenx  nia  ville.  • (Icciilil,  le  siège reeoininenra 
plnsalTreiix  que  jamais.  Le  roi  fil  dresser  tlehaïUes  pnleneespoiir  que  les 
gens  de  llonen  pussent  voir  lonl  à l'aise  les  prisonniers  altarhèsau  giliet; 
il  liarra  la  Seine  avec  des  lialeanx  el  des  rliaînes.  Pas  nn  seronrs  ne  pnl 
venir,  pas  nn  lioisseaii  de  rruinent,  rien,  ('.epcndanl  la  ville  lenail  lon- 
jonrs,  elle  avait  mangé  ses  chevaux,  ses  chiens,  scs  chats,  el  dévoré  ce 
qn'il  y a de  plus  horrihlc  et  de  pins  grouillant  dans  les  immondices 
d'nne  pareille  cité.  Pus  une  voix  ne  parlail  de  se  rendre:  les  malheu- 
reux! Ils  en  vinrent  à cette  cxlréinilé  qn'il  leur  rallnl  chasser,  de  celle 
ville  qui  ne  pouvait  pins  nourrir  personne,  les  reinmes,  les  riiranls, 
les  vieillards,  lonl  ce  qui  ne  pouvait  pas  eomhalire  ; c'élaienl  leni's 
pères  trop  Agés,  c'élaienl  leurs  cnfanls  trop  pelils  qu'ils  chns.snienl 
ainsi,  c'élaienl  leurs  femmes  ! On  s'emlirassail  avec  des  larmes  de  sang  ; 


on  se  disait  adieu  en  se  montrant  le  ciel.  Ils  qnillèrcnl  ainsi  leur  ville 
hien-aiinéeaii  nomhrcdc  douze  mille,el  IcsAnglais  Icsreçnrcnlà  coups 
d’épée.  Celle  population  de  vieillards  el  d'enfanls  resta  flollanle  entre 
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la  villo  cl  le  camp  ennciiii  ; ville  reriiiéc,  ennemis  inipiluyalilcs:  lesmal- 
lieiirciix!  ceux  ipie  la  nmrl  n'cmporla  pas  tout  île  snilc  iiasscrcnt  lonl 
riiivcr  else  mmrrirenlcmirnie  par  miracle  avec  les  racines  des  arlircs. 
IMnsienrs  femmes  accuncliérenl  an  pied  de  ces  remparts  inexora- 
Ides.  Alors,  plusd'iinc  fois,  le  père  de  l'enfanl,  placé  sur  le  fiant  de  la 
muraille,  jeta  une  corde  pour  qu'il  pnl  cnilirasser  son  lils;  emlirassé 
et  liaptisé,  il  rejetait  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère.  La  mère  empor- 
tait son  enfant  ponraller  monrirtons  les  deux  nn  peu  pinsloin.  Ainsi  ni 
secours  à attendre  du  côté  de  la  France,  ni  pitié  du  côté  de  rAnglelcrre; 
il  fallait  mourir  en  silence.  Senlemenl  lorsqu'arriva  le  jour  de  Noél, 
la  fêle  par  excellence,  les  Anglai.s,  qui  céléliraient  dans  leur  camp  la 
naissance  de  l'enfant  Jésus,  curent  nu  iustaul  de  |iitié  pour  ces  mal- 
heureux qui  u'avaient  ni  pain  ni  asile;  ils  leur  envoyèrent  de  quoi 
dîner  ce  jour-là.  Le  roi  fleuri  V poussa  même  la  générosité  jusqu’à 
oITrir  à la  ville  assiégée  de  la  nourrir  le  lendemain;  mais  les  assiégés 
répondirent  lièrement  qu’ils  n'avaient  besoin  de  rien. 

Ou  disait  pourtant  que  le  duc  de  Bourgogne  venait  en  aide  à la  ville 
de  Rouen  ; on  ajoutait  que.  le  roi  avait  clé  chercher  l'orillamuie  : c'é- 
taient là  des  bruits  menteurs.  Bien  ne  vint;  la  ville  était  perdue  : cin- 
quante mille  hommes  étaient  morts  de  faim  et  de  misère.  Cette  fois 
il  fallait  se  rendre,  se  rendre  à cet  implacable  et  impitoyable  roi  il'An- 
gleterre,  se  rendre  sans  miséricorde  ni  merci.  Les  gens  de  Rouen, 
dans  celle  extrémité,  aimèrent  mieux  faire  sauter  la  muraille  et  ven- 
dre chèrement  leur  reste  de  vie;  mais  le  roi  d’Angleterre  n’osa  pas  af- 
fronter tant  de  désespoir,  il  envoya  lui-méme  la  capilnlalion  que  voici  ; 
« Tous  les  hommes  auraient  la  vie  sauve,  tous  et  chacun  pourraient  se 
retirer,  excepté  Robert  Livet,  vicaire  général  de  l’archcvéqne,  Jour- 
dain, maiire  de  l'artillerie,  Alain  Blanchard,  enlin,  le  héros  de  ce 
siège.»  11  avait  été  le  conseil  cl  l’exemple  de  la  ville  entière;  il  avait 
été,  dans  toutes  ces  misères,  la  consolation,  le  courage,  la  force  de 
la  ville!  De  ces  trois  proscriLs,  il  y en  cul  deux  qui  se  rachetèrent  à prix 
d’or.  Alain  Blanchard  paya  pour  les  deux  autres;  car,  nous  l’avons  dit, 
il  fallailau  moins  une  tète  au  roi  fleuri  V.  Blanchard  marcha  nu  sup- 
plice du  même  pas  qu’il  eût  marché  au  reui|iarl  : — Je  n'ai  pas  île  bien, 
disait-il,  je  ne  puis  me  racheter;  mais  j'en  aurais,  que  Je  ne  l’emploierais 
pas  à empêcher  un  Anglais  rie  se  déshonorer.  La  ville  devait  payer 
trois  cent  mille  éens  d’or  en  deux  mois;  horrible  amende  ipii  ne  put 
être  comblée  que  par  une  espère  de  ennirainle  par  corps  dont  la  ville 
de  Rouen  fut  frappée  d’abord,  et  ensuite  In  Normandie  tout  entière. 
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A In  |iitrlL'  ilc  i'li:ii|uc  maison  on  nicllnit  ilos  gaidos,  ul  vous  nVn  poii- 
vioz  sortir  (in'avoc  nn  billot  nclioté  à prix  d iirgonl.  Ali  ! c'tMail  lo 
Irioniplic  dans  tout  ce  qu'il  a de  dur,  de  niallieiironx  et  de  cruel.  Le 
roi  d'Angleterre  était  entré  dans  celle  ville  avec,  tonte  l'insolence  des 
barbares  d'antndois.  De  cet  argent  ramassé  an  milieu  des  mines  cl 
du  sang,  Henri  V |iaya  les  évéqiies  qui  Ini  avaient  prêté  de  si  grosses 
sommes,  lieux  <|ni  consentaient  à accepter  en  payement  des  terres  nor- 
mandes, le  roi  leur  en  donnait  et  leur  faisait  bonne  mesure.  Le  pays 
de  (ianx,  qm^  l'on  peut  regarder  comme  le  grenier  de  la  France,  celle 
terre  de  rabondance  et  de  la  fertilité  cpii  n'a  jamais  donné  de  vaines 
promesses  an  labonrenr,  était  dévasiée  à ce  point,  qn’on  n'y  rencon- 
trait pins  que  des  loups  alfamés;  et,  comme  des  plaintes  se  faisaient  en- 
tendre sur  la  misère  de  ces  canqiagncs,  le  roi  anglais,  bon  prince  et 
compatissant,  leur  envoya...  un  lonvetier  ! 

La  prise  dcllonen  fut,  aux  veux  même  dn  roi  Henri  V,  une  conquête 
si  importante,  que  désormais  il  ne  niellait  plus  de  bornes  à son  ambi- 
tion ; il  rêvait  déjà  qu'il  devenait  l'arbitre  de  l'Atleinagne,  que  la  reine 
de  Naples  Ini  donnait  Drindes  et  le  dnclié  de  Calabre.  Kn  même  temps, 
il  refusait  l'offre  dn  dnc  delbiiirgognc,qni  le  voulait  marier  à une  iillc 
de  Charles  VH,  avec  la  Cnienne  et  la  Normandie.  La  princesse  était 
jeune  et  belle;  elle  assistait  à celle  entrevife,  oii  elle  jouait  .à  peu  près 
le  rôle  de  la  princesse  Cisèle,  quand  celle  lille  infortunée  dn  roi  le 
Simple  épousa  le  premier  duc  de  Normandie,  « Oui,  certes,  elle  est 
belle,  disait  le  roi  Henri  V,el  je  la  prends  pour  ma  femme,  maisje  veux 
en  même  lenqis,  non-senlcinent  la  Cnienne  et  la  Normandie,  mais 'en- 
core la  Bretagne,  l'.\njon,  le  Maine,  la  Tonnnne,  sinon  je  prendrai 
tout,  la  lille  d'abord,  cl  ensuite  le  royaume  de  sou  père.  » IJne  répondre 
à nn  pareil  vainqnenr?  .Mais  Hieii  n'a  pas  mis  en  vain  le  remords  dans 
lecieurde  l'bomme,  l'insomnie  .à  son  clicvel,  la  bonté  sur  son  front, 
l'infamie  sursoit  nom  propre!  A force  de  voir  la  patrie  avilie  et  souil- 
lée, le  duc  de  Bourgogne  comprit  que  la  cause  de  la  Franca:  était  sa 
propre  cause;  il  se  tourna  ilii  cété  du  danpbin  de  France,  à qui  il  dc- 
mamla  pardon  de  tant  de  Irabisons.  Le  dauphin  était  entouré  des  frères, 
lies  parents,  des  prisonniers  d’.Azincourt  et  des  égorgés  de  l’aris.  La 
France  était  arrivée  à cet  instant  de  mi.scrc  où  il  n'élail  plus  permis  à 
Ions  ces  partis  divers  île  s'entr'égorger,  l’ourtanl  à quoi  servit  celte  al- 
liance du  duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin? (Quelles  haines  apaisa-l-elle? 
Le  pont  de  .Monlcreau  s'est  chargé  de  nous  répondre.  Sur  le  pont  de 
Monlereau  fut  assassiné,  par  les  gens  du  dauphin,  le  ilnc  ilc  Boiirgo- 
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"lie,  au  iiioiueiit  où  le  Boiirgiii^non  ne  pouvait  plus  faire  de  iiiul  à la 
rrancc;  Itien  plus,  àl'iiislaiit  même  où,  forr.émeut,  pour  se  laver  à la  fois 
de  sa  làeheté  d'Aziiicoiirt,  de  l’assassinat  du  duc  d'Orléans  et  de  la 
prise  de  llouen,  pour  faire  oublier  tanl  de  Iraliisons  et  tant  de  crimes, 
le  duc  de  Bourgogne  allait  être  forcé  de  servir  loyalement  In  patrie  fran- 
çaise. .Bort  le  duc  de  Bourgogne, la  France  se  remplit  de  Bourguignons 
féroces.  Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Jean  le  Bon,  s'allie  aux  Anglais 
pour  vengerson  père,  (jiioi  encore'?  Paris,  poussé  à bout  par  la  faim  et  par 
le  désespoir,  u'eut  pas  de  boute  d’ouvrir  ses  portes  au  roi  d’Angleterre. 
Hélas  ! il  ne  faut  pas  trop  accuser  la  cité  malbeureuse  ; elle  n’avait  plus 
de  roi,  elle  n’avait  plus  de  chefs,  elle  n’avait  plus  d’espoir  ; la  faim  hideuse 
et  lente  avait  abruti  toutes  ces  âmes  naguère  si  hautes  et  si  vaillantes.  A 
qui  se  fier  dans  cette  misère?  Le  roi  était  fou;  la  reine  se  disait  que, 
tout  nu  moins, à défaut  de  son  mari,  sa  fille  Marguerite  monterait  sur  le 
trône  de  France.  Le  neveu  mémo  du  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
t)aint-Pol,  un  enfant  que  le  feu  duc  avait  donné  aux  Parisiens  pour  les 
gouverner,  fut  envoyé  au  roi  d’Angleterre,  lui  olfrant  celte  ville  sans 
défense.....  Le  roi  Henri  V d’Angleterre,  après  avoir  mis  trois  ans  à 
conquérir  la  Normandie,  se  vil  le  maître  de  Paris  en  un  jour.  Allons, 
encore  un  peu  de  courage,  achevons  celle  abominable  histoire  ! Kelisons, 
la  rougeurau  front,  ce  traité  de  Troyes  {21  mai  I iiO)  ',  par  lequel  le  roi 
(’.barlesVI  plaçait  la  couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d’Angleterre, 
tjiie  disons-nous?  Au  même  instant,  le  roi  de  France  reniait  son  propre 
lils,  l’héritier  légitime;  il  livrait  sa  lillc,  Culbcrinc,  à Henri  V d’Angle- 
terre. — C’en  est  fait!  Allons,  roi  d’Angleterre!  prends  le  roi  de 
France,  prends  1e  dauphin,  prends  la  fille,  prends  tout  le  royaume, 
prends  la  gloire  de  tout  ce  vieux  peuple.  Val  fais  des  enfants  à cette 
lillc  de  France,  pour  qu’elle  donne  le  jour  à de  nouveaux  ennemis  de 
la  patrie  française.  Va  ! porte  en  tous  lieux  le  ravage , la  honte,  la  ter- 
reur. Marche  sous  les  murs  de  Sens,  de  Montereau,  de  Melun;  et  si  les 
forces  te  manquent,  si  les  assiégés  te  résistent,  tu  peux  traîner  à la  suite 
le  roi  de  France,  ton  beau-père,  et  la  femme  Catherine,  et  la  belle-mère 
Isaheau.  Tout  l’appartient  : Vincennes,  la  Bastille,  le  Louvre,  la  tour 
de  N’esle,  Paris,  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne  ce  filsde  Jean-jon^-Peur, 
qui  n’a  pas  encore  vengé  son  père  ! Bien  plus,  roi  d’Angleterre,  au  mi- 
lieu de  celle  ville  tout  ouverte,  entends  retentir  à les  oreilles  dédai- 

• Tnr  le  trailé  de  Trojfs,  deux  Élats  de  France  el  irAn^Iclrrre,  réunis  sous  U;  même 
roi,  devaient  garder  séparément  les  droits  et  priviU'ÿes  ties  provinces,  des  villes,  de  la  iio- 
lde<«*  et  du  clergé;  Henri  V unissait  la  Normamiie  à b couronne  de  France. 
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giKMisos  les  rieal  el  les  a'is  «le  joie  «le  ce  peuple  liiiiienlalile  qui  ne 
pense  plus  «pi’à  manger  et  à «Inrmir.  R«ii  d’Anglelerr«-,  lu  es  le  niailre 
«le  la  Franee  ; tu  es  le  luaitre  il«‘s  corps  et  «les  cA»nscienr««s  ; r«>gne  «loue  ! 
Proscris  le  «Inupliin  ; «lis  qu'il  «-si  «léboiilé  «le  l«uil  «Iroit  à la  couronne , 
«licte  «les  nril«innanc«’s,  uinnlrc-toi  ilanslon  «louble  Iriouiphc  à les  «leux 
[teuples;  rouvre  «le  lionte  le  «lue  «le  Bourgogne  Inii  allié,  «léslionore 
inéiiie  tes  prisonniers,  et  le  roi  «l'Ecosse,  et  le  «lue  «le  Hourluin,  et  tous  ces 
aniliassa«leurs  «les  princes  chrétiens  qui  l'a«lorentà  genoux  ; fais  que  l'An- 
gleterre soit  aussi  graiulc  par  la  p«ilitique  que  par  les  aruu“s.  N'est-ee 
pas  assez  encore?  le  faut-il  «les  lioniuu's  et  «le  l'argent?  l’reiuls  tous  les 
lioiniues,  pren«ls  tout  l’argent  «le  la  Fran«'eanglais«‘,  un  moiuetil  viendni 
«■iilin  oii  le  Dieu  qui  veille  là-liaul  sur  les  destinées  liuinaines  aura  pitié 
delà  France  de  Oliarleniagne  et  de  saint  Louis  ! 

Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de  Troyes,  le  roi  Henri  V 
meurt  (le  ôl  aoilt  dans  son  château  de  Vincennes;  il  meurt  en 
rec«immandant  aux  Anglaisée  ne  renoncer  jamais  à la  Normandie.  Trois 
ans  plus  tard  (.'il  ocl«)l)r««],  le  roi  Charles  VI  meurt  ,à  sou  tour,  pleuré  par 
son  peuple  dont  il  s’était  fait  aimer  à force  de  malheurs.  Le  roi  anglais 
Henri  V,  le  plus  glorieux  et  le  plus  heureux  des  monarques,  est  ramené 
à Londres  comme  un  triomphateur  dont  la  mort  même  est  encore  une 
victoire:  le  corps  de  Charles  VI  est  porté  dans  les  «-avi'aux  de  Saint- 
Denis,  en  silence,  comme  un  enfant  qui  meurt  avant  d’avoir  vécu. 
Oui,  mais  ccl  enfant  est  mort  après  le  roi  Henri  V,  eomnie  pour  em- 
pêcher que  riiistoirc  écrivit  sur  le  tomheau  de  Henri  V : « Henri,  roi 
de  France  et  d'Angleterre  ; • comme  s’il  eût  voulu  emporter  avec  lui  ce 
hochet,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  cette  couronne  que  le  roi  d’Angleterre 
avait  tenue  entre  ses  mains  et  que  le  mort  ne  lui  avait  pas  permis  de 
poser  sur  son  front.  Tout  le  reste  de  cette  histoire  n’«'sl  que  famine, 
peste,  mendicité,  néant.  Maintenant  que  les  voilà  tons  morts,  le  duc 
d’Orléans  et  son  meurtrier  Jfan-»ana-Pcur,  le  roi  de  France  Charles  VI 
et  son  vainqueur  Henri  V ; maintenant  que  les  Arnmgnacs  sont  tombés 
à Azincourt,  que  les  Bourguignons  sont  devenus  des  Anglais;  mainte- 
nant que  les  Anglais  eux-mémes,  pour  leur  béiiéllce  de  tant  de  travaux, 
et  de  tant  de  batailles,  et  de  tant  de  victoiri's,  en  sont  venus  à recon- 
naître pour  leur  roi  un  enfant  qui  est  le  petit-fils  du  roi  de  France,  il 
se  fait  temps  que  la  Providence  intervienne,  et  la  Providence  intervien- 
dra, soyez-en  silrs.  — L'homme  s'agite,  Dieu  le  mène!  C’est  l’archevê- 
que «le  Cambrai  qui  l'n  dit. 
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Les  Tnils  nous  pressent  cl  iiuiis  poiissenl 
plus  vile  que  nous  ne  voudrions  aller.  A 
celle  heurt?  de  l’Iiisloire  moderne,  la 
Normandie  est  lellenient  mêlée  avec  le 
reste  de  la  France,  qu'il  est  presque 
impossihle  de  les  séparer  l'une  de  l'autre. 
Kl  cependant  comment  tout  dire?  Cum- 
mentsuivre  res  deux  rois  Charles  VII  et 
Henri  VI,  qui  portent  tous  les  deux  lacoii- 
runiie  de  France?  • Le  dauphin  se  Irou- 

• vail  à Espeley,  château  situé  à Velay, 
« d'autres  disent  ,à  Meluu-sur-Yc\Te.s,  eu 

• Berry,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  sou 
■ père,  l’roclanié  roi  par  le  petit  numhre 

• de  lidèlesqiii  l'environnaient,  il  s'hahille  de  noir  et  entend  la  ines.se 
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• dans  la  rlia|ii'lli' du  cliàleau  ; puis  undd|iliiie  la  liamiii'r)' aux  Heurs  di' 

• lis  d’or,  nue  douzaine  de  servileiirs  rrienl  : Mut'l  ! et  voilà  iiii  roi  de 
Kraiire  ! » Les  eimimenrciuents  du  roi  (diarles  VII  furenl  pénibles  et  dif- 
lieiles;  il  eouilialtail,  il  est  vrai,  pour  une  belle  cause,  mais  pour  une 
cause  i|ui  semblait  désespérée.  Ce  sont,  à vrai  dire,  desrom  bats  de  péants. 
Dans  ces  deux  armées  qui  sont  eu  présence,  nous  reucontrnus  les  plus 
praudscapilaines  de  l'bistoireet  méuielesliéros  delà  poésie:  Iticliemout, 
la  Tréinoille,  le  bâtard  du  duc  d’Orléans  le  comte  de  lluiiois,  et  la  Hire,  et 
Xainirailles,  les  plus  illustres  épées,  bien  dipiics  de  .sauver  un  royaume, 
tjuand  nous  disions  tout  à l’Iieure  qne  la  Providence  allait  se  monlrer 
enlin,  nous  pressentions  la  sainle  et  enurapeuse  béroïne  qui  devait  ve- 
nir. Non,  la  France  ne  pouvait  |>as  rester  ainsi  plonpée  ilans  tonies  les 
barbaries  et  dans  toutes  les  boules!  Non.  l'AnpIais  ne  devait  pas  fran- 
ebir  la  ladre,  connue  il  avait  passé  la  mer!  Certes,  le  roi  de  France 
est  bien  lualbeureiix.  Orléans  seul  lui  reste  encore;  la  ville  prise-, 
il  ne  trouvera  plus  personne  dans  son  royaume  pour  l'appeler  roi  de 
France.  Déjà  Orléans  est  serré  de  très-près;  les  meilleurs  soldats  de 
l'AnpIeterre  ont  élevé,  tout  autour  de  celle  enceinte,  une  suite  de  forts 
et  de  bastilles.  Les  plus  praiids  pénéiaux  qui  se  sont  battus  sous 
Henri  V,  les  mêmes  qui  étaient  au  siépe  de  Douen  fl  qui  savent  ce  i|iie 
c’est  qu’une  ville  bien  défemlue,  bien  attaquée,  ceux-là  ont  voulu 
a.ssisler  à la  prise  d’Orléans  : Salisbnry,  Sulfolk.  lord  Talbot  l’illustre 
ami  et  compagnon  d’Edouard  III  et  du  prince  .Voir,  et  des  chefs  moins 
célebre.s,  mais  plus  féroces,  mais  plus  furieux,  qui  avaient  juré  de  ue 
rien  laisser  de  vivant  dans  la  ville,  pas  un  bonnne,  pas  une  femme,  pas 
un  enfant,  pas  un  chien.  Orléans,  c’était  à la  fois  le  centre  et  la  clef  du 
Midi,  c’était  la  ville  lidéle  remplie  de  bourgeois  dévoués  et  qui  .accep- 
taient le  péril  en  riant.  Jamais,  depuis  longtemps,  on  n'avait  dit  eu 
France  tant  de  quolibeLs,  de  bons  mots  et  de  piquantes  railleries  que 
dans  cette  ville  assiégée.  Ce  n’était  pas,  comme  an  dernier  siège  de 
Rouen,  où  tout  était  sombre  et  triste,  où  les  .assiégés  manquaient  de 
pain,  où  les  assiégeants  étaient  commandés  par  un  roi  austère  qui  n’a- 
vait à la  bouebe  que  des  paroles  ebrétiennes  et  des  menaces  de  mort.  Or- 
léans, entouré  de  toute  une  armée,  se  trouvait  dans  l’abondance;  il 
avait  des  canons  qui  faisaient  merveilles,  et  des  canonniers  cpii  fai- 
saient reculer  les  Anglais.  Entre  deux  canonnade.s,  les  ménétriers  de  la 
ville  jouaient  des  sarabandes  ; on  faisait  îles  sorties,  on  s’envoyait  des 
duels  ; deux  Gascons  se  battaient  contre  deux  Anglais  à la  vue  des  deux 
armées.  Les  Anglais  cependant  y allaient  sérieusement:  ils  savaient 
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qii'Orli'.nis  pris,  le  Berry,  le  Poitou,  le  Bourbonnnis  éUiienl  à eux.  (Ilia- 
que jour  nineiiait  sous  l.a  ville  (les  forres  nouvelles,  des  munitions,  des 
vivres...  La  ville,  serré-e  de  plus  près,  devint  sérieuse  à son  tour; 
les  plus  prudents  se  liâtcrent  de  fuir;  les  jrentilshouiines  partirent  les 
premiers;  l’archevêque  de  Bciins  et  iiu'ine  l'évéque  d’Orléans  suivirent 
leur  exemple.  Dunois  resta,  déreudant  hardiment  l’apanattc  de  sa 
maison.  Dunois,  c'est  le  vrai  gentilhomme,  le  vrai  chevalier;  il  est  dé- 
voué au  roi  de  France,  en  raison  même  de  la  faiblesse  du  roi  ; son 
exemple  n'a  pas  peu  contribué  à rallier  autour  du  trône  chancelant  ce 
qui  restait  de  la  nohh'.sse  féodale.  Cependant  la  famine  tomba  sur 
la  ville  assiégée,  et  avec  la  famine  la  trahison  ; et  quand  la  ville  envoya 
des  députés  nu  roi  de  France  pour  lui  demander  au  moins  des  vi- 
vres, le  roi  de  France,  roi  bienveillant  et  timide,  faible  courage, 
gentil  esprit,  jeune  honmie  plutôt  fait  pour  les  faciles  plaisirs  que 
pour  conduire  celte  grande  affaire  de  la  France  >à  sauver,  de  la 
royauté  française  à maintenir,  répondit  en  montrant  son  chétif  dî- 
ner composé  d’un  morceau  de  pain  et  d’une  queue  de  mouton.  Tou- 
tefois la  pitié  et  la  sympathie  se  firent  entendre  pour  cette  ville  qui 
se  défendait  si  bravement  pour  le  duc  d’Orli'sins , prisonnier  des  An- 
glais, à qui  la  ville  voulait  conserver  son  apanage.  Ce  duc  d’Orléans 
prisonnier  était  le  poète,  le  fils  du  duc  assassiné,  dont  les  ballades  et 
les  virelais  furent  chantés  par  tous  les  ménestrels.  Par  Valentine  de 
.Milan,  sa  mère,  il  appartenait  à l’Italie.  Vingt-cinq  ans  de  captivité 
en  Angleterre  nous  ont  valu  le  volume  le  plus  original  de  la  poi'sie  au 
quinzième  siècle  ; ce  sont  des  vers  où,  pour  la  première  fois  peut-être, 
l’esprit  n’cxclnt  pas  le  talent.  De  cette  langue  si  rude  encore,  le  duc 
d’Orlénnssait  tirer  fes  plus  naïves  et  les  plus  douces  images.  Sa  tristesse 
est  pleine  de  charme . son  style  est  plein  de  couleur,  son  émotion  est 
simple  et  vraie.  Il  peint  la  France,  son  beau  soleil,  ses  fraîches  cam- 
pagnes, .ses  faciles  amours.  Il  est  l’antenr  de  ces  vers  charmants  : 

Le  n lai$»ie  sou  inanU'au 
I)(‘  venl,  tie  froidure  ei  de  pluie, 

Kl  s*csl  vesiu  de  hroyderie 
De  soleil  riant,  clair  el  lieaii. 

Il  n’y  a l>esle  ny  oiseau 

(^lu’en  son  jargon  ne  chance  H crie.  . 

Hiviérc,  romaine el  rui.<«scati 
l’orlenl  en  livrée  jolie 
(àoulu^  d’argent  d’orfevreric  ; 

Chacun  s'Itabiile  de  nouveau, 
la'  lcmp«,  eCr. 
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LesrcHimes  ne  fiircnl  |mslcsilerniéresàapiM)rlerleiirdévüiiemcnl  dans 
retlc  cause  sainte  : les  fcnunes  de  France  étaient  restées  fidèles  àla  France, 
et  rien  n'avait  pu,  dans  toutes  les  magnificences  de  l’Angleterre  triom- 
phante, faire  changer  ces  nuhiesâines.  Pourtant  les  progrès  des  Anglais 
étaient  rapides.  Dans  une  sortie  des  assiégés,  les  Anglais  avaient  hattu  les 
meilleurs  chevaliers,  qui  s’éUiient  réunis  pour  faire  entrer  un  convoi  de 
vivres  ; c’en  était  fait,  sans  l’aide  du  ciel,  les  Anglais  étaient  les  inaitres, 
et  pour  jamais  peut-être  le  royaume  de  France  allait  être  enlevé  .à  la 
race  de  saint  Louis.. Mais  Dieu  soit  loué!  Pour  sauver  laFrance,  il  ne  fallait 
qu’un  miracle.  Dieu  fera  ce  miracle  ; Dieu  enverra  à la  France  et  an 
roi  l’ange  sanvctir,  la  Puceltel  C’est  grand  dommage  que  cette  biogra- 
phie illustre  entre  tontes  ne  soit  pas  de  notre  sujet,  (|iie  1a  sainte 
héroïne  n’appartienne  à la  Normandie  que  par  son  supplice , et 
ne  paraisse  à Rouen  que  pour  y mourir.  Cette  vierge,  cette  sainte,  dont 
la  vie  a été  racontée  par  un  grand  poète  nommé  MicheleC  avec  un 
enthousiasme  tout  chrétien,  représente  à elle  seule  tout  le  bon  sens 
tle  la  France  en  Li29.  Elle  vint  tout  exprès  pour  deviner  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Pâme  des  peuples.  Placée  entre  ces  deux  rois,  Henri  VI  et 
Charles  VII,  celui-ci  Français  par  sa  mère,  et  pctil-Dls  de  Charles  VI , ce  ■ 
liii-là  fils  de  Charles  VI,  mais  aussi  fils  d’une  mère  d’une  vertu  dou- 
teuse et  compromise,  la  France  ne  savait  guère  quel  était  ce  prince  lé- 
gitime ? La  Piicelle  d’Orléans  dit  à la  France,  eu  désignant  Charles  VII  ; 
celui-là  est  ton  roi!  En  même  temps  cflc  le  menait  a Reims  où  le  Coi 
français  fut  sarié  avant  que  le  roi  d’Angleterre  ne  fiU  sacré  à Notre-Dame 
lie  Paris.  Dès  ce  moment  le  peuple  de  France  n’hésita  plus.  Certes,  sa 
misère  était  grande,  profond  était  son  désespoir;  il  ne  croyait  plus  ni 
aux  prêtres,  ni  an  roi,  ni  aux  seigneurs,  mais  il  croyait  en  Dieu,  et  voilà 
pourquoi  il  adopta  la  Pucelle.  Son  conseiller  naïf  et  inspiré  tout  à 
la  fois,  ce  fut  elle,  cette  fille  du  peuple,  cette  fille  des  champs;  elle  jior- 
tait  d’une  main  si  hardie  l’épée  et  le  drapeau  de  la  France  ! D'où  venait- 
elle?  Le  peuple,  qui  sait  tout,  disait  t|u'ellc  était  l'envoyée  de  Dieu.  Tou- 
jours est-il  qu’elle  venait  des  campagnes  de  la  Lorraine,  qu’elle  était 
née  dans  le  même  pays  que  l’historien  de  saint  Louis,  le  sire  de  Join- 
ville; elle  était  la  troisième  fille  d’un  laliourenr  pauvre  et  d’une  femme 
nommée  Isabelle,  sainte  de  cieur,  qui  apprit  à sa  fille  à coudre  et  à filer, 
et  en  même  temps  les  plus  belles  histoires  de  la  religion  chrétienne.  De 
lionne  heure  Jeanne  avait  été  croyante  et  confiante  en  Dieu.  Dans  son 
village,  on  la  citait  pour  sa  piété  simple  et  active,  pour  sa  ch.asteté  pas- 
sionnée, pour  sa  beauté  naissante,  dont  seule,  elle  ne  se  doutait  pas. 
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De  bonne  heure  la  jeune  sainte  avait  ét<i  pensive  ; elle  avait  entendu  dès 
le  berceau  les  cris  affreux  de  la  guerre  ; elle  avait  appris  tant  d'histoires 
d’assauts,  de  pillages,  d'incendies  ; si  souvent  il  avait  fallu  fuir  la 
maison  paternelle  pour  se  cacher  dans  les  bois  I Alors  elle  se  deman- 
dait, enfant  héroïque,  quand  donc  quelqu'un  viendrait  pour  sauver  la 
France?  En  même  temps  les  voix  intérieures  parlaient  à son  oreille 
épouvantée  et  charmée;  ces  voix  lui  donnaient  des  conseils  et  des  or- 
dres : «Jeanne,  il  te  faut  secourir  le  roi  de  France!  Jeanne,  il  faut  lui 
rendre  son  royaume  ! Jeanne,  il  faut  venir  en  aide  au  pauvre  peuple  I » 
Dans  son  sommeil  lui  apparaissaient  les  saintes  du  paradis,  et  sur- 
tout les  martyrs.  Ces  nobles  visions  la  poursuivaient  la  nuit  et  le  jour. 
A la  Su  il  fallut  obéir,  il  fallut  partir  : elle  partit  malgré  son  père,  qui 
la  voulait  marier,  malgré  sa  mère,  qui  pleurait  ! Une  fuis  libre,  elle 
obéit  à la  voix  qui  la  poussait;  elle  entra  hardiment  chez  un  des  capi- 
taines du  dauphin,  demandant  à être  présentée  à son  maître,  car  elle  le 
voulait  sacrer  roi  de  France.  Il  y avait  tant  de  conviction  sur  son  front 
éclairé  de  l'auréole  divine,  tant  de  fierté  modeste  dans  sa  noble  attitude, 
que  chacun  fut  touché  à son  aspect,  et  qu'on  lui  promit  de  la  mener  au 
roi.  On  lui  donna  un  cheval  et  une  épée,  et  elle  partit — par  quel  sentier 
désert,  par  quels  chemins  dévasté.s,  à travers  quels  périls  des  hommes 
et  des  choses?  Le  froid  était  grand  au  mois  de  féuier  1A29.  Elle  s'avan- 
çait à travers  tous  ces  périls  d'un  air  inspiré,  d'un  courage  intrépide; 
elle  obéissait  à la  voix  qui  disait  : Marche!  marche!  Rien  ne  la  put  arrê- 
ter, ni  les  embuscades  du  chemin,  ni  les  ménances  qui  l'attendaient 
à la  cour  de  ce  roi  qu'elle  voulait  sanver.  Elle  se  présente,  le  roi  la  reçoit 
au  milieu  de  trois  cents  chevaliers;  elle  va  droit  au  roi,  qui  se  cache 
dans  cette  noble  foule.  Sans  l'avoir  jamais  vu,  elle  l'appela  ton  gentil 
sire!  Elle  lui  parle  d'une  voix  pénétrante  et  pénétrée  ; elle  l'appelle  vrai 
héritier  de  France  et  fils  du  roi.  Elle  fatigua  les  théologiens  par  ses  ré- 
ponses; elle  enchanta  les  femmes  par  sa  modestie,  les  hommes  par  son 
courage,  le  vulgaire  par  sa  beauté.  Le  peuple  l'aimait  déjà  ; il  espérait  en 
elle,  faute  d’un  espoir  plus  certain.  C’était  le  dernier  cri  de  la  conscience 
publique,  qu'un  miracle  seul  pouvait  sauver  l'héritier  de  Charles  VI.  Or 
le  miracle  ne  prenait-il  pas  une  belle  apparence  : dix-huit  ans,  un 
grand  mil  modeste  et  fier,  les  mains  d'une  jeune  fille,  la  taille  d’un  jeune 
héros?  Mais  qui  donc  l'a  jamais  mieux  vue,  cette  noble  personne,  que 
cette  princesse  Marie  d'Orléans  qui,  d'une  main  royale,  a taillé  dans  le 
marbre  cette  belle  et  ravissante  image  du  plus  chaste,  du  plus  honnête, 
du  plus  sincère  courage  qui  ail  illustré,  défendu,  et  sativé  ee  pays  ? A 
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|>eine  armée  elievalicr,  la  l'ueelic  ciilendit  Orléans  qui  l'appelait,  Orléans 
que  la  France  enliérc  pleurait  déjà  comme  une  ville  perdue  1 La  l'u- 
celle  s’attira  tout  d’un  coup  les  sympathies  unanimes  de  cette  grande  cité 
aux  abois.  Chacun  reconnut  son  sauveur  rien  qu’à  la  voir;  les  soldats 
féroces,  ces  hommes  d’armes  ijui  ne  voyaient  personne  au-dessus 
d’eux,  se  mirent  tout  d’un  coup  à saluer  ce  général  en  chef  qui  leur 
venait  de  si  loin  ; elle  h-iir  apportait  à la  fois  l’espérance  et  le  prin- 
temps; elle  leur  apporUiit  le  spectacle  incounu  du  courage  sans  apprêt, 
et  surtout  sans  violence.  Orléans  tout  entier  s’était  porté  au-devant 
de  cet  ange  sauveur;  la  VucMe  avait  fait  son  entrée  au  milieu  d’une 
foule  ivre  de  joie  ; on  chantait  des  cantiques  sur  son  passage  : c’était  à 
qui  toucherait  au  moins  son  cheval.  Klle  cependant,  à peine  arrivée, 
quand  elle  eut  communié  et  passé  tout  un  jour  en  prières,  elle  voulut 
voir  de  près  la  bataille.  Dans  le  combat  elle  était  infatigable  ; elle  restait 
tout  le  jour  à cheval  sans  hoirie  ni  manger;  elle  fut  blessée  le  jour  mémo 
où  elle  avait  dit  ; Je  eerni  frappée  au  sein  ! Une  autre  fois,  en  quittant 
sa  maison,  elle  commanda  qu’on  lui  préparât  à souper  pour  un  prison- 
nier qu’elle  allait  faire.  Attaqués  par  cette  force  surnaturelle,  les  Anglais 
finirent  par  céder  la  place,  abandonnant  bastilles,  prisonniers,  malades. 
On  les  voyait  encore,  dans  le  lointain,  hâtant  leur  fuite,  que  la  l'ncelle 
faisait  dresser  un  autel  de  gazon  en  pleine  campagne;  sur  cet  autel, 
l’armée,  entière  rendit  grâces  à Dieu  de  la  délivrance  d’Orléans.  La 
Pucclle  pria  du  fond  de  l’àmc;  elle  demandait  à Dieu  le  sacre  du  roi. 
Enfin,  le  28  juin,  sur  le  conseil,  ou  plutèt  sur  l’ordre  de  la  Pncellc,  que 
le  peuple  appelait  la  fillede  Dieu,  la  fille  au  grand  caur.'lc  roi  voulut  aller 
à Reims.  11  fallait  qu’il  fût  sacré  roi,  avant  le  roi  anglais  Henri  VI  ; et  tel 
était  le  coup  d’œil  de  la  guerrière  qui  conseillait  ainsi  ce  roi  et  ce  peuple, 
que,  sur  le  passage  de  Oharles  Vil,  la  France  entière  retrouva  l’orgueil  et 
le  dévouement  des  belles  années,  (’.’était  l’enthousiasme  des  beaux  jours 
splendides  de  la  croisade;  c’était  mieux  que  la  croisade  en  terre  sainte 
pour  délivrerle  tombeau  du  Christ,  qui  n’a  pas  besoin  de  cette  délivrance 
humaine  : c’était  la  délivrance  de  la  France  tout  entière.  Devant  le  cor- 
tège roval  marchait  Jeanne  d’Arc,  son  étend.ird  à la  main  ; elle  s’avançait 
comme  un  éclatant  météore  que  pas  un  n’osait  regarder  en  face.  Elle 
avait  un  écuyer  et  deux  pages,  deux  hérauts  d’armes,  un  aumônier, 
douze  cavaliers:  « Elle  était  armée  tout  en  blanc,  une  petite  hache  en  sa 
« main,  sur  un  grand  coursier  noir  ; un  gracieux  page  portait  son  élen- 
• dard  déployé.  Sur  l’étendard  semé  de  Heurs  de  lis,  il  était  écrit  : Jésus! 
« .Won>  Et  ellc'portail  aussi  gentiment  son  harnais  que  si  elle  n’eût 
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• fail  imtiX'  rliosc  loiit  li-  Iniips  ili-  s»  vie.  • Klle  iiiiiiYliail,  el  les  fusses 
élaieiil  eoinlilés,  cl  les  Umi’s  s'aliaissaicnl,  el  les  |iiiiies  îles  villes  ti'iiii- 
vrnieiil  irclles-iiii'incs;  li'imn|ilianle,  clic  mena  ]iisi|irà  l'aiilel  île  Heinis 
le  ruililiarles  VII,  qui  fui  loiielié  parla  sainte  nniponle.  Leroi  sacré,  alors 
la  l'nrelle,  scjelaiit  aux  picilsileCliarlesVIl,  lui  ileinanila  permission  île 


renirer  ilans  son  village,  île  retourner  ilans  la  clianniiére  p.ilernelle  : 
elle  voulait  revenir  à la  partie  île  ses  montons,  ilc  qnilter  l'épée  pour  la 
lionletle.  Oli  I la  noble  iillc  I La  voix  inspiratriec  lui  parlait  île  nonvean  : 
elle  lui  ilisait:  • Jeanne,  In  ns  lini  Ion  icnvre.  Jeanne,  In  ns  moniré  à 
la  France  et  à l'Angleterre  ce  que  peut  .arromplir  une  simple  lille  îles 
rliamps,  qnanil  elle  est  sontonne  par  In  eroyanec  il'iei-lins  el  par  les 
vérins  il'en  hniil.  Fl  mniiilenant  renonre  aux  eomlials,  a la  gloire:  meurs 
ignorée  ! « Mais  quoi!  Jeanne  ne  fnl  pas  la  maiiressc  il'oliéir. 

L’armée  cl  le  roi  ne  veulent  pas  la  lais.ser  partir;  elle  olors,  elle 
snivil  .son  chemin  , son  .sentier  île  gloire  el  il'épines.  Mainlennnl 
l'Anglais  n'élait  pins  regarilé  comme  nn  olislncle  invincible;  balln  par 
nue  feniine,  il  avait  periln,  sons  les  murs  il'Orléans  loni  le  prestige 
lie  la  vicloire.  Il  élait  encore  le  mailre  ilans  Paris;  mais  Paris.  In 
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ville  royiile,  l’iiris,  iiii  |ii'eiiiiei'H|i|iel,  ilevail  rt‘|i»nilre  an  roi  île  l-'raiiee. 
Au  roi  lie  Kraiire  ('.oni|iiéi;iie  el  lleaiivais  veiiaieiil  il'mivrir  leiii's  |iiir- 
tüs  ; c'élnil  leelieinin  île  l.n  Nnniiamlie  ; la  l’iicelle  vmilail  i|u'avnnl  loul 
les  Anjilais  riisseni  eliassés  ilc  la  iiroviiice  ; ear  la  Nnniianilie  l'Iail  le 
jiassjige  lies  Aiifflais,  ils  la  rrganlaiciit  romme  leur  ilniiiaine  légilinie. 
Ilclielle  à res  sapes  nuiscils,  le  roi  se  porle  sur  Paris  ; Paris  est  allaqué 
par  la  porte  Saiiil-llniioré  : tout  il’alionl  la  Pucelle  euiporle  le  lioule- 
varil.  Eu  traversant  le  fossé  elle  est  blessée  : mais  toute  blessée  qu'elle 
éfait,  elle  ne  voulait  pas  quitter  la  plare,  tant  elle  romprenail  que  le 
premier  érliee  ilevail  la  perdre,  lirauil  malbeur,  en  effet,  quand  le 
peuple  vous  regarde  romme  infaillible;  tant  que  la  fortune  vous  c.v| 
favorable,  le  peuple,  il  est  vrai,  bat  des  mains  et  vous  , adore  à genoux  ; 
au  premier  veut  eoulraire,  vous  u'éles  plus  qu'une  idole  bonne  à briser. 
Toujours  eoiirageiise.  mais  moins  sdre  d'elle-méiue,  Jeanne  poiirsuil 
le  roursileses  Iriompbes.  Si  Teulbousiasme  des  rourlisans,  si  Tadiui' 
ration  des  rapitaines,  n'eulourcnl  plus  Tilinsire  béroine,  renlbon- 
siasiue  des  peuples  reste  lidéle  à l'envoyée  de  Dieu.  Le  peuple,  mal- 
gré le  roi,  malgré  les  seigneurs,  b'  peuple  voulait  sauver  la  l’rauee. 
.Mais  Tieuvre  qu'elle  avait  rouuueurée,  Jtaiiiue  iTArr  ne  devait  pas 
Tarromplir.  Elle  venait  de  se  jeter  dans  la  ville  de  tàimpiégue,  as- 
siégée par  le  dur  île  llmirgogne;  le  jour  même  de  sou  arrivée,  la  Pii- 
relle  roiumaude  une  sortie.  Elle  sort  ; elle  jette  Talarme  dans  le 
ramp  ennemi  jusqu'au  moment  où,  restée  .seule  hors  du  rempart.  — elle 
UC  se  rendit  pas  '.  — elle  fut  pri.se  par  un  arriier  pirard,  qui  la  vendit  à 
Jean  de  Luxembourg.  Tout  était  dit  pour  la  guerrière;  elle  u'avail  plus 
à espérer  que  le  martyre.  Hue  foisprisomiicre,  elle  romprit  qu'il  fallait 
mourir.  Elle  l'avait  dit  elle-même:  elle  n'arait  qu'un  an  de  <lurrr  ■,  au  plus 
fort  de  sa  gloire,  dans  Teuiv  reiueut  éclatant  de  Tasseiitimeut  populaire, 
elle  pensait  déjà  au  jour  où  elle  serait  vendue  et  livrée  à la  mort.  Elle 
élaitendeborsde  toutes  les  lois  bmuaines,  même  les  lois  de  larlievalerie. 
Elle  était  trop  vierge  et  trop  rliaste,  pour  être  respectée  par  res  rbeva- 
licrs  qui  avaient  eli,as.sé  toute  idée  sainte  de  l'amour.  Et  roimueut  leroi 
lie  France,  aux  pieds  d'Agnès  Sorel  ; eoiunicnt  le  duc  de  tilocester,  le  mari 
d'une  .servante  ; comment  le  duc  de  Bourgogne,  à qui  la  légende  donne 
autant  d'cnfanUsqn'il  ya  de  jours  dans  l'année-.mimneut  Philippe  le  Bon. 
avec  ses  seize  bâtards,  scs  vingt-sept  fcnime.s  et  ses  vingt-quatre  mar- 
lresses:romment  tous  res  soudards  pris  de  vin  el  d'amour  auraient-ils 
resprrté  une  sainte,  une  jeune,  une  rbaste  béroine?  (Tétait  une  épo- 
que seiisualiste  et  virieuse;  le  vin,  la  bonne  chère,  les  orgies  de  la 
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imil  cl  (In  jour  uccupaieiU  tuns  ccs  liüiimies  dans  l'iiilcrvallc  des  lia- 
Inilles.  U'uilicnrs,  l'Anglais  n'(^tait  pas  liabitin''  à la  défailc;  il  nVlail 
pas  venu  en  Fraiiee  pour  être  lialln  par  une  bergère  des  ebainps;  il 
Ini  fallait  nue  vengeanee,  il  résolut  de  se  venger  sur  la  l'neelle.  Mais 
avant  tout  il  fallait  la  tirer  des  mains  des  Bonrgnignuns.  Jeanne  d'Arr 
avait  été  achetée  le  :2ômai  par  Jean  de  Lnvenibonrg;  nn  messager  partit 
de  llonen  pour  sommer  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Ligny,  com'Ie 
de  Luxembourg,  de  livrer  à lord  Warvvick,  gouverneur  de  lloiien,  (pii 
la  réclamait  au  nom  de  l'inquisition,  Jeanne  la  sorcière.  A ce  tribunal 
de  rinquisition  fut  ajouté  l'évéque  de  Beauvais  C.aucbou,  un  bomiiie 
de  l’université,  ambitieux,  dévoué  à l'Anglais,  et  rêvant  déjà  qu'il  était 
archevêque  de  Rouen.  Voilà  donc  deux  justices  eu  présence,  l'inqui- 
siteur et  l'évêque  de.  Beauvais.  .Mais  la  Piicelle  n'était  pas  encore  livive; 
il  était  douteux  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Ligtiy  cotiseiilissent 
à violer  avec  si  peu  de  vergogne  les  lois  les  plus  saintes  de  la  guerre. 
Tout  au  moins  devait-on  penser  que  le  prince  qu'elle  avait  .sauvé,  le  roi 
(pi'rlle  avait  sacré  à Reims,  ce.Cbarles  VII  qu  elle  avait  fait  reconnaitre 
pour  le  roi  légitime,  viendrait  en  aidcàla  femme  envoyée  de  Dieu...  Le 
duc  de  Bourgogne  eut  peur  que  les  Anglais  ne  vinssent  plus  .acheter  dans 
ses  inarebés  les  tuiles  de  la  Flandre;  le  roi  Charles  VII  oublia  dans  les 
bras  de  sa  maîtresse  l'ange  sauveur  qui  l'avait  défetidtt  ; Jean  de 
Ligny  tendit  la  main  à l'argent  d'Angleterre  : la  Purelle  fut  livrée 
aux  Anglais.  Puiirtaiil,  du  fond  de  sa  prison,  elle  priait  encore  pour 
la  France;  elle  pensait  à sauver  la  ville  de  Compiègne;  elle  voulut  fuir 
jioiir  combattre  encore,  mais  elle  tomba  nu  pii'd  de  la  tour  ; on  releva 
Jeanne  à demi-brisée.  Quand  elle  fut  guérie,  le  duc  de  Bourgogne  la 
conduisit  à Arras,  puis  au  donjon  du  Crotoy,  sur  les  bords  de  In  mer. 
A travers  les  barreaux  de  sa  prison,  elle,  pouvait  distinguer  ces  côtes 
anglaises  où  elle  avait  espéré  rejeter  la  guerre.  Son  seul  instant  de 
joie  fut  d’apprendre  que  Compiègne  était  délivrée  ; mais  cette  nouvelle 
humiliation  étouffa  les  derniers  scrupules  du  duc  de  Bourgogne,  et  la 
Pticclle  fut  abandonnée  aux  Anglais  , qui  étaient  à Rouen. 

Dans  la  pensée  politique  de  l'Angleterre,  il  était  important  que  la 
Pucellc  périt  par  un  supplice  infâme.  La  cause  anglaise  était  à peu 
près  perdue  dans  toute  la  France.  Loiivicrs  et  Château-Gaillard  appar- 
tenaient au  roi  Charles  VII  ; Melun  avait  chassé  les  Anglais;  Paris  hé- 
sitait à sacrer  Henri  VI  : il  était  important  de  déshonorer  la  force 
vivante  et  inspirée  qui  avait  produit  tous  ces  miracles.  Le  procès  de 
la  Purelle  cnmmen(;a  le  !)  janvier  LCvl.  Le  susdit  évé(]ue  de  Beauvais, 
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l^mii'liiin,  nous  nr  siinrioiis  le  noimni-r  Irnp  sonveni,  ouvrit  la  |irori'-- 
iliire  ; il  avait,  |iour  l'assister,  le  vicaire  ilc  rinqiiisitioii,  et,  pour  le  pro- 
téger ilc  sa  loiitc-piiissance,  révéqiic  ilc  Londres,  Wineliester,  verni 
tout  exprès  pour  doinincr  le  juirenienl.  Le  21  février,  la  l’ncelle  fut 
amenée  devant  ses  jupes.  Ses  réponses  furent  simples  et  calmes;  elle 
du  iin’elle  avait  dix-neuf  ans  environ,  qu'elle  avait  nom  Jeanne;  elle 
ii’avona  pas  son  surnom,  elle  se  plaipnil  qn’on  lui  eilt  mis  les  fers  aux  deux 
jambes.  Du  reste,  peu  ,à  peu  ses  réponses  s'enliardirenl , la  mort  s'é- 
loipna  de  ses  yeux,  elle  laissa  parler  son  Ame  et  son  cieur:  • Ilenvoyez- 
moi,  disait-elle,  .à  Dieu,  d'où  je  suis  venue.  • Peu  à peu  la  lutte  s'écliauffail 
entre  les  jupes  et  l’accusée  ; cl  comme  c'était  un  duel  à mort,  tout  ce 
que  put  trouver  l'astuce  monacale  de  tours  et  de  détours,  dans  les  ques- 
tions les  plus  compliquées  de  la  théologie,  fut  inventé  pour  perdre  la 
glorieuse  héroïne.  Jeanne  avait  pour  elle  son  innocence,  son  bon 
sens,  son  courage.  Aux  questions  de  théologie,  elle  répondait  par  ces 
mots  toujours  cl  éternellement  orthodoxes  : la  charité  cl  l’espérance  ! 
Parlait-on  de  son  étendard;  ■ On  le  renouvelait,  disait-elle,  quand  la 
lance  en  était  rompue.  • Lui  demandait-on  .son  mot  d’ordre  : • Je  disais  : 
Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais , et  j’y  entrais  moi-méme.  • 
Quand  on  lui  reprochait  d'avoir  assisté  au  sacre  du  roi,  son  drapeau  à la 
main  : « Il  était  ,i  la  peine,  il  était  juste  qu'il  fut  à l'honneur.  » 
Eellc  sini|dicité  dans  le  courage,  celte  résignation  calme  et  lière,  cet 
ascendant  invincible  d'un  noble  esprit  illuminé  des  plus  vives  clartés, 
étonnaient  les  juges  jusqu'à  l'épouvante;  le  peuple  en  était  louché 
jusqu’aux  larmes.  L’évéque  de  Ueauvais  , qui  voulait  à tout  prix 
la  mort  de  la  sainte,  comprit  bientôt  qu’il  fallait  dérober  an  public 
celle  procédure  impie,  et  Jeanne  d’Arc  ne  fut  plus  interrogée  que 
dans  sa  prison  ; ce  n’était  plus  un  procès  régulier,  c’était  un  assas- 
sinat juridique.  On  reprochait  à cette  pauvre  femme  les  voix  inté- 
rieures qui  l’avaient  poussée  si  loin;  on  lui  faisait  un  crime  d’avoir 
(|uitlé  son  père  et  sa  mén“  pour  venir  en  aide  au  roi  de  France;  on 
lui  demandait  pourquoi  donc  elle  avait  voulu  s’enfuir  de  la  tour  du 
Croloy’é  Elle  répondit  : « C’est  qu’on  m’avait  dit  que  les  gens  de  Com- 
piegne  seraient  tués  tons,  jusqu’au  berceau  ; c’est  que  j’étais  vendue  aux 
■Anglais.  • El  toujours  elle  les  troublait  l’un  après  l’autre  par  celte  élo- 
quente sitnplic'ilé  à hnnielle  on  n’avait  rien  à répondre,  dans  laquelle 
la  sainte,  la  vierge  et  le  héros  reparaissaient  toujours.  Ah!  ce  procès  de 
Jeanne  d’Arc  pèsera  jnscpi’à  la  fin  du  monde  sur  la  mémoire  de  PAngle- 
lerreel  dans  les  douleurs  de  la  Krani’C.  C’est  là,  sans  contredit,  l’aclion  la 
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|>liisaliuniiiiable)|iii  ait  jamais éti'-(a)miuisc  par  des  clirétieiis.  8c  réunir 
luiisconlrcune  rcmiuc,  reiiconlrcr  im  évéquc  françaispoiirjclerrclle  glo- 
rieuse iiiiiuceulc  dans  une  espeee  de  feu  de  joie  (|iii  Lrdie  à la  louange  de 
l’Angleterre,  ne  donner  à tant  de  générosilé  et  de  courage  ni  pai\  ni  trêve; 
et  quand  Jeanne  d' Are  en  appelle  au  pape  et  au  concile,  lui  nier  son  droit 
d'appel, — en  voilà  de  la  honte!  Disons-le  cependant,  à la  gloire  éter- 
nelle des  légistes  de  celte  ville  normande  qui  avaient  conservé,  dans  tonte 
leur  majesté,  la  force  et  la  loyautii  de  la  loi,  ils  refusèrent  de  prêter  l’au- 
torité de  leur  parole  et  de  leur  assentiment  à ce  procès  infâme;  ils  s'é- 
loignèrent avec  horreur  de  ce  tribunal  du  sang.  Un  d’entre  eux,  un 
homme  blanchi  dans  l’exercice  des  lois,  maitre  Jean  Sohier,  consulté 
par  l’évêque  de  Beauvais,  répondit  avec  un  geste  d’horreur  que  ce  pro- 
ros  était  infâme,  que  rien  n’était  respecté,  ni  le  fond  ni  la  forme,  que  la 
défense  n'était  pas  libre,  que  le  chef  d’accusation  n’élait  pas  un  crime, 
et  que  c'était  grande  pitié  et  grande  douleur  de  voir  celte  pauvre  lille 
exposé'e  aux  questions  et  aux  ambages  de  pareils  docteurs.  • Prenez 
garde,  ajoutait  maitre  Jean  Sohier,  vous  désbipnorez  le  prince  dont  cette 
femme  est  le  soldat,  i Ceci  dit,  le  légiste  normand,  comiiie  un  homme 
prudent  qui  a accompli  un  devoir  et  qui  ne  veut  pas  aller  plus  loin,  se 
relira  à Borne,  un  asile  où  l'évêqiie  de  Londres  ne  pouvait  pas  l’alteir)- 
drc.  Bepoussé  par  les  avocats  normands,  l’évêque  se  tourna  du  côté 
des  théologiens,  et  )nême,  parmi  ces  ambitieux  et  ces  fanatiques  de 
bonne  foi,  si  disposés  à prendre  le  parti  des  puissants  et  des  forts, 
Jeanne  d’Arc  rencontra  des  défenseurs.  Les  plus  savants  hommes 
lie  ce  lemps-là  ne  pouvaient  pas  faire  un  crime  de  cette  sorte  d’in- 
spiration divine  qui  avait  poussé  la  noble  lille.  L’évêqne  d’Avran- 
ches,  un  saint  vieillard,  se  prit  de  pitié  pour  l’accusée;  l’évéque  de 
Lisieux  n’osa  pas  dire  qu’elle  était  une  sorcière;  quelques-uns,  la 
trouvant  coupable,  .ajoutaient  que  c’était  peut-être  par  ordre  de  Dieu; 
le  chapitre  de  Rouen  faisait  attendre  su  décision,  tant  il  était  peu 
jaloux  de  partager  cette  honte  sanglante.  Rien  n’y  lit,  la  Pucclle  était 
condamnée  à l'avance  ; à défaut  de  tout  antre  crime,  on  lui  eût  fait  un 
crime  capital  de  s’être  habillée  comme  un  .soldat!  Rl  elle  n’osait  pas 
répondre  à scs  juges  que,  dans  sa  prison,  gardée  qn’cllc  était  par  quatre 
bandits  armés,  enchaînée  à la  muraille,  sa  seule  défense  contre  les  vio- 
lences de  ces  hommes,  c'était  ce  vêlement  viril  ! > De  nuyet  elle  estoilcon- 
• chee  ferrec  par  les  jambes  de  deux  pièces  de  fers  à cbaisne,  et  alla- 
« chee  moult  clroistement  d’une  cbaisne  Iravei-sante  par  les  pieds  de  son 
« lici,  tenenteà  une  grosse  pièce  de  boys  de  longnenr  de  cinq  on  six 
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« picils  K fmnoiitc  à clef,  pur  (|Hoi  ne  ponvuil  iiioiivuir  de  lu  pluce.  • 
Ainsi  endiainde,  ainsi  gardée  par  des  lioninies  de  la  lie  de  raniiée,  elle 
était  snniiiisea  une  snrvcillanee  de  rliaqiie  heure,  de  rlini|iie  instant. 
Scs  deux  juges,  ou  plutôt  ses  deux  hourreaux,  Cauelion  cl  AVinchcster, 
arrivaient  lirns(|ncnicnt  dans  ce  earliot  funèbre,  connue  pour  surprendre 
ipielipie  mystère  qui  |idl  mettre  en  repos  leur  ronsriencc O l'hor- 

reur! ils  avaient  doiiué  à celte  sainte  lillc  un  eonfessenr.à  leurs  gages; 
et  quand,  à genoux  aux  pieds  du  prêtre,  rinnorente  disait  tout  haut  les 
|iensées  les  plus  e.arhées  de  sou  rœur,  le  rnnfesscur  apostail  des  hommes 
pour  écrire  la  confession  de  Jeanne!  Ce  confesseur,  celui-là  qui  savait 
le  mieux,  entre  tous  les  hommes,  riniioccnce  cl  la  vertu  de  celle  lillc 
des  anges,  il  fut  pourtant  un  des  trois  conseillers  qui  voulaient  que  Jeanne 
d’Arc  fût  livrée  à la  torture!  La  torture,  quand  la  vie  s'eu  allait  chaque 
jour  .avec  l'espérance,  quand  tout  manquait  à la  suppliciée,  le  pain 
et  la  prière!  On  était  dans  les  jours  austères  de  la  semaine  de  l'àques; 
le  vendredi  saint,  la'  l’ncelle  fut  interrogée  de  nouveau.  Scs  juges  la 
croyaient  ahaltiic  à force  de  souffrances;  jamais,  au  contraire, elle  ne  fut 
plus  grande  et  plus  belle,  tant  elle  était  soutenue  par  le  souvenir  de 
la  |)assion  de  Noire-Seigneur.  Les  juges  étaient  à bout;  cette  noble  licrié 
les  lassait.  L'accusée  fut  plongée  de  nouveau  dans  cette  tombe  anticipée 
où  elle  n'entendit  même  p:is  lesacclamalionsdcs  félesde  Pâques,  pasiinc 
des  joies  de  la  terre  et  du  ciel  dans  ce  jour  béni  de  Dieu  et  des  hommes! 
Jeanne  se  mourait  Ictitcinenl,  en  silence,  sans  une  plainte,  sans  une 
larme,  sinon  ces  larmes  cruelles  qui  retombent  sur  l'âine  cl  qui  lais- 
sent les  yeux  secs.  Ni  par  la  menace,  ni  parla  crainte,  ni  par  l'excom- 
niunicalion,  ni  par  la  torture  qu'on  lui  montra  présente, — le  bourreau 
faisant  déjà  rougir  scs  fers, — celte  armée  anglaise  ne  put  obtenir  un 
mot  qui  déshonorât  le  roi  sacré  par  la  l’ucclle  ! Elle  restait  calme, 
sereine,  sublime.  Les  Anglais,  perdant  patience,  voulaient  qu'on  s'a- 
dressât, non  plus  au  cbapilrc  de  Rouen,  mais  à l'université  de  Paris 
qui  y mcllrail  plus  de  complaisance.  Il  était  temps,  en  effet,  que  les 
théologiens  prélassent  leur  concours  aux  juges  ordinaires  ; car  plus 
d'un,  parmi  ces  juges,  ébloui  par  l'auréole  divine  qui  entourait  celle 
télé  inspirée,  se  refusait  d'aller  plus  loin. 

A la  lin,  on  reçut  de  l'université  de  Paris  celle  réponse  tant  désirée, 
([u'cTi  effet  Jeanne  était  possédée  dn  démon.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
l'envoyer  au  bûcher,  mais  les  Anglais  voulaient  une  rétractation  à tout 
prix;  il  fallait  déshonorer  la  victime,  pour  que  le  déshonneur  re- 
tombât sur  le  roi  de  H'rance.  du  résolut  de  tenter  une  dertiière 
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dVpmivaiilc.  La  scène  eut  lien  dans  le  einieliére  de  Sainl- 
Onen.  l'n  :;rand  éeliafaiid  avait  ètè  dressé  à la  luUe,  et  sur  cet  éelia- 
fand  se  tenaient  cassis  les  juges  et  les  assesseurs,  présidés  par  le  car- 
dinal de  Winchester.  Au  pied  de  cette  tragédie  se  tenait  la  foule  ; 
au  milieu  de  la  foule,  sur  la  charrelle  et  les  hras  croisés,  le  hour- 
reau  alteiidait  la  proie  qui  lui  était  pnnnise.  Un  docteur,  sur  le  devant 
du  théàire  , déclamait  contre  Jeanne  et  contre  le  roi  hérétique  et 
schismatique,  disait  le  docteur.  « Non,  répondait  Jeanne,  dites  le  pins 
nohie  chrétien  des  chrétiens.  • Uar  elle  défendit  jns(iu'.à  son  dernier 
souffle  l'ingrat  monarque  qui  n’avait  pas  songé  ,à  venir  en  aide  à la 
nohie  nile  qui  lui  avait  donné  Orléans,  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
Iteims.  Maintenant  nous  assistons  <à  la  lin  de  ce  cornhal  lerrihie.  L'évèqne 
Oaurhon  voulait  la  mort  ; quelques-uns  parmi  les  juges  ne  demandaient 
que  la  prison  sans  lin.  > Abjurez,  lui  disait-on,  abjurez,  Jeanne,  et 
vous  serez  admise  à la  pénitence,  au  pain  de  douleur  et  à l'eau  d'an- 
goisse. » Elle  accepUi  hunihleuient  cette  dernière  peine;  mais  ce  n'était 
pas  le  compte  de  Winchester  et  des  Anglais  : ils  voulaient  la  hnilcr,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  n’égorgeassent  les  juges  qui  u'avaient  pas  encore 
signé  la  sentence  de  mort.  Au  cardinal  Winchester  s'était  joint,  innir 
cette  mort,  le  chevalier  Warwick,  le  faiseur  de  nés,  le  héros  deOalais. 
l’homme  qui  revenait  de  la  terre  sainte  de  tournoi  en  tournoi  ; il 
s’était  dit  qu’il  aurait  la  vie  de  Jeanne  ! C’est  que  l'héroïne  d'Orléans 
avait  vu  fuir  devant  elle  tous  ces  vainqueurs  qui  en\-iuéiues  avaient  mis 
en  fuite  la  France  entière;  seulement  les  plus  cléuients  se  seraient 
contentés,  les  infémes,  de  la  virginité  de  cette  vierge.  Même  l'un 
d’eux,  un  gentilhomme,  s’était  chargé  de  déshonorer  ce  noble  corps. 
;V  l’exemple  de  leurs  capitaines,  les  soldats  se  mêlaient  de  ce  sup- 
plice; ils  envahissaient  le  prétoire  avec  des  menaces  contre  les  juges. 
A la  lin,  ce  fut  l'armée  anglaise  qui  l'emporta.  Jeanne  fut  condamnée, 
comme  relapse  et  hérétique,  a être  hrfllée.  A cette  sentence,  elle  se 
prit  à pleurer  : — • Pourquoi,  disait-elle,  réduire  en  cendres  mon  corps 
< qui  est  pur  et  n’a  rien  de  corrompu?  Ah  ! j'en  appelle  ,i  Dieu  des 
■ cruautés  qu'on  me  fait!  • L’hisloire  a conservé  les  notnsde  ces  juges 
ambitieux  ou  fanatiques:  Cauchon,  évêque  de  Beauvais  ; Louis  deLuxem- 
honrg,  chancelier  d’Angleterre  ; Jean,  évêque  de  Noyon  ; Gilles,  ahhé  de 
Fécamp;  Nicolas,  ahhédeJumiéges;  Guillaume,  ahhé  deCoiircelles.  Mais 
laissons  là  tous  ces  juges  cruels  fautedecomprendre  tant  de  vertu  eld’hé- 
roisine.  A peine  la  senlence  est-elle  signée,  que  Jeanne  est  avertie  qu’il 
faut  mourir  à l'instant  même  ! « Brûlée  vive  ! disait-elle  encore;  j'aurais 


Digitized  by  Cooglc 


I.  \ NOIIM  WDIK 


tliK 

iiiiciix aiiiK'  iit'i'ilrc  st‘|il  fiilsiiiii  UHc... Que  la  vtilmiliWle  l)it'iis«iiraili-!< 
Dieu  lui  i-eiiilit  K>m  cniira^'e.  Elle  ileiiiaiiila  à eominiiiiicr  ; on  liésila  tl'a- 
lioril,  mais  enfin  |ias  nn  n'osa  lui  refuser  eelti:  ilerniére  eonsolalion. 
l.'Eiilise  (le  lloncn  loiil  enliêrc  voulnl  |iorler  à relie  vierae-niarlyre  la 
saillir  eiieliarislie,  rl  ll'■llloif:ller  |iar  ses  syiii|ialliies  ee  que  pensail 
l'Ei;lise  de  l'arri’l  de  l'évi^qiie  Caiirlion.  TonI  le  rlergé  assislail,  en 
l'Iiaiilaiit  des  lilanies,  à la  derniirre  roinninnion  de  Jisiiine.  i’arnii 
ees  priHres  elle  rceonnill,  à son  liorrilde  (ipire,  rév(''((iie  Caiielion  liii- 
iin'nie. — • Evèi|iie,  dil-elle,  je  ineiii‘S|iar  vous,  cl  je  vous  a|i|ielle  devani 
Dieu  ! • En  iiii'nie  leiiips  elle  moulait  sur  la  fatale  eliarrelte.  Elle  avait 
i|iiillé  ses  lialiils  d'Iioniine  : elle  était  revêtue  d'une  rolie  longue,  liieii 
loiii;ue,  selon  ses  désirs;  à ses  ei'désse  leiiaient  plusieurs  honnéles  pens 
du  zèle  le  plus  anslérr,  niais  le  plus  loyal,  qui  avaient  jiitié  d'elle  : 
frt’re  Martin  l'Advenn;  l'Iiiiissier  Massiére,  qui  l'avait  eneoiirapi'C  de  la 
voix  et  du  peste  devant  le  lerrilile  Iriliiinal  ; le  moine  Aiipiistin  Lanilierl. 
ipii  l'avait  prolégé'C  avec  piande  charité  et  grand  courage.  Jeanne,  à re 
moment  suprême,  — tant  elle  avait  conservé  d'estime  et  de  respect  pour 
le  roi  de  France,  — croyait  encore  à sa  délivrance  : elle  ne  pouvait  pas 
s'imaginer  ipie  le  roi  et  le  peuple  de  France,  sauvt'-s  par  elle,  voulussent 
l.'ahandonner  et  la  jeter  tonte  vive  au  liilelier. — Les  saints  du  jiaradis,  ses 
proterteiii’s,  n'aiiroiit-ils  donc  iioint  pitié  d'rlle?Toiitefois,  à peine  eut- 
elle  fait  le  premier  pas  vers  le  liùclier,  elle  (Mimprit  <pi'il  fallait  mourir. 
Unit  cents  Anglais  act'ompagnaient  le  eliariol  funélire  ; la  ville  était 
reni|die  jusi|u'anx  toits  des  maisons  d'une  foule  émue  et  atlenlivc  : 
la  vierge  versait  de  grosses  larUies  sans  pousser  une  plainte.  Seu- 
lement on  lui  entendit  répéter  deux  ou  trois  fois  : O Itourn (î  Hnwn  ! 
je  lierais  liiinc  mourir  dans  les  murs! 

Sur  ee  même  maiTlié  an  poisson  si  rempli  aiijonrd'liui  d'une  foule 
active,  occup('e,  heureuse,  étaient  dres.sé‘s  six  échafauds  : l'un  de  ces  ('‘cha- 
fauds  portait  la  chaire  épiscopale  du  cardinal  d’.Angleterre  ; les  autres 
étaient  destinés  aux  prédi(;ateurs,  aux  juges, au  hailli.  Tout  eu  face,  s’é-- 
levait  le  lideher  1 — un  calvaire  ! — c'était  comme  nue  montagne  de  hois 
et  de  soufre  au  sommet  de  hupielle  la  condamnée  .sera  pl.icée  afin  <pie 
le  hourreau,  dans  sa  |dtié,  uel'étouffr.  pas;  mais.au  contraire,  pour  i|ue 
la  llammc  ardente,  s'élevant  peu  à peu,  la  puisse  hrnier  viveci  prolonger 
au  delà  des  forces  humaines  cette  lente  agonie.  Il  faut  que  l'armée  an- 
glais4V  soit  satisfaite  : pas  un  tourment  ne  sera  épargné  à l'In'rome.  Il 
faut  <pie  la  mort  soit  lente,  apparente,  cruelle;  il  faut  ipie  le  su|>plire 
soit  complet,  il  faut  (pie  la  victime  appelle  a sou  aide,  ipi'elle  demande 
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grUcc  el  niprri,  qu'elle  ail  Uiiil  le  temps  d'areuser  la  l' rance  el  son  roi  ! 
Ail  ! si  elle  pouvait  blasphémer!  si  elle  pouvait,  aux  yeux  ilc  tous,  accuser 
ce  roi  qui  rabanilonne!si  sa  rolie,  dévorée  parla  namme,  laissait  à nn  cette 
vierpe  immaculée,  cl  que  l'armée  anglaise  la  piU  voir  dans  sa  nudité, 
à demi  consumée  par  les  llammes,  rien  ne  manquerait  au  triomphe 
de  Winchester  el  de  Wanvick  ! — Le  hourrean  liii-mémc  prit  en  pitié 
cette  malheureuse  victime-,  il  voulut  réclamer  contre  ce  hrtrher  d'une 
hanleur  étrange  cl  inusitée,  il  ne  put  qu'oWir.  Un  sermon  prononcé 
par  un  homme  de  l'iiniversité  do  Paris  pré-céda  l'affreux  supplice; 
Jeanne  fut  maudite  au  milieu  des  imprécations  de  toute  l'armée,  mais 
pas  une  de  ces  malédictions  n’arrivait  jusqu'à  elle.  Elle  était  à ge- 
noux, les  mains  jointes,  ta  tête  baissée,  invoquant  du  fond  de  son 
Ame  cl  de  son  cieiir  les  saints  et  tes  saintes  du  paradis  qui  reiiten- 
daient.»  Priez  pour  moi  ! priez  pour  moi!  » disait-elle.  Et  sa  voix  était 
si  touchante,  son  regard  si  pénétré,  son  attitude  si  humble  et  si  ferme 
tout  à la  foisl  Les  évêques  pleuraient  , l'archevêque  Winchester 
pleurait;  les  Anglais  eux-mêmes  avaient  dns  larmes  dans  les  yeux, 
larmes  bientôt  séchées  par  la  flamme  du  hdrher  qui  réclamait  sa 
proie.  Jeanne  demanda  à baiser  la  croix  avant  de  mourir.  L’n  Anglais 
rompit  un  liAlon  dont  il  lit  une  croix;  Jeanne  la  prit  comme  elle  put, 
la  Iwiisa  el  la  pressa  contre  son  ceenr.  An  bas  dn  hilcher  le  bourreau 
mettait  le  feu  : déjà  la  flamme  moulait.  Jeanne  lit  éloigner  son 
confesseur,  le  frère  Martin  ; d'un  regard  plein  d'ardeur  elle  pria  pour 
que  la  ville  n'riU  pas  à souffrir  de  sa  mort.  Elle  priait  aussi  pour 
le  roi  de  France  , ton  saint  sire  ! La  flamme  cependant,  la  flamme  mon- 
tait toujours;  elle  louchait  les  pieds  de  la  sainte,  elle  touchait  ses  vêle- 
ments. La  voix  de  la  martyre  montait  comme  la  flamme,  elle  se  per- 
dait dans  lesrieux.  Ce  n'étaient  pas  des  larmes,  ce  n'étaient  pas  des 
cris  de  douleur,  c’était  comme  un  cantique  d’action  de  grâces,  comme 
le  Gloria  l'n  ercelsis  de  ce  martyr.  A la  lin.  Dieu,  qui  l'avait  envoyée 
iri-l>as  pour  accomplir  sa  mission  de  délivrance,  rappela  à lui  la  sainte 
héroïne.  Elle  expira  en  disant  : Jésus  ! Son  .Ame  remonta  an  ciel  sa 
patrie,  el  la  ville  tout  entière  déclara  qu'une  colombe  était  sortie  du  bd- 
rher.  Soudain  une  grande  é|M>uvanle  se  répandit  dans  toute  celle  ville, 
témoin  du  supplice  ; le  remords  envahit  toutes  ces  âmes  ; le  bourreau 
éperdu  se  confessa  le  même  soir  à frère  Humbert  du  grand  crime  qu'il 
venait  de  commettre.  Quelques  Anglais  s’écriaient  : « Nous  sommes 
perdus,  nous  avons  brillé  une  sainte!  ■>  Oui,  c’était  une  sainte,  e’élail 
une  vierge  martyre,  c’était  rhonneurdc  ces  temps  de  barbarie;  c’était 
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lliToïnc  illustre  entre  tonies  les  vertus  , entre  Ions  les  rniirn^TS  «le 
l'histoire,  Jeanne  «l’Are  a vu  gramlir,  «le  sii-eleen  slt'^-lc,  la  rcronnais- 
sanreet  le  ivsp«Tl  «les peuples.  Le  poète  «rFlisahelli,  Shakspeare,  à «pii 
pas  line  pramle  pliysionoiiiie  n’a  èeliappi^  aurait  fait  «le  relie  femiiie  a«l- 
miralile  une  «le  ses  plus  belles  rri'ations,  si,  pour  éire  à la  hauteur  «l’un 
pareil  sujet,  le  poète  anplais  u’eill  pas  «Hè  nhlij;è  «le  «lèshonorer  l’Anple- 
terre.  Sehiller,  plein  «l’ailiniralion , «le  pitié,  «l’une  vive  et  poi^iqiie 
sympathie , a raronlé  avec  les  «'niolhiiis  h-s  plus  touchantes  la  vie  el 
la  mort  «le  la  Piirelle.  Vous  savez  par  quels  excès,  in«liÿ.'ues  «l’un  hoiunie 
qiiiauraitle  nioin«lre  respect  pour  la  pu«leiir  piililiqiie,  s’est  «l«^shonoré 
Voltaire,  quand  ilavoiilii  souiller  «le  .son  petit  rire  strident  et  moqueur 
la  mémoire  d’une  gloire  si  chaste,  d’une  infortune  si  complète  , d’un 
si  ferme  courage.  La  mort  de  Jeanne  fut  bienh'il  vengée  par  la  con- 
science des  peuples;  elle  fut  le  signal  «le  la  ruine  du  parti  anglais  dans 
toute  la  France.  L’horreur  de  c«-tte  mort  fut  universelle,  el  le  mépris 
se  mêlant  à la  haine,  il  n’y  avait  plus  d’efforts  dont  les  Français  ne  se 
sentissent  capables  pour  briser  le  joug  affreux  qui  pesaitsnr  leurs  télés. 
En  vain  le  «lue  de  Bedfort  amène  à Paris  le  roi  Henri  VI  ; en  vain 
il  le  fait  sacrer  «à  l’autel  même  de  Notrc-Hame  ; pas  un  Fran«;ais  si- 
non l’évê«pie  Caiichon,  l’assassin  de  Jeanne  d’Are,  n'assiste  à ce  sacre 
dérisoire.  Dans  le  camp  anglais,  le  peuple  cric  en  vain  ; Largesse! 
largesse!  toute  la  gréce  que  font  l«‘s  Anglais  à ce  peuple  affamé,  c’«-st 
de  lui  permellra  d’assister  de  loin  .à  ces  haiiqiiels  fahiileux  dont  le 
|ieuple  de  France  avait  perdu  depuis  longtemps  le  souvenir.  Dans  loiilr 
«•ette  nation  mal  domptée,  circulaient  les  plus  vi«ilents  cris  de  liberté  el 
«le  délivrance;  chaque  jour  annoii«;nit  une  leiilative  nouvelle  pour 
briser  le  joug  infâme  «le  ces  Anglais  «léshonorés,  témoin  ce  brave  elle- 
valierde  lleauv«)isis,  nommé  Iti«'arville,  qui,  au  niilieii  mémo  «le  lloiien, 
par  une  nuit  d’hiver,  s’empare  du  vieux  château.  Les  Anglais  «le  la  gar- 
nison, surpris  par  une  centaine  d’hommes,  sont  tous  massacrés;  à peine 
si  l’un  d’eux  peut  s’échapper  qui  donne  l’ahinue  aux  ennemis.  Une  armée 
tout  entière  se  porta  sur  le  château  «le  Rouen  pour  le  reprendre;  le 
chevalier  de  Reauvoisis  fut  pendu  aux  vitraux  .avec  tous  scs  Normands. 
Mais  quand  la  ville  «le  Rouen  apprit  la  noble  tentative  «le  Rirarville  el 
sou  supplice,  la  ville  se  souleva.  IMusu’iirs  Anglais  furent  massacrés 
par  cette  population  indignée;  un  peu  plus  d’ensenihle  dans  la  pris«‘ 
iliichâli-aii  el  dans  le  soulèveiuenl  de  Rouen,  el  la  ville  reveunil  loiil 
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ili:  siiile  ù la  Kraiicv.  Mais,  patience!  la  délivrance  n'csl  pas  luiii. 

Kii  I iôii,  le  duc  de  BedrurI,  et  Uicliard  diiç  d'Vurk,  et  le  comte 
de  Warwick,  restent  les  seuls  déreiiseurs  dn  parti  anglais,  dans  toute  la 
France,  nous  pourrions  dire  en  Normandie  ; car  déjà  de  toutes  les  pro- 
vinces qu'ils  ont  conquises,  il  y a dix  ans,  les  Anglais  ne  possèdent  plus 
guère  que  la  Normandie.  En  1440,1c  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d’Or- 
léans, parune  réconciliation  trop  longtemps  attendue,  mettent  un  termeà 
cette  funeste  division  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Que  du  sang 
avait  coulé!  que  de  Irahisous  I que  de  meurtres  ! Le  duc  de  Bourgogne 
avait  hésité  bien  longtemps;  il  y allait  de  sou  serment  de  chevalier, 
il  y allait  de  sa  vengeance;  mais  au  fond  de  l'âme  il  était  las  des  Anglais. 
Les  Anglais  ne  viennent-ils  pas  de  s'aviser  qu'ils  pouvaient  très-bien 
hier  eux-mémes  leurs  propres  laines,  fabriquer  leurs  draps,  et  même  en 
vendre  à la  Flandre,  à la  Flandre  qui  en  vendait  depuis  si  longtemps  à 
l'Angleterre?  Et  ensuite  cette  alliance  des  Anglais  ne  pouvait  plus  servir 
au  duc  de  Bourgogne.  Les  Anglais,  eux  aussi,  avaient  leurs  Bourguignons 
et  leurs  Armagnacs,  leur  duc  de  Bourgogne  et  leur  duc  d’Orléans  ; ici,  la 
maison  d’York;  là,  la  maison  de  Lancastre,  les  révolutions  et  les  coni- 
Iwts  de  la  Rose  blanche  cl  de  la  Rose  rouge.  — Talbot,  le  dernier  des 
héros  anglais,  était  mort  ; — le  duc  de  Bedfort,  chanoine  de  la 
cathédrale  ( certes  le  chapitre  de  Rouen  n'eut  jamais  deux  chanoi- 
nes de  cette  force),  Bedfort  était  mort,  et  maintenant  il  reposait  dans 
les  caveaux  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Or,  le  duc  de  Bourgogne,  dans  son 
alliance  avec  les  Anglais,  avait  traité  avec  le  duc  de  Bedfort,  raison  de 
plus  pour  hésiter  moins  à pardonner  au  roi  de  France.  L'alliance  fut 
donc  conclue  entre  le  maître  et  le  sujet  ; mais  ce  fut  le  seigneur  suze- 
rain qui  demanda  grâce  cl  pardon  à son  vass^d.  A celle  nouvelle  que  le 
Bourguignon,  leur  allié,  les  abandonnait,  les  Anglais  coururent  aux  Fla- 
mands. A Londres  la  populace  les  égorge  ; de  son  cété  la  Flandre  se  sou- 
lève; le  duc  de  Bourgogne  s'en  va  pour  assiéger  Calais,  en  même  temps 
que  le  parti  bourguignon,  maître  de  Paris,  ouvrait  les  portes  de  la  ville 
à Charles  VII.  Alors  les  Anglais  réfugiés  à la  Bastille  demandent  hum- 
blement la  vie  sauve  et  la  permission  de  fuir  jusqu'à  Rouen  ; ils  fuient 
au  milieu  des  huées  du  peuple.  Ces  Anglais,  autrefois  la  terreur  uni- 
verselle, n'étaient  plus  qu'un  sujet  de  dérision  : c'est  qu'ils  avaient  au 
front  comme  une  tache  ineffaçable,  le  sang  d’une  femme,  le  sang  de 
Jeanne  d'Arc  ! 

Pourtant  qu'avaicnl-ils  fait  de  la  France?  Depuis  tanlél  vingt-cinq 
ans,  ils  l’avaient  démcmhrce,  ils  l'avaienl  rouverte  de  sang  cl  de  ruines. 
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ils  l'avuit'iil  ri'|iluii^t'c  iliins  lu  burliurie  dunt  ollc  cuiiiiiieii^'uil  ù surlir 
iivcc  liiiit  (If  grâce  cl  d'('clul,  vuus  le  suvez  ! Us  nvuieiil  fait  de  (X's  caiii|ia- 
giies  florissuiiles  iiii  di-serl,  de  ces  villes  populeuses,  une  ruine,  de  ces 
lielles  luoissoiis,  des  broussailles,  un  eiinelièrc  de  ces  jardins;  de  ces  pa- 
lais el  de  ces  lenipics  ils  avaient  fait  des  citadelles  ou  des  tombeaux. 
Ils  avaient  chassé  de  leurs  maisons,  chassé  de  leurs  terres  les  proprié- 
taires légitimes,  et  les  maisons  et  les  terres  ils  les  avaient  douuées  ou 
vendues.  Calais  était  devenu  tout  à fait  une  ville  anglaise.  L'Angleterre  y 
avait  envoyé  scs  magistrats,  ses  docteurs,  ses  fabricants;  elle  y avait  établi 
les  plus  riches  coiiiploirs,  ainsi  que  l'avait  ordonné  le  roi  Édouard  111. 
Hans  Paris  même,  que  laissaient-ils,  ces  ravageurs  de  provinces?  des 
loups  hors  des  murs,  et  dans  les  murs  des  mcudiaiits  ut  des  voleurs! 
'l'oules  les  plaies  étaient  à fermer,  toutes  les  maladies  à guérir.  Plus 
perdue  et  plus  malade  que  tout  le  reste  était  la  royauté  de  France  : la 
royauté  s'était  perdue,  abimée,  déshouorée dans  toutes  ces  guerres;  elle 
était  restée  en  lambeaux  sur  les  ebam|is  de  bataille . péle-iuélc  avec  les 
débris  des  armées  et  le  tronçon  des  é|)é'es  féodales  ; et  maintenant  lu 
|>aix  seule  pouvait  la  sauver,  et,  avec  la  paix,  celle  force  nouvelle  trop 
méconnue,  la  bourgeoisie.  Iloi  sans  |iuissaiice,  peuple  qui  meurt  de 
faim,  Bourgogne  et  sou  duc  qui  pèsent  sur  la  France  et  sim  son  roi,  triste 
et  humiliante  position  du  successeur  de  Philippe-Auguste  ! 11  faut  d'u- 
liurd  mettre  un  frein  au  pillage  el  au  meurtre  ; il  faut  délivrer  le  pays 
des  hommes  d'armes  qui  ue  lui  laissent  ni  paix  ni  trêve  ; il  faut  enlin 
se  montrer  roi  et  capitaine,  conserver  et  reprendre  : voilà  désormais 
l'ieuvre  du  roi  de  France.  Cependant  le  roi  de  France,  où  est-il?  Hélas! 
dans  cette  guerre  d'extermination  et  de  pillage,  vuus  ue  retrouvez  le  roi 
nulle  part.  Dans  ces  guerres  vivilcs,  furieuses  et  sanglantes  mêlées  qui 
déchirent  le  royaume , le  roi  ne  prend  parti  pour  |>ersonue.  Figurez- 
vous,  comme  qui  dirait  le  roi  Louis  XV,  un  bel  esprit  plongé  dans  la  mol- 
lesse, ne  s'occupant  guère  que  de  folles  amours,  rêvant  le  calme  et  la  paix, 
etquieiH  donné  volontiers  la  boune  moitié  de  son  royaume  pourque  rien 
uevint  le  distraire  de  cette  vie  élégante,  facile,  amoureuse,  qu'il  aimait 
tant.  Ce  roi  Charles  Vil  est  le  modèle  des  égoïstes  couronnés  ; il  ne 
veut  pas  lutter  coutre  l'impossible  : la  France  est  perdue,  le  roi  courbe 
la  tête  ; ce  qui  l'anime,  ce  qui  le  sauve,  ce  qui  eu  fait  un  roi,  enGn,  c'est 
l'espérance  de  réussir.  Alors  il  devient  mieux  qu'un  grand  homme,  il 
devient  un  homme  habile;  il  prolile  à merveille  descirconstauces  et  des 
boimues  qui  veulent  le  servir  ; cl,  ipiand,  à force  deprudeucc  cl  de  bon- 
heur, il  linit  par  remonter  sur  son  In'ine,  il  est  reconnu  un  roi  sage. 
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pruJeiil,  paternel,  beiireux  surluut.  C'est  qu'au  fuml  de  l'âuie,  le  roi 
Charles  VU  avait  eu  lui-mémc  le  profond  senliiueut  de  la  justice;  il 
avait  le  lion  sens,  il  avait  le  sang  • froid.  Ces  capitaines  qui  se  bat- 
taient non  pas  pour  l'bouneur,  mais  pour  le  butin,  faisaient  horreur 
nu  roi  de  France.  Il  comprenait  qu'eu  l'absenœ  de  toute  cette  aristo- 
cratie tombée  dans  les  plaines  de  Crécy,  dans  les  fanges  d'Aziucourt, 
toutes  sortes  de  petites  seigneuries  avides  et  belliqueuses  allaient  surgir. 
Donc  il  attendait;  il  laissait  passer  une  à une  toutes  ces  défaites, 
toutes  ces  hontes;  il  abandonnait  à cux-mémes  ses  amis  les  plus  Odé- 
les  : la  Trémouille , Laliire,  Xaintrailles,  Cliabannes,  Boussac,  cou- 
rageux et  féroces  soldats,  dont  il  edt  fallu  eu  même  temps  récompenser 
les  services  et  châtier  les  concussions.  Sous  les  yeux  même  du  roi, 
(|ui  était  compté  pour  rien,  la  France  était  mise  au  pillage;  le  roi  le 
voyait,  il  le  savait,  il  s’indignait...  mais  il  s'indignait  tout  bas.  Seule- 
ment il  disait  de  temps  à autre  ce  que  disait  le  roi  Louis  XV  : Le  roi, 
measieurt! — Frétez  l’oreille!  Ce  sont  des  villes  qui  brûlent,  deschâteaux 
que  l'on  pille,  des  bandits  qui  s'organisent  eux-mêmes,  — les  écorcheurs. 
Personne  n'obéit  plus  ni  au  roi,  ni  au  connétable,  ni  aux  ministres  ; la 
peste  et  la  famine  firent  le  reste.  Jeanne  d'Ârc,  Jeanne  sur  le  bûcher,  et 
priant  pour  le  roi  sacré  par  elle,  n'avait  pas  pu  tirer  le  roi  de  France  de 
sa  torpeur.  A ce  moment  funeste  à sa  gloire,  le  roi  de  France  appartient 
corps  et  âme  à sa  mailresse  bien-aiinée  Agnès  Sorel,  la  dame  de  beauté, 
une  fille  belle  et  bien  née,  que  la  femme  de  Kené  d’Anjou  avait  amenée 
toutejeuneàlacour,  en  14ôl.  Savez-vous  où  ils  sont  à cette  heure,  Agnès 
et  le  roi  de  France?  Venez  avec  nous  dans  le  plus  magnifique  monastère 
de  la  Normandie,  l'abbaye  de  Jumiéges,  si  célèbre  par  la  science  de  ses 
docteurs,  par  le  talent  de  sou  grand  historien  Guillaume  de  Jumiéges. 
Plus  d’une  fois,  dans  cette  histoire,  est  revenu  le  nom  de  l'abbaye  do 
Jumiéges  ; — Jumiéges,  ainsi  nommée,  disent  les  uns,  parce  que  les  re- 
ligieux gémissaient  tout  le  jour;  ainsi  nommée,  disent  les  autres,  du  mut 
gemma,  pierre  précieuse,  car  l'abbaye  de  Jumiéges  brillait  de  l’éclat 
du  diamant  parmi  tous  les  monastères  du  monde  chrétien.  Jumiéges 
est  une  presqu'île  sur  la  Seine  entre  Rouen  et  Caudebec.  Saint  Filibert 
en  fut  le  premier  fondateur.  Filibert  était  un  des  habitués  de  la  cour 
de  Dagobert,  et  il  fit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l'abbé  de  Saint- 
Uuen,  deux  belles  âmes  également  remplies  de  ces  deux  passions 
chrétiennes,  la  charité  et  In  solitude.  Sur  le  rivage  de  la  Seine,  Filibert 
avait  renconlré  les  ruines  d'un  château  romain,  brûlé  parles  barbares; 
là  il  bâtit  trois  églises  à lu  Vierge,  à saint  Denis,  à saint  Germain 
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fl  û suint  l’ici'i'u.  — Il  disjiusu  dus  durluii's  puni'  suixunlu-dix  ruli- 
ftieiix,  à (|iii  il  lit  unilirussui'  la  règle  du  saint  llenuit.  Cus  pruniiurs 
religieux  étaient  des  lionniies  presque  divins  ; lu  prière,  le  travail, 
l'ohéissancc,  la  pauvreté,  la  prédication  de  l'Evangile,  telle  était  l'uiu- 
vre  corauuine.  Les  peuples  de  la  Neuslrie  liéuissuieut  ces  nouveaux 
venus  qui  leur  donnaient  l’exeinple  de  toutes  les  vertus  humbles  et 
fortes.  Ilieiitôt  l'abbayc  fut  encouragée  par  son  premier  miracle.  On 
était  sous  le  règne  de  Clovis  11  utile  sa  remnic  Itatbilde  ; Clovis  11, 
parlant  pour  faire  ses  dévotions  en  terre  sainte,  conlie  à son  lils  la 
terre  de  Fnince  qu’il  devait  gouverner  avec  l'autorité  de  sa  mère  Ba- 
Ihilde.  Le  roi  parti,  le  jeune  prince  écoule  avec  mépris  les  sages  con- 
seils de  sa  mère,  et,  dans  sa  désobéissance,  il  entraîne  son  frère.  Voilà 
la  reine  dépouillée  par  ses  deux  lils,  et  Dieu  sait  ce  qui  fiU  advenu,  si, 
dans  un  songe , le  roi  Clovis  II  n'edt  pus  été  averti  des  désordres  de  son 
royaume.  Aussitôt  le  roi  part,  il  arrive,  et  lui,  le  maître,  il  est  reçu 
à main  armée  par  ses  deux  flis  révoltés.  La  lutte  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  condamne  ses  deux  Gis  à être 
énervés,  et,  en  conséquence,  il  leur  fait  cuire  les  Jarrets.  Ce  terrible  châ- 
timent n'est  pas  mieux  expliqué  dans  cette  chronique.  Ce  qui  est  vrai,  c’est 
que  l'énervement  est  tout  à fait  un  supplice  du  moyen  âge  : le  supplicié 
restait  vivant,  mais  sans  force,  sans  valeur,  ombre  inutile.  Une  fois 
mutilés,  les  deux  enfants  de  Clovis  ne  sont  plus  pour  leur  père  qu'un 
tdijet  de  sympathie  et  de  pitié  ; on  eût  dit  le  |)âle  reflet  de  ces  deux 
jeunes  gens  naguère  encore  plein  de  force  et  de  vie.  Chaque  jour  le  roi, 
bien  malheureux  , contait  sa  peine  à la  reine.  Ak  1 dame,  comme  pour- 
rions-nous voir  toute  notre  vie  et  endurer  la  tribulation  de  nos  enfants  '. 
Alafln,  la  reine,  se  Gant  aux  décrets  de  la  Providence,  conseilla  à 
son  mari  de  placer  les  deux  énervés  dans  un  bateau,  sur  la  rivière  de 
Seine,  et  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  flt  le  roi:  les  deux 
jeunes  gens  montèrent  dans  la  nef  en  présence  du  peuple  assemblé  ; cl, 
poussés  par  l'onde  obéissante,  ils  abordèrent  à l'abbaye  de  Jumiéges,  où 
ils  furent  reçus  par  Filberl;  là  ils  vécurent  résignés,  ils  moururent 
après  une  longue  vie  passée  dans  la  prière.  Leur  tombeau,  retrouvé  par 
grand  bonheur,  est  resté  un  des  ornements  les  plus  curieux  de  ces  mi- 
nes inagniGqucs.  (Juant  à l'authenlicilé  de  ce  récit,  il  n'y  a qu'un  mot 
qui  serve  : Miraelel  Clovis  II,  roi  fainéant,  n'eut  pas,  que  nous  sachions, 

* V.$iai  sur  les  énervés  de  Jumiéges,  par  M llyacinlhi'  un  livre  l«)Ul  rem- 

pli ÿuifiH'f  et  iriiigi^nleuse'  reelK'rrbes. 
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il'iiulrcs  fils  que  (Molaire,  (Miildéric,  elTIiicrry;  il  mouriil  fipé  de  vingt- 
six  ans  à peine,  sans  avoir  quitté  son  royaume  et  sans  avoir  énervé 
personne.  Mais  à quoi  l>on  se  ballrc  eonire  la  lt^ende?La  légende  est 
le  roman  de  l’Iiisloirc,  elle  en  est  le  poème  et  le  mervcillcnx  ; on  ré- 
roule  avee  admiration,  on  la  répèle  avec  enthousiasme  ; elle  est  la  ter- 
reur des  petits  enranis,  le  drame  du  foyer  domcsiiqne.  — Pas  un  roi  de 
Fraiire  qui  n'ait  protégé  l’ahbaye  de  Jinniéges.  Le  roi  Pépin  fait  de 


l'abbé  de  Juiniégcs  son  ambassadeur  près  des  pa|K's  IClienne  III  et 
Paul  I".  Louis  le  Débonnaire , roi  d'Aquitaine,  avait  pour  rbapelain 
l'abbé  de  Jinniéges.  En  84ü,  Hasling  le  Danois,  le  terrible  ll.asling 
de  nos  premiers  chapitres,  arrive  avec  sa  bande  jii.sqn'à  remboucinire 
de  la  Seine  ; il  menaçait  l'abbaye  de  Jnmiéges.  Les  religieux  scdéfendeul 
en  braves  gens,  ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  riv.agesont  débarqués 
Kollon  et  ses  compagnons;  mais  Ilollon,  frappé  de  respect,  cl  prévoyant 
que  là  serait  son  royanine  , respccUt  les  ruines  de  1'abb.iye.  Une 
loucbanlc  histoire.  Deux  vieux  moines,  clmssés  par  Hasling  le  pirate, 
reviennent  la  nnil  pour  revoir  ces  lieux  désolés;  alors  ils  retrouvent, 
caché  sous  l'herbe,  un  autel  : c'élail  loni  ce  qui  restait  de  l'abbaye  pri- 
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milivi'.  Kl  Uii'squ'finlin  les  Norinands  de  la  Seine  fiireiit  les  niailres 
de  la  Neiislrie,  quand  Charles  le  Simple  eul  reeonnu  llollon  • maître 
• de  tout  le  territoire  à partir  de  la  rivière  d’Epte  jusqu'à  la  mer,  ■ 
le  monastère  commença  à sortir  de  ses  ruines.  Le  fils  de  Rnllon , 
Ruillaiime  Longue-Èpée,  un  jour  qu'il  était  à la  chasse,  rencontre,  ape- 
nouillés  à l'autel  resté  debout,  les  deux  religieux  qui  prient  Dieu. 
Interrogés  par  le  chasseur  inconnu,  les  saints  vieillards  lui  racontent 
toutes  les  misères  passées  et  la  sainteté  du  lieu  ; en  même  temps  ils  of- 
frirent  au  prince  ce  qui  restait  de  leur  pain  noir.  Le  duc  refusa  de  tou- 
cher à ce  pain  grossier,  et  il  se  remit  en  chasse.  Soudain,  au  carrefour 
de  la  forêt,  un  sanglier  vient  droit  au  prince  ; le  pieu  que  Guillaume 
tient  à la  main  se  hrise,  Guillaume  est  perdu  1..  Le  sanglier  passe  sans 
lui  faire  de  mal.  Alors  Longue-Epée,  touché  de  ce  miracle  delà  Prr>- 
vidence,  revint  sur  ses  pas;  il  prit  sa  place  sur  l'herhe  à cfilé  des  deux 
frères;  il  hul  de  leur  eau,  il  mangea  de  leur  pain:  de  retour  à Rouen, 
il  envoya  des  ouvriers  pour  rétablir  l'abhaye  de  Jiimiéges.  Après  la 
mort  de  Guillaume  Longue-Êpèe,  et  dans  la  première  jeunesse  de  Ri- 
chard 1",  duc  de  Normandie,  Louis d'Outremer  s'empara  sans  vergogne 
detoiit  ce  qui  tomba  sous  sa  main.  L'abhaye  de  Jumiéges  fut  renversée  jiis- 
(|u'en  scs  fondements  ; le  roi  prenaitres  saintes  pierres  pour  entourer  la 
ville  de  Rouen  d'nn  rempart.  Vint  ensuite  Richard  II,  Richard  le  Hnn,\r 
véritable  bienfaiteur  de  Jumiéges:  il  se  rendait  à l'abhaye  deux  ou  trois 
fois  chaque  année,  l'n  jour,  à l'offrande,  le  puissant  dur,  qui  donnait  d'or- 
dinaire un  marc  d'or  ou  d'argent,  mit  aux  oblations  un  petit  morceau  d'é- 
corce d'arbre  : ce  morceau  d'écorce  représentait  le  bois  et  le  manoir  de 
Vienonois.  Dans  celte  savante  et  studieuse  abbaye,  l'asile  des  plus  fortes 
et  des  plus  sévères  éludes,  fut  élevé  Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angle- 
terre, prince  d'une  austérité  plus  que  chrétienne.  Les  écoles  de  Jumiéges 
étaient  déjàcélèhres  sous  Guillaume  le  Gouquérant;  ce  fut  à ce  prince 
que  Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  des  Ducs  de  Normandie  : 
De  Ducibus  Normannier.  Le  Conquérant  donna  à l'abhaye  de  Jumiéges  l'ile 
il'Helling,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Dans  l'abhaye  de  Jumiéges,  au 
pied  même  du  maître-autel , le  grand  sénéchal  d'Angleterre,  Harold, 
renouvela,  de  la  part  d'Edouard  le  Confesseur,  la  promesse  que  le  roi 
Edouard  avait  faite  au  père  de  Guillaume  de  laisser  à son  fils  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  serment  du  roi  Edouard,  apporté  par  Harold, 
fut  le  commencement  des  prétentions  du  roi  Guillaume  à la  couronne 
d'Angleterre.  A Rouen  même,  les  ahlvés  de  Jumiéges  possédaient  une 
des  toui's  de  la  ville,  la  tour  d'Alv.nrède.  Ils  étaient  les  propriétaires  du 
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l’onl-ile-l’Ai'Cti*',  cl  ils  le  n'ilÀmil^à  l'llili|l|H■-All^llsl^,  )|iii  li>  viiiilait 
forlilicr.  Ils  avaiciil  à Itmioii^fn  cliaj)rllc  ilc  Siiini-Kililicrl;  l«iil  le 
jmisson  royal  qui  sc  |i<Vlinii  à TourviUe  leur  iipimrli'iuiil.  l’oiir  un  es- 
turgeon, il  y oiitlialaillc  cuire  les. sires  Je  (JuilIclHPur  et  les' Juiiiit!- 
tiques  Je  rabLayc.  Le  fut  Jans  l'abliaye  Je  JiiuiiJges,  au  plus  fort  Je  res  ‘‘ 
guerres  et  Je  ce»  Jissensions  inlesliiics,  que  le  roi  Charles  VII  s'en  vini 
ehçrcber  quelques  belles  journées  J’o1s^■ele  et  J'nmour.  Hans  celle  ab- 
b.-tycsavanle,  élégante,  riche  encore  malgré j^Anglais,  le  roi  U-onva  loin 
lebicn-éirc  Jes  plus  opulentes  maisons  ; Jnï^'aleries  louiez  préparées 
polir  les  princes;  lnlu\e,  la  parureîla  richeSe  érlnlnnle' Jes  heajix-arls. 
JamaPs  la  belle  Agnès  n'avnitélé  plusteiiJre  el  pins  belle  ; on  eôl  Jit 
qu’elle  pressenlail  sa  lin  proebaine';  son  esprit^sa  bonne gràre,  son  granJ 
arl  Je  bien  Jire,  toiiles^Jes  petites  JélieaUi.sses  qu'elle  av.iil  apprises 
à la  cour  J'Isabeaii  Je  I..JPTainc,  Jiiehesse  J'Anjôn , faisaienl  J Aeiiés 
la  fa  vorito  Je  ce  roi  Je  Kraurff,Si  fort  épris  Jn  toutes  les  élégances.  Cha- 
riiii  l'aimail,  elle  avait  mérité  par  ses  belles  et  boitiies  grilres  reniprcs- 
sement  Jes  plus  magniliqries  seigneurs  : le  Jiic  J'Orléans,  Charles  Je 
Bourbon,  l'illustre  cl  beau  Diiirois,  le  brave  l’oiron  Je  Xnintrailhs, 
tons  011(111. — De  tous  caiiS-là,  le  roi  avait  été  le  plus  heureux,  lai  reine 
.Marie  J'Aiijuii,  elle-méiiM',  belle  autant  qii'.Agiiès,  avaif'pnrJonné  res  ■ 
amours!  Agnès  avait  vingt-Jçux  ans  qiianJ  le  roi  sc  prit  à raiiiier.  ej 
comme  un  astrologue  Iqj  avait  préJit  qu’tUe  n'apparlirmlrail  qu'à  iiu 
yranil  prince,  elle  sc  laissa  aimer  Jii  roi  Lharles  VII,  non  pas  sans 
s'étre  longtemps  JéfenJue  : • Toute  siiiqife  yleiurtlsullc  ipie  je  suis,  Ji-- 
» sait-elle,  la  eoiiqiiéle  Jii  roi  ne  sera  pas*Tavile  ; j<V  le  révère  el  ITio- 

• iiorc,  mais  je  né  crois  pas  que  j'aie  rien  ;i  iWméler  avec  la  reine  fi  ce 

• sujet'..»  Le  siircii*]  lie  I;h  belle  ;Agnè$  fut  Irès-grnuJ  à la  roiir  Je 
I;' rance.  On  la  trouva  ceqn’èllc  élaitên  effet.  Je  boq^onseil,  J'iiii  110- 
hlé  rarartère,  pleine  Je  respect  avec  la  renie  et  n'avoinint  ^s,  plus  qu'il 
ii’eùt  fallu,  reitÿ  fbule  fortune.  Même  le  biogralHie  Jii  roi  Charles  VU, 
Jean  Oll]|rlier,  pre^tetul  que  les  amis  àc- la  ^ilamc  <ie  beauté,  onequrx^ 
Ufla  cirent  touchée  par  te  ruy  au-ilessojitg  Jp  menton., — Toujours  est-il 
i|u'clle  eut  nue  lillc  appelée,  syr  les  n)|rlstrcs  Jii  conseil  Ju  paricnieul, 
maJeiuoiselle  Charlotte  de  France,  J'iin  titre  qui'.%e  Joiiuail  encore 
aux  enfants  naturels  Jes,  rois.  Hélas  !-  cette  (ille  ilc  Fmnce.  — un 
peu  la  Jigiie  fille  Je  sa  mère  Agnès,  mariée  jmi  1 102  à Janpies  Je 


llrezé,  comte  Je  Maulevrier,  man'c.ltql  çt  sénéchal  de  NormauJie  ' V 

£ffitt  rrttiqnr  itét^iftàlre  de  Chotlrt  Vtt.  |S«’  jTlS-IütXÿ  — 1^4. 
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lie  l.iitiis  tir  llref^  riittiimir  ilii  l^iliraii  ilo  ht  rnllirilrulr,,  fiit  tiirr 
iriin  roii|i  U'r|HH.‘  pafison  uiari^  i|ui  Ta  surprit  ru  adiiUùrc  'tivfc  Laver-, 
gne,  son  vrnriir.  Triste  destinée  pour  cette  eufaiit  élevO<t.sur  lesftr- 
iiniix  de  In  reiiiede  Fniiicc,  taiilninn^c  de  sa  uièrr,  à qui  sou  |M-re  avait 
laisse  le  comté  de  l'rutliiévre  dont  AgoèqU'avait  jamais  voulu  preuilrr 
le  titre,  uiéuic  pour  plaint  au  roi.  Atones  préférait  à tous  ses  iloiuaiucs 
In  maison  'royale  de  Béautit-sBr-Marne,  à l'entrée  du  parc  île  Viji- 
cruiies.  cl^surlout  Ta  majioii  de  Kromenteau,  le  lunuoir  paterudl. 
Kntre  autres  scij.'ueurrcs,  la  dame  de  licnuté  eut  l'ernon-jiur- 
Selnr,  >110  a JITe  une  des  '^létclniflls  de  ces  liclles  rives  iloiit  nous 
érrivous  riiistoire.  Tant  de  prospérités  furent  troublt't^par  le  ilau- 
pliiu  de  France  qui  avaiC^u  baine  tous  ceux  que  sou  pAc  aimait,  la 
reine  irabonl,  A;tués  eiisuiTc,  et  tous  les  tidèl^du  roi  Cdiarlrs.  ^r  cette 
femme  qui  l'avait  toujours  défendu  u|  protégé,  le  daiipbiu  leva  la  main 
et  la  frappa  nu  visag^ — Dés  ce  mouicut  fa  tiame  de  branlé  fut  tout  ftt- 
tri.stées  sa  ferme cspéraurejle  voir  rAuglais hors  deFniuce,  sacoutiaiice 
ru  dlieu,  ses  beaux  rêves  de  l'avenir,  lireul  place  à des  prCssriitimeuts 
ruuestes.  Iais  belles  journées  passives  à J umiéges  l'avaient  trouvée  plus 
ralme.Ür  l'abbaye  deJumiéges  nu  cbàteau  île. Mesnil  qu'babiUiil  Agucs^ 

• ou  compte  un  quart  de  lieue  tout  au  plus  ; — le  roi  et  sa  maitressc  se 
voyaient  tous  les  jours  tout  le  jour.  — Tout  à coup  frapime  d'un  mal  ' 
sans  uom,'la  damo.de  beauté  eomprend  qu'il  fajit  mourir.  Sa  nVrignation 
fut  grande  et  aussi  son  roiiraj^e  ; elle  appella  à son  aide  l'espérance  et  le 
repentir.  File  ne  songea  plii»qu'à  mourir,  et  .à  laisser  aux  pauvres  un 
.souvenir  d'Agnès  la  repeutïF.  File  nomma,  pour  ses  cxécnteur.s'lestn- 
meulaires.Jacqucs-C.ii'ur,'  l'tirgentîVi'du  roi  ; mai^fc  Kobert  Foitevin.sou 
médecin,  et  Étienne  (ibevalicr,  letnlsoriei-.^ieri'Mg,  elle  voulut  voir  une 
dernière  foisj^oiites  les  demoiselles  de  sa  maison  et  son  gr,and  ami  le 
sire  de  Taui  àèvillc,  les  édifiant  sur  la  vanité  des  plaiiirs'étTn-s  grandeurs 
de  ce  monde.  Eiilin  elle  expira  à six  licurcsdii»nir,lejeTidii)  février  M-Ü).  , 
„ — .Tous  les  bonuciirs  funèbres  furent  reudiis  ccUè  femme  morte 
trop  vite,  car  elle,;dtuit  du  roi 4u  consolation  et  le  rouseil. Ses  cutiaill^ 
furent  déposas  dans  un  muiinmcnt  pla^é  dans  la  cbapcile  de  laVierge, 
d.àus  la  grande  église  de  l'abbayx  de  Juuuéjlvs  où  elle  avait  fait  plusieurs 
fondutious,  8ou  corps  fut  transporté  à Lopkes  et  iubumé  dans  le  'dueiir 
de  la  collégiale;  de  ce  tombeau  ru  marbre  ndlr,  sur  liMpiel  est  courbée  sa 
statue  blanche  et  les  maii»  jointes,  les  chanoines  de  Loches,  quand 
régnait  le  roi  Louis  XI,  voulurent  enlever  la  belle ^ belles'.  Louis  XI 

* lO'lleforffîThni  II,  page  :>;i. 
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répoiiJif  que  les  rTianoincs  (cuvaient  enlever  le  (dftltenn,  mai$  qu'ils 
reluiraient  Tes  lii^fails  (rAj;n<‘s.  -•  Elle  eut  nmiiU  lielle  eonlriliuii  et 
. re|ieiltanf>  ilc  ses  iioirlife,  cl  lui  snnvenuil  snnvenl  cle..Marie-M;ule- 
< bine  qui  fut  ^'Hiiule  péelieressc.  et  invoquoil  Dieu  ilérulÿnienl  et  la 

• vier^  Marie  à son  ayilei  A ruinine  vraye  rKiIlinliqu|^  après  la  rec||i' 

• liuii  lie  scs  sacrenienis,  ilrnianilai^l^  heures  pnnr  dir^  les  vers 

• de  saint  Bernaril  qu'elle  avuil  escripts  de  sa  ^^q ire  main;  puis 


• Irespassa 


» ll;ic  jucol  tM  fumbà  iiiiliM>iiii|iics<|Ucroliinil>n.  ^ 

iiiiditlior  fygOi^,  natimià  ruhiomiiiior  ^ ^ 

A;;m'».puK-lira  nimi»  terni* /<Ui7cirMr  in 

. ••  * * . * 

Taiil  ti‘hoiineiirs*|>otir  lett  n^slfs  prunuirg  <lr  la  mailiTss^uyalo*  |>oii- 

daqt  qnc  les  Ilots  de  la  Sein»  iinli^iêe  emporteiit'  ilAus  l'Oréan  anglais 
le  cœur  resté  inlael  et  iR  rendres  du  hûelier  di^  •auned'Arrr 

Dieu  luer^ni^duuehuijs^  la  lin  de  la  guerre.  (bllê'|ruerre  eoni- 
lueneèc  par  des  inareliani(s,‘rut  lern|inée  par  un  tnarehand,  Jacques-' 
0«ir.  là'l  liuiniqe  avait  Ingénie  desfrrandes  enireprises.  Il  savait  le  elie- 
min  de  l'Oi'ienl  et  ee  que  doit  rapp^rli-r  à nu  pajf»  ooniinela  Franee  tonie 
lÿiitréc  lointaine.  A la  voix  de  Jaeqni-s-r.ieur  rargen^ohêissail,  elriTics, 
de  luule||^sy)liéis.sancesàuhlenir,  relle-là.e,st  la  plus  dtflieilc.  Les  hom- 
mes cèdent  a la  peur,  les  peuples  lainciis  loiuLenl  ^ genoux,  l'argent 
reste  enfoui  dans  ses  racheilcs  prufondeg,  tant  qu’il  nesl  |>as  edn- 
vaineu.  .laeqncs-lài'ur,  en  rendant  ii  la  France  le  crédit  qu'elle  avait 
pei'dp,  tt'a  pas  peu  conlrihné  aux  grjiideurs  jnes|HTées  de  Lharles  Vil  ; 
tant  de'services  fiirqiijl , cruellement  récompensés  : IViivie  s'était  al- 
lacljéi  à c^l  ^jijnie  à itîii  la  forlnnc  puhliqiie  oliéissail.  Tant  <pi’ Agnès 
avait  yéni^iéllfl  avait  dércndii  iKftScnlier  du'j^i  comme  nu  hon  et  lidéle 
sjÿ-vileur;  morte  Agnés,_  les  ennemis  du  grfimi  financici  racousèrenl , 
*!ravoir  ^i|)oisonné  la  ilame  de  beauté  pour  plaire  au  dauphin.  L'acen- 
sa^^n  ne  fut  ni  itniidc  nt  c.ac|i;  mais,  au  cuntraiuf,  celle  qui  ac- 
ctwtîll'argenliçr  n'était  rien  moins  que  Jeanne  dÿ  Vendi^tie,  fcmnnr 
de  Françuiji^^Monberon.  seigneur  de  .Mortagne-snr-Giroiide.  Sur  celle. 
«Çtsatiould*ffnpui»onnemeiri,T-Tanplus  forf.ilc  l’afiliclion  du  roi,  Jac- 
qtiea-(i«Bu^nl  arréléflf  Taill^>urg  ; sans  forlnc  de  procès  et  lont  d’a- 
hordses  himis  sonfcoulisiiuil^cl  mb  à la  dispoeilq^n  du  roi  qui  prend 
ioOtlKHI  éens  pour  la  guerre  de  (liilcnuc;  sesterrraiWnl  données ,i4n- 
. loine  de  C.hahanue,^ à riuiiraumelionriier,  à I>lu5  l(ôt*juges  de  l'argeniter. 
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, <ie|iriii1unl  (|iiaiiimi'iiiriiriire  iln  racrii^liim  rrjetn'lc  crime 

iri’ui|iMis(iiniuim’iil.Jan|U|^ànir  fur comliiinnc,  pour  aroir  dtuipé.  U$ 
llmiiiccM  iluj-oi. — Itui  iiigral,  mais  rai  linliile',  Charles  Yll^alilail  éga-  . 
li'umil  ile^_vio  cl  ilcla  ilisgrAccde  scs  sujets.  Apres  avoir  ciMiiis(|iiillcs 
liiciisdc  Sun  mujjleiir  iiiiiiistrcJarqiiua-Cailir,  jl  se  souvint  ilc  sc^eçnns 
pour  les  Relire  en  pralii|uc.  Jaffuesd'.a-iir  luiavailciiseigiiêque  le  crédit 
et  la  justice  i>eiivcuia<Toiii|dir,  dans  un  ruyauinc  liien  fait,  les  plus  grands 
inirarli».  JLcs  eapilmies  qui  vivaient  de  pillage,  le  roi  les  prit  à sa  solde; 
il  suivit,  d'\in  re)|ird  .sévère,  les  sourdes  lucmHs  du  dne  d'Ürléans  cl  du 
duc  dMtoimjogne.  I.liiint  au  duc  dcRourhon,  lu  roi  lui  lit  sou  |irueès(i* 
je  lit  jelur.^W  rivière,  cousu  dans  un  sac.  Le  peuple  de  PraMe,  tout  èhalii, 
reganlail  passer  celle  juslic<'  du  roi.el  ce  sac  dont  réliquelle  porlail  un 


si  grand'nôni.  C'élaienI  là  des  triouiplies,  mais cestrioiiiphcscoillaient  îles 
liaiailles;  èl  do  ceA'halailles  dc_j'oi  à sciguuurs,  les  .\nglàîs  prulilaiciil 
du  lempsàauli;è,  tantôt  pMii;  reprcndrcdlarneiii^taiiliH|^Our  riqircudi^ 
Imnloise.rLofd  CliflTird  eut  riionneur  d^'C  cÆp  de  lOaiiu  (i’èlail  mi 
liomme  violeiil,  hardi,  iuljèpidi^;  superhi*,  dans  toute  la  mauvaise ac- 
l'cpliou  du  mol  :'orgueil.l,e  duc  d'Vork,  sai^iulCIiirord  i^PonloLse,  ac- 
courut dausia  ville  ut  Talhiît  avec  lui.  Ils  espcraieul  les  uns  cl  les  attires 


relrojivcr  le  soleil  ileOrécy  el  les  limies  J'Aziiivoiirlf  M.iis  Cliarles  Vil 
ii'nccr|ila  pas  celte  lialaillc,  Irop  ilésiriV  de  i'euiicmi.  Il  élail  fort,  parce 
i|u'il  était  pNlient.  Il'sc  (itit  retniiiclié-liors  de  la  ville,  etipuuul  lesAn- 
(ilals  fiireiit  las  de  Lattre  la  canipafîiic,  le  roi  de  France  reprit  Pontoise 
en  deiijj,  assauts.  Pelle  fois  encore  Paris  fiil  délivré  ; niuie  Paris  sonl1'r:iil. 
il  ii'é.lail  pins  hahitné  à l’olnMssance  ; la  vieux  levain  d'Arniag^ac  el  de 
Hoiirgogne  reriiienlail  dans  celle  ville  écrasée;  ajou^z  ipic  la  ville  était 
tentée  par  tons  Icjî  seigneurs  niérmUenls  ; la  paix,  tel  élail  le  n»l  d’or- 
dre de  CCS  factieux,  el  pour  commencer  ils  proposaieul  la  dfiiiinulion 
de  l'inipi’il.  De  tout  teni|is,  en  criant  ; .1  ban  l’impôt! \\  a été  facile  d’élre 
populaire.  l’oiitoisc  délurée,  Dieppe  appela  le  roi  à son  aide;  Dieppe  avait 
élé  surprise  par  un  rupitaiiie  anglais  ipii  avait  escaladé  les  murailles, 
mais  celte  fois'les  Lonr'geuis  s'étaient  mis  à temps  de  la  partie,' el-la 
ville  était  restée  au  roi.  P'élail  niieitx  i|u'une  halaille  gagnée,  c’éU'iil  un 
rivage  vaillamment  gardé,  et  celte  pailic  de  la  mer  que  dominaient  les 
trois  forts  conserf^  conrageusemeiil  à la  France  ; toutefois  le  Cliélcau 
d'Arqnes  restait  nu  pouvoir  des.'Aiigluis.  Ceux-ci  lirenl  entendre  à 
TqjLol  lefir  cri  de  détressi-,  él  TalL^s'en  vint  étaldir  un  fort  nu  Pollel , 
du  haut  ,l,pe  fort  il  lirdlail  la  ville, et  iljirotégeailla  descente  des  vais- 
sisiiix  que  lui  envoyait  l'.Anglelerre.  C'en  élail  fait  de  la  ville  de  Dieppe, 
sans  Dnnpis  et  le  dnupliin  de  FraucL-  Louis  (bieulAt  laïuis  XI},  ipii  en 
^e  temp^da^aynit  vaillamment  de  sa  per.soniie.  Diiuois  et  le  dauphin, 
suivis  de  plusieurs  gentilslionimes  normands  el  picards,  prennent  en' 
un  seul  jour  la  forteresse  du  vieux  lord  Talhol,  sî  liii’ii  que  la  llollc  an- 
glaisat  nccournl  juste  à temps  pour  voir  suspendus  aux  pommiers  du  ri- 
Viq,'<^iine.  ceidnhic  d'Anglais  ef  de  llourgnignou.s,  à la  grande  joie  du 
ilanpliin  Lojiis  qui  déjà  riait  de  ce  rire  rriiel  dont  s'aimmienl  si  fort  son 
compère  Tristan  et  son  camarade  Coiirle-Echelle.  Toute  c<-Uc  lindê'la 
guerre  entre  lu  FraucceirAnglelcrre  mérite,  non  pas  iprourécrive^vifc  la 
ttpompt'  des  grandes  batailles,  mais  qu'on  la  recginnaisse  comme  une  lieu-' 
reuse  el  salutaire  révolution.  .Moralement,  l' Angleterre' élail  vaincue.  I,cs 
plus  braves  rapilaiiies  el  les  plus  dignes  hommes  de  la  Frpuce  se  inoii- 
Iniient  enlin  ilans  toute  leur  valeur.  Savez-vous,  par  exemple,  celte  his- 
toire de  Polrnn  et  de  la  llire'^  El  je  vous  prie,  où  dunceiî^-on  reBcontré 
de  ]ilns  bravflk  chevaliers 7.^Au  temps  du  roy  Charles  Vil,  l'otroiioMa 

• Dire  furent  deux  genlilz  capitaines  qui  aydèrriil  hien  à lhasser  les 

• Angluis  de  Fr^ce.  La  Dire  dit  un  jour  à l’otron  : Mon  coinpai|£non, 

• lions  comlialirnns  dcniaiii  les  .\iigloi.s,  qui  oui  un  si  gros  nonihre 

• d'archiers,  que  leurs  tiéches  jiniis  feront  perdre  la  clarté  du  soleil. 
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. • l’irtrmi  ri-|mmli(  : Ceso’nl  liunnns  nniivelli.>$,  nous  cuiiiliullrons  Ifii-ii  à 
« rmiilire.  Un  ii-iii|i!>  après,  ils  irnuvôrcnl  les  Anglais  ilans  nii  forl  où  il 
• ■ falloil  ^uinlialtro  à pinl.  I,a  llire,  qui  éloil“linyleiix,  mil  pieJ  à terre. 

« l'niriin,  pour  sa  rcvamlic,  lnydil:.Mon  ruuipaignon,  pünrqnoy  estes 
. “ vous  ilescemln  <pii  estes  lirtyleux?  La  Mire  respoml  : Je  suis  deseeniln  . 

« pour  eninliallre,  non  pas  pour  in'enrnir  rtrdec  à île  si  généreux  dé- 
voncnienLs,  gnice  à tant  de  beaux  exemples  qn'on  pnnrrail  dire  encore, 
la  France  reprenait  enlin  son  rang  parmi  les  nations,  après  tant  d'é|ion- 
vanlesel  tant  de  défaites.  L’Angleterre,  qui  avait  poussé  l'insolenve  si  loin, 
liiiil  par  dé.sirer  la  paix  ajee,  la  France,  jilns  qxie  la  France  elle-inéme  ne 
la  désirait.  L'.Anglet4‘rre  était  épuisée  d'IiomniN  et  d'aigenl,  la  terre 
ipi'oUe  avait  en  France  rapportait  peu  cl  oiûtail  lieaurAinp  ; point  de 
pocsession  durable;  rien  de  prévu  ; toutes  ebosés  à l'abandon  et  an  ba- 
sard  ; même  le  lendemain  de  ses  vicAnires  ib'vennes  rares,  l’Anglais  avait  . 
le  sentiment  de  si’s  vains  efforLs  pour  coiisener  la  possixisioii  du  royaume 
de  Fraifee.  (’a-rles.  ce  n'élail  pas  ainsi  que  Unillaiime  /«  Hdlaril  avait  ad- 
ministré l’Anulelerre  par  lui  eonqnisc.  A peine  enl-il  mis  le  pied  snrceié* 
rivages,  que  tinillanme  s’était  senti  le, maitre;  tout  ali  rebours,"  les  vain- 
queurs de  Urécy  et  d’Azincour)  osèrent  .à  peine  se  puscrtûuiHlie  autant ^ 
de -Voyageurs  qui  passent  et  tout  prêts  à rentrer  dans  leur  patrie  , 
à la  première  menaee.  Ceux-là  "seuli'inenl  qui  étaient  les  proprié-  ■' 
' 'taircs  viagera  de  la  France  anglaise  {France  naj/niae.').  ne  voulaienfil’ 
pas  i‘nleiidre  parler  d’une  paix  ipii  allait  les  déposséder:  mais  le  peu- 
ple et  le  roi  d'Angleterre  voulaient  en  linir  avec  la  Fyance. — C®  évé- 
qnes  régeiiLs,  Winchester,  (iantorbéry,  Salisbnry,  Cbiebcstcr,  deinaii-^ 
dèrent  en  mariage,  |>our  leur  roi  Henri  VI;  Marguerite  d’ABjou,  une  enfant 
de  quinze  ans,  d'une  rinureelfréle  beauté,  laiillcdu  bon  roi  Itiqié,  l’aim.'ibUi, 
poète  don  tic  nom  cbarmant  ne  périra  jamais,  tant  que  le  midi  delà  France  ■ 
aura  souvenance  du  plus  sincère , du  plus  amoureux,  du  plus  gai  de  scs 
troubadours,  l'auyrc  .Marguerite!  Elle  arriva  à Londres,  linime  serait  • 
arrivée  la  nouvelle  d'iiiic  lialaillc  p#diie;  elle  fut  reçue  au  indieu  des 
menaces  et  de.s  murmures  de  tout  ce  peuple  insidenl  et  brutal.  A peine^ 
mariée,  offTa^-use  d’élrc  do  eoiroivenre  ayec  le  dur.  de  Sullolk,  d’avoir 
empoisonné  le”  duc  de  lllocesler,  elle,  l'innocente  lille  dn  Midi...  Oê-' 
pcBdant  la  France  se  préparait  an  dernier  elfort,  el|||^i’nvail  plus’ 
>|u'un  gradd  cri'  ù |inus.ser  pour 'éU'c  libre.  Soixante  mille  hommes 
étaient  ,^'enns  se  langer  sous  les  dra|H‘anx  dn  roi  Lli^'li'S  Vil,  A ^'tle  . 
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iii>iiv<!llc,  le  |i;iiioimMit  hii^'Iüis  l'Oslo  iiiimubili’.  Il  no  lcro  |i;is  un  liuniiiio, 
il  no  (lonno  pns  nn  i-i'n;  |iorissenl  In  Norninnilie  ot  I»  Onionno,  plnlùl 
i|iic<lovonii'cn  aiilonii  noifVonn  ri^^onl  «lu  royamno,  acelraitrcSnirulli. 
qui  n inai’io  lo  roi  anglais  à une  prinoosso  franoaiso!  Allons,  nous  ftiilros, 
hâtions  des  iiiaiiis,  In  Ki'anccsora  lihro  hionlôl  ! i)ojà  le  diirlié  du  Maine 
Inisso  In  Normandie  à dih'onvort.  la-s  (ronpos  du  roi  do  Frano«  ropronnonl 
(onrà  lonr  l‘onl'de-l'Areho,  a qiielqiios lionos  de  Ronon,Vornonil,  Kvronx  ; 
In  liasse  ol  la  haulo  iNorinandio.soiilonvaliies  par  Dmioisol  par  lo  dur  do 
Itolirgogno;  tonl  eède  à la  rortniie  do  la  Franco  ; Lisionx,  Uliartres, 
Gonrnai,  Louvioi's;  le  roi  de  Franci?,  poussé  par  relie  liollo  roiinno, 
ontrail  sans  coup  férir  dans  loulcs  ces  villes  redovonnes  françaisi's,  au 
uiilioii  do  l'iu;claumliou  uuauinie  des  pouplos  délivrés^  Itoslail  ii.ro- 
prondre  lu  cnpilale  de  In  Norinandie,  Ilouon,  In  ville  à jamais  franonisé, 
depuis  le  supplice  de  Jeanne  d’Arc;  — si  française  au  fond  du  cieur, 
ectie  ville  de  Itoiien,  que  lo  vieux  T.alhol,  qui  nssislail  avec  des  larmes 
à la  perle  do  loulos  -fes  parcelles  exccllonles  d'iiue  lerre  qu'il  avnil 
wnqniso,  si'  relire  dans  la  ril.adollo,  aliandoniianl  la  ville  de  Ilouon 
à l'firniéo  de  Gliarles  VII.  Avtc  Xalhol  sàMail  renfermé  dans  la 
ciladolle  le  jluc  do  Souunersel  , ri^'nl  île  Franco  pour  l'-ViigleloiTc; 
lâ  femme  itu  duc  élail  avec  lui;  comme  il  se  vnyail  assiégé  à la  fuis 
par  les  soldais  ol  par  ces  honrgeuis  vntouroiLX,  |iar  le  roi  do  Fnmre  ol 
jMl'  SOS  rapilnines  , il  deinnndo  à capilnler  el  à rendre  lu  place.  Ix 
roi  do  Franco  lo  pril  au  mol.  Le  duc  «le  Soinmoi'sol  renilait  la  ville 
el  la  ciladolle  de  Ituucn  ; if  ahaudunnnil  le  cliàlenn  d’Arqiies  , il 
felirait'scs  lrou|ios  de  Ionie  la  basse  Seine,  CnmIoKbc,  Lillebonno, 
Tancarville,  llarlteur,  el  par-d«*ssus  lonl  cela,  jiislc  ciel  ! le  duc  de 
Soinrnersel  livrail  au  roi  Charles  le  héros  de  l'armée  anglaise , l'ami 
dn  roi  Édouard  III,  le  compagnon  de  Henri  V,  lord  Tnlliol!  Mânes  de 
Jeanne  d'Arr.dc  la  vierge  sainlo,  brdlée  sur  le  vieux  marché  do  Itonon, 
vous  avez  dd,  ré'jour-lâ,  vous  Irouvw'  Irop  vengées!  Vive  le  roi  ! el  uiain- 
lonanl  chaulons  le  7'e  Drum  des  nnliuns  diUivrées  du  jong!  AussiUilqnela 
Ville  de  Ilouon  Vesl  rendue  au  roide  France,  il  n’y  a plus  qu'une st^iilenn- 
lion  dans  loulo  la  France.  La  Seine  osl  lihro  depuTs  son  oinhouclmro  jns- 
ipi'à  la  nier.  Rouen,  aussi  bien  que  Paris,  uW'il  au  roi;  Fntaise  et  Cher- 
liourgï  loul  a l'heure,  coinphHeronl  colU;  reprise  de  possi'ssîdn  générale. 
En  même  lemps  rAngletcrrc  portlail  la  (Jnienne,>'Itordcüu\,  l'Aqiii- 
laine,  l'Anjou,  luutenliii,  loul  ce  qu'elle  avait  pris  ou  repVis' dans  lo 
i'oya«inio,  cxcepU^ Calais,  qui  ne  devait  g>o  rendre  qiie  bien  plus  lanl 
au  duc  «le  Cuiso  ! Eu  pi'i'dnul  la  Norifianùie,  rAnglclcrrc  perdit  le 


r<iv«iuiiic  d<tnl  t*liiU  s4»rlû‘,  Im  l<*rrr  »lons  lîH|U«‘U!*  Alaicnl  i*iis**vi;lîs 
(■iiillniiiiio  le  Conquérant,  Uicliaril  Cerur-ile-l.um  cl  le  (lue  île  Ih'ilfurd.. 
Terre  fi'coiiJc  cl  guerrière,  elle  avnil  <Hé  le  liereemi  illiisircile  celle  na- 
lion  fanieiise,  une  des  pmndes  naliuiisdu  inonde;  elle  lui  afail  douOé  *cs 
eainpagnes  couverles  de  moissons,  ses  forêts  remplies  d'ombrages,  sou 
neuve  allaclié  ,i  la  mer,  elle  lui  avail  inspiré  ses  premiers' senlime.nts  de 
eourage  cl  d'Iionneur.  Kl  de  lanl  d'cITorls  généreux,  de  balailles  illnÿ- ■ 

I res,  de  Ions  ces  grands  limumcs,  soldais,  |iof  les,  conquêranis  guerriers  ou 
conquérants  paeinques,  que  reslail-il? — Loué  soit  Dieu  I il  restgil  fa 
Fraiiee!  — Au  moins  si  les  Anglais  eusscnl  laissé  la  Kninee  comme  ils  l'a- 
vaicnl  Irouvéi',  divisée,  apparlenanlh  loules  sortes  de  mailres,  courbée  sous 
le  joug  friidal,  les  Anglais  anraienl  pu  espi'n-r  de  la  reprendre  quelque 
jour,  à l'aide  de  ses  guerres  civiles;  mais  relie  fois  ils  la  laissaient  une  el 
entière,  sous  la  puissance  el  sons  l'olH-issanrc  d'un  seul  roi.  — El  maiule- 
naul  quccliacunc  de  ces  gniiides  puissances  esl  reulrér  dans  ses  liiiiiles 
lialnrelles,laiss('7.  faire  la  Providence  cl  laisse*  fatrela  s.igcssc  des  deux _ 
peuples!  Certes,  ils  se  soûl  cruelleiuenl  Isillns  l'un  conlrc  l'autre,  ils  se  ' 
soûl  abandonnésàdesbaincsqni  seront  pcul-élreinuuorlelles;  bien  dei^ois 
ils  se  sont  renronlrés  lesarmesàla  main  sur  toutes  les  leires.dans  loiitês 
les  mers,  el  pourtaul,  c'csl  jusiement  parce  qu'ils  se  soûl  battus  si  long-: 
leiups,  celui-ci  contre  celui-là,  que  ces  deitx  peuples  sont  devenus  de 
si  grands  peuples,  ('.ar  la  guerre  que  nous  avons  maudite  quand  la  guerr« 
était  uniquement  la  dévastation  cl  le  pillage',  la  violence  injuste,  du  fort 
contre  le  faible^e  triompbenou  contesté  du  bandit  conlrc  le  laboureur, 
mic  siiHe sanglante  d'hommes  el  d'événements  qui  se  dévorent,  qui  sl^ 
détnii.senl  l'un  l'aulrc,  une  enjamiKV  funèbre,  à travers  des  ruines,  des 
débris,  des  cadavre.s  des  crnaiilés  sans  résultat,  la  guerre  nous  parait  une 
lenvro  virile  quand  elle  est  la  .suite  inévitable,  néces.saire,  lionorahle 
de  la  position  d'nn  peuple  vis-.à-vis  un  autre  peuple.  Alors-  la  lullo 
s'agrandit  de  tout  ce  ipii  esl  le  droit  el  le  devoir.  Elle  dnnncà  ne  grand 
dnime  de  l'bisloire  l'inlvTél,  la  majesté,  la  (loésic.  La  guerre,  i|uand  elle 
esl  jus(e,  c'est  remploi  légilinie  de  la  force,  c'est  le  pliur grand  moyen 
de  faire  triompher  la  justice  par  l'appareil  impo.sa'nl  de  la  puissance. 
A la  lin  dotm  nnns  sommes  arrivés  à ces  justes  guerres  que  l'histo- 
rien se  plalTh  raconter  sans  avoir  à rongir.nl  pour  le  vaincu,  ni  pour  le 
vainqueur.  A l'heure  ov'i  nous  .sommes,  les  gouvernemenis  divers  de  l'Eu- 
rope cherchent  entre  eux  la' garantie  sviciale  (|iii  les  doit  abriter  contre 
l'abns  de,  la  force.  Ils  compreiincul,  confusément  enénre,  mais  enfin  ils 
comprennent  qu'une  rerlaine^alité  doit  s'él.ablir  entre  les  royaumes. 
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l'iitre  les  KUils,  aliii  i|ue  ilésoniiais,  grùee  à ri'i|uilibi'e  eurupéeii, 
grâce  à cette  ussuciatiun  de  toutes  les  forces,  pas  une  iialiuii  ne 
soit  assez  grande  pour  dcrascr  iiiipuuéiiient  la  iiulioii  voisine.  Que 
cette  nouvelle  n'volution  s'est  fait  attendre!  En  avons-nous  assez  ren- 
contré de  ces  alliances  mal  combinées  ou  criminelles,  de  ces  traités 
oubliés  aussitôt  que  conclus,  de  ces  guerres  sanglantes,  s’entremê- 
lant l’une  dans  l'autre  et  qui  déslionorent  les  deux  armées?  Encore 
une  fois,  pour  ce  qui  est  de  la  guerre  loyale,  il  ne  faut  pus  s'inquiéter 
outre  mesure.  Il  siifiit  que  la  guerre  soit  juste,  pour  qu'elle  soit 
utile.  Elle  enseigne  aux  peuples  la  dignité  personnelle , elle  leur  ap- 
prend l'honneur;  elle  donne  aux  esprits  l'énergie,  le  mouvctiient, 
l'invention  ; elle  montre  aux  citoyens  comment  il  faut  s'ainter,  com- 
ment il  faut  se  défendre  et  mépriser  la  mort.  \ ceux  qui  ne  vont 
pas  sur  le  champ  de  bataille , lu  guerre  enseigne  d'autres  de- 
voirs, l'abnégation,  le  désintéressement,  le  sacriOce,  la  volonté. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  toujours  maudire  la  guerre  et  tomber 
dans  les  lieux  communs  des  esprits  trop  pacifiques.  De  ces  guerres 
de  France  et  d'.Vngleterre  des  hommes  forts  vont  surgir,  et  béni  soit 
le  ciel!  qui  n'a  pas  permis  qu’une  des  deux  nations  pût  anéantir 
la  nation  rivale;  tant  il  était  écrit  là-haut  que  chacune  de  ces  deux 
nations,  malgré  les  dilférences  qui  les  séparent  à tout  jamais,  serait 
utile  à l’autre,  chacune  d’elles  enseignant  à sa  rivale  l'ordre  d'a- 
bord, l'obéissance,  l'unité,  et  enlin  la  liberté.  Mais  tout  n'est  pas  dit 
encore  pour  les  deux  royaumes  de  France  et  d’.Vnglelerre,  ce  n'est  pas 
• impunément  que  l'on  s’abandonne  si  longtemps  à toutes  les  émotions 
de  la  guerre.  I.,a  guerre  civile  est  là  qui  vient  donner  un  démenti  à la 
paix  ; et  cette  nation  anglaise,  qui  ne  trouve  plus  rien  à dévorer  au 
dehors,  sc  dévore  clle-niémc,  faute  d’aliments  à sa  rage.  L’Angleterre,  à 
peine  a-t-elle  renoncé  à tant  de  conquêtes,  sc  jette  létc  bai.sséc  dans 
la  guerres  des  deux  lloses,  et  dans  toutes  les  rivalités  sanglantes  de  la 
maison  de  Lancastre,  de  la  maison  d'York.  Après  vingt-cini|  années  di^ 
CCS  misères,  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  ville  de  Calais.  La 
mort  de  Henri  V,  enseveli  dans  ses  triomphes,  la  mort  de  son  frère 
le  duc  de  Bedfort,  la  paix  d'Arras  qui  devait  rendre  à la  France,  sinon 
l’affection,  du  moins  la  neitiralité  du  duc  de  Bourgogne,  avaient  ruiné 
à tout  jamais  le  parti  anglais,  pendant  que  la  prudence,  la  sagesse,  l’Iia- 
hilcté  heureuse,  l’autorité  adroitement  conquise  du  roi  Cdiarles  VU 
avaient  en  peu  de  temps  rendu  la  France  à scs  belles  destinées.  .Mais 
lui-méme,  le  roi  Charles  VII,  à peine  affermi  sur  ce  trône  ébranlé  par 
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tant  de  seruusscs,  il  eut  à eomhatire  un  ennemi  plus  eruel  et  plus  dan- 
gereux que  tous  les  soldats  anglais  du  prince  Noir  et  du  duc  de  Bcd- 
forl. — Noiisvnulons  parler  de  son  fils,  le  dauphin  Louis.  M.  de  Montes- 
quieu avait  écrit  la  vie  du  roi  Louis  XI;  par  la  maladresse  d'un  valet, 
le  manuscrit  de  cette  histoire  fut  brillé,  j'imagine  que  rien  de  plus 
heureux  ne  pouvait  arriver  à ce  méchant  roi  qui  a été  tout  à fait  un  fils 
ingrat,  un  sujet  rebelle,  un  juge  sans  pitié,  un  père  sans  cu'ur,  un 
homme  sans  foi.  Dans  toute  sa  vie,  ce  roi  habile  et  fourbe  n'a  eu  qu'une 
passion,  la  royauté;  il  a agrandi  la  puissance  royale  par  toutes  les  four- 
beries, par  toutes  les  trahisons,  par  tous  les  crimes  de  la  force.  Les  évé- 
nements le  servirent  tout  autant  même  que  ses  crimes.  La  mort  de  son 
frère  lui  donna  la  Guienuc;  la  maison  d'Anjou  s'éteignit,  juste  à temps 
pour  laisser  à la  FranccrAnjoii,  leMainc  et  la  Provence;  s'il  eût  consenti 
à épouser  Marie  de  Bourgogne,  Louis  XI  entrait  tout  de  suite  dans  la  pos- 
session des  Etals  de  Charles  le  réméra  ire  brisé  parles  Suisses  à Moral. 
Tour  à tour  protecteur  d'York  et  protecteur  de  Lancastre,  ami 
d'Edouard  IV,  allié  de  Marguerite  d'.\njou,  ce  roi-là  ne  resta  fidèle  à 
personne  ; le  bourreau  fut  le  seul  ami  de  ce  terrible  monarque,  et  peut- 
être  son  unique  confident.  Comme  il  s'était  vraiment  bien  montré  dans 
les  villes  de  la  Normandie,  le  dauphin  Louis  voulut  être  duc  de  Nor- 
mandie, non  pas  parle  bon  plaisir  du  roi  son  père,  mais  comme  l'avaient 
été  les  anciens  ducs,  par  l'élection  des  prélats  et  des  seigneurs  normands. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a pas  de  bonbeurcomplet,  témoin  Charles  VII  ! 
Chose  étrange!  il  avait  eu  pour  ses  amis  et  pour  ses  capitaines,  Jeanne 
d'Arc,laTrémouille,Lahire,  Xainlrailles, Nemours,  Richemond;  en  re- 
vanche il  cul,  toute  sa  vie,  à se  défendre  contre  le  mauvais  vouloir  de 
sa  mère,  contre  les  intrigues  hypocrites  et  méchantes  de  sa  cour,  contre 
la  révolte  de  son  impitoyable  fils,  soutenu  parle  duc  de  Bourgogne;  car  ce 
fut  chez  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  cruel  ennemi  de  son  père,  que  se 
relira  le  dauphin  Louis. — A la  bonne  heure,  c'est  un  renard  qui  mangera 
ses  poules,  disait  le  roi  Charles  VII.  Le  dauphin  cependant,  installé 
dans  celte  cour  de  Bourgogne,  au  milieu  de  ces  magnificences  pins  que 
royales,  dans  cette  vie  de  fêles  et  de  plaisirs  à l'usage  des  illustres  che- 
valiers de  la  Toison  d'or,  se  cachait  sous  les  apparences  de  l'humilité  et 
de  l'abnégation  : il  demandait  au  duc  une  armée  qui  l'aidât  à mon- 
ter sur  le  trône  de  France,  avant  la  mort  du  roi  son  père.  Propositions 
acceptables  sans  doute,  d'un  pareil  fils  à un  pareil  vassal  ; mais  le  duc  de 
Bourgogne  se  faisait  vieux,  il  avait  dépensé  en  toutes  sortes  de  splen- 
deurs les  revenus  de  ses  vastes  Etats  ; il  n'était  guère  jaloux  de  deman- 
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der  de  l'argent  à ses  sujets  flamands  pour  faire  la  guerre  avec  la  France. 
La  guerre  traîna  en  longueur.  Alors,  pour  avoir  à faire  quelque  chose 
d'utile,  le  dauphin  Louis  se  mit  à étudier  par  quels  moyens,  lors- 
qu'il serait  devenu  le  roi  de  France  à son  tour,  il  pourrait  venir 
à bout  du  duché  de  Bourgogne  7 Four  sa  grandeur  à venir  le  dauphin 
mit  à profit  même  son  exil  ; il  cachait  de  son  mieux  ses  vastes  pro- 
jets sous  une  apparente  bonhomie  : à la  cour  du  duc  de  Bourgogne, 
son  hôte,  il  se  montrait  bon  compagnon,  facile  à vivre,  ayant  toujours 
la  repartie  vive  et  acérée;  goguenard,  plaisant,  se  moquant  de  chacun 
et  de  tous.  Jamais  l'infernal  génie  de  Louis  XI  n'a  appelé  à son  aide 
plus  d'étude  et  d'astuce  que  dans  son  exil  à la  cour  de  Bourgogne. 
Véritablement  la  France,  quand  celui-là  sera  roi,  sera  gouvernée  par 
un  homme  qui  n'estime  guère  le  pas.st^  mais  à qui  l'avenir  est  en  grande 
inquiétude,  et  qui,  avant  tout,  veut  être  le  mailre  du  présent. 
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Allons  vite, allons  viti'!  à rlinqiic  pape 
l'iiilérAl  liislnrii|iip  nous  arrAlc;  niais 
que  ilo  rlicinin  nous  rosie  onooroà  par- 
courir! Allons,  vile!  saluez  en  Ionie 
liàle,  mais  sans  Irop  li'enllionsinsnie,  ce 
roi  nonvean,  le  roi  Louis  XI,  vous,  les 
liourpeois,  les  p'elils  penlilsliomnies,  les 
paysans,  les  linanciers,  vous  Ions  qui 
avez  liesoin  il'ùlre  proU'pés  cl  ilé- 
fenilns  eonlrc  les  liauls  barons;  car,  ,à 
conpsiir,  ce  n’esl  pascelni-là  qui  sonf- 
frira  anlonr  ilc  son  In'me  les  lyrannies  iln  srronil  ordre.  Déjà  il  s'esi 
li.illn  avec  eonrape  conlre  les  Anpiais;  il  a prolépé  les  efforls  de  l'iin- 
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|U'iiiicrie  naissanlu,  fcllc  révoluliun  de  géants  qui  ilrvail  clianger  en- 
core une  fois  la  face  du  niuude;  il  a prélé  les  mains  à la  réliabililation 
de  la  Pucelle , sans  songer,  on  plutôt,  il  y pensait  au  fond  de  l'dine,  que 
cette  réhabilitation  de  la  pucelle  d'Orléans  ne  frappait  pas  moins  sur  le 
duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  vendue,  que  sur  les  Anglais  qui  l'avaient 
bnllée.  Aussi  à peine  fut-il  sur  le  trône  (le  roi  Obarles  VII,  chose 
horrible,  s'était  laissé  mourir  de  faim,  tant  il  avait  peur  d'élre  em- 
poisonné par  son  lilsl),  que  cette  foule  de  genlilshommes  vaincus,  com- 
prenant à quel  ennemi  implacable  ils  avaient  affaire,  formèrent  entre 
eux  celle  fameuse  ligne  qui  s'appela  la  ligue  du  bien  public,  f.cs  révoltés 
voulaient  prouver  au  roi  lui-niéme,  qu'en  effet,  en  bonne  féodalité,  le  roi 
n'est  que  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume.  Les  plus  grands  noms 
<Ie  la  monarchie  étaient  engagés  dans  cette  ligue  : le  duc  de  Berry,  frère 
unique  du  roi,  le  comte  de  Cbarolais,  qui  allait  être  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  üunois.  Les  uns  cl 
les  autres,  ils  avaient  tous  quelque  réclamation  à adresser  au  roi 
Louis  XI.  Le  premier  de  tous,  le  duc  de  Berry,  comme  l'hérilier  du 
trône,  réclama  (ainsi  faisaient  jadis  les  fils  ainés  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  le  roi  Louis  XI  avait  fait  lui-même)  la  Normandie  comme  son  apa- 
nage. D'abord  la  Normandie,  qui  avait  vu  Louis  XI  à l'ieuvre  quand  il 
n'était  que  le  dauphin  de  France,  lui  resta  lidèle;  elle  prit  fait  et  cause 
pour  celui  qui  avait  été  au  secours  de  Dieppe  cl  qui  en  avait  chassé  les 
Anglais;  elle  lui  donna  des  boiiimes  et  de  l'argent  pour  l'aider  à se  débar- 
rasser d(;  cette  ligue  où  le  bien  public  servait  d'enseigne  aux  passions 
égoïstes  et  aux  intérêts  privés  de  quelques  seigneurs.  La  Normandie  obéis- 
sait en  ceci  à l'impulsion  toute-puissante  du  grand  sénéchal  de  Brézé,  mort 
à la  lialaille  de  Moiitibéri,  le  lli  juillet  l4Gf>.  Le  roi  Louis  XI,  qui  savait 
i|uelqiiefois  rccouiiaitrc  les  bons  services,  conserva  aux  enfants  du  séné- 
chal le  gouvernement  du  château  de  Itouen,  sous  la  tutelle  de  leur  mère. 
I^a  cunlianre  du  roi  ne  fut  pas  reconnue  comme  elle  devait  l'être;  la  femme 
de  ce  Brézé  [ce  bon  seigneur  n'était  pas  heureux  dans  le  choix  de  ses 
femmes!  trahi  par  l'une,  déshonoré  par  celle-là!  ],  mort  dans  la  ha- 
Uiillc  à l'instant  où  la  iKitaille  était  gagnée , n'eut  pas  de  honte  d'a- 
bandonner la  cause  pour  laquelle  son  noble  époux  avait  versé  tout 
son  sang;  celle  femme  se  vendit  au  duc  de  Berry.  De  ce  château  que 
lui  avait  confié  le  roi  de  France  en  personne,  elle  ouvrit  les  portes, 
la  nuit,  aux  soldats  du  duc  de  Berry  qui  se  proclama  duc  de  Nor- 
mandie, non  pas  sans  la  résistance  du  bailli  de  Itouen  et  du  dernier  fils 
lin  sénéchal  île  Brézé  lui-même.  .Mais  la  imillitude  est  inconstante  et 


Digitized  by  Google 


43U 


LA  NüHMANUIE. 


folle,  elle  croit  à (ouïes  les  promesses,  elle  s'enivre  de  toutes  les 
espérances.  Ce  iioiii  du  duc  de  Berry  qu’on  venait  de  lui  jeter,  la 
foule  l'adopta  avec,  transport.  Les  villes  les  plus  considérables  de  la 
province  suivirent  l’exemple  de  leur  capitale.  Comme  le  roi  Louis  XI 
n'était  pas  homme  à ravager  les  plus  belles  parties  de  son  royaume, 
pour  la  satisfaction  de  ses  vengeances  personnelles,  quand  il  pouvait 
châtier,  sans  rien  détruire,  les  trahisons  elles  traîtres,  il  accorda, 
en  homme  qui  prend  son  parti  loyalement,  la  Normandie  au  duc 
de  Berry,  son  frère,  et  signa  d’une  main  calme,  à Conllaus,  le  o oc- 
tobre HGS,  ce  traité  de  paix  dans  lequel  il  rendait  à tous  les  sei- 
gneurs du  bien  public  leurs  charges,  leurs  pensions,  leurs  privilèges; 
le  roi  accordait  même  au  désintéressement  de  ces  braves  gens  plus  qu’on 
ne  lui  demandait  ; rien  ne  lui  roiltail,  ni  l'argent,  ni  les  honneurs  ; c'est 
qu’il  savait  tout  attendre  et  surtout  l’heure  de  la  vengeance  ; il  traitait 
les  révoltés  comme  s’ils  eussent  été  .scs  cousins  et  scs  frères,  en  un 
mot,  il  s’avouait  vaincu.  — Et  les  imprudents!  ils  ne  comprirent  ni  les 
uns  ni  les  autres  les  vengeances  cl  les  menaces  contenues  dans  le 
traité  de  Conilans.  Ah  ! vous  avez  voulu  vous  incllrc  à l’ahri  du  bien  pu- 
blic I Ail  I vous  avez  voulu  montrer  au  roi  de  France  que  vous  étiez  les 
maîtres  I Vous  avez  remué  d'un  pied  maladroit  les  vieux  restes  de  la  féo- 
dalité du  roi  Jean  ; vous  apprendrez  tout  à l’heure,  messeigneurs,  quel  est 
le  roi  Louis  XI.  — Les  vengeances  du  roi  furent  terribles  et  dignes  de 
celle  froide  et  mesquine  tyrannie.  Il  aimait  à s’entourer  de  tout 
l'attirail  des  châtiments  : prisons , gibets,  cachots,  cages  de  fer, 
chausse-lrapcs , chaînes  et  carcans,  les  plus  horribles  entraves  qu’il 
appelait  tes  fillellet.  Après  le  traité  de  Eonflans,  le  roi  Ht  jeter  à 
l’eau,  sans  distinction  de  caste,  les  seigneurs  et  les  bourgeois  qui  s'é- 
talent mêlés  de  la  révolte.  Il  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  inter- 
rogé dans  une  cage  de  fer,  qu’il  y subit  la  torture  et  qu’il  y filt 
égorgé...  Placés  sous  l’échafaud  de  leur  père,  s»s  jeunes  enfants  reçu- 
rent, goutte  à goutte,  le  sang  de  ce  malheureux  prince  ; puis  tout  cou- 
verts de  sang,  ils  furent  jetés  dans  les  fosses  obscures  de  la  Bastille,  et 
chaque  malin  le  bourreau  arrachait  un  lambeau  de  leur  corps! 
Cependant  le  duc  de  Berry,  duc  de  Normandie,  s’en  vint  rendre  hom- 
mage au  roi  dans  le  château  de  Vincennes;  il  était  accompagné  du 
duc  de.  Bretagne,  du  dur  de  Calabre,  du  comte  de  Illinois.  Le  roi  leur 
accorde  un  gracieux  rongé;  ils  partent.  Le  duc  de  Normandie  arrive 
à lloiien,  et  la  ville  se  prépare  à lui  faire  une  niagniliqiie  entrée,  comme 
à l'entrée  d’un  prince  vainqueur;  autre  inipriideiice,  que  ne  devait  pas 
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pardonner  le  roi  Louis.  Bientôt,  en  effet,  le  roi  réunit  ses  troupes  sous 
les  murs  d'Orléans,  il  les  divise  en  trois  corps,  et  de  trois  côtés  diffé- 
rents il  pénètre  dans  la  Normandie.  En  moins  d'un  mois  il  reprend  tout 
le  duché.  Son  entrée  dans  la  ville  de  Rouen  fut  l'entrée  d'un  maître 
irrité  et  sévère  ; il  venait  pour  châtier  quiconque  avait  méconnu  son 
autorité  royale.  Le  châtiment  fut  épal  au  crime  ; la  mort  pour  les  uns, 
et  la  mort  pour  les  autres.  Les  uns  étaient  pendus,  les.  autres  étaient 
jetés  dans  la  rivière,  cousus  dans  un  sac.  En  même  temps,  le  roi  fait 
dire  par  les  états  du  royaume,  assemblés  à Tours,  que  la  Nor- 
mandie ne  pourra  désormais  être  détachée  de  l'apanage  de  la  couronne 
même  pour  être  donnée  soit  au  frère,  soit  au  fils  du  roi  de  France;  que 
le  duc  de  Bretagne  rendra  à l'instant  même  les  places  qu'il  occupait  dans 
la  basse  Normandie.  Chacun  se  soumit  et  reconnut  le  maître  à ses 
menaces,  à ses  coups,  à sa  parole , à son  silence.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lui-mémc  comprit  que  le  temps  était  passé  où  l'on  disait  : Bour- 
gogne et  France,  et  qu'il  fallait  dire  désormais  : France  et  Bourgo- 
gne 1 jusqu'au  jour  heureux  et  triomphal  où  il  n'y  aura  plus  dans  la 
France  que  la  France  même.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  demander  la 
paix  an  roi  Louis  XI  par  Philippe  de  Comines,  un  de  ces  sujets  trop  rares 
qui  font  plus  d'honneur  à leurs  princes  que  vingt  capitaines.  Philippe  de 
Comines  apprit  à connaître  le  roi  Louis  XI  dans  cette  première  entre- 
vue, et  plus  tard  il  quitta  la  Bourgogne  pour  la  France,  \eTémiraire  pour 
s'attacher  au  prudent.  Le  jour  où  le  roi  Louis  XI  s'était  vu  prisonnier 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  de  Comines  était  venu  en  aide  au  vaincu 
contre  le  vainqueur,  tant  il  comprenait  que  certains  hommes  ne  sont 
jamais  battus  tout  à fait.  Louis  XI,  qui  savait  qu'un  roi  comme  lui 
a besoin  de  l'histoire,  attira  Philippe  de  Comines  à sa  cour;  il  l'en- 
voya, pour  les  affaires  de  sa  couronne,  en  Angleterre,  à Florence,  à 
Venise,  en  Savoie;  l'historien,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
réussir,  pourvu  qu'il  y eût  succès,  remplit  avec  bonheur  les  commis- 
sions les  plus  hasardées.  Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  signèrent  la 
paix  à Péronne  ; quant  au  duc  de  Berry,  il  s'en  vint  demander  par- 
don à son  frère  (146!)).  Il  remit  entre  les  mains  du  roi  l'anneau 
d'or  que  l'archevêque  de  Rouen  avait  passé  à son  doigt  le  jour  où 
il  avait  épouté  la  Normandie.  Le  roi  Louis  prit  l'anneau  des  mains 
de  son  frère,  et  non  content  de  cette  expiation , il  ordonna  au  con- 
nétable de  Saint-Pol,  son  lieutenant  général  en  Normandie,  de  faire 
briser  publiquement  cet  anneau  d'alliance  dans  l'assemblée  générale  de 
la  province  : « Afin  que  noire  peuple  de  Rouen  sache  que  notre  frère  a 
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leiuiuco  an  dm  lié  île  Noniiariilif,  nous  vous  renvoyons  ranneaii  ; failes- 
le  rouipre  en  l’dcliiquier,  ponr  que  la  chose  soit  notoire.  » Le  roi 
Louis  .\I,  pour  mieux  tenter  l'essai  de  la  inonarcliic  alisolue,  voulut 
mettre  la  dernière  main  à l'agonie  de  la  puissance  féodale.  Il  s'atta- 
qua avec  la  même  astuce  implacahie  aux  grands  seigneurs  d'autre- 
fois, parce  qu'ils  étaient  les  maîtres  depuis  trop  longtemps,  et  aux 
hourgeois,  parce  qu'ils  songeaient  à le  devenir.  Let  homme  n'est  pas 
un  roi,  et  encore  moins  un  roi  de  France.  Il  a avili  la  chevalerie  na- 
tionale; il  a remplacé  le  dévouement  par  la  peur,  la  fidélité  par  l'am- 
hition.  Il  a donné,  et,  en  elTet,  il  devait  donner  à la  France  l'aspect  d'un 
rovaume  tout  nouveau.  Mais  dans  celte  transformation  des  hommes  féo- 
daux et  des  choses  féodales,  la  Normandie  devait  grandir  encore,  gran- 
dir cette  fois,  non  plus  par  la  force,  par  la  guerre,  par  les  châteaux  forts, 
mais  plus  que  jamais  par  l'agriculture,  par  l'industrie,  par  le  commerce 
et  la  justice.  Four  qui  pourrait  suivre  à la  trace  les  destinées  nouvelles 
de  notre  province,  il  serait  facile  de  reconnaître  avec  quelle  intelligence 
elle  obéit  aux  progrès  qui  se  manifestent  de  toutes  parts.  La  découverte 
du  nouveau  monde  devait  surtout  agrandir  outre  mesure  l'esprit  aven- 
tureux et  positif  de  ces  fiers  Normands  pour  qui  s'agiter,  c’était  vivre. 
Lomine  ils  ne  savaient  plus  de  quelle  façon  cmployerl'activité  de  leur 
âme  et  la  force  de  leur  corps,  ils  prêtèrent  une  oreille  attentive  et 
passionnée  aux  récits  de  ces  lointaines  conquêtes  dont  ils  devaient 
hientôt  demander  leur  part  dans  le  partage  universel.  N'avaicnt-ils  pas 
d'ailleurs  tous  les  droits  possibles  à s'aventurer  sur  les  traces  glo- 
rieuses de  Christophe  Colomb  et  de  Pizarre,  ces  marins  normands  qui, 
partis  de  Dieppe  en  l.'vt'et,  avaient  découvert  la  Guinée  et  fondé  une 
ville  appelée  lePetil-Dieppe?  En  l,'i03,  un  autreNormand  parti  de  Hon- 
neur au  mois  de  juin,  le  capitaine  Poiuier  de  Gonoville,  n'avait-il  pas 
découvert  une  vaste  contrée  qu'il  appela  la  Terre  australe,  qui  a été 
nommée  plus  lard  File  de  Madagascar?  Leurs  conquêtes  sont  nombreu- 
ses; le  Canada,  cette  terre  fiorissante,  dont  on  racontait  tant  de  mer- 
veilles, est  une  découverte  des  marins  de  la  Normandie.  Sous  le  capitaine 
Parmentier,  les  Normands  découvrent  l'ile  de  Fcrnambouc;  de  très- 
bonne  heure,  ils  avaient  entrepris  à travers  les  mers  les  mêmes 
conquêtes  que  sur  la  terre  ferme;  ils  avaient  trouvé  autant  d’ilcs  qu'ils 
avaient  fondé  de  royaumes.  Cette  infatigable  activité,  cette  rare  pru- 
dence, ce  sang-froid  dans  le  courage,  à l'aide  desquels  les  premiers  Nor- 
mands avaient  accompli  tant  de  grandes  choses,  qualités  précieuses  par 
lesquelles  ou  conserve  re  que  l'on  a eonquis,  ils  1rs  portèrent  dans  leurs 
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finlrepriscs  au  delà  des  mers.  Ce  n'élaictil  pas  celle  fois  des  cnuquéranls 
armés  porlaiil  avec  eux  le  fer,  l’incendie  elle  pillage,  c’élaienl  des  ron- 
quéranls  paciliqiies,  d'iionnèles  marchands,  de  paisibles  laboureurs,  des 
bnmnies  de  bon  sens  cl  de  sage  conseil,  les  mêmes  qui  avaienl  ensei- 
gné à rAiigletcrre  conquise,  l'ordre,  la  paix  el  le  travail.  Cerles,  la  Provi- 
dence divine  ne  s'esl  jamais  montrée  plus  prévoyanle  (pie  lorsqu’elle 
a donné  loul  d’un  coup  ce  nouveau  monde  à l’ambition  cl  ,i  l’ardeur 
de  ces  grands  peuples,  babilués,  depuis  lant  de  siècles  à accomplir 
de  si  illuslres  aventures.  Dieu  savait  que  l’Iieure  du  repos  n’avail 
pas  encore  sonné  pour  les  peuples  du  moyen  âge.  Comment  doue, 
en  effet,  après  toutes  ces  traverses,  tous  ces  efforts,  tous  ces  délires, 
les  peuples  du  quinzième  siècle  auraient-ils  pu  passer,  sans  tran- 
sition, de  la  guerre  étrangère  el  de  la  guerre  civile  aux  paisibles  la- 
beurs de  la  campagme,  au  calme  repos  du  toit  domestique? Non,  non.  Il 
fallait  quelque  chose  qui  rcmplai^àt,  pour  ces  Ames  naturellement  agitées, 
les  émotions  perdues  de  la  foi,  de  la  croyance,  de  la  bataille,  à l’instanl 
luéine  où  allaient  sc  briser,  dans  les  mains  oisives,  l'épée  du  soldat  et  le 
bâton  du  pèlerin.  Ce  nouveau  monde  qui  leur  était  ouvert  leur  fut  d'a- 
bord révélé  par  des  récits  ([ui  ressemblaient  à des  contes  de  fées,  (i’é- 
laicnl  des  iifontagncs  d'or;  c’était  une  profusion  insensée  de  diamants 
cl  de  perles.  Les  marins  de  Dieppe  avaienl,  disaient-ils,  retrouvé  les  iles 
Fortunées,  les  Hespérides  des  poêles  de  la  Grèce.  Ce  qui  était  vrai,  c’est 
qu’ils  avaient  franchi  le  pic  du  Ténérifl'c.  A ces  récits  où  la  fable  el 
la  vérité  se  mêlaient  d’une  fai;on  également  splendide,  les  Normands 
retrouvaient  leur  enibousiasme  de  la  Sicile,  de  l’empire  d'Oricnl  cl  de 
la  conquête  d’Angleterre.  Ils  ne  rêvaient  plus  que  nouveaux  mondes 
à conquérir,  el  ils  partaient  aussi  lièremcnl  que  s’ils  avaient  eu,  pour 
les  conduire,  h Conquérant  ou  h Cceur-de-Lion.  Entre  autres  récits 
de  ces  émigrations  fabuleuses,  on  raconte  l'bisloire  du  chevalier  de 
Bétencourl,  cbambeilan  du  roi  Cliailes  Vil.  Il  était  le  neveu  de  Itobin 
de  Bru(|uemont,  grand  d’Espagne  et  amiral  de  Castille.  Devenu  vieux, 
l’amiral  proposa  ,à  son  neveu  de  Béteneourl  de  cbauger  ses  bonnes 
terres  de  Normandie  contre  la  possession  des  ibts  Fortunées.  Bélen- 
(wurl  accepta  l'écliange  ; il  s'embarqua,  non  pas  avec  des  soldats,  mais 
avec  des  laboureurs  normands,  cl,  la  liêcbe  à la  main,  il  entreprit  la  con- 
quête des  iles  Canaries,  C’est  la  un  digue  pelit-lils  de  ces  bravi's  Nor- 
mands qui  fondaient  le  royaume  des  Deux-Siciles  (>n  moins  de  temps 
qu’on  n’en  mellrait  à bâtir  un  palais  de  nos  jours. 

Il  nous  faut  maintenant  aller  plus  vile  encore  que  nous  n'avons  fait 
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jusqu'à  pressent.  Plus  uuus  avanrous  dans  celle  entreprise,  plus  la 
Normamiic  devienl  la  Fraucc.  A l'inslaiil  où  nous  soiunirs,  les 
lois  de  la  féodalité  sont  toiuRécs  devant  la  puissance  suprême.  Plu.s 
d'une  lil)crlé  a péri  dans  les  désordres  par  lesquels  a passé  la  France. 
L'impôt  n'est  plus  consenti  par  la  iialioii  ; l'armée  soldée  est  devenue 
une  armée  permanente  ; le  soldat  remplaeele  clicvalier  ; les  états  ne  sont 
plus  convoqués,  sinon  à de  loii^'s  intervalles;  1e  pnrlemcutdc  Paris, — 
un  pouvoir  tout  judiciaire,  devient  un  pouvoir  politique;  la  royauté 
des  états  et  du  parlement  profilait  lialiilement  de  tous  les  désor- 
dres de  la  féodalité,  des  guerres  civiles,  de  l'invasion , pour  devenir 
la  royauté  absolue.  Toute  la  vie  du  roi  Louis  .\I  se  pas.se  à briser  l'auto- 
rité féodale;  il  s'inquiète  peu  que  la  France  soit  grande  au  dehors, 
[Hiurvu  que  le  roi  suit  puissant  au  dedans.  Les  Génois  veulent  se  donner 
au  roi  : — • Je  n'en  veux  pas,  dit  le  roi;  qu'ils  aillent  au  diable!  • Eu 
même  temps,  cet  homme,  qui  refusait  un  des  plus  charmauls  royaumes 
qui  soient  sous  le  ciel,  achetait  tout  ce  que  voulait  lui  vendre  la  no- 
blesse de  .sou  royaume  : les  terres,  les  vieux  manoii's,  et  même  les  droits 
les  plus  éloignés  sur  les  seigneuries;  par  la  môme  babilelé,  il  s'atta- 
chait à détruire  l'esprit  de  province  dont  il  se  méliait  comme  con- 
traire à l'unité  du  royaume.  A ces  causes  il  instituait  de  nouvelles 
divisions  territoriales  ; il  voulait  que  les  poids  et  mesures  fussent  les 
mêmes  dans  toute  la  France;  il  procédait  lentement  et  par  ordre 
a tons  les  agraudissemenls  de  la  couronne.  C'est  ainsi  qu'avaul  de 
s'attaquer  à la  Rourgngne  il  voulut  avoir  la  Bretagne;  il  eu  voulait 
à tout  ce  qui  était  un  apanage,  car  il  regardait  l'apanage  comme  un 
démembrement  du  royaume.  Il  avait  en  haine  les  Flamands,  juste- 
ment parce  que,  depuis  trois  siècles,  les  Flandres,  ce  berce.ui  des 
Francs,  étaient  libres  sous  leurs  comtes.  — • finaud  mourut  ce  tyran 
dans  un  donjon  funèbre  de  Plcssis-lez-Tours,  il  laissait  la  royauté 
plus  grande  qu'il  n'avait  pu  la  réver.  — « Sur  votre  rie,  obéitsex!  » 
telle  était  sa  formule.  Il  songeait  à chas.ser  les  Anglais  de  Calais,  • du 
dernier  coin  (pi'ils  ont  dans  le  royaume»  (joui  qu'on  puisse  dire  des 
tyrannies  de  ce  roi-là,  il  est,  sans  contredit,  le  plus  habile  prince  de  la 
race  des  Valois.  — En  mourant,  il  laissait  à sa  lille  Aune  de  Beaiijeu  la 
tutelle  de  son  iils  unii|ne  Charles  Vlll  ; mais,  cette  fois  encore,  les  sei- 
gneurs féodaux  (c'était  l'usage  à chaque  nouveau  règne)  réclament 
contre  les  œuvres  du  feu  roi.  Ses  confidents  sont  livrés  aux  supplices  : 
Olivier  le  Daim  est  [lendu;  Philippe  de  Comines,  • cet  homme  élevé 
» aux  grandes  affaires,  • est  enfermé  pour  dix-huit  mois  dans  ces 
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rigoureuses  prisons  qu'il  u ddcriles  avec  tant  de  complaisance':  • cages 
« de  fer,  couvertes  de  plaques  de  fer,  par  le  dehors  et  par  le  de- 
" dans,  avec  terribles  ferrures,  de  quelques  huict  pieds  de  large,  et  de 
« hauteur  d'un  homme  et  un  peu  plus!  » Cepcnilant  les  états  généraux 
sont  convoqués  à Tours  (1t8i) , et  ils  se  partagent  en  six  nations, 
grande  faute  qui  soulevaient  les  haines  de  province  à province,  et  les  ré- 
sistances locales.  Chaque  état  rédigea  ses  cahiers  : les  cahiers  du  tiers 
état  étaient  remplis  de  lamentations  et  de  misères;  les  cahiers  de  la  no- 
blesse étaient  remplis  de  réclamalions;  ceux  du  clergé  demandaient 
les  libertés  de  l'Eglise  telles  qu'elles  avaient  été  définies  par  les  conciles 
de  Bâle  cl  de  Constance.  Les  uns  cl  les  autres  n'élaienl  que  me- 
naces et  refus  de  concours,  comme  on  dirait  aujourd'hui  ; les  uns  et 
les  autres,  ils  voulaient  que  les  rôles  de  la  recette  et  ceux  de  la 
dépense  leur  fussent  communiqués...  Chaque  nation,  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  chaque  province,  représentée  par  les  siens,  essaye  de  s'en 
tirer  au  meilleur  prix  possible,  sans  s'inquiéter  du  bien  de  tous.  La  di- 
vision des  étals  délivra  la  cour  de  ces  assemblées  libérales  (|ui  con- 
tenaient en  germe  les  étals  généraux  de  1 781).  Si  bien  qu'Anne  de  Beau- 
jeu,  animée  de  l'esprit  de  son  père,  volonté  ferme  et  vive,  resta  la  maî- 
tresse souveraine  des  princes,  des  seigneurs,  de  la  nation,  l’ar  le  mariage 
du  roi  Charles  'VIII  avec  Anne  de  Bretagne,  la  dame  de  Beaujeii  réunit 
à la  France  celle  contrée  des  plus  fiers  seigneurs,  ce  grand  sentier  par 
lequel  passaient  incessamment  les  armées' de  l'Angleterre:  — c'était  le 
dernier  rempart  de  la  féodalité.  — Nous  entrons  maintenant  dans  un 
monde  nouveau.  Le  quinzième  siècle  louche  à sa  fin  ; l'aristocratie  sou- 
veraine est  tout  à fait  vaincue;  depuis  qu'il  n'y  a plus  de  duc  souverain 
en  Bretagne,  la  France  obéit  au  gouvernement  d'un  seul  roi.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  devait  être  un  jour  le  père  de  son  peuple,  après  avoir  dis- 
puté, mais  en  vain , la  régence  à la  dame  de  Beaujeu,  avait  été  vaincu  à 
la  bataille  deSainl-Auhin  par  le  sire  de  la  Trémouille,  il  était  rentré  dans 
le  devoir,  et  maintenant  que  le  royaume  de  France  avait  tous  les  carac- 
tères d'un  grand  royaume,  le  temps  était  venu  peut-être  de  s'agrandir 
au  dehors.  Justement  le  roi  Charles  VIII  avait  des  droits  à faire  valoir 
sur  la  souveraineté  de  Naples,  que  lui  avait  cédée  Charles  d'Anjou, 
héritier  de  son  oncle  Iteué.  Celle  fuis,  la  France  va  savoir  enfin  ce  que 


' Voir  une  admirable  leçon  de  M.  Viilemainf  et  la  leçon  sur  Froissani,  une  des  plus  l>elles 
dont  se  souvienne  la  Sorbonne,  quand  rt'gnaienl  du  iKiutdc  leur  chaire,  sur  les  e»pritx 
ardents  de  la  jeunesse,  ces  üeut  maîtres,  M.  Villcmaln  et  M.  Gui/.ot. 


Digilized  bÿ  Google 


I.A  NOH.MANDli;. 


r>o 

u'cst  i|iiu  rilalic.  JiLscpi’ii  ce  juiir,  les  Français  ont  vn  l'Itolie  comme 
des  aventuriers  et  eoniine  des  voya;;eiirs;  désormais  ils  vont  la  pr- 
e.oiirir  comme  des  soldats  et  des  coii'inéranls.  C’était  la  faute  des  papes; 
ils  n'avaient  plus  voulu  jamais  (|ue  l'Italie  redevint  une  grandi;  nation. 
Ils  l’avaient  divisée  en  toutes  sortes  de  petites  parcelles  armées  inces- 
samment l’nne  contre  l’autre,  le  Midi  contre  le  Nord.  Aussi  long- 
temps que  l’Antrielie  et  la  France  furent  occupées  A préparer  leurs  des- 
tinées et  leur  puissance , les  villes  de  l’Italie  purent  s’abandonner 
tout  A l’aise  au  travail  qui  féconde,  an  génie  qui  éclaire,  au  conmierec 
qui  enrichit.  La  Venise  du  quinziéme  siècle  réunit  par  ses  imvircs 
l’orient  cl  l’occident  du  monde;  des  bords  de  la  mer  Adriatique  aux  ri- 
vages de  r.Xdda,  elle  est  mailrcssc  souveraine.  — A Milan,  les  Sforze 
règnculau  défaut  desVisconli.  Au  sein  des  Hautes-Alpes,  vous  rencontrez 
l’illustre  maison  de  Savoie  qui  commence  A régner  sur  la  Savoie,  sur  le 
l’iémont,  sur  iNicc  enlin,  (lènes,  assise  sur  le  bord  de  sa  mer  éclatante  de 
mille  feux, ne  connaît  qu’une  rivale,  Venise,  l’ise,  Florence,  Sienne,  Luc- 
qiies,  tour  A tour  llorissanles  et  vaincues,  occupent  l’Europe  par  la  grandeur 
de  leur  génie,  plus  encore  que  par  l’éclat  de  leur  courage.  Vous  avez 
dé]A,A  celle  lienre,  entendu  parler  des  Médicis  ; Jean  de  .Médicis,  Côme 
cl  Laurent,  scs  fils,  cl  Pierre,  (ils  de  Lôme.  A Home,  ne  demandez  pas 
ce  qui  se  passe,  un  Borgia  déshonore  le  trône  ponlirical  par  tontes  sortes 
de  souillures  sanglantes.  La  maison  d’Esle,  chaulée  par  l’Ariostc  et  le 
Tasse,  est  souveraine  A Modéne.  Enfin,  le  royaume  de  Naples  appartient 
A Ferdinand,  fils  du  roi  d’Aragon. 

Vous  avez  vu  nos  chevaliers  normands  fonder  par  leur  courage  ce 
beau  royaume,  tombé  de  la  maison  de  Hautcvillc  dans  la  maison  d’An- 
jou. — Telle  était  l’Italie:  réunie,  elle  eût  été  un  grand  royaume:  di- 
visée, elle  appartiendra  de  fait  A celle  des  grandes  puissances  de  l’Eu- 
rope qui  saura  la  prendre.  El  pourtant  elle  est  calme,  elle  est  sans 
inquiétude  du  côté  de  la  France  cl  du  côté  de  l’Allemagne;  elle  u’a 
peur  que  des  Turcs,  car  .Mahomet  II  vient  de  pousser  les  Turcs  de 
l'Asie  en  Europe;  il  les  a établis  rois  de  Constantinople,  de  la 
(irèce,  et  de  ces  belles  lies  cous.icrées  par  la  poésie  et  par  l’amour 
de  tant  de  siècles.  — Voilà  dans  quels  nouveaux  domaines  la  France 
allait  entrer.  Le  roi  Charles  VIll  .avait  mis  A profil  sa  longue  mino- 
rité, et  réparé  par  une  étude  assidue  son  éducation  négligée  à des- 
sein par  son  père  Louis  XI.  jaloux  de  son  fils  dans  l’avenir.  Les  denx 
héros  du  roi  île  France,  ce  sont  deux  soldats,  deux  politiques,  Char- 
lemagne et  Jules  Lésar.  A force  de  contempler  ces  biographies  illiis- 
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1res,  Cliarics  VIII  s'élait  pris  à aimer  la  gloire  désarmés;  il  aimait- 
la  domination  et  la  eonqnilc,  la  force  qui  prend,  la  prudence  qui  con- 
serve; dans  ce  corps  WIeet  mal.idirs'allnmait  nn  grand  courage;  — pas- 
sion tonte  française.  D'ailleurs  le  royaume  de  France  ne  pouvait  pins 
suflire  à ce  besoin  de  monvement  et  d'aventures  qui  le  tourmentait.  An 
roi  obéit  une  armée  lidèle;  les  grandes  puissances,  à savoir  : l'Espagne, 
l’Autriche,  l'Angleterre,  sont  en  paix  avec  la  France  et  la  respectent. 
Pins  le  roi  Louis  XI  avait  été  terrible  et  redouté  dans  ce  royaume  dont 
il  était  l'àme  et  1a  peur,  |plns  il  était  facile  à son  lils  de  se  faire  aimer 
des  grands  et  du  peuple.  Bien  qne  les  étals  de  Tours  ciissenl  réduit 
de  moitié  l'impôt  que  payaient  les  laboureurs,  rétablissement  de  la 
dette  perpétuelle  ouvrait  au  roi  une  source  intarissable  de  revenus.  11 
est  vrai  que  le  moment  était  bien  choisi  pour  là  conquête  de  ntalie,  et 
que  Charles  VIII  pouvait  s'abandonner  aux  plus  vastes  projeLs  qui  aient 
jamais  occupé  un  conquérant.  Il  ne  voulait  rien  moins  i|uc  cbasscr  les 
Turcs  de  l'Europe,  reprendre  Constantinople,  rendre  à l'empire 
d'Ürient,  à tout  jamais  écrasé,  sa  première  grandeur  ; en  un  mot,  se 
servir  de  la  France  comme  du  seul  point  d'appui  sur  lequel  peut 
et  doit  s’appuyer  quiconque  veut  soulever  le  monde.  La  (ircce  aussi 
l'attendait  et  l'appelait  à son  aide.  — Pour  bien  commencer  cette 
œuvre,  il  était  important  de  s’eniparcr  du  royaume  de  Naples,  car 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  le  concours  de  l'Italie.  Là  était  le  pain, 
là  étaient  l’argent,  le  crédit.  L’entrée  de  l'ilalie  était  facile  par  le  Dau- 
phiné; les  Italiens,  avides  de  nouveautés,  appelaient  eux-mêmes  l'in- 
vasion de  la  France.  Ce  fut  dans  les  magnilicenccs  de  son  séjour  à 
Lyon  que  le  roi  Charles  VIII  annonça  oflicicllemcnt  à la  noblesse  de 
France  le  départ  pour  l’Italie.  Le  lendemain  du  lourmd,  et  comme 
si  elle  se  fût  rendue  à quelque  autre  bataille  à armes  courtoises, 
l'armée  française  se  metlait  en  roule , le  roi  en  tête.  Brillante  ar- 
mée, beaux  cavaliers,  riches  armures,  infauleric  bien  équipée,  ca- 
nons légers  et  bien  servis.  Ou  part  par  (îrenidde  ; on  s'engage  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné  ; en  même  temps  le  duc  d'Orléans  arrivait  à 
Gênes,  et  il  mettait  en  fuite  la  Hotte  du  roi  île  Naples. — De  sou  côté,  le 
roi  de  France  marchait  sur  Florence,  à la  grande  honte  de  Pierre  de 
Médicis.  — Mais  qii’ost-ce  Florence,  lorsipic  dans  Home  même,  le  roi  de 
France  vient  d'entrer?II  faisait  nuit,  l’armée  portait  des  torches  qui  éclai- 
raient la  ville  des  merveilles  ; le  roi  était  couvert  de  sa  plus  ladlc  armure. 
A ce  moment,  Charles  VllI  put  rêver  tout  à l'aise,  des  triomphes 
de  Jules  Cé.sar.  — De  Home,  le  roi  de  France  se  porte  sur  Napic.s, 
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dans  tout  renivreiiient  de  la  victoire.  A la  vue  des  Français,  les  Na- 
politains, Italiens  pri'me-«au(i>ri,  dirait  Montaigne,  poussent  des  cris  de 
joie  ; l’arniée  jette  ses  armes,  la  ville  ouvre  ses  portes  (21  janvier  141)5) 
à celui  qu’elle  appelle  son  libérateur.  — Fortune  illustre,  mais  peu 
durable.  La  victoire  a des  enivrements  si  funestes!  Maîtres  de  l'Ita- 
lie, les  Français  y portent  leur  ironie  accoutumée,  leur  dédain  pour 
les  usages  reçus,  pour  les  croyances  acceptées,  leur  impiété  peu  mé- 
chante; déjà  Charles  VIII  s'endort  dans  les  délices  de  cette  Capouc;  il 
ne  songe  plus  à la  Grèce,  à l'empire  d'Urient,  il  triompbe  comme 
s'il  étafl  le  maître  absolu  de  la  haute  Italie.  — Tout  à coup  donc, 
encouragée  par  les  puissances  rivales  de  la  France,  l'Italie  se  lève  comme 
un  seul  homme  ; une  ligue  est  conclue,  à Venise,  entre  le  pape,  l'em- 
pereur, le  roi  d’Aragon,  Henri  VH,  roi  d’Angleterre,  Ludovic  Sforie 
et  les  Vénitiens:  et  voilà  le  roi  de  France  abandonné  à lui-méiue,  sans 
vaisseaux  pour  le  ramener  dansson  royaume,  obligé  de  renoncer  à sa  trop 
rapide  conquête.  — Trop  heureux  fut-il  de  s’en  tirer  riionneur  sain  et 
sauf,  grâce  à la  bataille  de  Fornoue,  ou  neuf  mille  soldats  de  la 
France  s’en  vinrent  gaiement  affronter  toutes  les  forces  de  l'Italie.  Le 
roi  lui-même,  à la  tête  de  trois  mille  buumics,  en  battit  seize  mille 
en  moins  d’un  quart  d’heure.  — Ceci  fait,  la  France  n'était  pas  loin. 
Vous  croyez  que  la  France  va  être  irritée  d'un  si  mauvais  résultat , 
d'une  guerre  si  bien  commencée,  si  mal  finie?  Au  contraire,  la  France 
était  dans  la  joie.  Elle  avait  assisté  de  loin  aux  émotions  de  la 
guerre;  elle  avait  eu  la  gloire  sans  supporter  les  désastres;  le  labou- 
reur avait  labouré  sou  champ  pendant  que  les  soldats  se  battaient  dans 
les  campagnes  de  l’Italie.  Si  le  roi  CbaiicsVIH  edt  voulu  partir  de  nou- 
veau, toute  la  France  eiU  marché  à sa  suite;  mais  l’amour  des  belles  per- 
sonnes, les  fêtes,  les  tournois,  les  dépenses,  les  édifices  dont  le  roi  avait 
pris  le  goilt  rien  qu’à  traverser  Gênes,  Florence,  Kome,  la  mort  enBn, 
qui  le  frappe  à l'âge  de  vingt-huit  ans  (7  avril  1498)  dans  le  château 
d’Ainboise,  viennent  mettre  un  terme  à ces  vastes  projets.  » Oneques  ne 
« fut  trouvée  meilleure  créature.  Davantage  la  plus  humaine  et  douce 
« parole  d'homme  qui  fut  jamais,  car  je  crois  que  jamais  à autre  homme 
« ne  dit  chose  qui  pût  lui  déplaire.  » A la  mort  de  Charles  VIII , une 
branche  collatérale  monte  sur  le  trône  de  France.  — La  Normandie 
était  gouvernée  depuis  tantôt  sept  années  par  le  duc  d'Orléaus,  mainte- 
nant le  roi  Louis  XII.  11  était  rarrièrc-petit-fils  de  ce  Louis,  duc  d’Or- 
léans , qui  le  premier  mêla  du  sang  italien  au  sang  des  rois  de  France. 
Louis  XII  avait  trente-six  ans  alors;  la  guerre  d'Italie  avait  éveillé  dans 
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ce  jeune  prince  un  grand  courage,  mais  plutôt  le  courage  d'un  hardi 
chevalier  que  d'un  habile  capitaine.  Pourtant  il  aimait  la  guerre 
comme  s’il  avait  été  hahile  à la  bien  faire;  son  esprit  était  vif,  en- 
joué, brillant;  il  était  un  des  plus  briives  soldats  de  son  armée  et  le  plus 
honnête  prince  de  son  siècle.  A peine  fut-il  roi  de  France,  qu'il  sollicita 
son  divorce  avec  Jeanne,  la  lillc  infortunée  du  roi  Louis  XI,  malheu- 
reuse princesse  d’un  noble  cœur,  mais  d’une  ligure  repoussante  ; pa- 
tiente et  timide  comme  une  pauvre  femme  qui  a beaucoup  souffert  et 
que  personne  n’a  aimée.  Au  premier  désir  du  roi , elle  renonça  à sa 
couronne  et  à ce  roi  qu’elle  aimait  ; elle  ensevelit  dans  un  cloitre  ces 
douleurs  intimes  qui  ne  sont  connues  que  de  Dieu  seul.  Alors  re- 
parut en  France,  pour  y être  la  reine  une  seconde  fois,  dans  tout  l’é- 
clat de  la  puissance,  de  la  beauté,  de  l’amour  heureux , la  veuve  du 
roi  Charles  VllI,  cette  belle  diiche.ssc  Anne  de  Bretagne,  si  lière  de 
son  duché,  qu’à  elle  seule  elle  voulut  réserver  le  droit  d’y  lever  des 
impôts  et  des  troupes.  La  première  année  du  nouveau  règne  fut  une 
année  toute  royale.  Gouverneur  de  la  Normandie,  Louis  avait  appris  à 
aimer  la  province  et  à la  servir.  A vrai  dire,  il  est  le  créateur  du  parle- 
ment de  Normandie,  c’est-à-dire  qu’il  fit  de  l'échiquier  une  cour  sou- 
veraine et  permanente.  Le  roi,  était-il  dit  dans  l’ordonnance  *,  désirant 
bon  ordre  tire  établi  pour  l’unicersel  bien  du  pays,  ordonne  que  la  cour 
souveraine  de  l’échiquier  sera  tenue  ordinairement  et  continuellement  au 
public  de  Rouen.  ]iar  quatre  présidents,  dont  deux  ecclésiastiques,  et 
huit  conseillers  clercs  et  laïques,  vertueux,  justes,  sachant  et  connaissant 
les  lois.  Les  gages  du  premier  et  du  second  président  furent  fixés  à sept 
cent  livres  tournois  par  an,  et  à cinq  cents,  ceux  du  troisième  et  du  qua- 
trième président;  les  conseillers  clercs  eurent  deux  cent  soixante  cinq 
livres  quinze  sous  de  gages,  et  les  laïques,  trois  cent  quinze  livres. 
L’échiquier  perpétuel  devait  juger  en  dernier  ressort  les  causes  du  bail- 
liage de  Rouen,  Gaux,  Coiitances,  Evreux  et  Gisors;  la  grande  séné- 
chaussée qui  rendait  les  arrêts  en  l’absence  de  l’écbiquier  est  et  demeure 
supprimée,  seulement  le  titre  de  grand  sénéchal  (c’était  le  baron  de 
Varanguebec)  devait  survivre  à sa  charge.  L’échiquier  perpétuel  de  Nor- 
mandie fut  installé  le  1'^'’  octobre , et  la  séance  fut  ouverte  par  M.  le 
premier  président,  évêque  île  Goutanccs,  Geoffroy  lléhcrt. 

Un  très-savant  bistorien  de  ce  temps-ci,  d’nnc  passion  intelligente,  vive 
et  ferme,  d’un  style  grave  et  simple,  M.  Floqucl,  a écrit  en  dix  tomes 

' Ordormanre  d'éreclton  du  parlemeut  de  liouru.  (Danx  le  nnuf'll  (te  Fontannn.) 
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l’Iiistuiro  (lu  parleiiiunt  de  >'orninndie.  Dans  ce  livre  que  rAcadéniie 
française  a couronné,  vous  relrouverez  les  lilres  perdus  de  celle  illustre 
compagnie  (|ui  devait  remplacer  avec  tant  d'avantages  le  vieil  échiquier 
des  ducs  normands.  Dans  les  premiers  temps  du  diiclié,  le  duc  lui- 
méme  était  la  justice;  la  justice  le  suivait  comme  l’omlire  suit  le  corps. 
— Comme  dans  le  jeu  il'échecs,  le  prince  était  entouré  de  ses  guerriers. 
L’échiquier  jugeait  souverainement  et  sans  appel  nu  roi  de  France. 
Le  pays  de  Normandie  se  gouvernait  par  s(!s  coutumes,  les  unes 
écrites , les  autres  non.  — Li's  avocats  et  la  chicane  arrivèrent  plus 
lard.  — Quarante  jours  avant  le  jour  fixé  par  le  prince,  |H>ur  l’ou- 
verture de  l’échiquier,  se  faisait  le  cri  de  l'échiquier  dans  les  villes, 
bourgs  et  villages  normands  : des  sergents  royaux  allaient,  criant  à son 
de  trompe,  que  tel  jour,  à telle  heure,  In  courde  l’échiquier  tiendrait  sa 
première  audieime,  • et  que  chacun  soit  Icnn  d’y  assister,  prélats,  ba- 
rons, officiers  de  justice,  avocats.  • Au  même  instant,  tonies  juridictions 
royales  ou  autres  s’arrêtaient  dans  toute  la  province,  — L’échiquier 
s’ouvrait  ainsi:  les  premières  |daecs  étaient  réservées  aux  maîtres  de  l’é- 


idiiqnier,  et  nul  autre  ne  s'y  devait  asseoir.  A droite,  étaient  assis  les 
gens  (l'Eglise;  à gauche,  les  nobles;  au  pied  de  la  cour,  les  hnillis,  gref- 
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liers,  les  |iri)ciii'curs  du  roi  ; dons  le  |>ari]uel,  le  greflier  civil , le  greflier 
criminel  el  leurs  clercs;  puis  les  avocats  cl  jurés  tn  cïAijuier.Cliaciui  plai- 
dait avec  le  calme  que  commande  la  justice;  l'injiire  n'était  tolérée  ni  nu 
dedans  ni  au  dehors  de  rangustc  tribunal. — Sous  le  roi  Philippe /e  Bel 
deux  échiquiers  se  tenaient  chaque  année  en  Noriuandie,  l'iin  à Pâques, 
l'aiilre  a la  Saint-Michel.  Louis  XII  voulut  encore  que  l'échiquier  ne  liU 
plus  variable,  comme  autrefois,  de  llouen  àCacn,  de  Caen  à Falaise.  L'é- 
chii|uicr  devait  se  tenir  à llouen  , dans  la  capitale  de  la  province. 
L'échiquier  était  souverain  ; les  barons,  les  évêques  de  Normandie,  l'ar- 
chevéqiic  de  llouen  lui-niéme , pouvaient  être  cités  à sa  barre.  Les 
maîtres  de  l'échiquier  réglaient  souverainement,  pour  la  province,  tout 
ce  qui  tenait  a l'administration  de  la  justice;  ils  faisaient  la  lui,  ils 
se  chargeaient  de  l'appliquer;  justice  loyale,  sévère,  qui  respcclail 
la  liberté  de  riiomnie.  — Défense  d'employer  la  question  sans  néces- 
sité.— Aux  échiquiers  étaient  publiées  les  ordonnances  du  roi,  rétablis- 
sement des  juridictions  nouvelles,  les  traités  d'alliance,  arm  seulenienl 
<|ue  la  chose  fill  connue  de  tous.  — .Aussi  ne  pensez  pas  qu'à  ce  grand 
irihunal  soient  apportées  les  petites  causes,  un  n'oserait  s'adresser  pour 
si  peu  à l’échiquier  ; les  plus  illustres  plaideurs  ne  soûl  pas  encore  assez 
bons  pour  de  pareils  juges.  Tout  cequi  tient  aux  droits  du  roi,àceux  des 
abbayes,  des  évêchés,  des  comtes,  des  barons,  des  vilains,  est  du  iv.s- 
sort  de  l'échiquier;  toute  guérie  lui  est  soumise,  toute  bulle  du  pape 
est  de  son  ressort , tout  ce  qui  lient  à l'honneur  de  la  noblesse  féodale 
est  du  ressort  de  l'auguste  tribunal;  à lui  seul  h crier:  Haro!  haro! 
c'est-à-dire  : Justice!  justice  pour  tous!  Au  cri  de  haro!  chacun  faisait 
silence;  chacun  devenait  partie  de  la  justice;  c'était  le  devoir  de  tout 
sujet,  comte  ou  manant,  de  courir  sus  au  criminel  et  de  l'amener  aux 
pieds  du  juge.  Haro!  il  fallait  que  chacun  sortit  de  sa  maison  pour  prêter 
main-forte,  toute  affaire  cessante.  — De  rudes  épreuves  et  de  ter- 
ribles chàlimenls  allendaient  l'aecusé  ou  le  conp.ihle  : — l'épreuve 
du  fer  ronge,  le  duel,  la  conliscalion  , l'amende.  « Mieux  ne  sçavoil- 
« on  châtier  les  vilains  que  par  la  bourse.  • Même , pour  que  justice  fût 
prompte,  le  tarif  des  amendes  était  tout  dressé  dans  le  tribunal.  — 
« Coups  de  poing,  douze  deniers  ; dito.  avec  pierres,  cinq  sols;  de  rra- 
« cher  au  resaije,  d'arracher  le  chaperon,  drA\rer\n  nez  {sans  sang), cinq 

• .sols  (avec  .sang,  dix  sols)  ; de  p/aie  ou-i/mjouj  dfj(/cn(.*,trenle-six  sols; 
« de  lest  fendu  (tête),  sept  livres  quatre  sous,  de  fistule  engendrée,  vingt- 

• cinq  livres,  etc.»  L'amende  honorable  se  payait  non  pas  avec  l’argent, 
mais  par  rimmilialiou  el  la  honte,  à genoux,  pieds  nus,  sans  rha- 
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fteau  , (“le.  — Venaient  aussi  les  "rands  cliàliinenls , le  pilori,  l'éclia- 
faiiJ,  le  Ink'licr,  les  reniines  enlerrt'es  vivantes;  car  la  pnileiir  dV'renilait 
(rallaelier  les  reiimii’s  à la  potence,  l'onr  avoir  assassiné  son  père  , le 
clievalier  lloliert  Je  la  Cliapellc  fut  Irainé  à la  voirie.  D'alionl  les  con- 
ilaninés  inonraient  sans  confession  ; niais  le  roi  Charles  V cl  le  roi 
Charles  VI  ne  vmilnront  pas  (pie  lame  fiU  Jainnéc,  parce  (pic  le  corps 
élaif  livré  an  honrreaii. — Mémo  le  nialheiireiix  ipii  allaita  la  mort 
était  sauvé,  s’il  |Mmvait  tonrher  une  croix,  entrer  dans  une  église. 
(Jni  était  dans  les  franchises,  devait  sortir  à tout  jamais  du  pays  de  Nor- 
mandie, et  s’il  rentrait,  ou  senlenieut  s'il  fais;iit  un  pas  en  arriére,  la 
mort  évitée  relomhait  sur  sa  tète.  — La  condition  des  femmes  nor- 
mandes n'était  rien  moins  que  dictée  par  la  chevalerie.  — l’onr  iné- 
disance  et  pour  invective,  la  femme  (“tait  plongée  dans  l'eau.  — Le  mari 
la  pouvait  hatirc  pour  lu  chaslier. — Le  conseil  judiciaire  était  fréquent 
pour  les  femmes.  Autres  arrêts;  Guillaume  Gastcchair,  chirurgien,  pour 
avoir  mal  guéri  le  pied  de  Jeanniii  leSaje,  est  condamné  à trente  livres 
d'amende.  — Ile  là  l'émeute,  ou  pour  mieux  dire,  la  Hardie  de  15S5, 
dont  nous  vous  avons  dit  quelipiesmots.  Quand  les  bourgeois  de  Itoiien 
curent  nommé  pour  leur  roi  Jean  I>egras,hieii  épouvanté  de  cette  royauté 
iiiattenduc.  Puis  ils  s’en  vont  chercher  l’ahhé  de  Saint-Oucn,el,  le  trai- 
nant  devant  Sa  Majesté  Jean  Legras,  ils  forcent  l'abbé  à renoncer  à la 
baronnie  de  Saiiit-Oueu.  La  Uardle  apaisée,  l'abbé  deSaint-Onen  veut 
revenir  sur  cette  renonciation,  et  l'échiquier  lui  donne  gain  de  cause. 

— Et  le  rarech,  que  de  contestalious,  de  disputes,  de  plaidoiries,  il  a 
soulevées!  Etait  rarech  toute  chose  que  l'eau  avait  jetée  au  rivage  : Pois- 
sons, marchandises,  les  hommes  eux-inémes  étaient  rarech.  Le  roi,  le 
seigneur,  les  riverains,  le  premier  nccu|Kiiit,  avaient  droit  an  lo- 
rech.  l’njour  la  tempête  jette  sur  les  dépendances  de  l'ahhayc  de  Ké- 
camp  un  rarech  de  trcnlc-six  Anglais  : procès  par-devant  l’échiquier 
entre  le  roi  de  France  cl  l’ahhayc  de  Fccamp  pour  ce  riche  rarech. 

— Un  des  beaux  chapitres  de  cette  histoire  du  parlement,  c'est  le 
pririlége  de  saint  /fomoin. C’êlail  un  des  plus  vieux  usages  de  la  cité, 
ipie  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  llouen  délivrât,  tous  les  ans,  le  jour 
de  l'As.somption , un  prisonnier  ipie  le  chapitre  même  avait  choisi  poul- 
ie sauver.  — La  délivrance  de  l’accusé  eiitrainait  rabsolutiou  de  tous 
ses  complices.  Le  délivré  portait  sur  scs  épaules,  en  procession  solen- 
nelle, la  fifrle,i>u,  si  vous  aimez  mieux,  la  châsse  de  saint  llomain. 
Ghaqiic  année  , trois  semaines  avant  l’A.ssomption , le  clergé  métropoli- 
tain envoyait  une  députation  de  quatre  chanoines  et  de  (pialre  chape- 
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pliiü  ^ranilc  fAle  i|iiecottr  fùlc  ilc  la  (Ii4ivraiirc  ! Tout  le  ppiiplo  était  là. 


laitis  en  ^'raml  eusiunie,  cliargés  il'iniiiiurr  le  privilège  de  suint 
Roinaint  — La  ro(|nète  était  acceptée,  cl,  de  ce  inoinent  jusqu'à 
l'Assomption,  pas  un  prisonnier  ne  pouvait  être  condamné,  jugé, 
torturé,  on  mis  à mort.  — Le  jour  venu  où  le  chapitre  usait  de  son 
privilège,  trois  conseillers  clercs,  trois  conseillers  laïques, le  lientenant 
du  liailli  de  Roiien,  le  viconilc,  l'avocat  et  le  proenrenr  du  roi  , 
attendaient  dans  la  grand'sallc  les  chapelains,  réchevin  , et  plusieurs 
frères  de  la  confrérie  de  Saint-Romain. — Voilà,  disaient  ceux-ci,  en  re- 
inetlanl  un  hillet  caclielé,  le  prisonnier  que  délivre  la  (ierle  de  saint 
Romain.  Aussitôt  le  prisonnier  (hormis  les  cas  de  lèse-majesié]  était 
remis  aux  chapelains  et  frères  de  Saint-Romain.  Nohie  et  louchant 
usage  dont  la  Normandie  était  heureuse  et  lière,  et  qu'elle  regardait 
coninie  son  plus  heau  privilège.  Privilège  de  la  clémence  des  jnge.s,  de  la 
rharilédes  prêtres;  un  instant  de  répit  dans  la  vie  des  niisérahles!  Quelle 
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Ions  les  mnijisli  nls , Ions  lesprt'lres.  Ions  les  rlinnoines,  el  l'iireliovè- 
i|iieel  Ions  les  pairs,  Ions  les  seipneni’S  , el  le  cnpiif  iTilcveiin  lihrc,  le 
eomlainné  renJn  à la  vie,  sauvé  île  la  lorlnrc,  et  niaiiiteiiaiil  le  prniégé 
lin  saini  palron  île  la  cité!  — Beaux  jours  de  récliiipiier!  Mais  à forée 
de  voir  i'échiquier  Je  Sormandie  lemi  par  des  conseillers  an  parlement 
de  Paris,  des  arcliidiacres  de  Bourges,  de  (iliartres,  de  Paris,  ignorants 
des  conlnmes  et  institutions  normandes,  le  trilinnal  snpri'me  pei  dit  peu 
à peu  son  crédit  dans  le  respect  et  dans  l’estime  des  peuples.  Pins  le  droit 
devenait  nnc  science,  plus  les  barons  cl  les  abbés  composant  l'écbi- 
ipiier  devenaient  inhabiles  à juger  neltenieni  tontes  les  causes  conipli- 
quées.  D'abord,  pour  les  aider  dans  nue  tàcbeqni  n'était  ni  la  làcbe  de 
gens  d'épée,  ni  celle  des  gens  d'Eglise,  les  barons  el  les  prélats  se  lirenl 
assister  par  des  bommes  versés  dans  la  science  du  droit,  des  légistes, 
des  commis,  bnmbleinenl  prosternés  aux  pieds  des  barons  et  des  prélats, 
(les  légistes  s’élaicnl  glissés,  comme  par  basard,  à cette  place  auguste. 
A peine  si,  d’abord,  le  baron  ou  l’évéqne  savait  que  cet  bomme-l.à  était  ,à 
ses  pieds!  Cependant  on  les  consultait  dans  les  cas  difliciles;  ils  avaient 
de  bons  avis  à donner,  ils  savaient  la  lui;  les  barons  el  les  prélats,  peu 
inquiets  de  ces  nouveaux-venus,  portaient  leurs  jugements  de  l'avis  de 
l'asêislance.  Or,  Vassistanre,  c.'élaicnl  tous  les  bommes  placés  sur  ces 
bancs;  l'a.ssislancc  était  aussi  bien  le  liant  baron  que  l'bumblc  clerc . — 
Maintenant  le  premier  pas  est  fait,  le  pins  diflicilc  est  gagné.  Nos  nou- 
veaux venus , les  jières  du  parlement , vont  peu  à peu  devenir  les 
maitresde  cette  cour  souveraine.  Qu'importe  le  banc  où  ils  sont  assis  , 
pourvu  qu'on  les  écoule;  pourvu  que  l’avocat  sache  bien  que  c’est  à 
ceux-là  qu’il  faut  parler,  car  de  ceux-là  vient  la  justice?  Donc,  le  dé- 
eouragement,  le  dégoût,  rimpnissancc  des  bommes  d'Eglise  on  d'épée, 
et  en  même  temps  le  zèle,  le  travail , rintclligcnce,  la  science  habile 
et  profonde  des  jurisconsultes  appelés  à prêter  le  conconrs  de  leurs 
lumières  aux  membres  légitimes  de  l’fcAi'YUicr,  eurent  bientôt  achevé 
eetle  révolution  commencée.  Vous  pouvez  lire  dans  les  mémoires  de 
.M.  le  duc  de  Saint-Simon  son  indignation  et  ses  vives  colères,  quand  il 
se  met  à songer  à tout  ce  que  la  noblesse  de  France  a perdu  le  jour 
même  où  l’adminislration  de  la  justice  échappa  à ses  mains  inhabiles  ; 
mais  qu'y  faire?  C’était  là  une  de  ces  conquêtes  de  la  nécessité  d'a- 
bord, et  ensuile  du  génie  des  peuples. — L’omvre  fut  complète,  lors- 
qii'cntin  la  justice,  nécessaire  comme  l'ean  et  le  soleil  à la  vie  des  na- 
lions,devinl  une  nécessité  de  tous  les  jours.  Alors  l'écliiqincr  devient  le 
parleiiicnl  de  Normandie,  tribunal  permanent  , souverain  dans  celte 
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vaste  province,  rémiioii  de  juges  habiles,  Irés-versés  dans  la  science  îles 
lois,  us,  styles  et  continues  de  Normandie.  — Ilévolution  excellente, 
bien  digne  d'ètrc  l'iriivre  dn  roi  Louis  \1I.  Et  maintenant,  songez  à 
l'état  nouveau  de  cette  province,  agrandie  par  la  paix,  sauvée  par  la 
justice.  Songez  donc  que  de  prospérités  apres  tant  de  inalbcurs.  Plus 
d'Anglais  eu  France,  plus  de  grands  vassaux  toujours  tout  prêts  à bri- 
ser le  roi  légitime,  les  précieuses  conquêtes  de  l'Italie  poétique,  l'art, 
la  poésie,  la  patrie  des  chefs-d'œuvre,  l’heureuse  adoration  de  toutes 
les  beautés  éparses  de  l’univers.  La  création  des  parlements  mit  la 
justice  à la  portée  de  tous  les  hommes.  Ces  heureux  Normands  obéis- 
sent non  pins  à la  force,  mais  au  droit,  non  plus  aux  terribles  barons, 
mais  aux  magistrats  pacifiques.  Dans  cette  transformation  de  l’ccAii/Mifr 
en  parlement  de  Normandie,  le  cardinal  d’Amboisc  porta  tonte  son  élo- 
quence et  tonte  son  autorité.  Il  expliqua  lui-méme  les  inconvénients  dn 
vieiléebiquier.  11  reconnut  « que  les  N ormans  se  doibveni  juger  par  eulx- 
m<mes,  ainsi  que  loul  l'aenseignè.  Mais  le  bien  delà  justice  demandait  que 
l'assise  filt  continuelle  et  tenue  par  des  présidents  et  conseillers.  De  cette 
cour  souveraine  devaient  disparaitre,avec  les  commissaires  que  le  roi  de 
France  envoyait  à tout  hasard,  les  barons  ignorants  de  toute  loi,  les  pré- 
lats inhabiles  et  inappliqués.  Désormais  la  justice  sera  rendue  par  des 
juges  instruits  et  versés  dans  ce  grand  art  de  Injustice,  sans  égard  pour 
cliacun  et  pour  tous.  Et  comme  cette  admirable  étude  du  droit  entraîne 
avec  elle  toutes  les  autres,  il  arriva  que  celte  excellente  réunion  de  ma- 
gistraLs  , noblement  épris  de  toutes  les  passions  littéraires,  devait  don- 
ner à la  province  entière  l'utile  exemple  de  l’élude  et  de  l’adniiralion 
des  belles  œuvres  de  la  double  antiquité.  Rome  et  la  Grèce  envahirent 
cette  capitale  de  la  Neuslrie  barbare.  Entre  Rouen  cl  Caen  , Rouen,  la 
patrie  de  Corneille,  C.ven,  la  patrie  de  ce  Malherbe  attendu  avec  tant  d'im- 
patience, s'établit  une  émulation  puissante.  Le  parlement  établi  restait 
à lui  conslrnirc  un  palais  qui  fût  digne  de  contenir  celte  illustre  com- 
pagnie. Roger-Ango,  l’habile  arcbilccle,  fut  chargé  de  celte  œuvre  ma- 
gnilique,  sous  l’ordonnance  du  cardinal-légal  Georges  d’Amboise.  Créa- 
teur du  parlement,  le  cardinal-légat  avait  de  droit  la  première  place, 
an-des.sus  île  tous  les  présidents  présents  et  à t enir.  Avant  de  prendre 
place,  chaque  président  ou  conseiller  ,à  robe  rouge,  à genoux,  les  deux 
mains  sur  l’Evangile,  prêtait  le  serment  solennel  de  faire  justice  ou  pau- 
vre comme  au  riche.  On  comprenait,  à les  voir  porter  l'berminc, distinc- 
tion royale,  i|u’cn  effet  , le  parlement  est  le  rog  même.  — L’archcvéqne 
de  Rouen  et  l'abbé  de  Saint-Ouen  étaient  rnnseillers-nés  en  Véchiquier 
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pri  |h’-IiicI  ; ils  prèlaii'iil  si'rniont  ii  genoux , ils  Inissaiciil  à In  porte  leur 
croix  nblinlinle.  Qiinnt  nux  harons  et  aux  prélats  coiiiposaiit  naguère  l'é- 
cliicpiier  lie  Normandie,  i|ui  étaient  depuis  tant  de  siècles  l'écliiqiiier 
même,  et  dont  l’alisence  enlrainnit  une  amende,  ils  ne  conservaient  de 
leur  antiipic  dignité  que  le  droit  de  s'asseoir,  ,i  lenrgré,  aux  nudieucrs 
de  l'échiquier.  Stériles  honneurs  auxquels  les  uns  et  les  autres  ils  curent 
hienléit  renoncé. 

Si  lu  province,  à cette  révolution  salutaire,  gagna  de  la  justice  et  de 
la  liherté,  le  roi  de  France  y gagna  une  large  exieusion  de  ses  préroga- 
tives. La  pensée  royale  fut  sans  cesse  présente  à ces  parlements  in- 
stitués par  elle.  Elue  d'ahord  par  le  roi,  la  cour  souveraine  se  recruta 
clle-niémc  par  sa  propre  élection.  Elle  présentait,  nu  choix  de  la  cou- 
ronne, trois  candidats  aux  places  vacantes  dans  son  sein  ; les  candidats 
étaient  choisis  .à  haute  voix,  alin  que  rharun  pût  répondre  du  choix 
qu'il  avait  fait.  Honorahic  condition  qui  met  ohstnele  à toutes  les  Xran- 
des,  qui  empêche  toutes  les  lAclie*  complaisances,  qui  accorde  le  prix 
au  plus  digne  , car  l'élection  de  l'Iiomme  qui  parle  tout  haut  a plus  de 
crédit  et  de  valeur  qu'une  houle  inerte  jetée  dans  l'urne  complaisante. 
Fn  jour  inêuie  que  le  choix  de  tous  s'était  égaré  sur  deux  ignorants,  le 
chancelier  de  l'Ilépital,  revenant  sur  cette  élection,  vonlut  que  les  deux 
élus  expliquassent  devant  tons  un  texte  de  loi , et,  les  trouvant  ignorants, 
il  les  renvoya  aux  écoles,  • hien  qu'ils  eussent  cinquante  ans.  • \ défaut 
du  chancelier,  le  parlement  se  réservait  le  droit  d'examen,  et  l'examen 
durait  trois  heures.  Celui  qui  fut,  le  premier,  premier  président  du  par- 
lement de  Normandie  , c'est  Jean  de  Selves  , homme  éminent  du  sei- 
zième siècle.  Le  .Milanais,  cette  conquête  fugitive  de  François  I",  s'en- 
tretenait encore  de  la  sagesse  et  pnid'hoiuime  de  Jean  de  Selves.  — .\ 
Charles-QuinI  le  roi  tout-puissant  et  qui  voulait  déuiemhrer  la  France, 
Jean  de  Selves  avait  tenu  tête.  Quanil  il  entrait  chez  le  roi,  François  I" 
se  levait  devant  lui.  Il  s'était  élevé  ,i  ce  poste  suprême , .à  force  de  zèle  , 
lie  travail , d'ahnégation,  de  vertu  , simple  et  pauvre  écolier  ipi'il  é-tait 
de  la  rue  du  Fouarre  et  de  la  place  Manhert.  Enfant  du  droit  romain 
et  de  la  loi  écrite,  il  eut  hien  vite  appris  le  droit  et  la  coutume  de  Nor- 
mandie. — Austère  et  simple  vertu,  — éloquence  grave  et  calme,  — 
pitié  sincère, — infatigable  travail.  — de  pareils  juges  imprimaient  nu 
cœur  des  peuples  la  plus  sainte  vénération;  ils  étaient  comme  la  loi 
présente  et  vivante  , divine  et  humaine.  — Cette  austère  toute-puis- 
sance de  la  justice  ainsi  rendue  se  faisait  sentir  d'un  bout  à l'autre  de 
la  Normandie.  — Quiconque  plaidait  devant  les  magistrats,  devait 
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jiii't'i',  sur  l'iinugc  ilti  ('lirisl,  (|u'il  crovail  n l.i  lioiilù  du  sa  cause.  — 
.Mainlcuanl  iiiallicurau  roiipaidu!  >'i  le  crédit,  ni  le  nom,  ni  la  puis- 
sauce,  ne  pourront  le  sauver.  Même  contre  les  lettres  de  grAce,  léguées 
par  le  roi,  Jean  de  Scives  se  levait  de  tonte  sa  force;  niéine  pour  le 
privilège  de  saint  Romain,  il  avait  d'élui|uenlcs  répulsions.  La  Imur- 
geoisic  aimait  ces  lioinnies  parleinent,-iires,  comme  scs  protecteurs  na- 
turels. Les  genlilshoimncs,  indignés  d'étre  les  égaux  de  tons  devant  la 
justice,  se  plaignaient,  mais  tout  lias,  de  l'écliii|uier  perpétuel  , sous 
le  roi  Louis  XII,  du  parlement  de  Normandie  sous  le  roi  François  Nv. 

— Le  roi  pouvait  mourir,  la  cour  ne  mourait  pas  : Jamait  la  cour  ne 
meurt,  disait  M.  de  Tliou. — Ils  étaient  les  premiers  admis  aux  pieds 
du  nouveau  mommiiie,  ils  étaient  les  premiers  avertis  du  nouveau  ré- 
gne. Le  nom  de  par/cment  fut  donné  à l'écliiquior  de  Normandie  par 
François  |er  lui-méme.  — Tout  de  suite  le  parlement  de  Normandie 
fut  reconnu  l'égal  de  tous  les  parlements  de  France.  Tout  comme  le 
parlement  de  l’aris,  le  parlement  de  Normandie  eut  m tournelle,  c'est- 
à-dire  une  cliamlire  criminelle  qui  vint  en  aide  à rinnocent  jeté  dans 
les  cacliots,  qui  lit  prompte  justice  aux  coupaldes.  Mais,  hélas!  ne  lisez 
pas  ces  registres  remplis  de  sang,  de  misères,  de  tortures;  jusiiee  impie  à 
force  d'étre  cruelle  et  sanglante. — l’as  de  châtiment  moindre  que  la  mort. 

— Le  feu  et  la  corde,  la  corde  et  le  feu,  on  ne  savait  pas  d'autres  peines. 
La  fille  qui  tuait  son  enfant  était  hrùléc  vive;  le  faux  monnayeiir,  houilli 
lout  vif  ; les  handitsdes  grands  chemins,  tenaillés,  le  poing  coupé,  le  liras 
arraché,  la  tète  tranchée;  le  meurtrier  avait  la  langue  hrdléc,  et  ensuite 
on  le  jetait  nu  lu'icher  du  Vieux-Marché.  Le  hourreau  rompait  les  quatre 
memhres,et  les  reins  et  les  lianes;  ce  qui  restait  de  l'homme  était 
roulé  autour  d'une  roue,  et  cela  vivait  encore  vingt-quatre  heures,  quel- 
quefois trois  nuits  et  trois  jours  ! — Supplices  furieux  dans  lesquels  la 
lustice  perdait  sa  dignité,  le  criminel  son  repentir,  l'assistance  le  peu 
d'honneur  et  de  pitié  qui  lui  restait.  Ceci  est  la  faute  des  temps,  les 
mæurs  sont  encore  sauvages  ; Beccaria  n'a  pas  encore  écrit  ce  livre  mer- 
veilleux qui  méritait  de  trouver  sou  pareil  dans  un  autre  chcf-d'icuvre 
de  rilalic, /m /Vi'-von*  </c  i'i'/rio  Pellico.  La  société,  quand  elle  châtie 
ainsi,  donne  à son  châtiment  les  inspirations  haineuses  de  la  ven- 
geance. — Pourtant,  la  loi  romaine  l'avait  dit  avant  la  loi  chrétienne: 
• Respectez  le  visage  humain  , ne  mutilez  pas  la  face  de  l'homme  faite 
n à l'image  de  Dieu  I • — Ce  qu'onappelait  les  jrnndjyoMridu  parlement 
de  Normandie,  c'étaient  de  véritahics  assises  amhulatoires  que  des 
memhres  du  parleiiieiit  allaient  tenir  aux  extrémités  de  la  province. 
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alin  i|iit'  la  justice  lût  aJiiiiiiisIiTe  et  c|iie  les  uppriiiiés  ii't-iisscnl  pas 
de  crainte  d'appeler  à leur  aide  ces  pruteclem's  <|iii  venaient,  pour  ainsi 
ilire,  les  Irunver.  — Mallieur  aux  Jn^es  prévaricateurs!  Nous  vous 
avons  raconté  la  défîradalion  du  elievalier  félon , celle  du  juge  dés- 
lionoré  n'était  pas  moins  solennelle,  l’onr  la  dernière  fois  ou  le  fai- 
sait asseoir  sur  les  Heurs  de  lis;  là,  on  lui  lisait  l'arrêt  du  conseil 
i|ui  le  eondaninait  à la  tiéirissnre,  an  Iiannissenient , à la  conliscation 
de  tous  ses  liiens.  Ceci  dit,  l'exéculeiir  des  liantes  uenvres  le  traî- 
nait à genoux  sur  la  grande  laide  de  inarlire  an  milieu  de  la  ronr  du 
palais  , et  là,  un  cierge  à la  main,  il  criait  ; Merci  à Dieu!  — Merci 
au  roi! — Merci  à la  juslice!  Le  liourreau  déchirait  l'Iiermine,  la 
ridie,  le  manteau  de  ce  misérahlc ; dépouillé  de  ces  insignes,  il  l'at- 
laeliaitau  pilori,  il  lui  appliipiait  sur  le  front  lalleurde  lis  des  galériens 
de  la  cliiourme,  et  enlin  on  le  menait  hors  de  la  ville,  qui  l'accompagnait 
de  scs  malédictions  I — Qui  vnndrnil  compter  les  bien  faits  du  parlement 
de  Normandie?  Il  a fait  fortiner  la  ville  de  llonen;  en  l.'Ud,  diirniit 
celle  profonde  misère  des  laxes  de  François  T',  le  parlement  a été  la 
Providence  des  pauvres.  — Durant  la  peste  de  l.'iKi,  quand  chacun  dé- 
sertait son  poste  pour  échapper  à la  mort,  ces  magistrats  intrépides  rcs- 
Icrenl  lidèles  nu  devoir.  — La  vie  du  magistral  était  austère  ; à huit 
heures  du  matin,  l'hiver  comme  l'été,  le  travail  dn  jour  commençait. 
Le  conseiller  nu  parlement,  monté  sur  sa  mule,  se  rendait  au  palais; 
le  trajet  dans  ces  rues  mal  famées,  et  de  si  lionne  heure,  n'était  [las  sans 
dangers  : plus  d'un  fut  lue  à coups  de  poignards.  .Mais  enfin  arrivés 
sains  et  saufs,  ils  travaillaient  jusqu'à  midi,  l'heure  de  dîner;  chacun 
dinail  chez  .soi,  puis  à deux  heures  commençaient  les  audiences  de  rele- 
vée, ju.sipi'au  soir.  — Quand  il  eut  hien  él;ihli  son  évhiquicr perpétuel , 
le  roi  Louis  XII,  comme  un  roi  ipii  a déjà  fait  ses  preuves  royales, 
quitte  Houen  et  s'en  va  prendre  la  couronne  à Saint-Denis.  Là  il 
fut  reçu  par  les  notaldis  de  Paris,  par  les  paroisses  avec  leurs  croix 
et  leurs  hanniércs , eu  un  mol,  par  tout  ce  qui  était  quelque  chose 
dans  le  royaume  : le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  présidents 
de  la  conr  du  parlement  au  manteau  d'écarlate  fourré  de  menu 
vair,  le  prévôt  de  Paris,  les  barons,  écuyers  et  chevaliers  de  l'Ile- 
de-France.  Le  cortège  royal  n'élail  pas  moins  nombreux  que  la  foule 
même  accourue  au-devant  dn  roi  ; les  SHkses,  les  pages,  le  grand 
écuyer  portant  le  heaume  royal,  et  enfin  le  roi  lui-méine.  Il  était  armé 
ri  ô/onc,  il  portail  par-dessus  son  armure  une  tunique  en  tissu  d'or  fin 
ornée  de  pierreries  ; il  moulait  une  haqnenéc  caparaçonnée  de  drap  d'or. 
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iloiil<|iiulro  écuyei's  luii.iienl  les  riJiics.  A sa  ilroilc  et  à sa  yauclie,  se  te- 
naient, dans  leur  pins  niagniiiqne  appareil,  les  dues  de  Umirliuu,  d'Alen- 
qiin,  de  I/orraine,  de  Neimnirs;  les  euintes  de  Nassau,  de  Diinnis,  de 
(înise,  de  Muntpensier,  de  Créi|ni;  le  lianin  de  Monlinorency,  l.onis  de 
la  Tréinunille,  les  sénéelianx  de  Tonloiise,  de  Beancaire,  de  Lyon; 
•lar(|nes  de  Bolian,  premier  liaron  dn  pays  de  Bretaene.  La  ville  de 
Paris  avait  tendu  ses  maisons  de  rielies  tapisseries,  et  jonelié  de  fleurs 
toutes  les  rues  ; dans  les  earrcrmirs,  les  confrères  de  la  Passion  jouaient 
leurs  plus  Beaux  my$tères  ; le  peuple  criait  : IVoèl  ! Noël!  et  vice  le  roi  l 
De  Saint-Denis,  le  roi  se  rendit  à Notre  Dame  de  Paris  ; les  portes  de  1a 
cathédrale  étaient  fermées  ; rarclicvèque,  les  évêques,  lesahhés,  les  pré- 
lats, attendaient  le  roi  sur  le  seuil  de  l'ésilisc , et  ils  reçurent  le  serment 
du  roi.  Le  serment  prêté,  les  portes  s'ouvrent,  et  pendant  que  le  peuple 
rliantele  Te  Deuin,  le  roi  va  s’agenouiller  et  faire  sa  prière  à l'autel. 
— Le  roi  soupe  au  palais  , dans  la  grande  salle,  où  tout  le  parlement 
avait  été  convié  par  huissiers  royaux.  Ce  vaste  espace  étincelant  d’or  et 
de  peintures  était  éclairé  par  des  torches.  Les  houtiques  des  libraires, 
adossées  aux  colonnes , avaient  été  changées  en  autant  de  dressoirs  char- 
gés de  vaisselles  d'or  et  d’argent.  A ces  tables  couvertes  de  viandes,  de 
fruits  etde  vins,  étaient  admis  les  députés  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers, 
les  gens  des  cours  souveraines  et  de  l’université,  les  ofliciers  de  la  maison 
royale  — à la  table  de  marbre,  qui  occupait  toute  la  largeur  de  la  grande 
salle,  était  assis  le  roi  Louis  XII.  Pendant  le  repas,  trois  orchestres  son- 
naient des  fanfares.  — Les  fêtes  prirent  dix  jours  : moralités,  sotties, 
pas  d’anii’es  et  joutes;  déjà  le  peuple  saluait  son  père.  Si  le  roi  de  France 
avait  refusé  de  venger  les  injures  dn  duc  d’Orléans,  en  revanche  les 
amis  du  duc  d'Orléans,  dans  res  solennités  triomphales,  environnaient  le 
roi  de  France.  Au  premier  rang  de  ces  dévoués  et  de  ces  fidèles,  il  faut 
placer  Georges  d’Amlniise,  que  le  roi  venait  de  donner  à la  Nonnaudie  pour 
son  archevêque,  et  comme  le  don  le  plus  précieux  que  pilt  faire  Louis  XII 
à sa  province  bien-aiinée.  Conseil  du  duc  d’Orléans  en  tonies  cho.ses, 
Georges  d’Ainhoise  l’avait  tiré  de  la  grosse  tour  de  Bourges  on  il  était 
prisonnier;  il  l’avait  empêché  de  partir  pour  l’Italie,  peu  de  mois  avant  la 
mort  de  Charles  VIII.  s Homme  de  cœur,  d’expérience,  de  lovauté  et  de 

• Itonne  vie;  le  roi  le  tenait  tout  près  de  sa  pei-sonne,  soit  qu’il  traitât 

• d’alfaires  sérieuses,  ou  qu’il  songeât  h exercer  son  esprit  ; toujours 

• seul  avec  lui  dans  sa  chambre,  et  compagnon  dans  tous  ses  voyages  ' ! • 
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— Os  |ii'i'iiiii'i's  ili'Xnii’s  iiri'niii|ilis,<'l  n-s  espéra iii'cs  <liiiiiiées  aii  liiiiiliriir 
piililie,  le  roi  LipiiisXll  ré’Sdliil  ilc  re|i«tler  la  giicm'  en  llalie.  Il  pré- 
leiiilail  an  durlié  ilc  Milan  par  l>‘S  ilroils  île  Valeiitine  île  Milan,  son 
aienle,  an  royainne  ilc  .Naples,  par  les  ilrnils  ilc  la  maison  il'Anjc  u. 
l’iinr  mieux  s’onvrir  rilalie  , le  roi  de.  France  accncillc  avec,  les  pins 
grands  lionnenrs,  dans  sa  lionne  ville  de  Paris,  le.  lils  alioniinalde  de 
i'aliominalile  pajie  Alexandre  VI,  cet  infâme  llor^ia,  l'amant  donlilemeni 
inrestnenx  de  sa  propre  lille  Lucrèce.  Kn  moins  de  vin^'t  jours,  le  Mila- 
nais était  conipiis;  en  quatre  mois,  lont  le  royanme  de  Naples.  Celle  ar- 
mée venue  de  France  était  aussi  lirillante  que  l'armée  de  Charles  VIII 
elle  avait  son  eliani  de  guerre  improvisé  par  le  poêle  Jean  d'Anlnn, 
l'anleur  de  la  chronique  qui  porte  son  nom  ; 

AhiniK*!  uiüi'iiM'f  ô S4»u<larils f 

|Mqiu*s  cl  ilanU! 

Soldats  et  ra|iitaines,  ils  s'étonnaient  également  de  tonies  les  iner- 
veilles  de  l'Italie;  ils  admiraient  rehean  pays,  ■ couvert  de  hois  de  hante 
« futaie,  de  champs  llenris,  de  courants  ruisseaux,  de  claires  fontaines, 
« de  maisons  et  de  jardins  de  plaisance.  » Les  historiens  racontent  à 
plaisir  Ions  les  enchantemcnis  de  ce  voyage  à main  année.  Ils.disent 
l'entrée  du  roi  à Milan,  on  le  duc  de  Fcrrare  et  le  marquisde  Mantoiie 
vinrent  pour  le  recevoir;  sur  les  portes  de  1a  ville  iF  y avait  écrit  en 
lettres  il'or  : Loys  rois  des  h rançois,  duc  de  Milan.  El  non-seulement  les 
seigneurs  de  l'Italie  furent  les  hicnveniis  auprès  du  roi  de  Fra'nce,  mais 
surtout  les  poêles,  les  artistes,  les  architectes,  les  artisans  célèbres  ; le 
roi  donna  un  château  pour  un  bel  exemplaire  tics  Discours  de  Cicéron. 
Nous  n'avons  pas  à ilire  ici  comment  s'évanouirent  tontes  ces  conquêtes 
en  llalie,  le  roi  iFEspagnc  cl  le  mi  de  France  se  disputant  le  rovaume  de 
Naples,  Ma  grande  indignation  cl  inquiétude  de  l’Europe; — les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  se  rcnconlranl  dans  les  plaines  île  Seminarcs 
(I  .'iOO-l.'itll):  — le  line  de  Nemours,  le  dernier  descendant  de  Clovis,  tué 
à Cerisolles  par  liimr.alvc  de  Cordonc,  le  grand  capitaine  (\n\  donne 
Naples  à l'Espagne,  et  qui  le  lui  donne  pour  deux  siècles  ; — la  nais- 
sance de  Charles-fjuint,  — la  mort  d'Alexandre  Ilorgia,  — l'avéne- 
ment  de  Jules  II,  le  pape  des  poêles,  des  artistes  cl  des  grands  sei- 
gneurs. an  Irène  pontittcal;  — la  ligne  de  Cambrai  formée  contre  les 
Véniliens,  cl  dissipée  comme  se  dissipe  Ionie  ligue,  aussitôt  que  l'un  des 
liguenrsironve  son  inlérêl  à la  rompre;  — la  niori  de  Henri  Vil  d'.Angle- 
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tiTiT,  c(ui  Civile  l:i  place  à Henri  VIH  ; — le  concile  «le  Latran,  le  concili' 
«le  Fisc, — la  lialaille  «le  Uavenne,  ijagnéc  sur  les  confédérés  (.Inics  11. 
I■'erllilland,  Henri  Vlll  «rAn^'lelerre,  cl  les  Suisses]; — pnis  le  clievalier 
llayanl,  Lantrec  elle  «lue  de  Nemours,  ce  lieaii  jeune  liuninie  de  vingl- 
Irois  ans,  — (iaslon  de  Foix,  le  neveu  du  roi  «le  France, laissé  mon  sur 
leeliampdo  lialaille; — le  Milanais  perilu  pour  la  France;  — le  concile 
«le  Pise,  transféré  à Milan,  et  de  Milan  à Lyon;  le  royniinic  «le  France 
et  la  ville  de  Lyon  mis  en  interdit  par  Jules  II,  vaines  menaces  «lu 
p«>uvoir  puutiiical  ; — la  unir!  de  la  reine  Anne  de  Itretagne,  et  la  mori 
«le  Jules  II,  et  l'avénemout  solennel  de  Lé««n  X ; — Louis  XII  i|ui  re- 
prend le  Milanais  et  i|ui  le  peni  pour  la  dernière  fois  à la  lialaille  de 
.Novarre;  — le  Iroisième  mariage  «le  Louis  XII  «pii  épouse  Marie,  la  s«uur 
«lu  terrible  Henri  Vlll,  Marie,  aimée  du  duc  d'Augouléme  (Fraui;«iisl'''’  , 
«|ui  pensa  se  donner  un  maitre  et  donner  un  roi  à l.i  France.  Louis  XII 
meurt  à Paris,  le  I"  janvier  l.'il.'i,  en  Fln'ilel  «les  T«m  ruelles,  pimiré  de  ce 
peuple  qu'il  avait  tant  aimé.  Malgré  lani  «le  guerres  inallieureuscs,  lani 
«le  conquêtes  inutiles,  le  peuple  de  France  n'avait  jamais,  depuis  tant«'il 
tr«iis  cents  ans,  connu  tin  si  bon  temps.  L'agriculture  était  llorissnnte, 
les  linances  étaient  ménagées,  l’impôt  n'avait  pas  été  augmenté;  aussi, 
lors«pie  les  états  de  Tours  «l«'cernaicnt  au  roi  de  France  le  titre  de 
Père  du  peuple,  le  plus  saint  nom  qu'on  puisse  donner  ô un  prince, 
la  uali«in  tout  entière  .a«'rueiilait  avec  transport  ce  litre  mérité  par 
son  l■«li.  Les  arts  et  les  lettres,  non  moins  que  l'agriculture  et  le  c«im- 
mcrce,  furent  cncourag«’'s  sous  ce  règne,  excellent  entre  tous.  Le  tiers 
«lu  royaume,  qui  était  eu  friche,  apprend  à sentir  la  charrue;  les 
villes  prennent  un  aspect  tout  tiouveau  ; la  Framn^  .sait  enlin  ce  «pie 
c'est  «pte  Fart  et  l'éli'gance.  L«iuis  XII  et  (ieorges  il'Amhoise  rapp«ir- 
lent  d'Italie  une  architecture  inconnue  à la  France,  l'nrcliilecture 
ipii  bâtit  non  pas  des  cathédrales  gothiques  et  des  châteanx  forts,  mais 
ih‘s  maisons  élégantes,  des  palais  pour  les  princes,  des  châteaux  «le 
plaisance  pour  les  seigneurs  amoureux  des  belles  choses,  le  château 
detiaillon,  (lar  exemple,  mélange  heureux  de  l'architeclure  cl  du  style 
grec,  et  le  palais  de  justice  de  Itoiien,  une  antre  créNithm  «lu  cardinal 
il'Amhoise  et  du  Fra  (ri«icond«>,  l'architecte  de  L«iuis  XII.  Le  palais  d«« 
llouen  n’était  pas  enc«»re  achevé,  «pic  le  roi  «le  France  y voulait  tenir 
un  lit  «le  justice,  afin  «pic  rien  ne  maiiquâl  .à  la  consécration  de  ce 
riche  é«lifi«^c,  anjonrd'liiii  coiiiplélement  reiiilii  à son  éh'ganre  primitive, 
niddes  murailles  sur  Icsipn  lles  la  Fraiici'  pouvait  coniprendri'  eiiliii 
toutes  h's  grâi’cs  «■!  lonti's  les  mcn«'ilh‘s  «h'  rari  hileclure  «le  la  renais- 
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saiici;.  Ii<;  liùiie  royal  l'iil  ilres.st;  dans  la^'niiicrrliambrc  du  |>alais  de  jus- 
lice,  salle iuimeuse aux  lambris  de rlu'ne  sculptés  ctauxpendenlirsdiirés, 
toute  éblouissante  et  toute  cbar^'ée  de  moulures,  d'arabesques,  de  por- 
traits, d'uriiciiiciits  léfiers  et  irracieux.  Le  roi  avait,  à sa  droite,  le  légal  ; 
les  princes,  à sa  gaucbe;la  Hoblesse  eulourail  le  trône;  au  pied  du 
trône,  le  |K'iiple;  et  tout  au  fond  de  la  salle,  l'année  des  artistes,  |iein- 
Ires,  imagiers,  doreuis,  vitriers,  venus  tout  exprès  de  rAllemague  ou  de 
l'Italie  pour  embellir  la  sidie  de  (leorges  d’Ainboise.  A Milan,  quand  ils 
étaient  les  mailres,  Louis  XII  et  soti  ministre  avaient  vii  de  prés  ce 
grand  bomme,  le  Micbel-Ange  de  son  temps,  Léonard  de  Vinci , excel- 
lent génie  en  toutes  choses,  peintre,  sculpteur,  arcbilecte,  mécanicien, 
àce  pointqu'uu  savant  critique'  a retrouvé  récemment  dans  rimmense 
(•allier  de  la  bibliulbé(|ue  Ambrosicnne,  écrit  par  Léonard,  comme 
l'idée  première  de  la  vapeur.  Quant  à ce  qui  est  l’esprit  et  la  poésie 
de  ce  temps-lii,  le  gortt  littéraire  n'est  pas  aussi  exercé  que  le  goill 
des  autres  arts;  l’esprit  français  du  sei’iiéme  siècle  est  pédant,  sen- 
tencieux, diffus;  il  affecle  l'érudition;  le  mol  étouffe  l’idée,  la  pcusi'c 
expire  écrasée  sous  la  phrase.  C’est  que  les  langues  anciennes,  nou- 
vellement retrouvées,  Se  bégayaient  à grand’peine,pendant  que  les  lan- 
guesniodernes  n'élaicul  pas  faites  encore;  le  seizième  siècle,  surprise! 
ebarmé  àl’annonce  des  grands  noms  et  des  grandes  (ouvres  de  la  Crèce 
et  de  Home,  ne  .savait  pas  encore  par  quelle  invocation  magique  il  di- 
rait à l'antiquité  paieiine  : Marche  itérant  nous,  nous  (e  suivons  ! — 
Le  rui  Louis,  père  ilu  peuple,  est  mort  ! Va;  cri  funèbre  retentissait  |iar 
toute  la  Frann;,  que  d(^à  Françids  l"  montait  sur  le  trône.  Fran- 
çois l"  était  l'arrière-petil-lils  de  Louis  d'Orléans,  assassiné  par 
Jean-sans-l’eur,  et  de  Valenline  de  Milan;  il  avait  vingt  ans,  il  était 
beau,  plein  d'esprit,  de  bravoure,  magnifique  en  toutes  choses.  Le 
roi  Louis  XII  lui  avait  donné  sa  fille  Claude,  fille  d’Anne  de  Bretagne. 
Je  mus  recommanrie  mes  sujets,  avait  dit  le  roi  Louis  Xll,  en  mouranl. 
.Mais  le  i (d  avait  bien  jugé  son  successeur,  quand  il  avait  dit  ; Ce  gros 
i/arçiiH  yàlera  tout.  François  T''  était  avant  tout  un  chevalier;  il  avait 
été  élevé  dans  tout  ce  ipii  est  l'éclat  et  la  gloire;  il  était  né  au  bruit  du 
canon.  Jeune  enfant,  il  n’avait  entendu  parler  que  de  balaillesct  de  con- 
quêtes ; la  comjuéte  de  l'Italie  avait  été  son  premier  rêve  après  avoir  été 
le  rêve  de  Louis  Xll.  Aussi  bien,  dés  le  mois  d’aoôl  ( l’iO.’i),  le  roi  de 
France  se  met  en  marche.  L'armée  framgiise  ii'avait  jamais  été  plus 
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l)i'illiinlc  cl  plus  iiuiiilirctisc  ; elle  avait,  pour  lui  donner  l'exeuiple,  cl 
pour  la  conduire  aux  lions  senlicrs,  le  chevalier  Bayard  dans  loute  sa  rc- 
iioiunice.  A la  tille  de  l'année  inarrhail  le  connélable  de  Bourbon,  qui 
depuis...  mais  alors  il  élail  dévoué  et  Adèle.  Le  roi,  en  perlant,  laissaità 
Louise  de  Savoie,  sa  mère,  la  régence  du  royaume.  — Le  li  seplemlire 
[le  roi  avait  passé  la  nuit  couché  sur  l’arfiit  d’un  canon),  la  bataille  de  Ma- 
rignau  est  complètement  gagnée  sur  les  Suisses.  Le  maréchal  de  Trivnlcc 
appelait  Marignau  un  comhaide  jfon(.«:c'élaitlapremière  grande  victoire 
que  les  Français  eussent  gagnée  depuis  Crécv,  Poitiers  cl  Azincourt.  A 
l'auiiouce  de  cette  bataille,  le  sénat  de  Venise  inscrit  sur  le  livre  d'or 
le  nom  de  François  I"  et  des  princes  de  sa  famille.  — Bataille  illustre, 
celle  bataille  de  .Marignau;  mais  elle  mettait  les  grandes  nations  de 
l'Europe  dans  le  secret  des  ambitions  de  la  France;  elle  préparait,  par  les 
Tésislauccs  mêmes  dn  reste  de  l'Europe  aux  projets  de  la  France,  la 
grandeur  à venir  de  l'Espagne  ;enlin  elle  ouvrait  a Charles-Quint  l'Italie 
et  lu  domination  du  monde.  Par  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que, Cbarles-t,luinl  venait  d'hériter  de  la  monarchie  espagnole  (to!C)  : 
il  avait  à lui  seul  la  succession  de  la  maison  de  Bourgogne,  l'Espagne 
tout  entière,  le  royaume  de  Naples,  et  ce  monde  nouveau,  immense, 
que  le  Génois  Ghrislopite  Colomb  venait  de  donner  à l'Espagne.  A 
celte  puissance,  déjà  sans  contre-poids,  et  qui  menaçait  île  grandir  en- 
core, la  France  pouvait  opposer  l’unilé  de  son  territoire,  sa  posi- 
tion merveilleuse,  son  double  rivage,  la  vaillance  personnelle  de  son 
roi,  renthousiasme  et  l'obéissance  du  peuple  de  France,  l'biimeur 
belliqueuse  et  chevaleresque  de  la  nation,  l'alliance  des  Suisses  battus 
par  les  Français  à Marignan,  et  Aers  mainleiianl  de  suivre  les  dra- 
peaux de  la  France;  enlin  Ses  capiLainrs , Bayard,  la  Trémouille, 
Laiitrcc,  le  vieux  'l'rivulce,  la  forte  tète  du  conseil. — Entre  Fran- 
çois l"  cl  rdiarles-Quint , celui-ci  emporté  par  son  courage,  celui-là 
brave  par  nature  plus  que  par  tempérament,  l'un  hardi,  l'autre  pru- 
dent et  rusé  ; François,  le  roi  en  belle  humeur,  Charles,  le  roi  sérieux, 
même  dans  ses  joies;  François,  le  meilleur  cieur,  Charles,  la  meilleure 
tête  de  l'Europe,  l'Europe  entière  fut  divisée  pendant  trente  ans. 
Entre  ces  deux  puissances  formidables,  la  lutte  fut  d'autant  plus  lon- 
gue et  plus  acbarnée,  que  celui  qui  aurait  pu  faire  pencher  la  balance, 
Henri  VIII  d'Angleterre,  également  intéressé  à l'affaiblissement  de 
l'Espagne,  et  à l'affaiblissement  de  la  France,  ne  prit  nulle  part  à ces 
longs  débats,  qui  servaient  sa  propre  grandeur. 

Après  la  mort  de  Maximilien,  Gliarles-IJuiut  et  Fi'auçois  1"^  se  dispii- 
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Iriil  le  giMtiil  lilre  ireiupereiir  : r'esl  Charles  i|iii  l'i‘in|Kirle  ; alors  la 
Kraiiec  se  Iroiive  eiivelopin'e  par  les  possessions  île  la  maison  il'Aulrielie, 
le  soleil  ne  se  couche  plus  sur  les  iluniaincs  ilu  roi  il'Esiiagnc,  niaiire 
lie  l’Ainr'rique,  inailre  des  Indes.  — L’Aini'rii|ue  cl  riinprinieric , 
deus  riH'olulionsi|ui  n'out  pas  leurs  égales  dans  les  annales  des  peuples; 
le  eonimerce  et  l'argeul  de  l'nneieu  monde,  l'or  du  Pérou  et  l'or  du 
.Mexique,  apporlèreul  dans  les  affaires  poliliqiics  des  rhangemeiiLs  que 
nul  ne  pouvait  prévoir  ; la  marine  mililaire  et  la  marine  marchande  s’a- 
grandisseul  de  toute  l'élemlue  d'un  Océan  sans  rivages.  Dans  celte  roule 
nouvellcineut  tracée  au  génie,  au  Iravail  el  à l'ainhilion  des  peuples,  les 
^ornlands  enirent  hardiment  . les  frères  Pernienlier  de  Dieppe  décou- 
vrent Pile  de  l’ernanihoiic;  Jacques  Cartier,  le  hardi  navigateur,  signale  le 
premier  Pile  du  Canada  ; Hohcrval  s'étahlil  à Pile  Boyalc  dans  l'Acadie  : 
les  uns  et  les  autres  ils  prenneul  leur  honne  part  de  ce  monde  nouveau 
que  rêvaient  les  navigateurs  de  Dieppe  même  avau  t Christophe  Colomli.  — 
Et  Lutherqui  fait  entendre  ses  premières  menaces  ! — La  mort  de  Léon  X 
qui  a donné  son  nom  à son  siècle.  — La  trahison  du  connélahle  de  Boui  - 
llon, le  seul  traître  que  lesBourhons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 

^ — La  mort  du  chevalier  Bayard,  tué  à la  retraite  de  Behecque  par  une  ar- 
qnehusade  : «Quand  il  sentit  le  coup,  il  se  prit  à crier  : Jc'*u».' Si  prind  son 
épée  par  le  poignée  el  haisa  la  croisée,  en  signe  de  la  croix.  » — Bataille  de 
Pavie  (1 1 février  : Tout  est  perdu,  (ors l'honneur. — Leroi  Jean,  pris 
à Poitiers,  fut  traité  avec  plus  de  rourtoisie  que  François  P''  pris  à Pavie. 
— Traité  de  Camhrai  (I.‘i5!))  qui  termine  les  guerres  d'Italie  entre  Fran- 
çois l"elCliarles-Quinl. — (1. '>.■>•'<.)  Ucnri  VIII,  pour  épouser  Anne  dellou- 
len,  fait  déclarer  par  son  parlement  l'Angleterre  affranchie  du  pouvoir  et 
de  la  juridiction  du  pajie.  Il  s’empare  des  hiens  ecclésiastiques;  il  fonde 
une  Eglise  nouvelle  dont  il  est  le  chef.  Comptez  déjà  que  de  progrès  ont 
signalé  la  réforme  religieuse!  Elle  est  eu  Angleterre,  en  Allemagne,' éi* 
Suisse  ; elle  menace  les  Pays-Bas,  rEcos.se,  la  Pologne,  la  Hongrie  ; elle 
agile  l'Italie,  elle  inquiète  l'Espagne;  peji  s’en  faut  que  la  France,  ce 
royaume  de  l’opitosilion  religieuse,  n’adopte  ces  nouveautés  hardies  dont 
se  préoccupent  toutes  les  Ames.  Déjà  les  opinions  de  Luther  ont  pénétré 
dans  le  |iarlcmcnl,  dans  l’université, dans  la  nohlcsse,dans  la  hourgeoi- 
sie,  dans  les  esprits  les  jdus  avancés  : la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  fille 
de  Louis  XII,  Marguerite  reine  de  Navarre,  sieur  de  François  1",  la  belle 
duchesse  d’Elampes  cllc-mémc,  penchaient  du  côté  de  Luther.  Erasme, 
ce  Voltaire  du  seizième  siècle,  le  bel  esprit  guoguenard  tout  disposé 
aux  railleries  piquantes,  allaquail,  par  l’esprit  el  le  sarcasme,  les 
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iiiAiiii'B  ;iIiiis  (|iii'  l.iillier  nviiil  si^'tiali’^  pni-  sfs  (^iii|ior(riiiPiils  cl  scs 
colères. — (7  jniivicr  l.'Jt".)  Mort  ilii  roi  (rAnirlctcrrc  ; huit  mois 
après,  François  I",  son  rival, menrl  à l'âf;c  île  cinqnanlc-lrois  ans.»  Les 
(lames  pins  que  les  ans  lui  causèrent  la  mort.  ■ — Ha  eu  riionncnr 
(le  résisler  à loutc  l'Europe  ; — il  a été  le  père  îles  scienees  cl  des  lellres, 
— Ma  gagné  la  hataillede  .Marignan  ! — le  roi  du  seizième  sièrie,  pour 
lonl  dire.  — Autant  que  les  Médicis,  et  plus  que  l'empereur  Cliarles- 
(juinl,  François  I"  s'est  montré  le  proleclenr  des  lellres  et  des  arts. — 
Il  a été  l'ami  de  ('.lément  Marot,  le  patron  de  llenvenuto  Celliiii  cl  du 
Primaliee,  l'admirateur  passionné  du  Titien  ; Léonard  de  Vinci  est 
mort  dans  scs  liras.  Depuis  le  siècle  de  l’ériclès,  et  depuis  le  siècle 
d'Auguste,  le  genre  linmain  n'avait  pas  produit  tant  de  rlicfs-d'a'u- 
VTC  dans  tous  les  arts  de  l'imagination  cl  de  la  pensée;  l'histoire,  l'ar- 
chileeliire,  la  peinture,  la  poésie,  hrillent  d'un  éclat  inconnu.  L'élo- 
quence se  fait  jour  parmi  tant  de  déliais  étranges,  les  sciencess'alla- 
qiientanv  prohlèmesles  plus  hardis.  L'Italie  jette  au  loin  sou  intelligence, 
ses  richesses,  ses  grands  (ciivres;  elle  est  agricole,  elle  est  commer- 
çante, et  elle  emploie  aTee  un  égal  houheur  la  laine  et  la  soie,  le 
marbre  et  le  fer,  l'or  et  l'argent  ; elle  attire  à elle  tous  les  produits  du 
Midi  et  du  Levant.  Chassés  de  Constantinople,  les  Grecs,  ces  exilés  pres- 
que divins,  ramèneulavec  eux  tous  les  souvenirs  poétiques  de  la  grande 
patrie.  — Terre  hénie,  terre  féconde,  cette  Italie,  — heau  ciel , — 
resplendissant  soleil , nohles  ruines  de  l'ancien  monde,  religion  des 
esprits  qui  parle  également  aux  sens  de  l'homme  et  à sou  cieur.  Celle 
éternelle  beauté  de  la  patrie  italienne,  incessamment  errante  et  fé- 
conde, tout,  et  même  les  émotions  de  la  guerre,  devait  servir  à n'- 
vcillcr  le  génie  à peine  endormi  de  la  terre  qui  avait  [irodnil  Horace, 
Tibulle,Sallusle,  Cicéron  et  Virgile.  Réveillée,  l'Italie  réveilla  la  France. 
Florence  l'élégante,  la  Florence  des  grands  peintres,  des  arcbilecles 
excellents,  des  hardis  seulpleurs,  des  femmes  belles,  galantes,  parées, 
devint  le  modèle  de  Paris  ; les  Médicis,  ces  marebands  grands  seigneurs, 
enseignèrent  aux  rois  , à venir  comment  on  aime,  comment  on  récom- 
pense les  artistes  et  lès  poètes. — Dante  a paru,  il  a créé  la  langue  ita- 
lienne. Pétrarque  a chanté  scs  mélodies  les  plus  correctes;  le  cardinal 
Kembo,  l'élégant  disciple  de  Virgile  (l.’if"),  annonce  en  vers  latins  la 
venue  de  l'AriosIe  {li!.o5),  et  celui-là  révèleà  l'Italie  allenlivc  et  charmée 
les  plus  charmants  mystères  de  colle  langue  presque  divine.  — Du 
même  pas  marche  le  Tas.se,  l'amoureux  de  la  princesse  de  Ferrare 
Eléonore,  la  muse  inspiratrice  autant  qu'ingrate;  heau  poêle  qui  chan- 
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lailà  l'Kiii'oiM'  li's émulions  affaiblius  îles  croisailes,  lus gluiros,  litscimi- 
ItaU,  lus  voyages  loinlaiiis,  les  vieilles  anioiirs,  les  légeiules  du  nioyeii 
âge,  cl  ses  lialailles  el  ses  amours.  A la  siiilc  des  |ioêles  épiiiucs , arrive 
uéecssaircmeiil  le  poClc  drainaliqiie,  car  le  récil  pas.se  avanl  l'aclioii  ; 
car,  si  la  poésie  épique  se  coiilenle  d'un  lecUur  isolé,  le  drame  veul, 
avanl  loul,  beaucoup  d'iiomnies  pour  en  faire  des  acieurs,  cl  lieaiiroup 
d'iionimcs  qui  prélenl  leur  âme,  leur  cœur,  leur  espril,  leur  oreille, 
à l'aclion  de  la  poésie.  Au  nombre  des  poêles  drauialiques  vous  avez  le 
cardinal  Bibiena  el  Macbiavel.  Léou  Xeslun  grand  poêle,  non-seulemenl 
par  les  poêles  qu'il  encourage,  mais  par  lui-méme.  Il  écril,  el  il  écrit 
à merveille  la  belle  langue  que  parlait  Virgile.  Boccace  et  .Machiavel, 
invenleurs  de  la  prose:  ils  raconleni,  à la  façon  de  lémoius  oculaires, ce 
cpi’ils  ont  vu  cl  ce  qu’ils  ont  appris,  celui-ci  dans  le  congrès  des  ré- 
publiques, celui-là  dans  le  luuidoir  des  belles  courlisanes  llorenliues; 
l'autre  enlin  à la  cour  de  Léon  X,  d'Adrien  cl  de  l’aiil  III.  Gloire  à 
Dieu  au  plus  baul  des  cieux  ! c'est  le  siècle  de  Ba|diaêl , de  Jules  llo- 
main,  de  Garavage,  du  grand  Michel-Ange,  du  Tilien,  du  Gnrrége.de 
Tinlorel.  La  basilique  du  inonde  chrélien,  Saint-l’icrre  de  Home,  se 
dresse  dans  les  airs  comme  pour  allesler  la  loulc-puissancc  de  l'idée 
chrétienne.  — Dans  le  Midi,  le  chrislianisiuc  triomphe  cl  s'enivre 
lui-méme  au  milieu  de  loules  cespnmpes  cl  de  toutes  ses  magniliren- 
ces,  pendant  que  le  Nord,  calme  cl  sérieux,  ne  sotigeail  qu'à  la  cunquéle 
de  libertés  nouvelles.  G’cn  est  fait,  le  doute  s'étail  mêlé  à la  croyance  ; 
l’Eglise  était  blessée;  les  licences  de  la  cour  de  Home,  sou  oisiveté  , ses 
discordes,  préoccupaient  d'une  étrange  façon  même  les  ehréliens  les 
plus  fervents  de  l'Europe  : une  réforme  était  désirée  cl  allcmlue  de. 
tous;  elle  était  dans  tontes  les  âmes,  on  lu  retrouvait  au  fond  de  toutes 
les  espérances.  11  est  vrai  que  la  cour  de  Borne  avait  résisté  aux  pre- 
mières tcnlalivcs;  résistance  inutile,  le  supplice  de  Jean  lins  n'avait  fait 
que  rendre  plus  authentiques  les  premières  oppositions.  L'Egli.sc  était 
désormais  abandonnée  aux  disputes  : Tradiilil  mundiim  dispulalionihus. 
C'est  alors  que  l’on  vil  arriver  le  grand  réformateur,  Martin  Lutber,  cet 
homme  qui  devait  accomplir  à lui  seul  la  plusimpoiiante  des  révolutions 
qui  aient  agité  le  monde.  Enfant  du  peuple,  lits  d'un  pauvre  mineur,  espril 
singulier,  âme  énergique,  pmfond  courage,  cieur  indonqvté.  l'n  voyage 
qu'illità  Home  (1510)  l’avait  pénétré  d’horreur  pour  la  corruption  de  la 
cour  pontificale.  Il  revient  pénétré  de  douleur,  plein  d'inquiélude , 
avide  d'apprendre;  il  commandait  à grand’peine  au  liimulle  inlérieur 
de  la  passion.  Parla  prière,  par  la  médilalion,  par  rabslineiice  , il 
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SC  préparait  aux  grandes  batailles.  Il  fut  écoulé  aussitôt  qu'il  rompit 
lu  silence,  car  riiispiration  était  dans  sa  parole.  Sa  parole  produisait 
sur  les  âmes  l'effet  d'une  torche  ardente  jetée  eur  des  gerbes  de  blé.  Il 
eut  tout  de  suite  des  ennemis  et  des  disciples;  scs  écrits,  brûlés  pu- 
bliquement à Louvain,  à Cologne,  à Mayence,  remplirent  le  monde 
de  leur  entbousiasme  et  de  leurs  malédictions.  Par  ces  livres,  l'au- 
torité du  pape  était  sapée  dans  sa  base.  — L'évéque  de  Rome!  disait  Lu- 
ther. La  persécution  le  grandit  encore  ; il  frappe  à coups  redoublés  sur 
toutes  les  adorations  de  quinze  siècles.  Plus  de  messes,  plus  de  con- 
fession auriculaire , plus  d'adoration  des  saints;  le  prêtre  devient 
père  de  famille,  les  couvents  sont  fermés,  les  vœux  monastiques  sont 
abolis,  les  biens  du  clergé  reviennent  à l'Etat.  — Alors  commencent 
|es  guerres  religieuses , d'horribles* guerres  où  les  catholiques  et  les 
protestants  se  déshonorent  à plaisir.  — D'un  côté,  l'Allemagne,  les  hor- 
reurs delà  Saint-Barthélemy,  les  fureurs  de  la  Ligue,  l'assassinat  du 


bon  Henri  IV,  les  massacres  de  l'Irlande,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  les  dragonnades;  d'autre  part,  les  bûchers  de  Genève,  les 

.'iS 


Digitized  by  Ç^oogle 


LA  NORMANDIK. 


l.iS 

violfiii'fs  smiglanles  Je  Jtluiister  cl  l'asservisseiiient  nliominable  Je  l'Ir- 
lanJe,  cl  toute  la  guerre  inritme  déclarée  aux  protestants,  aux  temples, 
aux  autels,  aux  lalJeaiix,  aux  statues,  aux  tombeaux  même,  aux  chefs- 
J'(eiivrc  dans  tous  les  arts.  — (I5  t7-155!).)  — La  race  des  Valois  expire 
avec  le  roi  Henri  II  : c’est  une  autre  société  qui  s’empare  de  la  France  ; 
le  maréchal  de  Saint-André  perd  la  bataille  Je  SaintJJuentin.  — Prise 
de  Tbionville  et  de  Calais  par  le  duc  de  Guise , Calais  la  ville  anglaise, 
ce  clief-J’oenvre  guerrier  du  roi  Falouard;  c’était  tout  ce  qui  restait  aux 
Anglais  des  conquêtes  de  ce  grand  bomme.  — Mariage  de  Jeanne  de 
Navarre  avec  Catherine  Je  Bourhon , la  Jigne  mère  de  Henri  IV. 
— Marie  Stuart  épouse  le  dauphin  Je  France.  — .Marie,  lille  de 
Hetiri  VIII  et  Je  (’atherine  d'Aragon,  la  tanglanle  Marie,  rétablit  un 
instant  la  religion  culholique.  apostolique  et  romaine  dans  l’ile  de  la 
Grande-Bretagne.  — Abdication  et  mort  de  Charles-Quiitt.  — Par  l’é- 
dit J'Hconcn,  les  réformés  sont  punis  de  mort.  — I..es  Montmorency, 
les  Chélillou,  les  Guise,  l’amiral  de  Culigny,  chef  des  calvinistes 
normands. 

• r.’c.».'  la  déduction  du  sumptueux  ordre,  plaisants  spectacles,  cl 

• maguinques  théâtres  dressez  et  exhibez  par  les  citoyens  de  Bmien. 

• ville  métropolitaine  du  pays  de  Normandie,  à la  sacrée  majesté  dn 
« Ircs-rbrislian  roy  de  France,  Henry  second,  leur  souverain  seigneur, 

« et  à trrs-illustre  dame  madame  Kalharine  de  Medicis,  la  royne  son 
••  espouse,  lors  de  leur  triumphant,  joyeulx  et  nouvel  advenement  en 
« icelle  ville,  qui  fut  es  jours  de  mercredy  cl  jendy  premier  cl  second 
' jours  d’octobre,  mil  cinq  cens  cinquante,- et  pour  plus  expresse  in- 
1 lelligencc  de  ce  tant  excellent  triomphe,  les  ligures  et  portraits  des 
■■  principaux  aornemeiils  d’iceluy  y sont  apposez  chacun  en  son  lieu. 

« comme  l’on  pourra  voir  parle  di.scours  de  l’histoire 

La  description  de  ces  fêles  hrillanles  compose,  en  effet,  un  très-curieux 
chapitre.  Bien  n’y  manque:  les  conseillers,  eschevins  de  Bonen,  les  ci- 
toyens de  ladite  ville,  les  principaux  et  les  plus  éminents,  avaient  dé- 
libéré et  arrêté  l’ordre  qu'ils  tiendraient  en  icelle  entrée,  sous  le  hou 
plaisir  de  mondit  sieur  l’amiral,  gouverneur  de  Normandie,  sonis 
.M.  le  Dauphin.  Venaient  d’abord  les  archers,  honorahlemenl  montés 
et  vêtus  de  la  livrée  de  l’amiral,  cinquante  hommes  accoutrés  de  «dles 
de  maroquin  blanc  sur  pourpoint  de  salin  jaune;  les  maisons  parées 
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(io  riclics  étoffes  ol  l.i|iis.series,  mêlées  «le  lil  tie  soie;  les  i|iialre  lé- 
gions mendiantes  : eorilcliers,  jacobins,  aiigiistins;  les  vingl-qnatre 
mesureurs  de  grains,  à cheval,  vêtus  de  casaques  de  taffetas  gris;  les 
courtiers  de  vin,  vêtus  de  damas  noir;  les  quarante  coiirtiers-auneiirs 
de  drap,  vêtus  de  salin  noir,  l’épée  bien  dorée  dans  le  fourreau  ; les 
vendeurs  de  poisson  et  auueurs  de  toile;  les  gens  de  la  monnaie,  en 
vestes  de  damas  noir;  les  deux  peseurs,  les  quatre  sergents  du  vicomte 
dA^ean,  en  longues  rob(>s  de  satin  noir,  doublées  de  velours  noir;  les 
cim|uante  arbalétriers  de  la  ville,  les  hoquetons  d’icelle  d’argent.  V'e- 
naient  ensuite  le  lieutenant  général  du  bailli  de  Itouen,  les  six  con- 
seillers écbevins  modernes,  les  anciens  conseillers  accompagnes  des 
quatre  quarteniers.  A la  longueur  de  deux  piques,  marcbaienl  de 
grâce  hardie  et  belliqueuse  quinze  cents  soldats  de  cini|  à chaque 
ixmg,  distribués  en  trois  bandes  ; trois  chars  triomphants  cl  leur  suite 
il’e.xcellente  richesse  et  beauté  ; le  ehar  de  religion.  Sur  le  train  de  der- 
rière dudit  char  triomphant  étaient  assises  trois  dames  d'nn  maintien 
gracieux  ; celle  du  milieu  se  nommait  Vesta,  déesse  de  religion.  • Après 
« avoir  humblement  salué  le  roy,  conimencerenl  ensemble  à chanter 
« melodieuseinenl,  chacune  tenqnt  sa  partie  de  musique,  et  plusieurs 

• cantiques  de  louange  I • Sans  compter  des  éléphants  au  nombre  de 
six,  approchant  forlpris  du  naturel.  A la  queue  des  éléphants,  suivaient, 
les  bras  liés,  la  tête  baissée,  plusieurs  captifs.  Un  jeune  enfant  repré- 
sentait la  noble  personne  du  monarque  cl  dauphin  de  France;  — le  ca- 
pitaine des  enfants  d’honneur,  à cheval.  — Nais  dans  tout  ce  brillant 
cortège,  ceux  qui  attiraient  tous  les  regards,  c'était  la  suite  non  moins 
grave  que  magnifique  du  parlement,  composé  • de  quatre  presidents, 
■ accompagnez  de  quarante  conseillers;  de  deux  advocals  du  roy  et 

• du  procureur  general,  du  greflier  civil  et  criminel,  et  des  rcqucslcs 
« d’icelle  court,  tons  vcslus  de  leurs  robbes  d’cscarlales  rouges,  doii- 
« blees  de  velours,  le  chaperon  d'escarlale,  fourrez  d’hermines,  eslen- 
« dues  siirl’espaule;  excepté  que  les  présidents  avoient  une  epitoged’es- 

• carlate  semblablement  fourrée  d’hermines  cstcnduc  sur  leurs  cs- 

• paule.s,  leurs  bonneUs  de  velours  noir,  mouliez  en  façon  de  mortier, 

• le  rebras  aussi  fourré,  et  que  les  greffiers  porloient  ung  chaperon 
« de  fin  drap  noir  à bourlet  et  longue  cornet.  Geste  tant  honorable 

• compagnie  csloit  précédée  des  huit  huissiers  de  ladite  court,  portant 
" robbes  de  brune  cscarlale,  le  chaperon  de  drap  noir  à longue  cor- 
« nette,  la  verge  pollye  à la  main.  Fl  pour  la  différence  du  premier 

• huissier  aux  autres  ses  compagnons,  il  avoil  le  chef  couvert  de  son 
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H uiurticr  de  drap  d'or,  le  reLras  fourré  d'Iiermines...  Les  mulles  de 
» mesdiclz  seigneurs  les  presidents  conseillers  et  de  leur  suytte  estoient 
'<  riclienicnl  lioussez  et  harnachez  de  noir,  enihellys  de  garnitures  do- 
■<  rez...,  leurs  laquais  hraveuienl  accoiistrez  de  leur  livrée...  A la  suytte 
■ de  laquelle  court  de  parlement  estoient  lesadvocalset  procureurs,  chas- 
cun  honorablement  vestu,  et  montez  sur  leur  mulles,  houssez  et  en- 
• harnachez  conformement  à leurs  habits  et  que  l'estât  de  jiidicature 
" le  requérait,  i|ui  marchoient  troys  à troys  d’une  espae,e  entre  eiilx 
> moyenneineut  distante...  > 

C'est  bien  triste,  savez-vous,  d'écrire  l'histoire  des  troubles  civils 
qui,  pendant  trente-sept  ans,  désolent  la  France  et  la  déshonorent.  Un 
se  perd  dans  toutes  ces  intrigues,  on  reste  épouvanté  de  toutes  ces 
guerres  dont  le  résultat  est  plein  d'amertume.  L'aristocratie  féodale  n'a 
pas  été  tellement  brisée  par  le  roi  Louis  XI,  que  de  temps  à autre  elle  ne 
retrouve  les  souvenirs  et  le  regret  de  sa  puissance  passée.  Charles  VIII, 
il  est  vrai,  et  Louis  XII,  et  Fraui;ois  1",  ont  occupé  les  gentilshommes 
de  leur  royaume  dans  les  guerres  d'Italie;  mais,  pour  avoir  été  entraînée 
ilans  ces  distractions  de  la  gloire,  la  noblesse  n'était  pas  vaincue  au  de- 
dans. D'autre  part,  le  tiers  état,  le  Iwurgeuis,  tout  puissants  qu'ils 
étaient  devenus,  n'étaient  pas  encore  assez  forts  pour  résister  victorieu- 
sement aux  maîtres  du  sol.  Le  nom  de  l'homme  et  sa  dignité  avaient 
conservé,  sur  les  bourgeois,  su  toute-puissance.  Le  bourgeois  se  rappe- 
lait les  vieilles  guerres,  il  aimait  la  mêlée  des  armées,  il  ne  s'était  pas 
encore  amolli  dans  les  charmantes  douceurs  de  la  vie  pacifique  ; les  ar- 
mes, les  combats,  les  chevaux  de  bataille,  les  armures  brillantes  an 
soleil,  plaisaient  à ses  regards  éblouis;  le- bourgeois  suivait  volontiers 
les  seigneurs  dans  lamélée,  si  bien  que  la  paix  ne  pouvait  être  nulle  part 
dans  un  royaume  où  très-peu  de  gens,  dans  la  noblesse  aussi  bien  que 
dans  le  peuple,  avaient  appris  à aimer  la  guerre.  Au  moindre  prétexte, 
les  uns  et  les  autres,  bourgeois  ou  seigneurs,  ils  couraient  aux  armes, 
le  plus  souvent  pour  l'unique  joie  de  se  battre.  A plus  forte  raison  fu- 
rent-ils tout  disposés  aux  combats,  quand  le  malheur  des  temps  vint 
apporter  en  France  les  passions  religieuses.  L'empressement  pour  la 
réforme  religieuse  fut  d'autant  plus  vif  que  ces  âmes  ardentes  compre- 
naient plus  confusément  toutes  les  batailles  qui  allaient  se  livrer  autour 
de  celle  passion  nouvelle.  Le  proloslanlismc  fut  reçu  chez  nous,  non 
pas  avec  le  calme  sang-froid  de  l'Allemagne,  mais  avec  une  joie  qui 
ressemblait  à celle  que  peut  causer  l'apparition  d'une  belle  tragédie. 
La  mort  de  Henri  II,  ce  roi  brillant,  tué  par  M.  de  âluntgommcri  dans 
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qui  contenaient  laul  de  batailles  el  tant  de  désordres,  liienidl  le  fana- 
lisnie  s'en  mêla,  fanatiques  calvinistes,  callioliqnes  fanatiques,  rage  el 
sang  des  deux  cAlés;  des  boulines  qui  résistent  à l'autorité  royale, 
les  gentilshommes  regardant  comme  un  de  leurs  droits  le  droit 
de  se  défendre  à main  armée.  De  là  ces  guerres  civiles,  acbarnées, 
sans  On  ! Du  sang  des  deux  parts;  mais  du  célé  des  catholiques,  la 
nuit  sanglante,  horrible,  la  honte  de  1a  Saint-Barthélemy.  Les  régnes  de 
François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  la  première  partie  du  règne  de 
Henri  IV,  c'est  le  même  drame  joué  par  les  mêmes  acteurs.  Ces  acteurs, 
les  voici  : les  Guise,  1e  duc  de  Lorraine,  le  connétable  de  Montmorency, 
les  Châlillon,  Antoine,  roi  de  Béarn,  Henri  de  Béarn  , les  princes  de 
Coudé,  le  chancelier  de  l'Hospital,  M.  le  premier  président  Mathieu 
Molé,  M.  de  Harlay,  M.  de  Thou  ; et  des  personnages  d'un  plus  doux  as- 
pect, mais  d'une  influence  non  moins  dangereuse  sur  les  destinées 
de  la  France  : Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois  , .Marie 
Stuart,  Jeanne  d'Alhret,  la  duchesse  de  Nemours , madame  de  .Mont- 
pensier,  madame  d'Aumale,  Gahricllc  d'Cstrées,  les  héros  de  nos 
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guerres  civiles!  Ne  cruirail  un  pas,  uu  premier  al>or(l,  (|iie  ces  es- 
prits d'élite,  ces  jeunes  gens,  ecs  belles  persunnes,  vont  s'entendre  sans 
livrer  bataille?  Ce  serait  peu  connaître  le  secret  du  cieur  humain. 
Plus  l'auiitié  a été  grande,  plus  la  haine  sera  profonde.  On  se  tue  avec 
rage,  un  se  ruine  avec  joie,  un  sait  dans  les  deux  partis  où  les  coups  doi- 
vent porter  pour  faire  plus  île  mal  ; l'acharnement  va  si  loin,  i|ii  on  est 
content  de  tout  perdre,  pourvu  i|uc,  de  sou  cillé,  rennenii  perde  tout. 
Ile  ne  sont  que  troubles,  divisions,  jalousies,  haines  des  deux  parts  : 
liiiise,  le  vaillant  capitaine,  ce  héros  qui  avait  repris  Calais,  l'oncle 
de  Marie  Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  la  lille  de  Marie  de  Guise 
et  de  Jacques  V;  Galherine  de  Médicis.  insolente  et  liére,  sanglante 
reine  qui  égorgeait  une  moitié  du  royaume  pour  dominer  l'autre 
moitié;  Antoine  de  Dourhon,  roi  de  Navarre,  un  soldat  hou  à être  tué 
sur  le  glacis  d'une  citadelle  ; Louis  de  Coudé,  né  pour  les  grandes  en- 
treprises; l'amiral  de  Coligny,  un  de  ces  liummes  qui  naissent  grands  et 
qui  vivent  grands  naturellement  et  sans  effort.  Et  pour  contenir  toute 
celle  mélée  d'hommes  illustres,  d’esprits  révoltés,  et  d'épées  redoutables, 
seul  contre  tous,  M.  le  chancelier  de  l'Hospital,  qui  ne  connaît  que  le 
bien  de  l'Etat,  qui  n'appartient  ni  aux  princes  du  sang  ni  aux  Guise, 
rare  honneur,  antique  vertu  comme  on  en  voit  qucli|ues-unes  dans 
les  Vies  lie»  hommes  de  Plutarque.  Sous  le  chancelier  de  l'Hos- 

pital, le  cardinal  de  Lorraine  introduit  en  France  le  tribunal  de  l'in- 
quisition et  ses  justices  ahuminahles.  C’est  un  fait  acquis  à l’histoire, 
la  Normandie,  depuis  les  jours  de  Fram;ois  l'■^  subissait  le  tribunal  de 
l'inqnisitioii.  Elle  avait  établi  son  tribunal  à Evreiix,  et  de  là  elle  sur- 
veillait toute  la  province.  En  vain  le  parlement  avait  vonlirs'cn  défendre, 
ordre  de  la  cour  était  venu  de  laisser  agir  ces  étranges  confrères.  Les 
inquisiteurs  étaient  consultés  sur  les  cas  de  conscience  les  plus  difli- 
ciles;  ils  posaient  les  questions  adressées  aux  accusés  d’hérésie.  Malheur 
à eux  ! De  leur  souffle  empesté  ils  ont  allumé  plus  de  bûchers  que  tout 
le  parlement  depuis  sa  création  jusqu’à  la  lin  de  sa  puissance.  Ils  ont  en- 
seigné aux  bourreaux  fatigués  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  barbaries; 
le  feu  et  la  flamme  ne  lais.saient  pas  assez  languir  les  victimes.  Les  in- 
quisiteurs suspendaient  ces  malheureux  à des  poutres  que  le  bourreau 
baissait  ou  levait  à son  gré  au  milieu  du  bilcber.  (Voilà  comment  se 
grandissent  les  hommes  ! ) Ces  malhenreux  faisaient  des  prosélytes,  plus 
encore  par  leur  courage  que  par  leiire  discours.  Là  étaient  la  force  et  la 
puissance  de  la  réforme;  à mesure  qu’augmentaient  les  siqiplices, 
augmentait  l’audace.  Sous  le  parvis  même  de  Noire-Ilame,  les  cantiques 
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calvinistes  de  Clément  Marol  étaient  chantés.  Henri  II,  cela  devait  être, 
ne  Int  ni  plus  élément  que  François  I",  ni  plus  intelligent.  Que  de 
supplices!  que  de  bdcliers  ! Un  poète  de  Caen  est  brûlé  vif  pour  quel- 
ques livres  réprouvés  dont  il  était  porteur.  Le  curé  d'une  paroisse  de 
Rouen,  pour  insulte  au  saint  sacrement,  est  brûlé,  suffoqué,  aveuglé, 
jeté  à l'eau.  L'ne  femme,  mariée  en  Angleterre,  pour  avoir  mal  parlé 
des  images,  est  jetée  aux  tlammes! 

Plus  d'une  fois  le  bûcher,  plein  de  malheureux,  était  entouré  d'une 
procession  qui  chantait  de  pieux  cantiques.  — A ces  supplices  ajoutez 
la  misère!  Le  peuple  était  écrasé  d'iinpûts  et  de  subsides;  dans  la  basse 
Normandie  des  maisons  entières  étaient  abandonnées  ; dans  la  hante 
Normandie,  le  connétable  Anne  de  .Montmorency  racontait,  dans  le  con- 
seil du  roi,  que  vingt-six  villages  avaient  été  abandonntis  par  leurs  ha- 
bitants. Plus  d'agriculture,  plus  de  commerce,  plus  rien  de  cette  pros- 
périté presque  fabuleuse  que  nous  avons  rencontrée  en  notre  chemin. 
La  fureur  religieuse  s’était  emparée  de  toutes  les  âmes;  déjà  la  question 
religieuse  était  devenue  une  bataille.  Les  protestants  se  défendaient  à 
main  armée; a main  armée,  les  bnguenols  arrachaient  au  bourreau  ses 
victimes.  — Partout,  la  sédition,  pour  éclater,  ne  demandait  qu’un  pré- 
texte, un  fanatique,  un  prédicateur,  un  illuminé,  un  r.antique.  — 
Plus  on  menace,  plus  la  réfoYme  marche  tête  levée.  Sous  Charles  I.X, 
les  réformés  demandent  hautement  le  libre  exercice  de  leur  culte  que 
leur  avaient  refusé  les  Guise.  Ils  s’étaient  déjà  compté.s,  ils  étaient, 
disaient-ils,  cinq  cent  mille  hommes  dans  tout  le  royaume,  décidés  à 
défendre  la  liberté  de  conscience.  Bien  plus,  dans  la  nuit  du  15  avril 
I5G2,  ils  s’emparent  de  la  ville  de  Rouen,  ils  chassent  du  château  le  grand 
bailli  Villen  d’Estouteville,  heureux  d’.ivoir  la  vie  sauve;  du  vieux 
palais,  ils  chassent  le  gouverneur,  le  sieur  de  la  Londe.  Devant  cette 
rage  implacable , les  catholiques  fuient  épouvantés;  les  châteaux,  les 
forts,  les  maisons,  les  églises,  tombent  dans  les  mains  de  res  furieux. 
Le  parlement  éperdu  ne  sait  comment  arrêter  l’émeute  hurlante.  Vous 
avez  lu  dans  un  beau  roman  de  Waller  Scott  {l'Àhbé}  comment  les  popu- 
laces pillent,  ravagent,  brûlent,  dév.aslent,  profanent.  Hélas!  quelques 
mois  après  la  révolution  de  juillet,  nous  avons  été  témoins  nuus-niémes 
des  dévastations  et  des  ravages  impies  de  l’église  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois;  ces  ravages  sont  les  mêmes  partout  et  dans  tous  les  temps  : 
des  chefs-d’(BUvre  anéantis,  des  statues  mutilées,  de  vieux  prêtres  cou- 
verts d’opprobres  recevant  d’un  front  serein  res  abominables  outrages, 
et — courageux  jusqu’à  la  lin  — célébrant  même  nu  milieu  des  ruines, 
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même  surl’aiilel  brisé,  les  saitils  mystères  île  l'Kvangilc. Mais  qui  pou- 
vait (lire  les  désunlres  de  cette  ville  abandonnée  à elle-mémC?  Pour  la 
première  fois  depuisla  captivité  deRichard  [Cœur-de-Lion  , saint  Romain 
le  libérateur  ne  sera  pas  porté  dans  sa  châsse  par  le  prisonnier  rendu 
à la  vie.  Odouleiirl  Notre-Dame  de  Rouen,  l'église  mère,  l’église  pri- 
matiale, l'honneur  antique  de  la  Normandie,  et,  avec  Notre-Dame,  les 
trente-six  églises  paroissiales,  et  les  églises  collégiales,  et  tous  les  mo- 
nastères, et  tout  ce  qui  était  l’ieuvrc,  la  croyance,  l’art,  la  passion,  le 
respect  d’autrefois,  tous  ces  miracles,  l'émeute  protestante,  l’émeute  hi- 
deuse, l’émeute  sans  pitié,  sans  intelligence,  sans  cccur,  les  vent  briser, 
alin  que  pas  une  pierre  ne  reste  sur  une  pierre.  C’est  une  lièvre;  tout  se 
rompt,  tout  se  brise,  tout  s'anéantit.  Une  immense  poussière  s’élève  au 
loin  chargée  de  cette  immense  tempête  ; l’orgue  gémit  sous  les  coups  de 
massue,  les  cloches  volent  en  éclaLs.les  tableaux  déchirés  retombent  sur 
les  mosaïques  écrasées;  les  chaires,  les  retables,  les  jubés,  ehefs-d’ieuvrc 
sculptes  dans  le  buis  de  chêne;  les  images,  les  couleurs,  les  formes, 
les  cercueils,  les  vases  .sacri's,  les  bénitiers,  les  calices,  les  rbasubles, 
brisés,  broyés,  pulvérisi!*s  par  cette  rage  impie!  Saint-Ouen,  l’église 
normande...  la  cathédrale...  jugez  par  ce  qui  re.ste,  quelles  devaient 
être  ces  leuvres  magnifiques  de  l’art  et  de  la  croyance  des  hommes  les 
plus  intelligents  et  des  plus  hardis  de'  l’univers.  — Maintenant  les 
huguenots  dressent  des  biïchers  à leur  tour,  et  dans  ces  bilchers,  ils 
jettent  péle-méle  les  livres,  les  christs,  les  ornements;  ,i  moins  que 
cela  n’amuse  les  liugueiiots  de  .se  couvrir  de  la  chasuble  du  prêtre,  et 
lie  promener  cette  dérision  dans  les  fanges  de  la  cité.  Ceci  a été  la 
mort  des  églises  de  Saint-Godard,  de  Saint-Onen,  de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Laurent,  de  Rorheville.  Au  Havre,  à Dieppe,  à Rayeux,  partout 
s'étendit  la  dévastation  brutale.  Des  églises,  la  dévastion  et  le  pillage  se 
portèrent  sur  les  châteaux,  sur  les  chaumières  ; enfin,  le  parlement 
de  Normandie  est  chassé  de  sa  ville,  et  peu  s’en  fallut  que  les  religion- 
naires  ne  mi.s.sent  le  feu  ,à  cet  admirable  édifice  construit  par  le  car- 
dinal d’Amboise  et  son  ami  le  roi  Louis  Xll.  Chas.sé,  le  parlement 
porte  ses  plaintes  nu  roi  de  Kranee  en  sa  maison  de  Mouceaiix.  — Le 
roi  Charles  IX  reçut  les  envoyés  du  parlement  en  présence  de  la  reine 
mère,  du  roi  de  Navarre,  du  cardinal  de  Rourhon,  du  chancelier  de 
l’Hospital.  Avec  le  parlement  toute  autre  justice  avait  abandonné  la  ville; 
la  cour  des  aides,  le  bailliage,  les  officiers  de  ville,  tout  ce  qui  tenait 
,à  l’ordre,  au  repos,  à la  fortune  de  la  rité.  Grande  misère  qu’une  ville 
chrétienne  soit  livrée  à tant  d’aveuglement  et  de  fureur!  — Il  est  im- 
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|i().ssibk'  do  racoler  toulos  ccs  rolios  taiiglaiilus.  Le  l'auliuurg  ilo  * 
iloueii.  Barnelal  est  Itntk.  les  églises  ilc 'Réqiiinvillc  cl  dos  Cliar- 
Ireux  suni  bnlUes,  Us  cacliols  du  vieux  palais  snnt  remplis  de  pré- 
ires résignés  au  supplice.  — Tmile  la  Normandie  e.sl  en  proie  aux  -, 
mêmes  fureurs.  Cependaiil  le  parlcmenl  de  Normandie,  impérissable 
comme  la  jusiice,  s'était  Iransporlé  If  Louviers  6 en  la  maison  de  maiiro, 

Simon  Béholre,  bailli  de  Louviers.  » Avant  toute  justice,  rliaque  mem- 
bre du  paileineni,  la  main  siu*  les  Kvangilesj  Jura  de  nouveau  qu'il 
cuit  uflliodexe.  Qui  était  suspeet  d'hérésie,  n'était  pas  admis  à prtMcr  ^ 
■le serment,  ainsi  lit-on  pour  tous  les  ofliciers  de  justice.  Et  enfin  dans  ces 
premiers  édits  datés  de  Louviers  ;2(>  avril  I , pour  prouver  au  roi  et 
au  peuple  de  France  qu'il  était  innocent  de  tous  ces  éponvantables 
désordres,  le  parlement  ordonnait  <|u'aux  frais  mêmes  de  ceux  qui  les 
avaient  dévastés  et  ruinés,  seraient  réparés  les  édifices  religieux.  Il  les  * 
déclarait  sacrilèges  et  violateurs,  et  leurs  vassaux  affranchis  de  tout 
service,  et  leurs  fermiers  affranchis  de  toute  redevance,  permettant 
d'arrêter  les  ministres  prédicants  et  de  les  tuer  et  mtlire  en  piieea,  fai- 
sant slgnifler  son  installation  à Louviers  par  un  tambour.  Alors  com- 
mençèrent  les  réactions,  les  vengeances,  les  châtiments.  Par  charretées 
on  menait  à Louviers  les  séditieux  arrêtés  à Lisieux,  à Cormeilles,  à 
PmdrAudemcr,  on  les  pendait,  on  les  brdiait,  ils  étaient  rompus  vifs  ; 
on  en  tuait  soixante  par  jour-,  cela  dura  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  chancelier 
de  l'Hoitpital,  ce  grand  homme,  envoya  au  parlement  de  Louviers  tout 
exprès  pour  dire  aux  parlementaires  • qu'ils  ne  fussent  pas  si  violents 
• à faire  mourir  les  huguenots  qui  tombaient  en  leurs  mains  ! . Le 
chancelier  de  l'Hospital  est  véritablement  toute  la  pitié,  tonte  la  clé- 
mence, tonte  la  obarlté  chrétienne,  c'est-à-dire  intelligente,  de  ces  tris- 
tes époques.  Les  bons  conseils  viennent  de  lui  ; son  âme  est  charita- 
ble, sa  justice  est  sans  bornes,  comme  sa  hante  sagesse.  En  vainil  s'opposa 
au  colloque  de  Poissy  ( l.’itil  ) ; les  catholiques  et  les  protestants,  égale- 
ment‘fiers  de  leur  éloquence,  ne  veulent  pas  laisser  passer  cette  illustre 
occasion  de  faire  assaut  de  logique  et  d'habileté.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, bel  esprit  tout  cicéronien  défend  l'orthodoxie  catholique  en  belles 
phrases  cadencées,  pendant  que,  de  son  côté,  Théodore  de  Bèzé,  élevé 
à toutes  les  rudes  controverses  du  protestanlisme,  défend  la  réforme 
’ en  logicien  convaiiiun.  bans  ces  plaidoiries,  c'est  le  protestant  qui 
l'emporte,  VHùtoire  des  Variations  et  Bossuet  ne  viendront  qne  plus 
lard.  — Phis  que  jamais  la  guerre  civile  grondait  dans  le  lointain. 

Au  Irinmviral  du  dur  de  (îuise,''dii  rnnnélablc  de  Montmorency  et 
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* (lu  niauTlial  de  Saiiil-Andié,  se  miiiit  le  roi  de  ^aval•re  sans  souder 
qu'il  vieul  de  s'allier  aux  plus  cruels  eiineiuis  de  sa  luaison.  Mal- 
gré le  uiievalier  de  l'IIospilal,  le  Iriuuivirat  veut  la  guerre , il  aura  la 
guerre.  Les  premières  escarmuuclies  se  foui  à Vassy  (1504);  le  lende- 
main, toute  la  France  était  en  feu.  l'rutcstants  et  catlioliques,  ils  s'ar- 
maient , ils  se  liatlaieiit  au  nom  du  roi.  Les  eliefs  des  protestants,  le 
prince  de  Condé  cl  l’amiral  deColigny  font  d'Orléans  leur  place  d'armes  ; 
la  guerre  ('■date,  guerre  civile  dont  se  mêle  l'Europe:  du  côté  des  calli((- 
liques,  Pliilip|>e  II  ; du  cfité  des  protestants,  Klisahelli  d'Auglelerre,  qui' 
pour  quelques  secours  acc((rdés  aux  protestants,  s'empare  du  iUvre! 
Dans  FÀ!  conflit  universel  où  tant  de  passions,  lionnes  et  mauvaises,  sont 
aux  prises,  la  reine  mère  reconnaît  avec  joie  les  émotions,  lestumultes, 
les  conjurations,  les  cruautés  de  Florence  au  temps  des  Pazzi  et  de 
Lando,  le  cardeurde  laine,  — Cependant  l’armée  royale  était  à Rouen 
que  défend  Monlgomineri  avec  vigueur,  la  ville  est  prise  après  une 
vive  résistance  ; à ce  siège  Antoine  de  Navarre,  le  père  de  Henri  IV, 
meurt  d'une  blessure  légère  (10  octobre  l.'itiâ),  quelques  Jours  de  tem- 
pérance auraient  sauvé  le  roi  de  Navaire  ; de  protestant  qu'il  était,  il 
mourut  catboliquc,  pendant  que  Jeanne  d'Albret,  la  mère  du  Béarnait, 
plus  prévoyante,  se  faisait  calviniste.  — Le  19  décembre  de  la  même 
année,  les  deux  partis  se  rencontrent  près  de  Dreux.  Tout  près  d'en 
venir  aux  mains,  ils  hésitent,  ils  selroubleul;  peu  s'en  faut  qu’ils 
ne  se  reconnaissent  les  enfants  de  la  même  religion  et  de  la  même  pa- 
trie... mais  eufln,  la  faus.se  honte  qui  a fait  commctlre  tant  de  crimes 
pousse,  les  uns  contre  les  autres,  ces  fils  de  la  France,  et,  durant  celte 
longue  bataille  de  sept  heures,  ils  s'abaiidounent  à toutes  les  fureurs 
des  guerres  sans  nom  : Qué,  quù,  scrlesii,  ruiiit?  dit  le  poêle.  A celle 
bataille  de  Dreux  périt  le  marécluti  de  Saint-André,  le  connétable  est 
pris  par  le  prince  de  Condé  ; a (on  tour  le  prince  de  Condé  est  pris  par 
le  fils  (lu  connétable,  Coligny  s'enfuit  en  toute  bâte  dans  les  murs 
d’Orléans.  Le  duc  François  de  Cuise,  le  roi  de  celle  journée,  restait  le 
maître  de  la  reine  et  de  la  Fraiiee,  il  est  assassiné  par  Poltrot  de  Méré. 
Hélas!  l'assassinat,  vous  le  savez  par  tant  d'exemples,  esluudesélénienis 
des  guerres  religieuses.  — La  eonvcnlion  d'Amboise  (IG05,  Parisseul  et 
l'arrondissement  de  Paris  étaient  fermés  au  culte  preteslanljfutà  peine 
suivie  de  queli|ucs  jours  de  repos;  la  reine  mère  profita  de  la  trêve 
pour  faire  d('clarer  la  nuijorilé  du  roi  de  France  par  le  parlement 
de  Rouen.  — Roi  malbenreux,  perverti  par  sa  mère,  esprit  distingué 
rendu  à plaisir  emporté  et  cruel,  jeune  disciple  d'Ainyol,  lé  plus  lieii- 
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reux  cl  U;  plus  bienveillant  rtcs  lioiiimcs  ; cet  Amyol,  abbé  tic  Hollo- 
sane  ,i|Qi  lui  eùldit  que  cet  eiifaiil’,  élevétlans  la  cnntcniplation  de  tnnies 
les  vertus  antiques,  devieiulrail  le  plus  ^'raiid  coupable. qui  ail  suiiiHé 
de  sauj5  et  couvert  d'épouvante  le  royaume  de  France? — La  bataille 
de  Suint-Denis  appartient  à la  seconde  guerre  civile.  Aune  de  Mont- 
luorcncy,  leconuétable,  couIUluudai^l'armée  royale,  le  prince  de  Coudé 
et  l'amiral  de  Coliguy  s'avançaient  à la  télé  de  l'armée  protestante; 
blessé  buit  fuis,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  austère  cl  énergi- 
que vieillard  de  soixante-tpiatorze  ans,  est  tué  d'uu  coup  de  pistolet  par 
Jacques  Stuart.  — Celui-là  mort  et  le  prince  de  Condé  tué  à la  bataille 
de  Jarnac,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou  (Henri  Itl),  l'amiral  de  Coliguy 
restait  le  chef  du  parti  protestant;  ce  fut  alors  que  la  veuve  d'Antoine 
de  Bourbon,  Jeanne  d'Albret,  arriva  dans  le  camp  des  protestants  avec 
son  nis  le  jeune  roi  de  Navarre.  Henri  est  proclamé  le  chef  des  protes- 
tants ; il  avait  seise  ans  alors.  11  était  dans  tout'l'éclal , dans  tonte  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Né  soldai,  il  avait  été  habitué  de  Iwnne  heure 
aux  fatigues  de  la  guerre  ; sa  gaieté  était  franche , son  cœur  était  bon , 
son  esprit  alerte  cl  vif.  Il  savait  également  vivre  comme  un  prince  et 
vivre  comme  un  soldat;  il  portait  avec  la  même  grâce  et  la  même  bonne 
humeur  les  baillons  de  bure  et  le  manteau  brodé,  doublé  d'beruiine; 
famiHer  avec  ceux  qui  l'aimaient , actif,  entreprenant  jusqu'à  l'au- 
dace, amoureux  à ses  heures  de  liberté,  mais  alors  amoureux  comme 
un  fou.—  A Montcontonr,  l'armée  protestante  est  battue  tout  comme  à 
Jarnac;  deux  fois  Coligny  recule  devant  le  duc  d'Anjou;  la  gloire  do 
son  frère  inquiète  Charles  IX,  on  parle  de  paix  avec  les  prolcslants, 
et  ponr  la  mieux  cimenter,  cette  paix  exécrable,  on  marie  le  jeune 
Henri  de  Bearn  avec  Marguerite  de  Valois , la  sœur  du  roi  de  France. 
— SAaodl  1572.  — Jetons  un  voile  sur  celte  nuit  de  sang  et  d'horreur 
ronimencée  au  glas  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois,  achevée  au  bruit  des 
arqnehusades  parties  du  Louvre.  — La  cour  de  Home  se  réjouit,  la 
reine  Flisabelh  prend  le  deuil,  l'Europe  entière  s'entretient  avec  in- 
dignation do  celte  exécrable  lâcheté.  — On  cite  les  noms  des  braves 
gens  qui  refusèrent  d'obéir  an  roi  bourreau.  A Bouen  , le  gouverneur 
Lannegny- Leveneur  cl  le  cardinal  de  Bourbon  protègent  de  toutes 
leurs  forces  les  calvinistes  malheureux.  L'évéque  de  Lisieux,  monsei- 
gneur Jean  Hennuyer,  couvre  de  sa  protection  pastorale  les  faniilles 
vouées  à la  mort;  le  gouverneur  de  Dieppe,  le  sire  de  Sigogne,  ne  trouve 
à Dieppe  que  des  soldats  et  p.as  un  assassin  ; le  maréchal  de.  Mallignon 
sauve  la  vie  des  protestants  d'Alençon  et  de  Saint  Lé  — Depuis 
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celle  imil  riiiicsle,  Cüarlrs  IX  senlil  au  cœur  le  remords,  fui  (ue  le 
doux  tommeil,  celle  mort  paisible  de  la  de  de  chaque  jour'!  Il  ne  iil 
plus  que  souffrir  cl  lanjtuir.  Av.-inl  sa  mort,  il  voiilul  essayer  si  les  doux 
ombrages  de  la  Normaiidir,  ce  beau  ciel , ces  eaux  limpides  ne  donne- 
laieul  pas  quelque  Iréve  à ses  remords,  le  remords  le  suivit.  Le 'sang 
versé  criail  vengeance  ; de  ses  fraîches  prairies  s'cxhalail  comme  une 
odeur  de  sang.  l>a  vallée  de  l’Andelle,  calme  el  limpide  solilude,s'épou- 
vanlait  à voir  passer,  penché  vers  la  lerre,  ce  jeune  fronl  royal. 
Charles  IX,  accablé  sous  ses  angois.ses,  viiil  mourir  au  château  de  Vin- 
rennes,  le  30  mai  1.374.  fA)ngiie  el  lerrihle  agonie  [sans  la  consola- 
tion d'ici -bas,  sans  les  espérances  de  là-haul.  «Ab!  disail-il  à 
« sa  nourrice,  ah  ! ma  mie,  que  de  morts  I que  de  sang  ! • En  même 
lenips  il  fermait  les  yeux....  même  à ses  yeux  fermés,  la  couleur  rouge 
.«c  montrait  toujours.  Ta:  roi,  meurtrier  du  peuple  que  Dieu  lui  avait 
confié,  h'avait  pas  plus  de  vàngl-lrois  ans  ! Il  laisse  la  régence  du  royaume 
à sou  exécrable  mère , et  la  couronne  à son  frère  le  duc  d'Anjou , roi 
de  Pologne,  qui  rejela  bien  vile  la  couronne  des  Jagellons.  Le  duc 
d'Anjou  avait  quitté  la  France  le  lendemain  de  la  Saint-Bartbélemv  ; il 
avait  traversé,  pour  se  rendre  dans  son  royaume  de  Pologne,  une  marc 
de  sang  humain.  Il  retrouva  Paris  tout  rempli  de  séditions  et  de  trou- 
bles. Nul  ne  voulait  plus  obéir;  les  mœurs  publiques  étaient  perdues, 
la  corruption  de  la  cour  s'élail  répandue  comme  une  lèpre , l'oisiveté 
avait  envahi  toutes  les  âmes,  on  ne  comprenait  plus  qu'un  sorte  de 
travail,  le  travail  hriilal  de  la  bataille,  quelques  lieures  féroces  d'action 
et  de  sang,  suivies  de  longues  orgies.  La  reine  Médicis  avait  enseigné  à 
ce  malheureux  pays  de  France  l'empoisonnement,  l'assassinat,  les 
violences  cachées,  les  violences  présentes,  tous  les  crimes.  Elle  menait 
avec  elle  des  femmes  jeunes  el  belles  pour  séduire  et  pour  corrompre. 
Le  nouveau  fils  de  Médicis  qui  allait  régner,  Henri  lil,  était  le  bien-aimé 
de  sa  mère.  Elle  l'avait  corrompu  tout  à l'aise , et  elle  comptait  sur  ses 
vices,  tout  comme  Jeanne  d'Albrqt  (morte  empoisonnée  par  Catherine 
de  Médicis)  comptait  sur  les  vertus  de  son  tils  Henri  de  Béarn.  — A tous 
ces  déliais  si  cruels,  l'élabli.ssement  de  la  Ligue  (l.3tKi)  ajouta  dix-huit  ans 
de  peines  el  d'infortunes.  La  Ligue  voulait  d'abord  défendre  la  religion 
caüioliqiie,  cl  surtout  elle  voulait  en  finir  avec  la  maison  de  Valois.  Par 
le  fanatisme  du  peuple , par  la  déclamation  des  prêtres,  par  l’argent  de 
l'Espagne,  par  les  bulles  du  pape,  par  les  inspirations  de  Philippe  H, 
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cl  cniin  |iar  lu  voloutc  el  le  cuuragc  de  Henri,  fils  de  Frau^ois,  due  de 
(luise , un  de  ces  lioiumes  qui  ont-  toutes  les  qualités  des  usurpateurs,  lu 
Ligue  sainte  était  devenue,  dans  J'Flat,  nu  second  pouvoir  royal  qui 
luarchail  avant  le  roi.  En  viiin,  le  roi,.dominé  par  cette  force  dont  il  peut 
déviner  toute  riniportance,  à la  réunion  des  états  dans  le  château  de 
Blois,  s’est  noniiné  lui-uiéme  chef  de  la  Ligne;  celui  nui  reste  le  chef  de 
la  iJgue,  c'est  celui  qui  en  est  ràine  et  la  force , Henri  de  (iiiise.  Cepen- 
dant sou  nouveau  titre  de  chef  de  la  Ligue  faisait  au  roi  Henri  111  une 
nécessité  de  la  guerre  avec  les  proleslants.  Malgré  le  roi,  les  hostilités 
rccouimeucenl.  La  mort  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  et  l’héritier  de  la 
couronne  de  France,  agrandit  l'anihition  de  Henri  de  Guise.  Désormais,  à 
qui  appartiendra  la  couronne  de  France,  sinon  au  duc  de  Guise?  Henri 
«le-Bdarn  n’est-il  pas  un  prince  hérétique?  Plus  la  Ligue  marchait  dans 
celle  voie,  plus  le  roi  deFrance  était  obligé  de  venir  en  aide,  malgré  lui, 
à son  formidahl»  rival.  De  sou  côté,  le  roi  de  Navarre,  intelligent,  hrave 
et  hardi , savait  très-bien  où  le  duc  de  Guise  en  voulait  venir,  et  il  était 
décidé  à ne  pas  céder  une  couronne  que  le  droit  et  le  courage  devaient 
poser  sur  sa  tête.  Pour  commencer  digneinenl  cette  guerre,  dont  le 
trône  de  France  était  la  récompense,  Henri  de  Navarre  battit  les  trou- 
pes royales  commandées  par  le  duc  de  Joyeuse  à la  lialaillc  de  Con- 
tras. Joyeuse  est  tué  à Coutils,  tout  comme  François  de  Guise 
sous  les  murs  d’Orléans  , le  prince  de  Condé  à Jarnac  , le  connétable  de 
Montmorency  à Saint-Denis.  Guise  s’écrie  alors  que  le  roi  Henri  111 
psi  d’intelligence  avec  les  huguenots,  il  fait  déclarer  par  le  pape  que 
le.  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  déchus  de  leurs  droits 
a la  couronne.  Paris  se  soulève  ; il  s’abandonne  à ces  terribles  vio- 
lences qui  laissent  dans  l'histoire  de  longues  traces  de  meurtres  et  de 
sang.  Paris  appelle  de  tous  ses  vœux  le  duc  de  Guise,  Guise  est  le  roi 
des  Parisiens;  ils  n’en  veulent  plus  d’autre;  le  nom  de  Henri  III  est 
couvert  d’outrages.  Jusqu’au  Louvre  où  le  roi  se  tient  enfermé,  des 
barricades  sont  étendues,  et  voilà  le  roi  devenu  le  prisonnier  de  la  po- 
pulace parisienne.  C’est  un  bruit  à ne  plus  s’entendre,  c’est  un  immense 
désordre;  le  roi  et  sa  garde  étaient  égorgés  sans  la  protection  du 
duc  de  Guise.  — Eperdu,  le  roi  s’enfuit,  abandonnant  Paris  et  le 
Louvre  au  Guise  qui  triomphe  et  qui  agit  comme  un  roi.  Tout  lui  appar- 
tient, le  parlement,  l’armée,  la  Bastille;  Achille  de  Harlay  seul  dé- 
clare au  Guise  que  ee$t  grande  honte  que  le  valet  chatte  Je  maître!  La 
maison  de  Valois  était  perdue  à ce  moment,  si  le  due  de  Guise  avait 
achevé  rentrcprisc  oommcnciie;  mais  le  plus  hardi  ne  peut  pas  oser 
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Iniijuiii-s.  I.C  (lue  (le  (iiiise  liésilc,  il  csl  perdu.— Henri  111  fiiil  as.sassiucr 
dans  son  ealiinel  ret  liuiuuie  qui  lenail  la  cuuroime  de  France  entre  ses 
uiaiiis,  el»]ui  n'avait  pas  oS(!  la  poser  sur  son  front.  Ainsi  iiiourul  cet 
liuuillic  qui  aiait  toute  une  religion  et  une  nation  derrière  lui,el  (|Ui 
n'a  été  rien  de  plus  (|u’un  ngitat('ur.  — l’ourtant  hîs  avcrtisscinents 
ne  lui  av((ient  pas  manqué.*  La  veille  de  sa  mûri , il  avait  trouvé  (%t 
écrit  sous  sa  serviette  ; « Donnez-rou.i  de  garde  ! ‘ â quoi  il  répondit  r 
« On  n'oserait!  • Sa  brillante  uiaiiressc,  Franroi.sc  de  la  Tréiuouille, 
l'avait  en  vain  supplié  de  partir,  en  vain  le  duc  d'Elbeuf,  son  ami,  lui 
avait  rapporté  toutes  sortes  de  propos  sinistres,  il  était  entré  dans  la 
cliambre  de  sa  maitresse,  il  avait  répondu  au  duc  d'Elbeuf  qu'il  parlait 
romnie  un  aluianacli.  Comme  il  se  rendait  au  rb.4leau,  le  Balafré  fut  en- 
core arrêté  par  grand  nombre  d'avertissements  et  de  billets. — Arrivéau 
pied  de  l'escalier,  le  capitaine  des  gardes  lui  remit  un  placel,  le  roi  avait 
imaginé  ce  moyen-là  pour  ôter  nu  duc  tout  soup(;nn.  Frappé  à coups 
d'épée  et  de  poignard,  le  Balafré  loniba  sur  le  lit  du  roi,  le  lit  le  plus  dés- 
bunoré  du  royaume  de  France;  quand  le  Balafré  lut  j(dé  sur  le  carreau, 
le  roi  Henri  111  vint  Ini-méme  pour  donner  son  coup  de  pied  au  cadavre. 
Il  frappa  le  visage,  non  pas  sans  trendder  que  ce  grand  mort  ne  vint  à se 
relever,  l'épée  à la  main.  Les  courtisans,  avides  autant  que  des  bandits 
de  grand  cbemin,  dépouillèrent  de  ses  bagnes  et  joyaux  Henri  de  Guise; 
même  l'un  d'eux,  faute  de  mieux,  ramassa  sou  épée.  Alors  on  entendit 
comme  un  grand  souffle,  c'était  le  Balafré  qui  rendait  le  dernier  soupir, 
enlin!  Le  lendemain,  le  frère  dellenri,  le  cardinal  deGuise,  grand  inqui- 
siteur, fut  assommé  danslalourdellluulins  à coups  de  hallebarde. — Fu- 
rent arrét(islc  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  d'El- 
beuf, l'archevêque  de  Lyon  ; les  autres  lignrnrs,  amis  du  duc  de  Guise,  se 
liâlerent  de  fuir.  Les  corps  des  deux  frères  furent  taillés  en  morceaux  et 
brdiés,  et  leurs  cendres  jetées  dans  la  Loire.  Le  peuple  de  Paris  pleura 
Henri  de  Guise  avec  des  larmes  de  sang;  le  parlement  décréta  contre 
les  meurtriers  et  assassins  de  messieurs  le  cardinal  et  duc  de  Guise,  le 
même  « qui  ayant  étendue  la  France  du  côté  d'AUeniaigne,  par  la  con- 
• servntion  de  Metz,  il  lui  avait  rendu,  du  côté  de  l'Angleterre  à la 
Il  grande  nier,  son  ancienne  Ivorne,  parla  prise  de  Galais!  » A Notre- 
Dame  de  Paris  un  service  solennel  fut  célébré  eu  l'bonneur  du  (lue  et 
(lu  cardinal  de  Guise;  cent  mille  enfants  des  meilleures  familles  ca- 
tboliques  et  tous  vêtus  de  blanc  demandaient  à Dieu  que  la  race  des 
ralo(>  fût  entièrement  détruite!  Quoi  encore?  le  régicide  est  prêché 
dans  tontes  les  chaires.  Dr  tout  ce  que  faisait  Paris,  fa  Nonnaudie.  la 
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Uretif-'tie,  la  Bonrgugiit,  loiilas  !#s  provinces  le  ni|H^laietU  avec  les  imL 
iiies  rages  et  les  mêmes  colères.  Çcsl  que  déjà  l'aris  commence  à devenir  ' 
la  capitale  de  la  France;  il  Impose  ses  colères  et  ses  haines;  il  com- 
vmandc,  la  France  obèil.  Fonr  Paris,  Uenri  III  11‘élail  plus  roi  de  France; 
déjà  aiilonr  de  sa  personne  il  s'élail  fait  on  grand  silence,  une  proropde 
snlUude.’Ce  roi,  chef  de  la  Ligue,  n’avail  plus  d’autre  parti  que  d'a|)- 
pelcr  à son  aide  le  chef  des  protestants , Henri  de  Béarn.  Le  roi  de 
.France  cl  le  roi  de  Navarre  se  rencontrèrent  à Plessis-lcz-ïours,  dans 
lcch.àtcaudu  roi  Louis  XI  (."îO  avril  l.’iS!)).  Le  Béarnais  était  vêtu  comme 
nu  pauvre  soldat,  à peine  avait-il  la  cape  et  l'épée;  sur  son  feutre  gris 
llottait  lin  grand  panache  hlanc,  le  panache  de  la  hataille  d’ivry  ! Alors 
le  premier  Bourbon  se  jetant  aux  pieds  du  dernier  f'alois,  ils  lircnt 
alliance  et  se  portèrent  tous  les  deux  sur  Paris  pour  étouffer  la  révolte. 

Ijüs  royalistes  catholiques,  uiaintenant  que  le  roi  de.  Navarre  allait  se' 
hattre  pour  le  roi  de  France  , marchaient  nèrement  dans  les  rangs  de 
l'armée  protestante.  Les  deux  rois  vinrent  placer  leur  camp  sous  les 
murs  mêmes  de  Paris;  le  roi  Henri  111  était  logé  à Saint-Cloud,  et  déjà  il 
rêvait  qu’irrcntrail,  en  pardonnant,  dans  la  capitale  de  son  royaume, 
quand  le  franciscain  Jacques  Clément  frappa  d'un  coup  de  couteau  l'assas- 
sin du  duc  de  Guise.  Henri  III  s'étaitservi  du  poignard;  pour  châtier  ce 
roi  conpable,  oir  raconte  que  la  sosur  même  de  Henri  du  Guise  avait  fait 
entrer  dans  son  propre  lit  ce  Jacques  Clément,  et  qu'elle  l’avait  envoyé 
à Saint-Cloud  tout  rempli  de  lu  fascination  licencieuse  de  ses  conseils  et 
de  sa  beauté.  A son  lit  de  mort,  Henri  III  reconnait  pour  son  succes- 
■seur  Henri  de  Navarre.  Ici  s’arrête  la  famille  des  Valois:  elle  s’élci- 
gnit  par  un  crime,  tout  comme  la  race  des  Mérovingiens,  tout  comme 
la  race  des  Carlovingiens.  n H s'agit,  disait  Henri  III,  que  le  roi  de 

• Navarre,  mon  beau-frère  et  mon  légitime  successeur,  est  instruit  sur 
" l'art  de  bien  régner,  et  j’en  puis  répondre  ! » Paris  cependant  était 
dans  la  joie  et  dans  le  triomphe  ; l'ancien  roi  mort,  Paris  faisait  de  Jac-  » 
ques  Clément  un  dieu  et  un  martyr;  le  pape  Sixie-tjuint  comparait  le 
dévouement  de  l'as.sassin  au  dévouement  d’Eléazar  et  de  Judith.  • Voilà 

• comment  le  règne  des  Valois  finit  à Saint-Cloud  , le  2 août  1589;  ce- 
■ lui  des  Bourhons  y coimnença  le  troisième  jour  pour  finir  le 

• 31  juillet  1850.  • — Triste  règne , le  règne  des  Valois  ; plein  d'as.sas- 
sinats,  de  délires,  de  vengeances,  d'adultères,  de  duels,  de  sales  intri- 
gues, de  pillages,  le  règne  des  plus  vils  mignons,  des  femmes  les  plus 
honteuses,  de  la  .reine  Catherine  de  Médic.is,  de  la  reine  Margucrile 
lie  Valois.  Tonte  la  probité  de  cette  époque  se  reli  oiive  dans  l'àme  de 
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(|iiel(|nes  vieux  prolcslants,  et  ilans  lé  cœur  «le  qiielfjwes  ina^islrals 
iliimes  d'élre  rninpnnls  aux  premiers «énaleiirs  «le  Itome.  — *Ala  mort 
«le  Henri  III,  Henri  IV  fui  abamlnnné  «rune  partie  «le  l’armée  f«)ja1e; 
Henri  se  vil  olilifté  i>ar  celte  déscrlinn  de  lever  le  siège  de  Paris,  car  I.i  * 
Ligue,  et  Mayenne,  et  les  Stize,  mailresde  Paris,  refusent  de  reêonnailre,  • 
le  souverain  légitime;  Henri  s’en  va  à Dieppe  pour «tiendre des  secours 
d’Klisabelli.  Le  roi  de  France  n’avait  pas  de  clieiuisc,  son  pourpoint 
«■■tait  troué  au  coude,  cl  il  s’«’stiinaü  fort  beureux  si  qu«'T«iue  bon 
compagnon  l’invitait  à dîner. — Combat  d’Arqiies  et  du  faubourg  «le 
Dieppe.  Henri  IV  se  battit  avec  le  cnlirage  du  soldat  ; il  frappait  d’estoc  • 
et  de  taille  en  disant  à cliaque  coup  bien  porté , ce  que  disaient  les  rnis 
«le  France  en  louchant  les  écrouelles;  Le  mi  te  louche.  Dieu  le  guérisse! 

Il  aimait  le  combat  presque  autant  qu’il  aimait  la  gloire.  La  Norinan- 
>die  est  remplie  des  souvenirs  de  ce  vaillant  capitaine.  Mayenne,  qni 
devait  le  ramener  a Paris,  pieds  et  poings  liés,  est  tropbeuri'nx  d'écbap- 
per  après  la  bataille  d’Arques.  Près  d’Vvetot,  dans  une  rencontre 
avec  le  duc  de  Parme  et  ce  même  Mayenne , Henri  tua  Iniis  mille  hom- 
mes , et  à la  Un  de  la  journée  il  disait  gaiement  : • Vrai  Dieu  , si  J«' 

• perds  le  royaume  de  France,  j'aurai  CÆlui  d’Yvclot  ! • Devenu 
roi  de  France,  il  montrait  au  maréchal  d'Estrées  un  des  gardes  qni 
marchaient  à la  portière  de  son  carrosse  ; « Voilà,  disait-il,  le  .soldat  qui 
« m’a  blessé  à la  journée  d’Aumale  ! ,•  — Prise  de  Fécanip.  — Prise  de 
Rouen  par  le  maréchal  de  Biron.  • Je  vous  exhorte,  écrivait  Henri  aux 
« bourgeois,  avec  une  affection  paternelle,  de  vous  remettre  au  devoir, 

• comme  je  suis  disposé  à vous  faire  éprouver  ma  clémence,  à l’exeuqdc 

• des  villes  qui  se  sont  remises  en  mon  obéissance,  et  de  ne  pas  vous 

• laisser  décevoir  par  les  )>ersuasionsdes  pensionnaires  de  l'Espagne.  » 
Pendant  cinq  années  , la  ville  résiste  ; cette  ville  de  Rouen  sait  très- 
bien  comment  on  se  comporte  dans  les  longs  sièges  ; elle  aime  les  bril- 
lantes défenses , elle  se  plait  à ces  attaques,  elle  eut  l’honneur  de  faire 
lever  le  siège  au  roi  Henri  ! — Le  siège  de  Paris,  affreuse  lamentation 
et  grande  famine!  — EnGn  le  roi  est  absous  par  le  pgpe,  ir>9(!. 
— Edit  de  Nantes.  — Traité  de  Vervins.  — Mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis.  — La  première  année  du  siècle  auquel  Louis  le  t’iranil 
donnera  son  nom.  — Mort  d’Elisabeth , reine  d’Angleterre  ; le  premier 
Stuart  arrive  au  trône  en  même  temps  que  le  premier  Bourbon.  — 
Grande  reine,  celle  Elisabeth,  reine  abs«due  qui  fait  taire  les  parle- 
ments. Elle  protégea  l’agriculture,  elle  lit  de  l’aumône  un  impôt , elle 
appela  l'imlnslrie  des  Flamamis  rhassi''s  des  Pays-Bas  ; elle  adopta  l’as- 
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surance  inaritime,  c'cUail  arraelieraii  hasard,  ludme  la  chance  des  orages 
eldes  tenipéles.  — Elle  présida  aux  sociélés  qui  se  rornicrenl  pour  le 
commerce  du  Levant,  de  la  Baltique,  de  la  Russie.  — Le  pavillon  an- 
glais flotta  dans  les  Indes  occidentales. — Sur  le  trAnepontilical,  Sixte  V 
était  assis;  profond  génie  qui  tenait  à la  persévérance  et  à la  volonté. 
Il  avait  foutes  Icsipialités  qui  font  les  grands  princes  ; dans  le  siècle  de 
firégoire  VII , Slxte-Qiiint  eiU  été  Grégoire  VII , mais  il  comprit  que 
le  temps  était  pas.sé  de  la  suprématie  pontiflcalc,  et  il  se  contenta  de 
conserver  l’État  de  l'Eglise , de  défendre  le  royaume  de  saint  Pierre.  H 
est  le  créateur  do  l'armée  et  de  In  marine  de  l’État  ecclésiastique  ; un 
pontife  de  ce  génie  devait  rendre  hommage  au  génie  de  ces  deux  hii' 
guenots,  Élisabeth  et  HcorilV,elâlavulontéduroi  d'Espagne  Philippe  II, 
réunissant  à l'Espagne  le  Portugal , traitant  ce  beau  royaume  comme 
une  province  conquise,  menaçant  l'Angleterre,  et  quand  la /lotte  invin- 
rihle  est  dispersée  par  la  tempête , soulevant  les  passions  de  l'Irlande 
contre  son  indigne  suzeraine^  l'Angleterre.  Pauvre  Irlande  ! terre 
inculte  et  liarhare  que  se  partageaient  quelques  grands  propriétaires  de 
l’Angleterre,  Le  comte  d'Essex,  pour  s'ètre  lais.sé  battre  en  Irlande, 
lut  décapité  par  l'ordre  de  sa  reine,  elle  qui  l'avait  tant  aimé.  En  iiiou- 
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riil,  lo  rnMii-  lirisiS  |)cniliiiit  que  l*liili|)|ie  II,  le  terrible, rxpir,iil  lenle- 
menl,  dévoré  par  ecs  vers  de  la  Inmbc  qui  d’ordinaire  ne  s'atlacJienl 
qu'aux  radavres.  Ambitieux  fabuleux  qui  voulait  en  iiiénie  temps  Ater  la 
France  <à  Henri  IV,  l'Angleterre  à la  reine  Elisabeth.  Il  laissait  l'Espagne 
sans  or  pour  payer  ses  dettes,  sans  fer  pour  se  défendre,  énervée  et  per- 
due dans  les  excès  et  dans  les  débauches  de  l'ambition.  Bien  plus  il  lai.s- 
sait  la  France  grande  et  respectée , même  apres  ces  trente-huit  années 
de  guerres  civiles,  l'ii  royaume  qui  s'était  sauvé  lui-mème!  des  soldats 
qui  s’étaient  égorgés  les  uns  les  autres!  la  propriété  mal  assurée,  la 
terre  inculte,  les  villes  ouhiiant  rimiusirie  pour  la  guerre,  le  citoyen 
devenu  soldat,  le  marchand  ruiné,  pas  un  vaisseau  dans  les  ports! 
quelques  années  de  repose!  de  paix  (l.'ülHJ  et  un  homme,  un  seul,  Sully  ! 
avaient  suffi  pour  combler  cet  abîme.  La  Normandie  se  souvient  de  Sully  ; 
elle  saliieencore,  à celte  heure,  la  maison  de  ses  pères,  inai.son  réservée  à 
de  si  étranges  destinées.  Elle  se  rappelle  son  courage,  son  dévouement 
au  roi  Henri  IV  , sa  prudence,  son  administralion  généreuse  et  ferme . 
son  infatigable  travail.  Le  duc  de  Sully  était  en  même  temps  un  brave 
soldat  et  iiu  éloquent  orateur,  l'ami  du  roi  et  l'ami  du  peuple;  frugal, 
tempérant , d’une  franchise  à toute  épreuve , d’une  grande  énergie  de 
c.araclèrc  et  de  volonté.  H a rétabli  le  crédit  de  ce  royaume  épuis<(,  il  a 
protégé  le  laboureur,  il  a purgé  la  France  de  celte  immonde  armée 
de  commis  et  de  traitants  qui,  sur  l.'iO  millions  de  livres,  dévo- 
raient 12l>  millions  chaque  année.  Si  le  roi  Henri  H a formulé  le  v(rii 
de  la  poule  au  pot,  M.  de  Sully  seul  était  capable  d'ace,ouiplir  ce  beau 
rêve  qui  fait  tant  d'honneur  au  vainqueur  de  la  Ligue.  C'est  une  mer- 
veilleuse histoire,  M.  de  Sully  parcourant  tout  ce  royaume,  interro- 
geant chaque  généralité,  dépouillant  tous  les  ivgisires,  ramenant  l'or 
et  l’argent  dans  les  coffres  du  roi,  contenant  cbaruii  dans  les  limites 
du  devoir,  et  enfin  remettant  au  peuple  plus  de  vingt  millions  de  taxes 
dans  une  seule  année.  Sous  cette  administration  paternelle,  le.  commerce, 
affranchi  de  toute  gène,  accomplit  des  miraeles.  L'industrie,  délivrée  de 
tant  d’entraves  enrichit,  ce  royaume  ; les  arts  sortent  de  leur  torpeur, 
l'agriculture  agrandit  la  terre  et  la  féconde  ; l'agriculture,  c’est  Stillv 
i|ui  l'a  dit,  nourrit  le  royaume;  elle  fournil  à l'artiste  la  matière  pre- 
mière, elle  produit  les  objets  d'écluuige;  elle  occupe  tous  les  bras,  elle 
réjouit  les  âmes.  Les  vignes,  l'olivier,  les  forêts,  les  pâturages,  les 
grains  librement  ex|>orlés,  telle  est  la  grande  occupation  de  l'agricul- 
ture : Le  labour  et  le  pâturage,  disait  encore  .M.  de  Sully,  sont  les  ileu.r 
grandes  mamelles  des  nations.  Aussi  renvoyait-il  à la  charrue  tous  les 
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geiililshuiMiiies  qui  eiicuinliraienl  ruiiticlinuibre  du  rui  suii  mailre.  Eu 
moins  de  dix  aus  de  l'eltu  aduiinistraliun  prévoyante,  la  France  changea 
de  face.  Les  dettes  de  l'Élat  furent  payées , les  ravages  sanglants  et  les 
ruines  de  la  guerre  civile  furent  effacés,  l'arsenal  se  remplit  de  canons, 
les  mers  de  vaiss<;aux  ; de  longues  routes  sillonnèrent  tout  ce  royaume. 
Désormais  Paris  fut  appelé  la  ville  des  merveilles;  plus  que  toute  autre 
province  de  France,  la  ^urnlandie  mit  à prolit  la  protection  et  la  bien- 
veillance de  ce  grand  houiine.  Sous  l'administration  de M.  Sully,  Kouen, 
Elbeiif,  Louviers,  Bolbcc, Lisieux,  l’Aigle,  Vvctot,  rappellent  leurs  plus 
excellents  travailleurs  chassés  de  la  patrie  commune  par  les  persécutions 
et  les  désordres  des  guerres  civiles.  En  même  tempsles  inarinsdeDieppe, 
de  Fécamp,  du  Saint-Valéry,  du  Havre,  de  Honllcur,  de  Cherbourg, 
s'emparent,  en  maitres,  de  l'Ücéau,  qui  est  le  cbeiiiin  du  monde.  La 
ville  de  Québec  est  fondée  pur  les  Normands.  Pour  comble  de  service.s, 
le  bon  génie  de  Sully  sauvait  le  roi  Henri  d'un  mariage  avec  l'am- 
hitieusc  marquise  de  Verneuil  ; Charles-Emmanuel , le  héros  de  la  Sa- 
voie, s’avouait  vaincu  par  la  prudence  et  la  sagesse  deM.  de  Béthune  ; 
le  maréchal  de  Biron,  traître  au  roi,  mourait  de  la  mort  des  traîtres. 
Ce  grand  projet  d'abaisser  l'Autriche,  l'Allemagne  et  l’Espagne,  de 
faire  un  nouveau  partage  de  l'Europe,  et  de  fonder  la  paix  générale 
sur  la  fédération  de  tous  les  Etals  de  l’Europe,  est  un  projet  de  N.  de 
Sully.  Il  l’avait  expliqué  à la  reine  Elisabeth,  il  l'avait  fait  comprendre 
à Jacques  b'',  l'imprévoyant;  il  en  avait  fait  l’idée  et  la  passion  domi- 
nante du  roi  Henri  IV.  Affaiblir  la  maison  d'Autriche;  empêcher  l'Alle- 
magne et  l'Eaptagne,  deux  branches  de  ht  même  maison,  de  jamais  se  réu- 
nir; ap|ieler  à l'aide  de  la  France,  rAngIclerrc,  la  Hollande,  la  répu- 
blique de  Venise,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne;  reléguer  dans 
leurs  limites  naturelles  les  Turcs  elle  czar  de  llussie;  réduire  à quinze  le 
nombre  des  puissances,  à savoir  trois  monarebies  héréditaires,  la 
Erance , l'.Angleterre,  la  Suède,  le  Danemark,  l’Espagne  et  le  royaume 
de  Lombardie  que  l'on  créait  pour  le  duc  de  Savoie  ; cinq  monarchies 
électives  : la  Bohème,  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'empire  d'Allemagne  et 
l'Etat  eexlèsiastique;  eulin,  quatre  républiques  souveraines  : la  républi- 
que de  Venise,  la  république  helvétique,  les  sept  provinces  suisses,  et 
la  république  italique,  c'est-à-dire.  Gènes,  Florence,  Manloue,  Nodène, 
Parme  et  Lucques,  Bologne  et  Ferrare  : tel  était  le  plan  politique  de 
!H.  de  Sully.  Ainsi  partagée,  et  c'était  là  le  sujet  d'une  dernière  guerre 
suivie  d'une  paix  sans  fin , l'Europe  reconnaissait  trois  religions  prin- 
cipales, la  religion  catholique,  la  religion  de  Luther,  la  rélarmeeuliu. 
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Huis  4MIÜII,  (|iiaml  celte  large  réiiuvaliuii  des  divers  Etats  de  l'Euru|>e 
eiU  Hé  coiii|ilèlc,  on  edi  organisé  un'  tribunal  su]iréine  qui  eût  décidé 
en  dernier  ressort  de  toutes  les  guerres  à venir.  Plan  luagniliqiie,  fabu- 
leux si  ron  veul,  révir  liéroiqiie,  mais  le  rêve  de  deux  âmes  généreuses. 
Ibqà,  pour  l'aecomplir,  Henri  IV  se  mettait  en  marche  ; tout  le  trésor 
auia.ssé  porSully  dans  les  caves  de  la  Bastille  (40  millions  de  livres)  devait 
siifHre  aux  frais  de  la  guerre.  Avant  de  quitter  Harissa  grand'viUe, 
Henri  IV  veul  faire  couronner  lu  reine  de  Médicis;  tout  le  peuple  était 
en  fête  , tout  le  peuple  était  dans  l'attente,  le  couteau  de  Ravaillac  (14 
mai  ttilO)  vient  arrêter  le  cours  ineffable  de  ces  propriétés  et  briser 
sans  pitié  le  cours  de  ces  vastes  entreprises.  U ciel  ! le  premier  roi 
Bourbon  venait  de  mourir  comme  était  mort  le  dernier  roi  Valois  ! Cette 
mort  plongea  la  France  dans  le  deuil , elle  fit  la  joie  de  la  cour.  Marie 
de  Médicis  (nom  fatal,  ces  Médicis!),  régente  du  royaume,  prolonge, 
autant  qu'elle  la  peut  prolonger,  la  minorité  du  roi  son  Gis.  Moins  ha- 
bile et  moins  dépravée  que  Catberiue  de  Médicis,  elle  s'abandonna  à 
tous  les  penchants  indiscrets  de  la  femme.  D'un  secrétaire  du  duc  de  Flo- 
rence, Marie  de  Médicis  fait  un  maréchal  de  France,  le  maréchal 
d'Ancre.  Ce  maréchal  est  assassiné  par  un  oiseleur  du  roi , un  page,  un 
valet  de  la  chambre,  M.  de  Lnynes,  qui  s'enveloppe  des  sanglantes  dé- 
pouilles du  mort.  Le  peuple  dévore  le  cadavre  du  maréchal  d'Ancre  ; c'est 
tout  ce  qu'en  eut  le  peuple  avec  le  supplice  d'Eléonore  (îaligai , l'amie 
de  la  reine.  Ici  vous  retrouvez  la  révidte  des  seigneurs  si  fort  odieux 
au  roi  Louis  XI,  et  à laquelle  M.de  Richelieu  mettra  bon  ordre.  Coudé, 
Bouillon,  Vendôme,  Guise,  Ruban,  Luxembourg,  Nevers,  la  Tré- 
mouille,  chacun  se  relire  dans  son  gouvernement,  pour  y vivre  le  maî- 
tre peudant  un  jour  de  désordres,  auxquels  devait  mettre  un  terme, 
et  pour  long-temps,  Armand  du  HIessis,  cardinal  de  Richelieu.  Si  l'œu- 
vre de  cet  homme  fut  grande  , sa  puissance  fut  terrible.  Il  eut  la  main 
et  le  glaive  de  Louis  XI.  M.  le  duc  de  Montmorency  , M.  de  Tbou  et 
iM.  de  Cinq-Mars  livrés  au  bourreau  ; toutes  les  libertés  qui  s'en  vont 
une  à une;  la  reprise  de  la  Rochelle  qui  écrase  les  huguenots  et  pré- 
pare la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  la  liberté  littéraire  perdue  tout 
comme  la  liberté  politique.  Tcllos  ont  été  les  volontés  du  terrible  car- 
dinal. Tout  à l'heure  nous  vous  raconterons  la  grandeur  et  les  disgrâces 
de  Hierre  Corneille,  l'honneur  de  la  Normandie. -r-  Richelieu  meurt 
entouré  de  l'admiration  et  de  la  haine  publique.  — Louis  XIII  suit  de 
prèsee  grand  ministre,  dont  la  mort  l'avaitdélivré  (1645).  Il  eut  le  cou- 
rage de  son  père  Henri  IV,  il  n'eut  rien  de  l'imposante  majesté  de  son 
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lils  le  roi  Louis  XIV.  Uichelieii  est  le  maiire,  il  est  la  graiitlc  li^jiire  de 
ce  règne.  A celle  heure,  ce  qui  restait  de  la  seconde  aristocratie  a perdu 
toute  sa  force.  Les  grands  seigneurs  ne  sont  plus  que  des  ofliciers  de 
rariiiée  démocratique  de  Louis  XIV.  La  monarchie  des  États  disparait 
vaincue  par  la  monarchie  parlementaire,  qui  elle-même  se  brise  en  mille 
éclats  dans  les  émeutes  de  la  Fronde,  pour  avoir  outre-passé  ses  pou- 
voirs. Hègned'un  instant.  Mais  le  roi  de  la  monarchie  parlementaire 
avait  nom  Matthieu  Molé,  le  prêtre  s'appelait  le  cardinal  de  Retz,  l'hé- 
roïne  était  la  duchesse  de  Longueville,  Turenne  etCondé  en  étaient  les 
généraux.  Louis  XIV  dissipa  a coups  de  fouet  cette  monarchie  neutre 
qui  ii'élait  ni  la  liberté  ni  la  monarchie  absolue.  Il  fallait  encore  at- 
tendre un  siècle  et  demi  pour  entendre  parler  des  états  généraux  et 
de  la  délivrance  de  1789. 

Traité  des  Pyrénées.  — Mariage  de  Louis  XIV  et  de  l’infante  Marie- 
Thérèse  (IC30).  — Mort  de  Mazarin  (1061).  — Colbert. — Conquête  de 
la  Flandre. — Turenne,  Condé,  Créquy,  GrammonI,  Luxembourg.  Con- 
quête de  la  Franche-Comté.  — Edit  sauveur  qui  permet  le  commerce  à 
la  noblesse  (10(i9).  — Mort  de  madame  Henriette.  — En  un  mol,  tout 
le  règne  de  Louis  le  Grand,  le  règne  de  la  monarchie  absolue,  — les 
fêtes,  les  beaux-arts,  la  poésie,  Bossuet,  Molière,  Corneille.  — Despo- 
tisme accompli,  non  pas  inventé  par  Louis  le  frrand,  car  Louis  XIV  ache- 
vait simplement  l'œuvre  qui  avait  été  commencée  le  jour  même  où  l'hé- 
rédité royale  s'était  établie  dans  la  famille  capétienne.  Déjà  la  bour- 
geoisie se  manifeste,  sinon  par  ses  résistances,  du  moins  par  scs  grands 
hommes  : Fabert  et  Vauban,  Colbert  et  Louvois,  Bossuet  et  Massillon. 
Plus  que  jamais  tout  s'en  va  des  libertés  publiques  ; les  privilèges  des 
provinces  sont  abolis,  les  cliarles  des  cités  sont  violées,  la  conliscalion 
enricliit  les  courtisans  avides,  le  silence  est  partout  comme  l’obéis- 
sance; seule  entre  toutes  les  provinces  insultées,  la  Normandie  résiste 
au  tout-puissant  Louis.  Que  disons-nous!  Elle  avait  résisté  au  cardi- 
nal de  Richelieu!' Entraîné  par  le  mouvement  historique,  nous  u'avons 
rien  dit  de  la  révolte  des  fieda-nus  qui  empêcha  le  cardinal  de  Riche- 
lieu de  dormir  : c'est  pourtant  là  un  des  chapitres  sérieux  de  l’histoire 
de  Normandie.  Depuis  longtemps  la  Normandie  supportait  impatiem- 
ment le  joug  du  cardinal,  elle  était  mécontente  et  peu  habituée  à dissi- 
muler ses  colères  ' ; elle  se  trouvait  froissée  dans  ses  droits  et  fran- 

' Notice  JMT  larelation  du  l'otjitge  du  ehancelicr  Séguier  ên  Normandie,  |»ar  M.  Fli»* 
membre  de  rAcadémie  royale  de  Rouen,  correspondant  de  rinstitiil  ite  France. 
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cliises,  SUD  imluslrie  ùlait  iiieiiacéL'  par  l'uvidiU  du  liiic.  — Les  dra- 
piers, les  tanneurs,  les  curroycurs,  les  eurdoiiiiicrs,  les  teiuluriers,  les 
selliers,  les  quatre  iiiille  gague-paiii  de  la  ville  de  lluuen,  les  procu- 
reurs suumis  à de  grosses  taxes,  tous  ces  oppriiués  u'eurcnt  quliiiic 
voix  pour  réclamer  les  vieilles  fraueliises.  Non-seulement  chacun 
payait  la  taxe,  mais  encore  chacun  était  responsable  de  la  taxe  de 
son  voisin.  La  gabelle  menaçait  toute  la  province,  mais  la  province 
se  révolte.  Les  nu-piedt,  ainsi  ils  s’appelaient,  formèrent  bientôt  un 
corps  d'armée.  Le  peuple  émenté  se  porte  sur  les  bureaux  du  roi  ; il 
pille,  il  écrase,  il  renverse,  il  détruit.  Le  receveur  général  des  ga- 
belles, assailli  dans  sa  maison,  est  sauvé  à grand'peine  par  deux  con- 
seillers au  parlement;  il  fallut  envoyer  M.  de  Uassiou  contre  cette 
nouvelle  rév(dte  des  barbares,  pour  nous  servir  d'une  admirable  expres- 
sion d'un  éloc|uent  publiciste  du  ce  temps-ci.  La  colère  du  cardinal  fui 
grande,  sa  vengeance  fut  terrible.  Pour  assurer  le  cbôtimeut  de  tous  les 
coupables,  M.  le  chancelier  Séguier  fut  envoyé  à Itoueii  avec  pleins 
pouvoirs  de  vie  et  de  mort.  Le  colonel  Gassiou  devait  oliéir  au  chan- 
celier en  toutes  choses.  Le  chancelier  donnait  lui-méme,  chaque  malin, 
le  mut  d'ordre;  les  enseignes  étaient  r^mliées  chaque  soir  à sa  garde. 
Il  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  — et  droit  d’exil.  Ln  mot  du  chance- 
lier de  Louis  XIII  snflisail  pour  mener  un  homme  à la  potence,  üe  ces 
exécutions  du  chancelier  Séguier,  un  journal  a été  tenu  par  ses  ordres. 
Envoyé  par  le  roi  Louis  Xlll  dans  la  province  de  Normandie,  monsei- 
gneur le  chancelier,  messire  Pierre  Séguier,  chevalier  comte  de  Uieo- 
sur-Luire,  baron  d'Autun,  lu  Barre,  et  autres  lieux,  reçut  l'ordre  de 
partir  le  Ul  octobre  (1039)  pour  se  rendre  en  trois  Jours  au  Poiit-de- 
l’Arche,  alin  d'arriver  à Bouen  le  quatrième  jour.  Le  vendredi  lt>, 
M.  le  chancelier  tient  à Paris,  eu  son  hôtel,  conseil  des  parties.  Le  sa- 
medi 17,  sur  les  huit  heures  du  matin,  monseigneur  s'en  fut  pren- 
dre congé  du  roi  et  de  la  reine,  et  de  monseigneur  le  dauphin  à 
Saint-Germain,  où  il  fut  traité  à dîner  par  M.  de  Cinq-Mars,  grand 
écuyer  de  France;  le  soir,  il  fut  prendre  congé  de  monseigneur  le 
cardinal,  en  sa  maison  de  Ruel.  — Le  dimanche  18,  après  que  mon- 
seigneur eut  entendu  la  messe  en  sa  maison,  il  tint  conseil  de  la  petite 
direction  des  Hnances,  puis  il  reçoit  divers  personnages  ; mademoiselle 
de  Boban,  madame  la  marquise  d'O,  M.  le  prévôt  de  Paris,  le  procureur 
général  des  Feuillants.  Le  soir,  monseigneur  met  en  ordre  ses  papiers 
et  cassettes.  — Le  lundi  19,  à neuf  heures  du  matin,  monseigneur  est 
paiii  de  son  hôtel;  accompagné  de  madame  la  chanceliere,  son  épouse  ; 
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lie  M.  le  pi'inre  irEiilriclieinoiil,  son  geniire;  de  M.  le  mnr(|iiis  de  Oas- 
lin,  son  autre  gendre,  mesdames  ses  filles  étant  retenues  pour  grossesse 
on  incommodité;  monseignenrrévéque  de  Meaux,  son  frère  (Dominique 
Séguier):  le  président  Ségnierel  le  prévôt  de  Paris,  ses  ronsins  germains. 
Faliri,  martre  des  requêtes,  son  liean-frère  ; Brandon,  conseiller  d’É- 
tal,  accompagnaient  A’on  Excellence.  Ils  furent  tons  dîner  à la  Barre,  an 
delà  de  Saint-Denis,  en  E rance,  dans  la  maison  nouvellement  acquise 
par  mon  dirl  sieur  elianeelier.  Au  dirt  lien  de  la  Barre,  madame  la 
elianeelièrc  accompagna  seule  N.  le  rhaneelier  jusqu'à  Pontoise,  on 
elle  s’arrêta  en  la  maison  des  Carmélites,  dont  Paliliessc  était  la  propre 
sœur  de  M.  le  chaneelier.  M.  le  elianeelier  passa  la  nuit  riiez  M.  de 
Bouthiller,  surintendant  des  finanres,  qui  rélaitvenn  inviterà  Paris  quel- 
ques Jours  auparavant.  Iæ  inanli  20,  mniiseigncnrs'rn  vint  séjourner  à 
Caillon,  qui  était  encore  nu  domaine  royal.  C'était  ce  même  eliàtean  de 
Caillon,  la  merveille  italienne  remplarée  anjourd’lini  par  une  prison,  que' 


Ic'cardinal  d’AmIioise  avait  élevé  snr  ces  lianteurs  magnifiques  avec 
l'argent  des  Génois,  et  comme  un  souvenir  excellent  des  victoires  de 
Louis  XII  en  Italie.  La  république  de  Venise  avait  donné  ,au  cardinal 
d'Amlioise  les  deux  fontaines  de  marlire,  un  des  plus  rares  ornements' 
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ilfî  cc  i'icIh'  (laluis  presque  (iénuJs.  IMiis  tard,  le  cardinal  de  Juyeiist- 
avait  été  le  iiiaiire  liienvcillant  du  château  de  Gailloii;  Fraiiçuis  de 
Harlay,  archevêque  de  Kuueii,  l'arriére-petit-ncveu  du  cardiiial-lt^al, 
avait  encore  eiul>elli  ce  lieu  iiiaguiti<|ue.  Il  y avait  même  fondé  l’Aca- 
démie de  Saint-Paul  en  l’honneur  de  l’élo<|uenl  apôtre;  il  y avait  élahli 
une  imprimerie,  qui  signait  ainsi  lous  ses  livres  ; Ex  lypngraphid  Gal- 
lioned  ; lui-méme,  dans  une  idylle  virgilienne,  François  de  Harlay,  il 
décrit  cet  entassement  harmonieux  de  chapelles,  de  tableaux,  de  livres 
de  hosquels , de  limpides  fonlaines , et  tous  les  souvenirs  de  cette  nou- 
velle Athènes,  dont  plus  rien  ne  reste , sinon  quelques  fragments  admira- 
bles dans  ht  cour  de  V École  det  Beaux-Arts.  Au  château  de  Oaillon,  M.  le 
chancelier  et  sa  suite  furent  reçus  parM.  l’archevêque  François  de  llar- 
lay,  et  traités  avec  une  magnilicence  digne  d'un  ami  deM.  le  cardinal. 
M.  le  chancelier  reçut  les  visites  des  principaux  des  environs  Vernon, 
Andely,  Gaillon;il  fut  harangué  par  M.  Godard  du  llecquet,  un  des  plus 
braves  magistrats  du  parlement  de  Normandie,  un  des  sauveurs  de  llouen, 
durant  les  pestes  de  lO.Afi-lti.’î".  — Noter,  hicti  que  le  gouverneur  de  Pont- 
de-l’Arche,  de  Pontoise  et  du  Havre,  n’était  autre  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ! Aussi  François  de  Harlay  avait-il  supplié  M.  le  cardinal,  dont 
il  était  trois  fois  l’archevêque,  d’éloigner  de  la  ville  de  Rouen  lous  les 
rhàtiments  que  lui  apportait  M.  le  chancelier.  — Mais  rien  n’y  avait 
fait.  — Le  cardinal  voulait  rhâlier  la  ville  rebelle.  — Le  vendredi  S.’ï, 
messieurs  du  parlement  de  Rouen  s’en  vinrent  présenter  leurs  hom- 
mages à M.  le  chancelier;  vinrent  ensuite  les  députésde  la  ville  de  Rouen, 
qui  voulaient  aller  jusqu'au  roi.  A quoi  le  chancelier  répondit  : Je 
mus  le  défends!  Sa  Majesté  a résolu  de  tirer  un  châtiment  exemplaire 
de  la  rébellion.  La  veille  au  soir,  le  |ieuple  de  Rouen,  voyant  élever 
une  potence  sur  la  place  du  Vieiix-.Marché,  avait  chassé  les  bourreaux 
en  criant  leur  cri  de  guerre,  le  cri  national,  l’invocation  du  Normand 
d’autrefois  : Aaouf.' Aaouf AA  .' Aoou/.' Mais  le  prince-mi  n’était  pas 
sorti  de  sa  toraliel  — Le  samedi  2i,  mondit  seigneur,  après  la 
nic.sse,  monte  à cheval , et  va  tirer  un  daim  dans  le  parc.  — Le  di- 
manche S.*),  le  chancelier  assiste  à l’office  des  chanoines  du  châ- 
teau ; le  même  soir,  arrive  le  colonel  Gassion  de  la  liasse  Norman- 
die, où  il  avait  exercé  toutes  sortes  de  rigueurs.  Kntre  le  magistrat  et 
le  colonel,  il  y eut  longue  délihéralion  sur  l’état  de  la  ville  de  Rouen , 
le  nombre  des  babilanl.s,  les  logements  à donner  à la  troupe.  La  ville  fut 
divisée  en  neuf  quartiei-s;  le  quartier  de  Saint-Ouen  fut  réservé  au 
chaneelier  et  ,i  son  conseil . la  eavalcrieeul  les  faubourgs.  Apn’is  le  di-- 
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lier,  M.  (le  (îassioii  iiioiile  dans  un  carrosse  à six  chevaux,  el  il  va  cou- 
cher à Klhciif,  M.  le  chancelier  l'ayant  acronipajiné  jiisiiu'aii  iiiilien  de- 
là gramrsalle,  pins  avant  iiiihne  ipi'il  n’avait  fait  pour  MM.  les  députés 
du  paricnienl.  — la-  mardi  'il,  niondit  sieiir  le  chancelier  *’«(  imnjé. 
— M.  de  Grinionvillc,  deiixlcnie  pré,sidcut  du  paclenieni , ne  peut  pas 
olitciiiraudience. — Pins  ipic  jamais  tout  sc  prépare  pour  le  cliàiimeiit  de 
la  ville;  la  ville  est  pleine  d'impiiélmles  et  de  méliances.  Le  chancelier 
quitte  tiaillon  le  2i),  il  s’arrête  à Pont-de-rArche  ; car,  avant  d'enircr  dans 
la  ville  de  lloiien,  il  vent  que  loules  les  troupes  soient  lopées.  Pas  iine 
inaison  ne  sera  exemptée  du  lopenient  niilitaire,  non  pas  iiiéinc  les  mai- 
sons des  présidents,  conseillers,  pens  du  roi  el  autres  ofliciers  du  corps 
de  la  cour.  A Pont-dc-l'Arche,  la  voilure  de  M.  le  chancelier  est  saluée 
de  vingt-trois  coups  de  canon;  la  garnison  vient  pour  le  recevoir  et 
sons  les  armes.  Cependant  les  troupes  de  M.  de  (iassion  s’étaient  empa- 
rées de  la  ville  eldes  fanhourgs.  « Les  fauhourgs  de  llonen  (et  ItarnetaP, 

“ Sainl-Sever,  Saint-llilaire,  lîeanvnisinc,  Ronvreuil,  Martainville, 

« Cauchoi.se,  ont  recongneii,  à leurs  despens,  (putlz  sont  les  effects  de 
« la  guerre  ; iceulx  rauxhoiirgs  ont  esté  du  tout  rnyuez  el  ahandonuez 

• des  hahilants  se  retirant  dans  les  hois.  » ,M.  le  chancelier  lui-mème 
rcconnait  les  désordres  de  cette  hande  armée  ; • Ce  soni,  dit-il,  des 

• voleurs  el  non  pas  des  soldats;  ils  ruincnl  tout  où  ils  passent;  il  y a 

• deux  compagnies  à Louviers  (pii  mériteraient  d’élre  cassi'-es.  » — Clu-z 
M.  le  chancelier  on  hoit  à la  santé  du  roi  et  de  Son  Éminence,  nerc  /e» 
rej>i>ecls  (iriliiKiiies,  (Ifbmil,  fl  nue  létf  fl  If  ruuoii  ! 

Ënlln,  le  lundi  ~2  janvier,  le  chancelier  marche  sur  Rouen.  Le  cortége 
se  composait  de  vingt-trois  voilures,  accompagnées  de  douze  archers  du 
grand  prévôt.  A Andcly,  deux  renisc.hcvaux  commandés  |iar  M.  de  Mau- 
lévrier,  hailli  de  Rouen,  puis  à un  quart  de  lieue  plus  loin,  .M.  de  Gas- 
sion  avec  dix  escadrons  de  cavalerie;  le  régiment  d'inranlerie  hordait 
tous  les  rauboiirgs  jusqu’à  Sainl-Ouen.  — Aujourd’hui  encore,  dans  le 
.salon  d’alicnie  de  ,M.  le  premier  président  Si^gnier,  à Paris,  ou  admire  un 
magnilique  portrait  de  .son  aïeul  le  chancelier  Séguier,  peint  par  Lehrun. 
Le  chancelier  est  monté  sur  un  cheval  hianc;  il  est  entouré  de  scs  va- 
lets et  de  ses  pagi-s  ; il  porte  une  rohe  de  drap  d’or  : c’est  le  magistral 
souverain  dans  son  plus  magniliipic  appareil.  A l’entrée  de  la  ville  et 
ipiand  rarlilleric  du  vieux  chàli-au  eut  fait  silence,  le  liculenaiit  géné- 
ral harangua  nionseignenr.  — Le  chanc(-licr  vint  ensnile  prendre  pied 
dans  la  maison  ahhaliale  de  Saint-Ouen.  un  de  ces  vieux  monumcni.s  dt-s 
siècles  passés,  ipie  la  ville  de  Uoueii  regrettera  toujours.  Rans  (-c  palais 
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avaient  lo^'é  liien  (les  ruis  de  France  : François  I",  Henri  II,  Fliarles  IX. 
Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII  ; Louis  XIV  y viendra  à son  tour. 
M.  le  chancelier  a rer’ii  d'aliord  le  |iain  et  le  vin  du  cliapilre  ; puis 
le  corps  du  parlement.  f'Iomid  et  craintif  île  l'inilitjiiation  du  rmj.  et  les 
haraiifîties  de  la  cliamhre  des  roniptes,  de  la  cour  des  aides,  du  pir- 
sidial  de  Rouen,  des  oflicicrs  de  la  vicomté,  les  uns  et  les  antres  se 
plaignant  des  armes  et  des  soldats  (|iii  entourent  nionseignenr.  — Le 
mardi  ô janvier  sur  les  huit  heures,  Touste  et  Leguay,  huissiers  du 
conseil,  avec  leurs  rhaines  d'or  et  honnets  de  velours,  se  sont  trans- 
portés en  la  cour  du  parlement,  et  entrés  dans  la  chamhrc  du  conseil,  a 
dit  riiuissi('r  Touste  — (pi'ils  étaient  envoyés  de  lapai  t du  roi  et  de  nion- 
seignenr  le  chancelier,  pour  leur  signifier  la  déclaration  de  Sa  MajesU^, 
portant  interdiction  de  leurs  charges,  comme  en  effet  il  les  inlerdi.sait  : 

• Puis  qu'il  a vu  et  souffert  qu'une  populalion  mutinée  ait  pris  les 
« armes,  ave  demoly  les  maisons  qui  servoient  de  hureaux  à nos  re- 

• celles,  aye  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  concitoyens...  le 
« jiarlement  de  \ormnndie.  pur  un  priri/i'(/e  particulier  mjaut  le  romman- 
« dément  des  armes  dans  Itimen.  »Tout  coiiinie  le  parlement,  la  cour  des 
aides  fut  interdite,  avec  réunion  de  leur  juridiction  ,i  celle  de  Paris. 
Le  même  jour  tofiles  les  affaires  du  parlement  de  Normandie  sont  évo- 
qin'es  au  conseil  jusqu’à  ce  que,  « par  Sa  M.ajesté  ail  été  pourveu  de 
juges  pour  faire  fonction  du  parlement  interdit!  » — En  ruéme  temps, 
étaient  envoyés  au  vieux  château  les  lieutenants  et  enseignes  d'une  des 
compagnies  hoiirgeoises  de  la  ville.  Pas  un  des  inenihres  du  parlement 
dis.sous  n'ohtienl  la  permission  de  sortir  de  cette  ville  pleine  d'épou- 
vante. La  fête  des  Rois,  cette  heureuse  fête  ipii  a immortalisé  dans  la 
Normandie  entière  tant  de  gais  A'oè/s,  tant  de  chansons  populaires,  ce 
fut  à peine  si  la  ville  s’en  souvint  pour  se  lamenter  davantage.  La  veille 
des  Hais,  les  enfants  ouhlièrent  de  chanter,  en  promenant  leurs  Eoli- 
iiettcs.  la  joyeuse  chanson  : 


Adivu  Not'l, 

Noël  s'en  v«' 

Il  r«vtâiidr4 
Qiiiiid  il  voutlrj  ! 

S»  ft-mme  â elieTil. 

Scs  enfntil* 

(lu  hien  encore  cette  chanson,  le  soir  ; 


(>lll  S Cil  VOtll 

Kii 

Le  |)  lit  (iiilin 

<Jui  |Miilr  r \i(t; 

L«  p'tiU*  L«>Imh.’Uc 
Qui  purle  la  galette. 


\dictt  Ictv  n<«is  ! boute  iiioin  |iaSM'<(. 

.liHupi  à (loiue  Nous  let»  reverrez. 

Les  pauvres  eux-nténics,  ipii  n'étaient  jamais  ouhiiés  dans  ces  fêtes 
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luiK'liniiles  (le  la  famille,  il  leur  falliiL  renuiiccr  à leur  |iarl  du  gâteau, 
car  les  voix  euraiiliiics  ii 'avaient  pas  (diaiilii  lu  refrain  de  l'aumùnc  : 

M^mtieur  «lo  rtVins  i>l  mailjme  AUAsi. 

Iitiiinee  Hc  tok  hion^  à ce  pjuTro  ii  i , 

Que  rùine  «le  rnu5 
Aille  en  paraiüi 
Kt  la  n<Mr«i  autoxi. 

IMaiiti,  planlftit,  autant  «le  fèvei  <{uc  de  puiÿ, 

I<a  part  nu  bon  Dieu,  nia  bonne  il  une.  s'il  tous  phit  f 


Cccisoil  dit  en  riinniiciir  du  l)on  roi  Henri  IV;  assiégée  par  les  soldais 
dn  Uéaruais,  llonen  ii'avait  pas  cessé  d'allumer  les  feux  de  joie  et  du 
crier  : Ailieu  Muêl,  et  le  Hai  boit  ! Opprimée  par  M.  le  chancelier,  la  ville 
resta  inuctle  et  silencieuse;  les  cloches,  (|ui  devaient  sonnera  loiite  volée, 
ne  donnèrent  pas  le  signal  acconlniné  de  l'alh'gresse  pnhiiqne.  A l'hûtcl 
de  ville,  il  n’y  enl  pas  de  roi  delà  fève  ipii  setnait  anlonr  de  lui  les  dra- 
gées cl  les  (leurs.  Clia(|ue  hahilanl  se  tint  trisleincnt  renfermé  dans  sa 
maison  avec  son  hùlc.  riiisolenl  soldat  de  M.  de  Gassion.  — Le  bureau 
des  gabelles  est  rétabli,  les  ofliciers  du  grenier  à sel  sont  réintégrés 
dans  leurs  fonctions.  — Le  7 janvier,  les  supplitxs  commencent;  un 
bomnic  est  roué  vif;  (|ualre  hommes  sont  menés  au  gibet,  où  il  y (irait 
delà  pluee;  car  pas  un  babilanl  n'avait  voulu  .issisler  à cette  exécution 
de  gens  condamnés  rerbnlemeiit  et  mditniremeiit,  sans  avoir  été  ni  ri/x 
ni  entendus  par  leur  doux  juge.  — Grande  messe  .à  la  cathédrale.  — Le 
chancelier  visite  les  lombeauxdes  cardinaux  d'Amboise  et  d'Eslouleville 
et  des  seigneurs  de  Urézé;  il  salue  la  châsse  ou  fierte  de  .saint  Humain, 
i|ue  devait  porter  sur  ses  épaules,  depuis  la  hante  vieille  tour  jusi|u'au 
mailre-aulel  de  la  cathédrale,  le  prisonnier  délivré  le  jour  de  l'Ascen- 
sion. Dans  le  trésor  on  montre  à monseigneur  la  mitre  du  cardinal 
d'Eslouleville;  il  visite  la  hihliolhé(|iie  composée  des  livres  dn  château 
de  Gallion,  envoyés  à Houeii  parM.  de  Harlay,  et  la  bihliolhè(|nc  fait 
présent  à ,M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres,  d'un  bel  exemplaire 
des  l'onriles  d'Esiniijne.  — Quatre  cavaliers  se  portent  aux  dernières 
violences  sur  une  jeune  lille  du  fauhonrg  Sainl-Sever.  — Dans  un  mé- 
moire au  roi,  le  chancelier  propose  de  « raser  l'hôtel  de  ville  et  mettre 
à la  place  une  pyramide  où  serait  yraré  l’arrêt  du  conse'il.  • Le  cardinal 
de  Hichelieu  répond  qu’il  n'approuve  pas  le  rusement  de  l'hôtel  de  ville 
de  Rouen  ! A l’Inilcl  de  ville  étaient  renfermés  vingl-cim|  pièces  de  canon, 
vingt-cinq  anpiehnses  à croc,  six  mille  ciii(|  cents  boulets,  vingt-cinq 
mille  livres  de  poudre,  cl  des  cuirasse.^,  piques,  monsi|uels,  etc.; 
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sur  c|iioi  loiil  M.  le  cliiiiicelier  fait  a|i|)iiser  les  scellés.  Les  lioiir^'Cuis  el 
le  eol'|is  lie  gai  Je  Je  Saiiil-Oiieii  sont  Jésarmés.  — SiMile,  la  me  Je  la 
l’iilei'iie,  n|i|iai'leiinnl  aux  religieux  Je  Jiiiniéges,  est  exemple  Je  Imil 
logement  militaire,  pour  être  restée  rermée  Jurant  laséJition.  — Visite 
Jii  elianeelier  au  l'ifiw  ptitnis  Iiàli  pai'  Henri  V el  Henri  VI,  rois  J'.\n- 
glelerre.  — Deux  liommes  exécutés  «à  mort  sur  l'ordre  rerhtil  Jii  elian- 
celier.  — Les  Jeux  llailleliarlie  rreres  sont  liamiis  pour  trois  ans,  pour 
avoir  été  à tous  les  Imreaux  peiiJaul  qii'oii  les  pillait,  jiiir  riiriosile 
— De  Itoueii,  .M.  le  ehaiirelier  s'eu  va  eu  liasse  NonuanJic,  à Jos  Je 
mulet,  car  il  ap|ireuJ  i|ue  les  carrosses  et  cliariols  ne  passent  ipie  Jifli- 
cileiueul  au  Jelà  Je  Hayeux  ; il  part,  non  pas  sans  avoir  fait  traîner  les 
canons  Je  l liùtel  Je  ville  au  vieux  palais,  à la  grauJe  consterualiou  Jes 
lialiilanis  qui  regrelleiil  leur  artillerie.  Et  vous  pense*  si  la  haine rouire 
le  rarJiual  Je  Ilirhelieii  fut  singulièrement  augmentée.  — tin  visite 
l'alJiayc  Je  Jumiéges  el  l’alihaye  Je  Notre-Dame  Jii  Ber-llelloyu,  qui 
cul  pour  alJié  le  Jocle  Laufrane,  rouJaleur  Je  l'aliliaye  Je  Saiul-Elieuue 
JeEaeu.  Le  sameJi,  .M.  le  elianeelier  rourhe  à la  Bouille,  à trois  lieues 
Je  Boucu.  Le  uiarJi  (H  février  161(1)  .M.  le  chaurelier  Jiiiail  ,à  Lisieux 
elle*  l’évéque,  « lequel  éloil  au  lioul  Je  la  lalJe,  vêtu  Je  scs  rochel  el 
• ramail.  » Le  jeiiJi  IG,  entre  Jeux  el  trois  heures  après  miJi,  est 
arrivé  à Caen,  Jans  sa  litière,  M.  le  chancelier,  suivi  Je  son  carrosse. 
Les  oflicicrs  Ju  présiJial  el  Je  la  vicomté  avaient  été , en  longues 
rohes,  le  saluer;  il  lut  harangué  en  latin  par  le  recteur  Je  l'université 
Je  laJitc  ville,  Pierre  Je  Dallé  : • MonJit  seigneur  réponJit  eu  fort 
lions  termes  latins.  . H s'euirelint  ensuite  Jes  Jiriirullés  Jes  rhemins 
Je  Bouen  à Eaen,  chemins  étroits  el  fort  Jifticiles,  où  il  avait  pensé 
perJre  ses  mulets,  stius  compter  le  granJ  veut  qu'il  avait  soiilTerl  ,à 
cheval. 

Entre  la  rivière  J'Orne  cl  Je  Dive  ',  Ju  cèlé  Je  la  mer,  est  située 
cette  ville  toute  iiormauJe  à <|iii  h's  pof'tes,  rien  ne  leur  coûte,  ont  Joiiué 
pour  fouJateur  Caius  César,  peuJaut  que  J'aulres  plus  mojesles  ne  re- 
montent p.as  plus  haut  que  Caius,  le  cuisinier  Ju  roi  Arliis.  LesNormanJs 
Je  nos  premiers  chapitres,  venus  Jans  les  Caules  trois  cents  ans  après 
les  Saxons,  ne  se  sont  guère  occupés  Je,  la  ville  Je  Caen  que  sous  Bi- 
charJ  1",  Juc  Je  NormauJie;  mais,  Jès  lors,  BicharJ  1"  appela  la  ville 
Je  Ciicu  une  de  ses  hoiiiies  villes.  Bonne  ville,  enelTet,  car  il  est  question 
Je  sa  Jouanc,  Je  ses  églises.  Je  son  port  ; seulement  le  château  Je  Caen, 

' Originrt  la  lillf  th  Cofti,  par  dom  Hiirl.  ir.^vr.ihrhé*s 
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l'iililiaye  île  Sninl-Kliemieel  île  la  Triiiililirmit  jiasencore,  à relie  Apnqiie, 
Irouvi  leiirsilliisIresfiiiiilakMii's. — Aiilreizièiiie  sicrle,  Guillaiiiiie  le  llre- 
lon,  le poêleile  l'liili|i|ie-Aiis,'iisle,  compare  la  villeileCaeii  à Paris.  — Ville 
iioniianile  selon  les  uns,  — ville  île  fonilalion  saxonne  selon  les  aulrcs. 
— Si  line  ville  ronnnence  à la  première  Initie,  nous  sommes  Gaulois, 
ajoiile  révèi|iie.  il'Avranclies.  Tonjonrs  esl-il  ipio  lu  ville  île  Caen,  par  sa 
position  même,  n'rsl  pas  nue  île  res  capitales  ilonl  l’emplareinenl  parait 
iniliipiè  .à  l’avance  par  les  volonlésel  les  licsoins  île  riiisloirc.  C’esl  une 
lie  ces  villes  bien  venues  ipie  la  sagesse  îles  lionimes  IiâiU  peu  à peu, 
parce  que  le  ciel  est  pur,  parce  que  le  sol  est  fertile,  la  rivière  obéis- 
saiile,  le  vent  clément,  le  soleil  facile  an  labourenr,  tiint comme  la  terre. 
Ajoutez  à ces  biens  ilc  la  terre  et  iln  ciel,  un  peu  de  liberté,  nn  peu  de 
commerce  an  moyen  de  l'Océan  qui  n'est  pas  loin.  — l.erhtlleaiiile  Ciieii, 


xi  (liiement  grand  ri  plaiiUireux.  comme  dit  Kroissarl,  eut  pour  son  pre- 
mier fondateur  Guillaume  le  Dastard.  Là,  il  venait  passer  plusieurs  mois 
chaque  année  avec  sa  femme  Mathilde  ; il  avait  élevé  le  cliAleaii  de  Caen 
pour  se  défendre  au  besoin  contre  les  rébellions  des  seipneuni  du  llessin, 
et  pour  rester  maître  de  la  rivière  de  l’Orne.  C'est  ainsi  que,  plus  tard, 
avec  les  carrières  de  ces  rivages,  Guillaume  devait  bâtir  la  Tour  de 
Londres  sur  la  Tamise.  — On  voit  encore  la  trace  des  tours  qui  entou- 
raient la  ville.  La  tour  de  la  é'ni/e.  — Faucher  Vaxlinirrl,  (iirdiii  l'Ali- 
siilii. — La  tour  de  Guillaume  le  Woi/.  du  jMiidais,  Heuaud  le  Marchand. 
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— La  tour  ilii  Afassane,  « en  soiiltveiiir  des  lavages  de  l'Anglais,  en 

• — Süiis  le  roi  l’liili|i|ie  de  Valois,  celle  grande  cilé  de  C.aeii, 
plfine  de  Irés-yrimde  draii/ierie,  et  de  Imites  maichuiidises,  et  de  mddes 
dames,  et  de  Mies  éijlises,  demanda  el  olilinl  la  |ierniission  de  sc  clore  de 
fosses,  de  murs  et  de  portes,  à <|iioi  l’Iiiliiipc-Augnstcconsenlil  voloiiliers. 
— La  ville  n'avail  pas  moins  de  douze  portes  : la  porte  du  Hue,  de  Saint- 
Julien.  Millet,  Aiius.  îles  Jucoliins.  du  Chantier,  Sainl-Jari/ues,  etc.  — El 
des  pouls, — le  pont  Saint-Zf/oyi/ej.  aujc  Vaches,  les  Soës. — Ponl-Cau- 
rel,  — Vaurelle.  — La  porte  du  Pont-.Sainl-Pierre  élail  le  grand  passage 
de  la  hante  Normandie  dans  la  liasse  Normandie. — Le  faiilionrg  de  Vau- 
relle  (Valicella),  petite  vallée.  — La  me  Humoise  mène  au  pays  d'Iliesme. 

— Dans  la  me  Fremenlal  sonflle  le  yenl  de  bise.  — Lame  de  VEnguen- 
nene,  parce  qu'elle  était  pleine  de  mareliands  el  de  lialelenrs,  durant  les 
foires,  sons  le  roi  Louis  XI.  C'est  le  roi  Louis  XI  qui  avait  donné  à l’é- 
glise de  Sainl-I’ierrc  la  me  de  la  Pni.ssnnnerie,  romme  on  pourrait  le 
voir  sur  un  tableau  peint  dans  le  vitrail.  La  me  (lalle-Moole  a été  nom- 
mée par  les  Anglais  Uoulgatte,  basse  porte.  C'est  ainsi  qu'à  l’aide  des 
noms  seuls  d'nnc  ville  de  quelque  antiquité,  vous  pouvez  recomposer 
l'histoire  de  scs  joies  et  de  ses  douleurs,  de  ses  grands  criminels  et  de 
ses  grands  hommes.  Pour  qui  la  sait  chercher  avec  zèle,  avec  dévoue- 
ment et  respect,  l’histoire  est  partout;  elle  prèle  à chaque  chose  son 
charme  cl  sa  grâce,  el  son  éloquence  ingénue;  tout  plaît  en  elle,  el 
surtout  la  rouille  des  vieux  temps.  Sur  ces  murailles,  les  grands  sei- 
gneiu's  et  même  les  bourgeois  de  la  ville  ont  inscrit  leurs  litres  de  no- 
blesse. Voici  tantôt  trois  cents  ans  que  la  ville  de  Caen  sc  glorilie  de 
la  dame  fhenne,  de  la  raniillc  Quouiam,  el  de  Cnérin  le  Uonrgeois  : 
témoin  la  me  Guérin-ttourgeoise . — Souvenirs  henrenx  ! Le  car- 
refour de  VÊpinelte  vous  rappelle  l’anhépiiie  en  llcur  du  temps  de 
saint  Louis;  là,  les  jeunes  tilles  venaient  danser  aux  chansons.  — Hé- 
las! la  place  du  pilori  ne  manque  guère  dans  les  villes  du  moyen  âge. 

— La  rue  HMJ  Fromages,  du  nom  d'un  bourgeois  de  la  villenonnnéFro- 
mage,  el  plus  vieux  de  cent  ans  que  Ga&in.  Les  beaux  esprits  l'avaient 
appelée  rue  ans:  Fromages,  pour  faire  une  petite  pointe  d’esprit,  cl  la 
pointe  a réussi  à merveille.  — • Hue  Peiimégnie,  grande  matière  à con- 
troversei  En  langage  normand,  Me.sgnie  signifie  tons  les  habitants 
d’une  même  maison  — domiis.  — Mais  Peiimëgnie  ne  s’applique 
guère  au  passage  Irès-frécpicnté  qui  conduit  à Itayenx  ; si  bien  que 
M.  Huet  a trouvé  que  la  rue  Peiimëgnie  venait  d’un  mol  grec  ; Poe- 
meiiikè.  pastorale. — Cornets  aux  hrehis, — aux  montons.  — Cornet,  e’csl- 
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à-ilire  les  terres  sur  lesquelles  reposaient  les  revenus  de  rerlains  ec- 
cli;siasli([ues  appelés  Coniels,  de  la  forme  de  leurs  rliapeaux.  — Colle- 
ville,  Benouville,  Ciiliervillc,  Camhres,  Cairon,  aillant  de  curnels.  — 
Hue  de  la  Cerviiisiére.  A la  lionne  lieurc,  voilà  un  mot  français,  liien 
i|iic  la  cetvutse,  la  liiére,  suit  une  liuisson  de  toute  antiquité;  te  cidre, 
tout  vieux  qu'il  est,  doit  s’incliner  devant  la  rermue.  Hans  les  Gaules, 
dans  l'Espa^lue,  dans  la  Grande-Urela;,'iir,  dans  rAlleinagne,  dans 
l'Illyrie,  dans  la  Paunuuie,  et  dans  la  Scvtliie,  les  peuples  primitifs 
s'alireuvaient  de  cervoisc.  Cenoise.  un  mol  gaulois,  au  dire  de  Pline. 
.Au  .lapon  cl  chez  les  Caraïbes  de  rAniérii|iie,  ou  savait  brasser  la  cer- 
voisc.  Le  premier  qui  a brassé  celle  liqueur  divine,  c'est  le  dieu  ttsiris. 
Hérodote  fait  l'éloge  de  la  bière;  Eschyle  eu  parle  dans  .ses  vers  ; Tbéo- 
phrasle  ne  met  pas  en  doute  l'origine  égyptienne  ; l'empereur  Julien, 
qui  aimait  les  Gaulois,  leur  fait  les  bonneurs  de  celle  boisson  ; — ceci 
soit  dit  sans  rien  ôter  à l'anliquilé  du  cidre  et  du  poiré.  Virgile  attri- 
bue aux  Scylbes,  aux  Tbraces,  aux  babilanis  des  Paliis-Mcolides,  l'u- 
sage de  la  bière  et  du  cidic.  Pline  appelle  du  riti  (le  llalleur!)  tonte 
espèce  de  boisson  faite  avec  des  pommes  et  des  poires.  Arlbémidore, 
qui  passa  pins  d'une  année  dans  l'Asie  Mineure  sous  l'empereur  Adrien, 
parle  du  poiré  avec  de  vifs  éloges;  mais  cet  Arlbémidore  était  un  grand 
pbilusopbe  content  du  peu.  Timolliée  buvait  du  poiré,  lonsque  saint 
Paul  lui  conseillait  de  boire  un  peu  de  vin  pour  récbauffer  son  esto- 
mac délabré.  — Le  cidre  est  reconnu  par  Plutarque  comme  la  boisson 
de  ses  grands  boiumes.  — Les  Elbiopieus  savaient  faire  le  cidre  à mer- 
veille. Terlullicn  et  saint  Paul  font  l'éloge  du  cidre  jdiix  doux  que  le 
miel,  {dus  jielillnnl  que  le  vin.  Les  Caraïbes  de  l'Amérique  faisaient  déjà 
de  la  bière  et  du  cidre  avant  la  découverte  du  nouveau  monde.  Martial, 
marié  à celle  jeune  femme  qui  était  venue  à Home  tout  exprès  pour  le 
faire  beureux  et  riche,  citait  à bon  droit  la  douceur  des  pommes  de  l'Es- 
pagne. Il  parait  que  les  prcmiei-s  maîtres  des  Noriiiands,  dans  l'art  de 
fabriquer  le  cidre  et  surtout  ilans  l'art  de  le  boire,  ce  sont  les  Bas- 
ques, iiavigaleiirs  aussi  bardis  que  les  ^orulauds,  et  non  moins  avisés. 
— Hans  les  ciiiiiluluires  de  Cbarlemagne,  il  est  question  des  sieernimes, 
faiseurs  de  liiéve,  de  poumiè.  de  poiré.  — Sieera,  un  mol  bébreu.  Guil- 
laume le  Breton,  qui  a dit  tant  de  eboses  dans  scs  vers  pelillaiils, 
parle  du  cidre  du  pays  d'Ange  ; Sicerœque  lumeutin...  .iUjiu  potulru-. 
Il  eiU  fallu  entendre  Pierre  de  la  Longue,  le  vif  écolier,  déplorer  ré- 
norme qiiaiililé  de  cidre  qii'enloniiaient  ebaqiie  jour  les  soldats  altérés 
de  M.  de  Gassion  ! — A Caen  aussi  bien  que  dans  toute  la  Normandie,  le 
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ciilre  pril  peu  à peu  le  dessus  sur  l.i  liiére.  Au  milieu  du  seizième  siècle, 
lu  liière  fui  Umt  à Tuil  délrùiiéc,  ainsi  i|ue  le  Iwchel.  Il  u'y  a que  les 
vieux  l'inrmands  de  vieille  smirlie  ipii  piiisseiil  savoir  aujourd'hui  ce, 
qu’rlail  le  èor/iW.' Quand  elle  avait  hieu  pressé  .son  miel,  une  lionne 
ménagère  jetuil  dans  l'ean  la  cire  qui  reslail  au  rond  du  |iressoir,  el 
celle  eau  fermentee  n'élail  pas  sans  avoii-  son  alcool  el  sa  douce  sa- 
veur. Saint  Jérôme  a parlé  dn  bnrhfl  ; » J'appelle  une  hois.soii  dan- 
« gcreiise  Ionie  hoisson  ipii  peut  enivrer  son  lioinnie,  lirez-la  du  lilé 
« rermenlé,  du  suc  de  pommes,  de  la  rire  privée  de  sou  miel,  ou  de 
» Ionie  aulre  façon  de  faire  de  l'eau  une  liqueur!  » — Nous  n'en 
linirions  pas  si  nous  voulions  ainsi,  rue  par  rue,  el  carrefour  par  car- 
refour, chercher  l'histoire  de  la  ville  de  liaen.  — Là,  s'élevait,  avant 
que  les  calvinistes  de  l.'iliil  l'eussent  ahallue,  la  Crou  pleureuse  : 
c'est  lonte  une  histoire  que  celle  Croix  pleureuse.  A son  reloue  d'Angle- 
terre liuillaiiiuc  le  ('oiupierunt  revenail  à Laen  dans  toutes  les  joies 
superhes  du  Irioinplie,  sa  femme  Malhiidc  .s'en  va  au-devant  de  son 
époux,  et,  mal  conseillée  par  le  coiule  du  Mans,  .Malhiidc  demanda  à 
Guillaume  — le  triliiil  des  hiilurds.  Guillaume  alors,  ouhlianl  que  lui- 
même  il  s'est  surnommé  le  Itàtard , roipiomine  biitnrdits , entre  en 
grande  fureur;  il  saisit  par  ses  longs  eheveux  sa  femme  époiivanlée,  et 
il  la  traîne  dans  lotit  cel  espace  tpii  sépare  Ynbbuye  de  .‘iuiiil-t'llienue  de 
Vubbuije  de  la  Trinité.  G esl  la  colère  du  frère  iht  ('.aniille,  Horace,  (|ui 
tue  sa  sieur.  Bientôt  revenu  a des  senlimenis  meilleurs,  Guillaume  le 
Bâtard  fait  élever  à celle  place  la  Croix  pleHreii.seI  L'histoire  esl  hien 
trouvée,  mais  vous  êtes  parfailenieul  les  uiaitres  de  n'eu  pas  croire  le 
premier  mot.  — Mon  Bien!  ce  u'esl  pas  d'hier  seulement  que  cette 
vieille  cilé  normande  a changé  de  physionomie.  Dans  le  moyen  âge, 
les  maisons  étaient  en  hois;  les  charpenliers  de  lu  tjrmide  et  de  la  pe- 
tite coHjiiée  faisaient  eu  ce  genre  des  chefs-d'icuvre;  la  ville  de  Caen, 
el  surtout  1a  ville  de  Boueu,  ont  conservé  d'admirahles  échantillons 
de  ces  maisons  toutes  parées  au  dehors.  Toute  maison  ainsi  construite 
faisait  saillie  sur  la  rue  ; elle  tenait  à montrer  toutes  ses  grâces,  elle 
faisait  vanité  des  ornemenls  dont  elle  était  surchargée;  plus  elle  avan- 
çait au  dehors,  plus  elle  donnait  d'espace,  de  sécurité  et  de  hien- 
étre  aux  hahilauts,  a la  mesgnir.  Les  étals  d'Orléans  tenus  en  loliü 
lireut  signilier  a toutes  les  villes  du  royaume  que  désormais  les  luai.sons 
fussent  hàties  en  saillies,  et  que  dans  les  consiruclions  à venir  seraieiil 
employés  le  moellon,  la  hric|ue  ou  la  pierre  de  taille.  — l’our  l'usage 
des  marchands  les  villes  hàtissaient  les  halles  el  les  porches;  plus  la  rue 


Digitized  by  Google 


I.A  NÜRMANUIK 


4X!I 

esl  iiiarclianilv,  plus  un  élùve  île  porches,  — Voilà  pour  les  rues 
rélélires  de  la  ville  de  Caen  ; les  hôtels  cl  les  maisons  hisluriques  ne 
manquent  pas.  L'Itôlel  de  Beuvron  appartenait  à Pierre  d'Harcourt , 
marquis  de  Beuvron. — La  cour  de  Troüart,  prés,  jardins  et  fontaines. 

— L'hôtel  Richard  le  Cloutier,  dans  lequel  a logé,  Charles  Vil,  le 
Bjuilletde  l'an  !4<>0,  lorsqu'il  eut  pris  la  ville  de  Caen  sur  les  Anglais. 

— Le  grand  tl  petit  Roch  , iiàti  par  Goniar-Auvray,  marchand  cl  chi- 
rurgien de  la  ville.  — La  Maison  de  l'échiquier,  située  dans  la  rue 
Exmoisc,  aboutissait  à la  rivière  d'Orne;  là  se  voyaient,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII , les  restes  de  l'hôtel  des  Templiers.  — Le  Palais 
épiscopal  signalé  par  les  armoiries  des  évéquesde  Bayeiix.  — L'Ad- 
tel  du  Pont-Saint- Pierre,  l'Iiùtel  de  ville,  où  l'on  a accoutumé  s'assem- 
bler pour  le  fait,  besognes  et  négoces,  touchant  l'honneur  de  la  ville  et  du 
pays.  Là,  maître  Jean  l'Abbé,  cordelier  du  couvent  de  Caen,  avait  con- 
struit cette  savante  horloge  qui  chantait  les  plus  beaux  cantiques.  — 
L'hôtel  de  (îoyon,  grand  écuyer  de  Kraucc  cl  bailli  de  Caen,  sous  les  rois 
Louis  XI  et  Charles  VIII.  Parmi  les  enseignes  illustres,  les  habitants 
saluaient  l'enseigne  des  Quatre  fils  Aymon  et  l’enseigne  de  la  T ruyé  qui 
file.  — Voici  encore  la  maison  d'Eslienne  du  Val  de  Mondrainville,  le 
marchand  de  blé  ; la  maison  de  Pierre  de  l'Enauderic,  le  bienfaiteur  de 
l'université;  et  celte  place  glorieuse,  la  Bataille,  ou  les  bourgeois  de 
Caen  ont  été  égorgés  jusqu'au  dernier  par  les  Anglais,  en  1417.  — 
Dans  son  voyage,  M.  le  cbancelier  Séguier  ne  trouva  plus  que  les  ruines 
du  couvent  des  Cordeliers  brûlé  par  les  prolestauLs.  — Telle  était  celte 
ville  importante,  la  capitale  de  la  basse  Normandie.  Elle  avait  le  privi- 
lège de  huit  foires  annuelles,  sans  compter  le  marché  de  chaque  lundi. 
La  foire  du  Pré , à la  Saint-Denis.  — La  foire  de  Saint-Michel.  A la 
Saint-Michel  de  l'an  1451,  les  Anglais  furent  surpris  par  Ambroise  de 
Loré,  chevalier  normand,  baron  d’Ivry,  qui  fît  quatre  mille  prisonniers 
à l'ennemi.  — La  foire  des  Trois-Jours.  Quand  l'un  de  ces  jours  était 
un  lundi , tout  le  droit  du  marebé  appartenait  à l'abbaye  , au  Bourg 
des  moines,  comme  on  disait  { car  la  ville  se  divisait  en  Bourg  des  moi- 
nes et  Bourg  du  roi.  Bourg  voulait  dire  tout  à la  fois,  un  bourg,  une 
ville.  — La  ville  de  Caen,  dans  ses  armoiries,  portait  de  gueules  au  châ- 
teau donjonni  d’or;  Charles  VII,  lorsqu'il  eut  repris  la  ville,  fil  porter  à 
la  ville  , coupé  d'azur  et  de  gueules  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or.  — La 
ville  de  Caen,  comme  toutes  les  villes  normandes,  avait  sa  vicomté  et 
son  bailliage,  dont  la  justice  s'exerçait  dans  les  sièges  deCaen,de  Bayciix, 
de  Falaise,  de  Vire,  de  Torigny,  de  Sainl-?/ô.  Par  lettres  patentes 
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(le  I.Viâ,  le.cù^pe  iiri'sidial  avait  ùt(i  établi  à Caen  : le  tribunal  seconipn- 
sait  (l'un  lieutenant  {général,  rriminel,  particulier,  deux  gens  du  roi, 
dix  conseillers.  Des  di.x-sept  recettes  générales  du  royaume,  de  la  créa- 
tion du  roi  Henri  II,  la  ville  de  Caen  en  avait  une.  Déjà,  en  1580,  il  y 
avait  à Caen  une  cour  des  Elus,  c’est-à-dire  la  réunion  des  hommes  les 
plus  considérables  de  la  province,  qncla  province  nommait  d’abord  elle- 
niémc  ])our  faire  la  répartition  de  rinipût:  • Madame  la  baillwe  et  ma- 
dame l’elue  : » c’est  dans  Molière.  Henri  IV  avait  créé  neuf  élections  dans 
la  seule  généralité  de  (iaen.  — Caen  poss(!dait  aussi  un  grenier  à sel.  On 
ne  sait  guère  (|ncl  roi  de  France  a établi  l'inipét  sur  le  sel;  on  hésite  entre 
Philippe  le  Bel  et  Philippe  deVaU>is:\' an  ci  l’autre  étaient  dignes  de  cetle 
innovation  si  funeste  à l’agriculture.  — T rois  sièges  A’amiraulé  à Caen, 
a Estrebani,  à Langrunc. — La  j((ridiction  des  eaux  et  forêts,  une  vaste 
inaebine  à mille  ressorts  compliqués:  receveurs,  lieutenants,  verdiers, 
forestiers,  gardes,  toutes  précautions  conservatrices  que  la  Norman- 
die devait  à k vigilance  de  ses  durs.  — ■ La  chambre  des  monnaies  ; 
d’abord  la  monnnaie  avait  été  frappée  :i  Saint-Lù  avec  cette  marqueC  , 
comme  troisième  monnaie  du  royaume.  — L’bûtcl  de  ville  avait  aussi 
sa  juridiction  : la  police,  radministration  des  affaires  de  la  ville  ; les 
niaires  et  les  écbevins  étaient  les  arbitres  de  tout  ce  qui  se  rapportait 
aux  mannfaclnrcs  d’or, d’argent,  de  soie,  de  laine,  de  fil,  de  teintures  et 
blanchissages,  jusqu'à  concurrence  de  cent  cinquante  livres,  en  dernier 
ressort.  — Le  mercredi  des  Cendres  de  chaque  année,  la  ville  proraldait 
à l’élection  de  scs  officiers  ; l’élection  se  faisait  en  présence  des  magis- 
trats, dans  l’i^glise  des  Jacobins.  On  choisissait  les  gardes  du  dépôt  au 
blé,  les  gardes  des  métiers;  chacun  des  écbevins  avait  droit  à une  rolie 
aux  frais  de  la  ville.  On  les  appelait  bourgeois  jurés , conseillers  et  gou- 
verneurs de  la  ville;  ils  avaient  de  droit  la  qualité  d'écuyer.  Le  noble  et  le 
bourgeois  étaient  égaux  devant  l'élection.  La  ville  avait  un  procureur 
général,  an  procureur  syndic,  un  procureur  des  bourgeois;  elle  donnait 
à chacun  dix  livres  de  gages.  Le  greffier  avait  pour  titre  : clerc-juré,  no- 
taire et  clerc;  le  sergent  s’appelait  varlet,  serriieurAe  la  ville,  à soixante 
sous  de  gages  par  an.  — L’abbaye  de  Saint-Etienne  et  l’abbaye  de  la 
Sainte-Trinité  avaient  leurs  juridictions  dont  le  ressort  s'étendait  sur 
les  vassaux  de  leurs  .seigneuries.  Ce  qu'on  appelait  la  grande  séné- 
chaussée de  Normandie , ou  cour  delà  provision,  n’était  pas  une  juri- 
diction particulière  à la  ville  de  Caen,  mais  elle  s’étendait  sur  tonte 
la  province. 

Le  jeu  de  l'arc,  de  l'arhaléle,  de  l'arquebuse,  sont  aulani  de  vieilles 
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iuslilulioiis  ulièrcs  ù la  province  de  INormandie  ; le  papeguai  clail  le 
jeu  des  jeunes  gens  : il  leur  enseignait  de  bonne  heure  l'adresse,  te 
coup  d'œil,  l'exercice  des  armes  et  le  respect  que  doit  porter  tout 
brave  homme  à l'arme  qui  le  déFcnd.  Celui  qui  avait  abattu  /«  pape- 
guai, était  roi  de  l'arquebuse  pendant  trois  années  consécutives;  il 
était  exempt,  durant  sa  vie,  de  tous  tributs,  aides,  tailles,  subsides, 
quatrième  et  autres  droits  ; il  était  capitaine  des  arquebusiers.  Le  pré 
des  arquebusiers  avait  nom  : le  pré  det  Êlate.  — llieii  qu'avec  les  deux 
abbayes  de  Caen,  Saint-Étienne  et  la  Trinité,  ou  pourrait  composer 
une  grosse  histoire.  Ces  deux  abbayes  furent  Irâtics  par  Cuillaume  le 
Conquérant  et  Mathilde  sa  femme;  Cuillaume  appela  des  religieux  dans 
son  abbaye,  Mathilde  des  religieuses  dans  la  sienne.  Le  .célèbre  I,en- 
franc  fut  abbé  de  Saint-Elieiiuc  ; la  première  abbesse  de  la  Trinité 
s'appelait  Matliilde.  Les  pierres  qui  oui  servi  à construire  l'abbaye  de 
Saint-Etienne,  et  qui  conservent  encore  à cette  heure  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse,  furent  apportées  de  Vaucclle  et  d'Allemagne.  L'un  et  l'au- 
tre, Guillaume  et  Mathilde,  ils  voulurent  être  enterrés  dans  l'abhaye 
qu'ils  s'étaient  bâtie.  Là,  en  effet,  ils  furent  portés,  Mathilde  en  tOH.'v, 
Guillaume  en  1087;  leurs  lombes,  longtemps  respectées,  furent  outra- 
gées parles  Anglais,  par  les  proleslanls  en  ISGI2,  par  les  révolution- 
naires de  179i.  — L'abbaye  fut  longtemps  une  forteresse.  Du  sommet 
des  deux  pyramides,  on  voyait  venir  l'ennemi.  — Treize  paroisses. 
monastère  de  Saint-Étienne;  Saint-Uuen,  Saint-Michel,  Saint-Pierre  sous 
Caen,  l'HAtel-Dieu,  une  des  plus  vieilles  institutions  de  la  ville  et  des 
plus  saintes. — Une  charte  de  Philippe  le  Bel,  de  i an  4525,  conliele  soin 
des  malades  de  l'Hôlel-Dieu  à des  femmes  anciennes  religieuses. — Le  cou- 
vent des  frères  Jacobins  est  une  institution  de  Saint-Louis.  — Le  véri- 
table fondateur  du  célèbre  collège  des  Jésuites  de  Caen,  c'est  le  roi 
Henri  IV;  il  envoya  le  père  Coton  pour  prêcher  le  carême  à Caen.  Mais 
comment  compter  toutes  ces  institutions  religieuses? — Ualadrerie, 
paurres  renfermés,  templiers,  pères  carmes,  pères  Cordeliers,  pères  ja- 
cobins, pères  capucins,  religieuses  ursulines,  de  la  Visitation,  béné- 
dictines, de  Notre-Dame  de  la  charité,  nouvelles  converties,  béguines, 
religieutes  hospitalières,  sans  compter  les  frères  du  Jac,  ces  men- 
diants de  Saint-François  que  le  roi  saint  Louis  avait  fait  venir  de 
l'Italie,  à la  prière  de  la  reine  Blanche.  Quant  aux  chapelles , « la  con- 
isaissance  du  nombre  et  des  fondations  des  chapelles  de  Caen  est  presque 
impossible.  » 

Ainsi  élait  faite  celte  ville  célèbre  de  la  Normandie,  quand  M.  le  cliaii- 
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celier  y vint  a|)pur(er  la  terreur  au  iiuin  (lu  cardinal  du  Riclielieu. 
La  ville  était  fermée  de  bonnes  murailles,  avec  deux  tours  et  une 
cliainc  fermant  la  rivière  sur  laquelle  arrivaient  les  barques  breton- 
nes; Caen,  c'est-à-dire,  Caii  domus,  la  ville  de  César.  — Dans  la  bi- 
bliothè([ue,  M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres,  fait  choix  des 
ouvrages  qui  manquent  à sa  collection  ; mais  il  fautlalui  pardonner,  puis- 
qu’elle a été  le  riche  et  précieux  conimcnccnient  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Vendredi  '■M  février,  commencent  à Caen  les 
élections  de  M.  le  chancelier;  interdiction  des  officiers  de  ville,  du  lieu- 
tenant général  et  du  procureur  du  roi.  — Le  soir,  sur  les  quatre  ou  cinq 
heures,  ont  été  conduits  à Caen  deux  prisonniers,  l'un  desquels  on  disait 
être  le  capitaine  des  va-nu-pieda;  le  chancelier  le  fait  rouer  vif.  — De 
Caen,  la  coiumissiou  Séguier  se  rend  à Bayeux,  celte  aimable  ville,  à 
la  cathédrale  élégante;  là  sont  réglées  les  indemnités  dues  aux  habi- 
tants de  la  ville.  .\u  dîner,  M.  le  chancelier,  le  colonel  Gassion,  le 
chanoine  de  Lalande  et  le  père  Lecniien,  jésuite,  dissertent  de  lapré- 
aence  réelle.  Le  chanoine  de  Lalande  écrase  le  colonel  sous  force  textes 
grecs  et  hébraïques.  — A Saint-Ld,  à Coulances,  nombre  de  femmes  et 
d’enfants,  à genoux,  crient  : Merci  et  miaéricorde!  — Sur  le  marché  de 
Cuutanccs,  un  dresse  une  |>uleucc  à quatre  branches.  — Malkeureuae- 
ment  un  grand  nombre  de  nu-pieda  s'étaient  retirés  aux  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  entre  autres  le  baron  de  Pontribert,  dont  le  chance- 
lier envoie  démolir  la  maison.  — Que  voulez-vous?  on  fait  comme 
on  peut,  on  pend  ce  qu'on  a.  Les  uns  sont  condamnés  à la  roue,  les  au- 
tres à la  corde,  quelques-uns  subissent,  an  préalable,  la  question  ordi- 
naire et  l'extraordinaire;  en  vain  les  parents  des  condamnés  prient 
et  supplient  M.  le  chancelier,  rien  n'y  fait.  Plusieurs  maisons  sont  dé- 
molies à Avranches,  plusieurs  brûlées  ; tout  le  village  de  Cérancey  devait 
être  livré  aux  flammes,  on  se  contenta  de  six  on  sept  maisons.  — Ceci 
fait,  M.  le  chancelier  rentre  triomphalement  à Paris,  le  27  mars,  et  il 
dîne  le  lendemain  au  Palais-Cardinal.  — Vous  voyez  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  plaisantait  guère  avec  la  révolte.  Vint  le  roi  Louis  XIV; 
d'une  main  dédaigneuse , il  écrasa  le  peu  qui  restait  des  libertés 
publiques.  Le  roi  tout-puissant  viola  les  privilèges  des  provinces  et 
des  cités  ; il  fit  de  sa  volonté  la  loi  de  tous , et,  pour  enrichir  ses  cour- 
tisans, il  confisqua  les  terres  des  sujets.  Mais  la  liberté  d'un  peuple, 
qu' est-ce,  pour  le  roi  de  France?  Mais  la  propriété,  à quoi  bon?  Toute 
terre  est  au  roi  ; l'ÉtaU  c'est  lui!  11  fallut  donc  oltéir,  sauf  plus  tard  à 
se  siiuvenir  des  libertés  passées,  quand  la  royauté  de  Louis  .XIV  sera 
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brisée  à son  tour.  Alore  vous  verrez  tout  reparaître,  tout  reconiinencer  : 
le  droit  se  montre  de  nouveau;  la  liberté  revient  avec  le  droit;  la  révo- 
lution de  l’Angleterre  et  l'émancipation  de  la  Hollande  portaient  leur 
enseignement  avec  elles.  Le  peuple  attendit  cependant  que  Louis  XIV 
eût  déposé  dans  la  tombe  ce  terrible  fardeau  de  la  monarebie  ab- 
solue. Alors  le  peuple  comprit  plus  clairement  que  viendrait  bientôt 
son  tour  à être  tout  puissant.  Au  bout  de  cent  quarante  années  , tout 
était  détruit  ; et  de  celte  monarchie  de  tant  de  siècles  dont  nous  avons 
suivi  les  progrès  avec  tant  de  joie  et  d'admiration,  il  ne  restait  plus 
rien  que  le  billot  de  Louis  XVI,  le  roi  martyr.  11  faut  ici  mettre 
un  terme  à la  partie  purement  historique  de  ce  livre  , que  nous 
avons  écrit  avec  un  dévouement  qui  nous  fera  pardonner  quelque 
peu  notre  insuffisance.  Quelle  preuve  plus  vraie  pouvions-nous  donner 
de  notre  dévouement  et  de  notre  zèle,  que  de  lais.ser  de  côté,  comme 
nous  l'avons  fait  si  longtemps,  la  partie  pittoresque  de  ce  livre,  le  pay- 
sage, l'anecdote,  la  biographie,  l'histoire  non  pas  des  conquérants  et 
des  magistrats,  mais  des  philosophes  et  des  poètes?  Plus  ce  côté-là  de 
la  question  était  facile,  plus  nous  nous  sommes  tenu  dans  les  aspé- 
rités du  sentier.  Gomme  à plaisir  nous  avons  affronté  les  périls,  nous 
avons  côtoyé  l'abime  ; notre  ignorance  même  de  l'histoire  nous  a ren- 
du téméraire,  téméraire  par  dévouement,  non  pas  par  orgueil.  A 
propos  de  la  Normandie,  nous  avons  passé  en  revue  toute  l'Europe  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes  ; toute  l'histoire  d'Angleterre,  toute 
l'histoire  de  France  a tenu  sa  place  dans  ce  livre  aux  récits  multiples  et 
variés.  Province  heureuse  entre  toutes,  elle  a été  le  plus  vaste  champ 
de  bataille  des  plus  grands  capitaines;  elle  a vu  à l'œuvre  Rollon,  Guil- 
laume le  Conquérant,  Henri  II,  Richard  Cœur-de-Lion,  Philippe-Auguste, 
duGucsclin,  le  roi  Édouard  III  et  son  fils  le  prince  Noir,  et  le  roi  Henri  IV 
etM.  de  Sully.  — Par  un  heureux  privilège  de  sa  position  et  de  sa  for- 
tune , tant  que  la  France  appartient  aux  rois  fainéants,  la  Normandie 
est  gouvernée  par  les  princes  les  plus  habiles  et  les  plus  actifs  qui  aient 
gouverné  le  royaume  d'Angleterre;  aussitôt  que  l'Angleterre  toml)e  à 
son  tour  entre  les  mains  de  ses  rois  fainéants  , et  pire  que  cela , juste 
ciel,  sous  le  joug  du  roi  Jean  et  de  son  digne  fils,  la  Normandie  passe 
aux  rois  de  France  qui  redeviennent  de  grands  rois  : Philippe-Auguste, 
saint  Louis  , Charles  le  Sage,  Louis  XI,  François  I",  Henri  IV.  — 
La  Normandie  a profité  également  du  savoir,  de  l'intelligence , des 
exemples  des  deux  nations  ; elle  en  a reçu  toutes  les  nobles  impres- 
sions, elle  en  a appris  tous  les  arts;  elle  s'csl  suiileimc  entre  ces 
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lieux  forces  brillantes;  et  luèine  dans  les  conOils  urniè>  qui  devaient 
tout  briser,  elle  a su  uietlre  à prolit  la  valeur  des  deux  peuples,  si  bien 
qu'elle  a pu  choisir;  et  certes,  se  voyant  ainsi  honorée,  fêtée,  applaudie, 
riche,  vaillante  et  libre,  à l'ombre  de  la  France,  1a  noble  province  peut 
se  dire  à elle-même  qu'elle  a bien  choisi. 

Maintenant , il  nous  reste  à passer  en  revue  lant  de  villes  opu- 
lentes , tant  de  riches  paysages , à raconter  tous  les  souvenirs  de  la 
(toésie,  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  des  arts  qui  surgissent 
de  toutes  parts. — Donc,  euGn,  laissons  quelque  peu  l'histoire  en  repos. 
Assez  de  meurtres,  assez  de  batailles,  assez  de  trahisons,  liéuissons  la 
paix  qui  nous  fait  comprendre  la  vertu  des  peuples,  la  beauté  des 
campagnes,  la  majesté  des  ruines,  qui  nous  fait  estimerà  sa  juste  valeur 
le  travail  humain.  C'est  la  paix  qui  donne  sa  gréee  au  récit,  son  intérêt 
à l'histoire,  son  charme  à la  poésie,  son  éclat  au  paysage  et  au  soleil  ; 
elle  est  le  repos,  elle  est  la  joie,  elle  est  la  consolation,  elle  est  l'excuse 
même  de  l'inhabile  écrivain  qui  a quitté  son  œuvre  frivole,  pour  tenter 
cette  grande  aventure  d'une  pareille  histoire.  — Pardonnez-lui. 

in  nova  iurgentem  majoraque  viribu*  ausum, 

Mec  per  inaeeestoi  metuentem  vadere  taUue. 
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IW*  Rnuriil  l*jris.  — 1.^  rlif mm  (te  frr.  — Nicolas  PmKMH.  — RrHiPii.  — l.rs  amiqtiilr'-.—  Ijbthilnlli^qof. 
Pirrrf  Cornf  Éllo.  — Ik  Hnm'n  au  Havre.  ~ Lr  Kiiraa  a va|>cur.  — l.r  Havre.  — L'Orran. 


Voulez  - voi's  inaintenani,  après 
l'avoir  étudiée  en  liislorirns , que 
nous  In  pnrronrinns  en  voyageurs, 
celte  province  qui  pourrait  suf- 
lirc  à défrayer  tous  les  poètes, 
tous  les  artistes  de  cæ  monde'' 
Grèce  à l'Iiistoirc  qui  marche  de- 
vant nous , pour  nous  guider  à 
travers  res  villes,  ces  hameaux, 
res  ruines,  ces  campagnes,  sur  le  hord  de  ces  rivages  aimés  du  ciel, 
il  nous  sera  facile  de  nous  rcconnaitrc.  A celle  heure,  un  mol  suf- 
lira,  le  plus  souvent , pour  que  vous  sachiez  le  chemin  que  nous  allons 
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fairp,  et  quels  lrioni|)haleiirs  uni  passé  par  res  sentiers  battus  par 
tant  de  passions  et  que  riicrbc  grandissante  a depuis  longtemps  recou- 
verts? Nous  savons,  pour  les  avoir  retrouvées  à chaque  instaiil,  dans 
la  bataille,  dans  le  triomphe,  dans  la  défaite,  quelles  étaient  les  diverses 
parties  de  ce  vaste  territoire  qui  a siim  àromposer  cinq  départements, 
si  fertiles,  que  l'on  peut  estimer  à cent  soixante-dix  millions  le  revenu 
de  ce  territoire.  Ainsi  la  Seinr-lnftrieure  paye  plus  d'impôts  que  le  dé- 
partement du  Nord  ; le  ilrpartemtnt  de  l'Eure  paye  la  moitié  plus  que 
toute  l'ancienne  province  de  Champagne,  le  Calrados  plus  que  le  Dau- 
phiné, la  .VanrAe  plus  que  la  Touraine  et  le  Bourbonnais,  f'Orne  enliii 
plus  que  les  cinq  départemenis  réunis  de  la  Corse,  de  l'Arriége,  de  la 
Lozère,  des  Pyrénées  et  des  Hautes-Alpes.  La  supcrGcie  des  opulents  do- 
maines que  nous  allons  parcourir  compose  la  dix-septième  partie  de  la 
France,  sa  population  en  forme  le  douzième,  son  revenu  territorial  en 
est  la  neuvième  partie.  La  Normandie  compte  8,o07  babitauLspar  mètre 
carré,  le  reste  de  la  France  ne  compte  que  (>,10ühabitanLs  dans  le  même 
espace.  La  quatrième  de  nos  anciennes  provinces  par  son  étendue,  la  Nor- 
mandie est  la  première  par  sa  population,  ses  productions  et  ses  ri- 
chesses. Tout  l'impôt  direct  et  indirect  de  la  Normandie  se  peut  évaluer  à 
cent  trois  millions,  un  revenu  que  n'ont  p,is  bien  des  royaumes'.  En  vain 
le  temps  et  les  habitudes  ont  consacré  cette  division  par  départements, 
pour  peu  que  la  Normandie  soit  étudiée  avec  amour,  le  lecteur  revient 
et  persiste  aux  anciennes  divisions  de  la  province.  Pendant  que  les 
géographes  disent  à l'antiquaire  : Voilà  le  departement  de  la  Seine- 
Inférieure!  l'antiquaire  salue  avec  joie  le  pays  de  Caux,  le  pays  de 
lirai  et  le  Vexin  normand  ; dans  le  département  du  Calvados,  il  retrouve 
un  morceau  du  Lieuvain,  la  plus  grande  partie  du  pays  d'Auge,  la 
plaine  de  Caen,  le  Dessin,  une  partie  du  Bocage  et  du  Houlme.  Parlez- 
lui  du  département  de  l'Orne,  il  vous  répondra  par;  le  Passais!  le 
Bocage!  les  Marches!  Enliii , dans  le  département  de  la  Manche, 
c'est  toujours  la  vieille  province  (|ue  nous  allons  chercher  : la 
presqu'île  de  la  Hogue,  le  Cotentin,  l'Avrauchin  , une  partie  du 
Dessin  et  du  Bocage.  En  un  mot,  ces  cinq  départements  de  la  France 
sont  toujours  la  Normandie.  C'est  toujours  la  terre  fertile  devant  la- 
quelle les  historiens  d'autrefois  s'extasient!  Ils  comptent  les  rivières, 
les  bois  taillis,  les  prairies,  les  terres  labourables,  les  lins,  les  blés,  les 
laines,  la  viande,  les  bons  pois.sons  que  l'on  pèche  sur  toutes  les  côtes  qui 
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avüisineiil  la  mer  I Et  que  ilc  blé!  Et  que  de  toiles,  et  que  de  fil  I Et  que 
de  cidre  ! Que  de  villes  ! que  de  rêveries  ! Dans  le  pays  de  Caiix,  Caudelier, 
Harlleur,  Fécanip,  le  Havre,  Dieppe,  Sainl-Valcry,  le  cliAlcaii  d’Eii; 
dans  le  Bray,(iournay,  la  Ferlé,  Lisons,  l'Andeille,  la  Seine  et  l’Epte.;  nu 
pays  d'Evreux,  la  Seine,  l'Eure  et  l'Ilon.  Les  pêlurnges  sont  chargés  de 
montons,  la  chèvre  grimpe  sur  le  flanc  des  montagnes,  le  pourceau  repu 
dort  au  pied  des  chênes;  on  porte  incessamment  à la  forge  le  fer  sorli  des 
entrailles  fécondes  de  celle  terre  qui  produit  toutes  choses.  Parlex-nous 
des  bocages  du  Roumois,  de  scs  vergers  opulents;  parlez-nous  des  pro- 
diiilsdu  Lieuvain,  pays  agriculteur  el  marchand  ; eide  son  cidre»  qui  peti- 
« danl  six  mois  de  l’année  se  peut  préférer  à hcaucoup  de  vins  français!  ■ 
Le  territoire  d'Auge  est  humide  el  bas,  c'est  un  des  plus  fertiles  de  la 
province  : « depuis  le  pays  d'Hyesmes  jusqu'au  l’onl-l’Evéque,lcsherha- 

• gessont  si  fertiles,  que  trois  fois  par  an,  on  les  peuple  de  bœufs  qui  s!v 

• engraissent...  Les  vaches  y rendent  tant  de  lait  ' I » La  campagne 
de  Caen  est  célèbre  pour  scs  orges  cl  avoines,  et  quelquefois  pour  ses 
petits  .' Le  peuple  de  Caen  eide  Lisieux  travaille  a la  draperie; 
» les  Allés  cl  les  garçons  même  y Aient  de  la  laine.  Les  femmes  sont  hel- 

• les,  de  riche  taille,  grandement  soigneuses  de  renlrctien  de  leurs 
» ménages;  mais  superbes  et  hautes  à la  main.  ! > — Le  Dessin  est 
enclos  dans  les  eaux  de  Vire  et  d'Orne  ; le  lerritoire  de  Bayeux  four- 
nit le  meilleur  pain  du  monde;  le  gibier,  le  poisson,  les  hiiilres, 
rien  ne  manque  dans  le  Dessin.  — L’Avranchin,  arrosé  par  la  Vire  , 
est  plein  de  montagnes  et  de  forêts;  le  plus  riche  bétail  se  nourrit 
dans  CCS  forêts,  sur  ces  montagnes.  Sur  cette  rive  heureuse,  la  mer 
attire  le  commerce  el  protège  l'industrie.  — Le  Cotentin  foisonne  en 
blés  et  autres  grains  « et  tellement  gras,  qu'il  est  impossible  d'en  sortir 

• lorsque  la  pluie  a été  grande.  Bonne  boisson,  bonne  laine,  bons  draps; 

• un  air  si  pur,  que  la  Normandie  a élevé  et  nourrit  encore  de  présent, 

• plus  de  peuple  que  six  des  meilleurs  royaumes  d'Espagne.  » Elleproduil 
toutes  sortes  d’arbres,  voire  dessapinset  des  cèdres;  • les  amandiers  y vien- 

• nent  assez,  les  cerises,  abricots,  pêches,  prunes,  noix,  noisilles,  châlai- 
< gnes,  nèfles,  alises,  abondent  presque  partout  el  surtout,  les  pommes 
« cl  les  poires,  desquelles  on  fait  des  breuvages  si  excellents,  que  maintr- 
« nant  dans  les  grands  festins  des  seigneurs  français,  et  des  Parisiens  mé- 

• mes,  on  laisse  le  vin  pour  boire  le  cidre  el  le  poird  f • Ce  n’est  pas,  certes. 
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i|iir  la  Nurmamlii;  ne  |inissi'  |irmliiire,  i|iiaml  elle  le  vent  liieii,  ili>s  vinsile 
|ireinière  qnaliliS  s'il  rauleneroire  noire enllimisiaslcl)iiinoulin,qnnntl  il 
eélélirc  les  vins  île  Vcrnon  et  ilc  l’aey.  IJnaiU  an  vin  il'Avranehes,  noire 
lionnne  en  fail  lion  niarelié,  il  l'appelle  le  rin  (ronche-6oÿoH , sans  lii'- 
siler,  el  nous  soniines  lonl  prêt  a le  croire, — Les  "ranils  arliresvienneni 
liien  ; le  eln'ne,  l'orme  pour  les  artilleurs,  l'if  pour  faire  îles  ares,  le  buis 
pour  les  lonrnenrs,  le  fri'nc  pour  les  piques  et  les  flécbes.  La  basse  Nor- 
nianilie  est  fiVonile  en  liei  bes  salutaires  que  le  ilien  île  la  niéilerine  liii- 
nn'ine  a semées  il'une  main  intelligente  el  libérale;  le  jarilin  potager 
proilnil  à mirai  le  ; arlirliants,  eitrnnilles,  asperges,  cl,  qurlquefoù,  île 
bons  melons.  Point  île  bêles  venimeuses  ; les  vipères  mêmes,  qiianil  on  en 
trouve  (ilansun  petit  bois  prés  de  Bernay)  servent  de  jouet  aux  charla- 
tans. Mais  en  revanrbe,  les  bii'nfs,  lesvache.s,  les  montons,  de  belles  lia- 
ijnenées.  — Le  mulet  vient  mal  en  Normandie.  — La  garance,  le  pastel, 
les  cbarilous  à drapiers  y sont  communs.  — Les  salines  de  Touque  sont 
rélébres.  — Nous  avons  même  des  mines  d'or,  d'argent  el  de  enivre  , el 
de  vif-argent , el  des  mines  de  fer  si  eomnmnes,  « qu'il  y a fort  peu  de  ri- 

• vières  sans  fourneaux  à le  fondre  el  à le  battre.  • Même  les  barons  fos- 
firrt,  qui  sont  les  moines  de  Saint-Vandrillc,  les  barons  de  tinacé,  de 
tibambrois  el  de  la  Kerlé-Kresnay,  « ont  droit  d'user  leur  bois  à forger 
« le  fer  à pleines  battues,  sans  être  obligés  d’en  payer  le  Ik'rs  au  roi.  • 
Parlons  aussi  des  rarrières  d'Alençon  qui  produisent  en  trop  d'abondanre, 
liél.as!  le  diamant  d’Alençon  « que  les  orfèvres  el  les  lapidaires  passent 

• pour  vrais  aux  yeux  des  dupes!  » On  vante  aussi  le  jaspe  de  Vieux,  le 
marbre  rouge  el  noir  de  Saiul-Lêel  de  Konlaine-l’Ablnve , l’ardoise  de 
Tnry,  la  pierre  noire,  de  Seez,  la  pierre  blancbe  de  VÂTnon,  les  verreries 
de  l.vons.  les  poteries  de  Manerbe  prés  Lisieux,  les  eaux  minérales  de 
Forges  en  Braye,  de  Sainl-l’ol  prés  de  Bouen,  d’Herbetol  prés  de  Ponl- 
l'Kvèqne,  salutaires  fontaines,  sans  compter  le»  fontaines  scélérates  s qui 
a ne  Huent  jamais  que  pour  annoncer  aux  bommes  quelque  malheur  1 » 
(Par  exemple,  la  fontaine  de  Cantelou  cl  leVilouard.)  Enfin,  a la  noble.s.se 
a normande,  qui  ne  veut  laisser  ênionsser  son  courage  el  languir  scs  forces 
a dans  le  calme  de  la  paix  , s'abandonne  à la  chasse  des  bêles  fauves  dans 
a les  bois  d'Rii,  d’Arqin's,  de  Brny,  de  Lions,  de  Moulineaux,  de  Rouare, 
a d’K.vreitx,  de  Breleuil,  de  Beaumont-lc-Roger,  de  Cbambrois,  de  Har- 
a court,  de  Neubourg,  de  Brotonne,  de  Touque,  d'Argentan,  d’Hyesme  , 
a de  la  Lande  Pourie,  de  Ccrisi , d’Ailles,  de  Briquebec,  sans  compter  les 
a faucons,  tiercelets,  éperviers,  émerillons,  cl  même  des  aigles , » qui 
leur  peuvent  apporter  plus  de  plaisir  que  de  profil. 
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Qui  lie  suit  uii  moins  lu  iiuiii  du  ces  bulles  rivières,  les  douze  |ii'iiiui- 
|i<des  : lu  Seine,  l'Kiire,  In  Ilisie,  Toiiijues,  Dive,  üriiu,  Vire,  etc.,  el 
les  plus  petites  • qui  sc  rendent  duiis  celles-ci  pour  perdre  leur  iioin  cl 
« ullur  voir  de  conipaKiiiu  le  grand-père  l'Océan'!’  » La  Seine,  ce  lleuve 
royal  qui  n'est  d'abord  qu'un  mince  Ulet  d'eau  de  la  fontaine  Sine  nu 
diocèse  de  Laiigres , — elle  arrive  à l’aris,  qui  n'est  pus  une  ville, 
mais  un  inonde. — Non  urhem  sed  orhem  cideo,  disait  à Henri  III 
raïubassadeurde  l’ologne.  Quand  la  Seine  arrive  à Iloueii,  • l'Océan,  ad- 

• verlidesaveiiue,  envoie  deux  fois  par  jour  ses  courriers  jusqu'au  delà 

• du  pont  que  la  diicliesse  Mathilde  a fait  bâtir,  pour  l'adverlir  i|ii'clle 
» sera  la  bien-venue.  • Kl  toutes  ces  rivières  vivantes  sont  remplies  de 

• saumons,  truites  saiinioiiées,  aloses,  épcrla ns,  carpes  frétillantes, 

• liroelieLs,  et  autres.  • Quant  aux  liabitniits  de  cette  terre  heureuse 
el  fertile,  riiisloire  de  leurs  coiiihals  parle  assez  haut  : ils  ont  possédé 
la  l’oiiille,  siibjiigiié  la  Sicile,  une  partie  de  la  (irèce,  assiégé  Kuiislan- 
tinopic,  fait  tremhler  le  Soudan  et  llnhylone,  arhoré  leurs  léopards 
dans  Antioche  et  Jérusalem,  sans  coiiiplcr  qu'ils  ont  pris  l'Angle- 
terre.— « Ils  sont  vaillants  et  courageux,  soit  parterre,  soit  par  can.  » 
A la  hataille,  la  nohlesse  normande  a tonjonrs  montré  « autatit  de  feu 

• que  de  prudence.  » Vous  dirai-je  aussi  • la  vaillance,  la  gentillesse  el 
> la  conrloiRie  si  naturelle  aux  gentilshomnics  normands,  que  c'est 
« comme  un  prodige  d’en  voir  un  de  mal  gracieux  et  peu  civil!  • — 
Départements  on  province,  le  voyage  en  Normandie  est  un  hean  voyage 
à faire,  el  le  plus  charmant  de  tous. Tout  vous  sourit  et  tout  vous  pousse  ; 

tous  les  chcniins  y conduisent,  tous  les  sentiers.  — Vous  avez  un 
chemin  sur  les  hauteurs,  un  chemin  qui  côtoie  les  rivages;  — vous  avez 
le  halean  à vapeur  qui  glisse  doucement  sur  le  lleuve  limpide,  laissant 
au  voyageur  toute  sa  liberté,  au  voyage  toute  sa  poésie,  au  paysage 
loulesagrandeur.  Vouséles  le  maître,  s'il  vous  plaît  de  choisir  le  chemin 
de  fer,  de  vous  livrer  à celle  tempête  enilammée  qui,  en  trois  heures, 
vous  aura  fait  parcourir  le  même  e.space  que  M.  le  chancelier  Séguier 
franchissait  à peine  en  huit  jours. — Des  fables!  des  rêves!  des  mer- 
veilles dont  le  récit  aurait  fait  bondir  Guillaume  le  Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort,  cl  l’hilippc-Augusle  dans  scs  nuits  d'insomnie!  Au 
milieu  même  des  Champs-Klysécs,  le  voyage  commence.  Vous  sortez  de 
l’aris  par  cette  montagne  de  pierres  taillées,  l'arc  de  triomphe, 
chargé  de  toute  la  gloire  el  de  tons  les  grands  noms  de  la  France  im- 
périale. La  fêle  est  complète!  La  fêle  des  yeux,  «le  l'esprit,  des  souve- 
nirs; toutes  SOI  tes  il’nmhrcs  illustres  et  rharmanles  vous  apparais- 
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seul  iliiraiil  ce  voyage  fimUislii|ue.  Au  diâleaiu  de  iNeiiilly,  vous  pouvez 
saluer  le  roi  i|ui  passe.  — Sur  le  ponl  de  Neuilly,  vous  pouvez  à voire 
elioix  penser  au  roi  l.oitis  XV'  où  à Biaise  Pascal  euiporlé  par  ses  quaire 
elicvaiix  dans  cette  voiture  qui  devait  briser  à celte  place  railleur  des 
l'rurinciaUs.  — Là-haut  le  Mont-Valdrien  dont  les  morts  se  sont  enfuis, 
les  tombeaux  faisant  place  aux  citadelles  ; plus  bas,  Nanterre,  le  village 
desainlctieucviève,  la  patronne  de  Paris;  Saint-Germain,  berceau  d'un 
roi  : Itucl,  toiubeau  de  l'impératrice  Joséphine  ; la  Malmaison,  où 
coiiuuenea  la  puissance  de  celui  qui  allait  être  l'empereur!  — Tout  se 
mêle  et  se  confond,  sous  vos  yeux  éblouis;  cl  toujours  le  fleuve  réparait 
entouré  de  ses  blanches  maisons,  de  scs  vieux  châteaux,  de  ses  ruines 
célèbres.  — Le  département  de  la  Seine-Inférieure  est  à lui  seul  tout 
un  royaume  ! Qui  voudrait  dire  toutes  les  richesses  inépuisables  de  l'a- 
griculture, du  commerce,  de  l'industrie,  répandues  par  la  main  divine 
sur  celte  terre  intelligente  et  féconde,  celui-là  entreprendrait  une 
leuvrc  prcsi|uc  impossible.  Où  est  la  statistique  qui  sufflrail  à compter 
ce  que  produisent  ces  70U,UÜ0  habitants  dispersés  dans  ces  775  com- 
munes, les  draps,  les  colons,  les  tissus,  les  toiles  peintes,  toute  la 
rouennerie,  les  coutils,  les  dentelles,  les  cordages,  tout  ce  <|ui  va,  tout 
ce  i|ui  vient  entre  Itoiicn  cl  le  Havre  , pour  être  porté  du  Havre  dans 
rAméri(|uc,  dans  les  Indes,  dans  le  Levant,  dans  l'Italie,  dans  le  Por- 
tugal, partout?  — Que  de  villes  florissantes,  occupées,  sérieuses,  seiilc- 
iiient  entre  Paris  et  Rouen  I A peine  si  le  chemin  de  fer  vous  permet  de 
les  saluer  en  p,assanl.  Mais  puisqu'aussi  bien  nous  voilà  lancé  dans  cette 
voie,  dans  celte  flamme  qui  nous  emporte,  essayons  d'écrire,  en  cou- 
rant, riiistoire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Huuen,  celle  œuvre  admirable 
pour  laquelle  l'Angleterre  et  la  France  ont  réuni  leurs  capitaux,  leur  pa- 
tience, leur  génie.  Les  deux  journées  des  2 cl  5 mai  ISA.*)  seront  à jamais 
célèbres  dans  l'histoire  de  l'industrie  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Eu 
deux  fois  vingUiualre  heures,  cette  ville  de  Paris,  que  l'on  disait  si  fort 
en  retaril  sur  les  nations  voisines,  devait  inaugurer  deux  grandes  lignes 
de  chemin  de  fer  : l'une  qui  s'arrête  à la  cathédrale  d'Orléans;  l'autre 
qui  déjà  traverse  la  capitale  de  la  Normandie,  jusqu'au  jour  très- 
rapproché  où  cette  ligne  formidable  ne  s'arrêtera  plus  que  sur  les 
bords  de  la  mer,  pour  ajouter  uu  étonnement  nouveau  à tous  les  éton- 
nements du  l'Océan.  Double  et  illustre  conquête  de  la  France  sur  deux 
points  opposés  de  son  territoire,  immense  progrès,  pruines.ses  ac- 
complies, de  celle  révolution  paciliquc  qui,  dans  un  avenir  pro- 
chain, doit  s'emparer  du  royaume  tout  entier!  Durant  les  deux  jour- 
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avec  les  transports  d’une  joie  complète.  Elles  se  disaient  que  cette  fois 
le  grand  rêve  de  l'industrie,  du  travail,  d'un  immense  capital  ajouté 
à la  vie  de  chacun  cl  de  tous,  se  réalisait  enfin  au  gré  de  toutes  les  es- 
pérances. En  effet,  jusqu’à  ces  journées  mémorables  du  2 et  du  3 mai, 
pour  ce  Paris  incrédule  qui  veut  tout  voir  de  ses  yeux,  rétablissement 
des  ebemins  de  fer  était  plutôt  un  merveilleux  jouet  à l'usage  des  oi- 
sifs et  des  riches,  qu’que  institution  sérieuse  destinée  à servir  les  in- 
térêts les  plus  graves  des  travailleurs.  Les  deux  chemins,  de  la  rive 
droite  cl  de  la  rive  gauche,  qui  venaient  aboutir  au  milieu  des  ruines 
splendides  et  des  enchantements  de  Versailles,  ce  sémillant  sentier  de  la 
féle  de  chaque  jour  qui  jetait  le  voyageur  tout  au  pied  de  la  montagne 
de  Saint-Germain  et  de  ses  admirables  hauleur.s,  ne  pouvaient  guère 
contenter  les  vastes  projets  et  les  légitimes  impatiences  d’un  si  grand 
peuple.  Admirables  jirumcnades,  sans  aucun  doute,  nobles  distractions, 
riches  loisirs;  mais  pour  le  plus  utile  bénéfice  de  la  vie  ordinaire,  pour 
la  rapidité  d’une  roule  par  laquelle  doit  passer  la  fortune  de  la  France, 
pour  servir  de  but  au  travail,  a la  spéculation,  à l’induslrie,  au  com- 
merce, à la  prospérité  publique,  comme  un  moyen  plus  rapide  d’arriver 
à ces  heures  d’un  repos  honorable  auxquelles  aspirent  toutes  les  âmes 
bien  faites  apres  les  rudes  labeurs  de  la  vie,  ces  deux  roules  du  luxe  pa- 
risien étaient  comptées  pour  bien  peu  dans  les  prospérités  de  l’avenir. 
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(Jiie  vuiis  fassiez  vulre  juiu  des  courses  du  (iliaiu|i  de  Mars  el  île  la  |>eluuse 
deLliantilly,et  de  beaux  chevaux  du  buis  du  Boulugne,  ii  la  buniie  heure, 
mais  à cundilioii  que  vous  ne  négligerez  ni  le  cheval  de  la  pusle,  ni  le 
ebeval  de  labour.  Ainsi  placé  entre  ces  deux  fiililes  ehemins  de  fer,  Paris 
n'avail  j.as  encore  pris  au  sérieux  une  institution  coinniencée  sous 
des  auspices  si  frivoles  ; il  ne  comprenait  pas  qu'on  pdt  dépenser  tant 
d'argent  et  tant  de  persévérance,  uniquement  pour  se  promener  plus 
a l'aise,  à certains  dimanches  de  l'année,  cl  pour  voir  jouer  les  eaux  du 
jardin  du  roi  Louis  XIV.  Paris  .savait  à peine  qu'il  existât  en  France 
plus  d'un  cbemin  (le  fer  qui  déjà  travaille  la  nuit  et  le  jour  comme  un 
mameiivre  . le  cbemin  de  Saint-Klienne  à Lyon,  du  la  ville  de  Mimes 
à la  (Irand'Lombe.  el  le  chemin  de  l'Alsace,  et  cidui  du  Iccssiu  d'Arca- 
ebon.  Paris  en  était  resté  à ses  deux  ehemins  oisifs  qui  le  menaient  à 
Versailles,  ipii  le  promenaient  à Sainl-Oermain.  .Mais  cette  fois,  grâce 
aux  plus  nulilcs  efforts,  gr,àce  à l'ulliance  la  plus  durable  el  la  plus 
utile  que  l'Angleterre  cl  la  France  aient  jamais  pu  conclure,  car 
celte  alliance  est  fondée  Sur  la  jiaix,  sur  la  conliance,  sur  reslime 
réciproque  des  deux  plus  grands  peuples  du  monde,  la  France  en- 
tière n'aura  plus  aucun  doute  sur  l'avenir  et  sur  la  toute-puissance 
de  cette  révululioii  nouvelle.  L'ieuvre  e.sl  admirablement  commencée  : 
le  royaume  entier  a compris  que  désormais  il  allait  avoir  sa  part  dans 
ce  vaste  progrès.  Aussi  ranuonce  seule  de  ces  entreprises  menées  à 
bonne  lin,  el  en  si  peu  de  temps,  a-t-olle  produit  dans  le  |iiiblic  celle 
sorte  d'éinoliun  admirable  qui  ressemble  bcaucouii  à rémolioii  d'une 
bataille  gagnée,  mais  d'une  bataille  qui  n'a  coûté  que  des  sueurs  el  pas 
de  larmes,  du  travail  et  pas  de  sang.  Après  la  victoire,  chaque  combat- 
tant, resté  debout,  interroge  du  regard,  le  champ  qu'il  o conquis;  au- 
jourd'hui, dans  ces  conquêtes  de  l'imlustrie,  après  ces  terribles  com- 
bats qu'il  faut  livrer  contre  tant  d'obstacles  inlinis,  vous  éprouvez  une 
émotion  sans  remords,  tant  vous  êtes  sûr  que  la  cause  était  juste,  que 
le  Iriumpbe  est  mérité,  que  la  victoire  sera  durable,  éternelle  ; tant  vous 
êtes  charmé  d'entcudre  les  cris  de  joie,  non  p,as  d'un  seule  peuple,  mais 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ceux  dont  vous  avez  suivi  l'exemple  el 
ceux  qui  suivront  votre  exemple  à leur  tour.  Aussi,  quand  ces  deux 
grands  événements  des  deux  cliemius  du  fer,  accomplis  à travers  deux 
provinces  importantes,  eurent  été  proclamés,  ce  fut  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  Paris  et  de  la  France  à qui  serait  admis  à l'honneur 
de  celle  double  inauguration,  à ce  |iremicr  p,nssagc  à ifiivers  ces  nobles 
contrées,  à celle  balle  d'une  betire  dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc,  après 
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iivoir  (iiiilUS  le  iiiatiii,  In  ville  dont  Geneviève  est  la|inlnmne;  dans  In  pn- 
iric  tic  Corneille,  npi'ésnvoir  quitté  le  matin  même  la  patrie  de  Molière. 
Eh!  d'ailleurs,  qui  ne  se  fût  fait  nue  grande  joie  de  innrelicrà  la  suite  de 
ees  deux  jeunes  princes,  l'Iionncur  de  In  jeunesse  française  : le  due  de 
Nemours  attentif,  studieux,  s'inquiétant  des  moindres  détails;  M.  de 
•Montpensier  à peine  échappé  à son  précepteur,  et  eomniençant  déjà 
son  métier  de  lils  de  roi  ! Quelle  joie,  dans  ce  premier  voyage,  d’entendre 
retentir  à son  oreille  les  acclamations  de  ces  populations  empressées, 
de  voir  accourir  au-devant  du  glorieux  cortège  les  prêtres,  les  magis- 
trats, les  Inhonrcurs,  les  citoyens,  les  enfants  qui  veulent  apprendre, 
les  vieilhmlsqni  veulent  tout  voir,  confondus  et  inélés  dans  le  triomphe 
iinivcr.sel!  Aussi,  d’un  hout  à l’autre,  cette  v.asle  contrée,  ou  plutôt 
cette  immense  avenue  de  riches  villages,  de  cités  opulentes,  de  palais  et 
de  chaumières  qui  conduit  de  Paris  à Orléans,  de  Paris  à Rouen,  de- 
vait être  remplie  de  la  plus  noble  foule,  curieuse,  attentive,  triom- 
phante. Songez  donc  à cela,  trente-quatre  lieties  qui  seront  franchies  en 
moins  de  quatre  heures!  Quatre  heures!  de  quoi  fatiguer  un  aigle  qui 
volerait  à toute  volée!  Quatre  heures,  pour  réunir  Notre-Dame  de  Paris 
à l’église  de  Sainl-Ouen!  Quatre  heures  pour  se  trouver,  porté  tout 
d’un  coup,  dans  la  province  aux  destinées  guerrières  ctpaciliques; 
pour  SC  retrouver,  du  milieu  de  Paris,  dans  cet  amas  somptueux  de  ca- 
thédrales, d'ahhayes,  de  maisons  gothiques,  de  ruines  féodales,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  paysages  charmants  que  tant  de  grands  peintres  ont 
préférés  même  aux  plus  vivants  aspeets  de  l’Italie!  Quatre  heures  poiu' 
entendre  tout  là-bas  la  mer  qui  gronde  et  l’Angleterre  qui  appelle! 
Quatre  heures  pour  assister  à raccnmplisscment  d’un  miracle  que  l’em- 
l>ereur  Napoléon  lui-méme,  an  plus  fort  de  sa  gloire  et  de  sa  toute- 
puissance,  n’a  pas  osé  réver  ! Essayons  cependant  de  décrire  ce  beau 
voyage  qui  ressemble  à quelque  conte  de  fée  bienfaisante.  Demandez  à 
la  chambre  des  députés,  à la  chambre  des  pairs,  à l’administration,  aux 
helles-lettre.s,  aux  beaux-arts,  leurs  noms  les  plus  populaires,  et  vous 
saurez  les  noms  de  tons  les  hommes  qui  assistaient  à l’inauguration  du 
chemin  deflouen.  Ces  nnms-là  vous  les  retrouverez  toujours  à toutes  les 
occasions  glorieuses,  qu'il  s’agisse  des  princes  du  sang  ou  des  plus 
humbles  artistes,  des  plus  illustres  orateurs  ou  des  écrivains  les  plus 
modestes.  Dans  ce  cortège,  chacun  se  connaît  ; on  s’est  déjà  vu  tant  de 
fois,  partout  on  il  s’agissait  de  donner  un  utile  signal  ! Donc  le  3 niai, 
à huit  heures  du  matin,  par  un  beau  soleil,  est  parti  le  premier  con- 
voi, comme  pour  faire  le  service  d’éclaireur.  A huit  heures  et  demie. 
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les  (leux  jeunes  princes,  les  dignes  ornements  de  celle  fêle,  sont 
montés  dans  une  belle  voiture,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  un 
riche  et  vaste  salon  décoré  avec  In  simplicité  la  plus  élégante.  La  foule 
qui  .assistait  au  départ  criait  : Vive  le  roi!  A Colombes,  le  clicmin  de 
Itouen  abandonne  la  roule  qui  conduit  à Sainl-Gcrinain,  pour  entrer 
dans  son  véritable  domaine.  La  Seine  est  franchie  lestement  : Colom- 
bes, Rezons,  disparaissent  en  un  clin  d'eeil.  L'instant  d'après,  voici  le 
château  de  Maisons,  riche  demeure  qui  se  souvient  de  Voltaire,  du  roi 


Louis  XV,  de  Marie-Antoinette,  la  dernière  reine  de  France,  de  Napo- 
léon Bonaparte  , royalc^demcurcs  que  la  Gnance  a revendues  en  détail , 
forêt  démantelée,  frais  gazon  où  le  bourgeois  est  venu  placer  sa  tente 
éternelle.  Arrive  ensuite  un  gros  bourg  dont  le  chemin  de  fer  doublera 
la  fortune:  l'oissy.  Les  îles,  le  fleuve  bruyant,  les  beaux  arbres,  le 
pont  tout  chargé  de  saints  et  de  vivait  font  oublier  la  prison  dans  la- 
quelle ont  été  traînés,  attachés  à des  forçats,  tant  de  malheureux  écri- 
vains accusés  d'avoir  attaqué  le  tréne  et  l'autel.  Regardez  bien  celle 
prison  de  Poissy,  vonsqui  passez  : de  là  sont  sorties  plusieurs  dçs  colères 
qui  ont  arrêté  la  restauration  dans  son  triomphe.  A Menlan  commence 
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i|iii  en  a fait  une  ville  française;  Manies  la  Jolie,  el  la  liien  nuimuée, 
n'a  pas  onlilië  que,  dans  ses  innrs  en  llainines,  vint  Imnlier  et  luinirir 
(inillaiime  le  RàUird,  ce  (înillannie  le  Conquérant  (|iic  Irnis  royanines 
n'avaient  pas  ^>n  arrêter  dans  s<i  conqiiëlel  Dans  ces  heureux  et  paisi- 
bles paysages  si  remplis  de  cliansnns,  de  travaux,  de  repus  elianipètre, 
ont  passé,  les  armes  à la  main,  les  pins  grands  capilaines:dnl!ues- 
clin,  pour  la  reprendre  aux  Anglais;  IMiilippe-Angnsle,  pour  y nion- 
rir.  Jeanne  de  France  y fonda  une  église.  — Saluons  cependant  la 
vieille  lourde  Saint-Maclun.  Mais  silence!...  on  dirait  que  la  vapeur 
s'affaisse  sur  ellc-méuie!  c'est  qu'en  effet,  voyageurs  vous  arrivez  pri’s 
d'une  ruine  bien  triste.  Tristes,  tristes  ruines,  en  effet,  car  celles-là, 
ce  n'est  pas  le  temps  qui  les  enlraine,  c'e.sl  la  main  des  bommes  qui 
les  pousse.  S'il  vous  plail,  regardez  ce  cbàlcau  encore  debout,  contem- 
plez ces  fortes  murailles  ; à travers  ces  glaces  brillantes  es.sayez,  si  vous 
pouvez,  de  ressaisir,  par  la  pensée,  l'éclat  et  le  bruit  de  ces  fêles  éva- 
nouies. Kappelez-voiis  quelles  étaient  naguère  la  toute-puissance  cl  la 
grâce  de  celle  maison  royale,  à quelle  aimable  princesse  s'ouvraient 
d'elles-mémes  ces  portes  éblouissantes,  quelle  brillanle  cour  arrivait  là. 
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fl  il.ms  ijiifl  |iiiiii|ifii\  ii|i|iareil ! Uffllfiiifiil.vinis  avez  raison  île  vous 
allrisler;  cai'ce  rliàleaii  ilévasUW'l  fnmlaimif.r’esl  le  rliâlean  de  Hosny; 


rar  le  silriirc  et  l'exil  de  ees  solitudes,  c'csl  l’exil  el  le  sileneo  de  ni.a- 
danic  la  duchesse  de  llerry  en  pei-sonne  ; car  elle  a fui  pour  loiijours,  la 
m'aeieusc  inajcslc^  de  ees  rives  attristées  ; car  déjà  l'affreuse  li.inde  iinire, 
ipii  lirise,  qui  renverse  el  qui  détruit  toutes  choses,  a dressé  eonlreees 
nohles  murailles  ses  halistcs  el  scs  einhrtches.  L’autre  jour,  en  effet,  le 
château  de  Itosny  s'est  vendu  à condition  (écoulez  la  condition  t)  qu'on 
ferait  place  nette  ; à rondilion  que  pas  nn  mur  ne  resterait  dehoul,  el 
que  tout  cela  serait  jeté  au  même  vent  qui  emporta  la  couronne,  le 
sceptre  et  la  famille  du  roi  Lharles  \.  La  condition  a été  acceptée  ; le 
rhàlenu  a trouvé  un  acquéreur  qui  n’a  pas  manqué  d’envoyer  les  ma- 
çons, non  pas  avec  la  truelle  el  l'équerre,  mais  avec  la  hache  el  la 
pioche.  Ainsi  a été  renversée,  à peine  aelicvée,  celle  maison  royale  qui 
était  à la  fois  une  cour,  un  Iniuhean,  un  hospice.  Peu  s'en  est  fallu  que 
l'entrepreneur  n'allàl  armeher  dans  les  entrailles  île  la  terre  les  fonda- 
tions jetées  là  par  le  premier  îles  lléthiiue.  L'en  est  fait,  à tout  jamais,  de 
ce  nohie  seuil  foulé  par  Henri  I V,  de  celle  forêt  coupée  pour  la  première 
lois  par  M.  de  Sully,  un  jour  que  le  lléarnais  n'avait  pas  d'argent  pour 
ses  soldats;  c’en  est  fait  de  ces  vieux  murs  témoins  de  tant  de  jtrandeurs 
el  de  tant  de  uiiscres.  El  voilà  pourquoi  ce  rivase  a perdu  sa  çraielé. 
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— Un  peu  plus  loin,  cl  ipianil  le  vieux  cliàleauile  llusiiy  s'esl  eiiriii,  pleu- 
rant sa  royale  luailresse  el  les  tieux  enfanis  (pii  auiiuaieul  le  vieil  éclio 
(le  leurs  eris  de  joie,  voici  au-dessus  de  la  inuulairne  les  restes  de  la  tour 
de  Kidlelioise.  A la  bonne  heure, voilà  cuiiiiueul  il  faut  devenir  une  ruine  ! 
Il  faut  loinber  sous  leseoups  des  hardis  soldats  eoudiiilsparles  ^rauds  ea- 
pitaines,  et  non  pas  sons  raboininable  travail  des  démolisseurs.  Il  faut  se 
rendre  connue  une  brave  forteresse  à bout  de  défense,  et  ipii  enlend  du 
l■neselin  crier  à ses  portes  : /fendrs-roui.' Mais  aussi,  des  ruines  ainsi  faile.v 
élèvent  l'àiiie  au  lieu  de  rallrisler telles  allestenl  le  courage  el  la  persi'- 
vérance  de  nos  pères.  Hélas  ! nous  anlri»(,  en  fait  de  mines,  nous  ne  con- 
naissons i|ue  des  démolitions.  Ce  n'est  pas  avec  le  fer  i|ue  nous  marebons 
anjunrd'bni,  c'est  avec  rarj,'ent  monnayé  ; ce  n'est  pas  |H>nr  planttT  notre 
drapeau  sur  d'inaccessibles  banteiirs  ipie  nous  brisons  les  ritadelles,  c'est 
|HiurU‘s  revendre  en  détail,  c'est  pour  atteindre  non  pas  à la  gloire,  à l'iii- 
dé|>endance,  à la  liberté,  mais  lonl  simplement  pour  rendre  des  gravois, 
des  bois  de  char|>ente  et  des  pierres  tontes  taillé(^s.  t'irande  bonté  (|iie  l'bnis- 
sier  prisenr  fasse  de  nus  jours  le  travail  des  du  Ciimse.lin  el  des  Kayard  ! La 
vudle  de  Itullebuise,  anivrc  immense,  n'a  pas  moins  de  deux  mille  six 


cents  nmires.  Hans  cet  abiiiie,  le  eunvui  plonge,  se  précipite  lonl  d'une 
baleine  jns(pi'n  Bonnières;  en  moins  de  ipialn*  minutes,  toutes  ces  lénè- 
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lires  sonl  rraiicliies.  Alui-s  c'esl  u«e  iiranile  joie  tic  retrouver  l’air  frais 
et  |iur,  la  caiopagiie  doiiceinenl  éclairée,  le  calme  soleil  normand,  toute 
icttc  vaste  et  riche  campaiMic  dont  les  vastes  horizons  sc  confondenlavcc 
le  ciel!  Après  Itoimieres,  la  llorhe-Giiyon  : c’est  un  chdteaii  bâti  sous- 


Luuit  U Gros,  le  lihératenr  des  communes,  un  de  ces  ijrands  princes  dont 
l'histoire  se  rallachr.  à l’hisloirc  de  tonies  les  libertés.  La  lloche-Guyon 
a résisté  à l’assaut  même  du  comte  de  Warvick,  lieiileiianl  pour  le  duc  de 
Koiirgo^nc  ; contre  Warvick  se  présenta  une  femme  qui  conserva  la  ci- 
tadelle ,à  ce  roi  du  France  déjà  protégé  par  Jeanne  d’Arc.  Là  aussi  a 
passé  Henri  IV  ; son  nom  est  |iartout  sur  ces  bords.  — l!n  peu  plus  loin, 
à l‘onlvillez,  sc  jette  dans  la  Seine  un  petit  ruis.scau  murmurant  qui  ne 
SC  doute  guère  qu’autrelois  il  servait  de  limite  à deux  royaumes  : ici  la 
France;  plus  loin  la  Normandie!  — Apres  Ponlvillez,  aujourd’hui  la  li- 
mite nrurie  du  département  de  Seine-el-Oise,  se  présente  Vernon  toute 
|iarée,  toute  curieuse.  L’histoire  de  cette  ville  guerrière  serait  une 
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grande  liisluirc.  Elle  .■>  élé  longtemps  iiii  champ  «le  halnillc.  Inter- 


rogez ses  souvenirs,  elle  vous  parlera  de  Louis  VIII,  de  Iticlmrd  Oœiir- 
de-Lion,  de  Geoffroy  IMantagenel.  La  vaste  forêt  qui  couronne  ces  ri- 
ches hauteurs,  c'est  la  forêt  de  Ilizy,  liizy  au  modeste  chêtean.  La 
forêt  est  une  forêt  royale.  A cette  place  chargée  de  verdure  se  stmt  battus 
bien  des  hommes  ; mais,  Dieu  merci  I aussitôt  que  la  guerre  a passé,  re- 
vient le  printemps,  reviennent  les  moissons,  pour  effacer  tout  le  sang 
répandu.  Dieu  merci  I les  armées  passent  plus  vite  que  les  moissons;  il 
faut  pins  de  temps  à un  épi  pour  mdrir  qu'à  un  homme  pour  tomber  : 
et  voilà  pourquoi  vous  pouvez  vous  battre  tout  à l'aise,  héros  et  soldats  ; 
le  corbeau  et  le  laboureur  auront  bien  vite  débarrassé  les  campagnes  de 
votre  gloire  et  de  vos  cadavres.  La  Madeleine,  c'esl  la  maison  blancbe  que 
vous  voyez  à votre  gauche  ; elle  a abrité  un  grand  poôle,  l'illustre  auteur 
des  Ytpret  eiciliennes,  des  Messéniennes  cl  du  Paria,  (lucl  travail  de  la 
IH'iisée  vous  rappellent  ces  murailles  cl  ces  arbres!  que  de  soins,  que  de 
peines,  que  d'efforts  1 que  de  rimes  difficiles  après  lesqnclle.s  il  a fallu  cou- 
rir! que  de  drames  sanglants  se  sont  joués  dans  ces  allées  nonchalantes! 
Là  SC  sont  accomplies  les  Vdpres  sicib'cnnM,''  sanglante  réaction  de  tout  un 
peuple  roiilre  il'insolents  vainqueurs;  là  ont  été  égorgés  indignement  les 
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Enfants  d' Jiiiouar J,  etsAcux  |ielilseiiraiilsviHù>:i  Sluiksiiviirc,  iiuiisatlioi- 
Icnu'iil  volés,  laiil  noire  |K>ële  leur  n conservé  leur  eliaslc  rolie  de  pureté  el 
irinnocencc.  Ne  passez  pas  dans  celte  allée  fiinesle  où  croissent  déjà  les 
épines  el  les  ronces;  car,  à celle  place,  raulenr  mal  conseillé sVsl mis  à re- 
faire le  Cid dn  grand  Corneille.  Sur  ce  Lanc  de  pierre  plus  favorisé,  ont  été 
écrites,  en  souriant  douccnienl,  les  tribulations  des  vieillards  qui  épimseirt 
de  jeunes  renunes,el  les  diaboliques  inventions  des  vieux  comédiens  édentés 
qui  s'opposent  à tout  ce  qui  est  la  jeunesse  el  le  génie.  Il  me  semble,  à sui- 
vre dans  scs  contours  ce  parc  modeste,  acheté  avec  un  si  honnête  argent, 
que  je  pourrais  retrouver  la  trace  de  toutes  les  passions  qui  l'ont  par- 
couru. Je  pourrais  dire  à coup  sùr  : Voilà  le  berceau  touffu  de  Don  Juan 
d'Autriche  ; voilà  le  sentier  escarpé  qui  a conduit  le  poêle  dans  sa  famille 
lulbérienne  ; voilà  le  gazon  émaillé  sur  leipiel  il  n murmuré  ces  beaux  vers 
à son  jeune  lils.  Noble  el  sainte  fortune!  El  pourtant  que  nous  dil-oii?  (tue 
déjà  lu  poète  a vendu  ces  beaux  arbres,  que  le  poêle  a quitté  hi  maison  où 
s'abritait  son  génie,  qu'il  a dit  adieu  à ce  rivage  embelli  par  ses  vers. 
C'est  là,  encore,  un  grand  malbeur,  c'est  là  une  grande  tristesse!  Eh  quoi  ! 
dans  ce  nide  métier  des  belles-lettres,  il  est  donc  vrai  que  bien  peu  se  ren- 
contrenl  assez  riches  pour  acheter  un  château,  cl  pas  un  ne  reste  assez 
riche  pour  le  garder  ! llemarquez,  sur  celle  roule  e.scarpée,  ce  sombre  el 
menaçant  édilicc,  sans  forme,  sans  grâce,  immense,  écrasé,  hideux  ! Hélas! 
c'iwl  tout  ce  qui  reste  de  la  plus  ravissante  création  du  cardinal  d'Am- 
Iniise,  son  a'iivre  italienne,  le  château  de  Gaillon,  pour  tout  dire.  Hélas  ! 
cet  admirable  point  de  vue,  un  des  plus  beaux  de  la  Normandie,  celle 
maison  aimée  de  François  l",  le  roi  du  seizième  siècle,  ces  beaux  arbres 
sous  lesquels  tant  de  sjivanis  cl  tant  de  saints  évêques  promenaient 
leurs  studieux  loisirs,  (laillon  u'est  plus  qu'une  prison  formidable. 
Vous  pouvez  admirer  la  riche  façade  de  ce  château  déshonoré  dans  la 
cour  de  l'Ecole  des  lleau.x-Arls,  dont  cette  façade  est  le  plus  bel  or- 
nement. Tristes  contrastes!  dites-vous,  une  prison  au  milieu  d'un  si 
Iieaii  domaine,  ces  murailles  nues,  au  milieu  de  tant  de  maisons  opu- 
lentes que  la  Seine  salue  eu  passant.  Mais  quoi!  1e  paysage,  comme  la 
poésie,  vil  de  conirnsics, 

Ee|iendanl  n'allez  pas  si  vite,  tout  en  face  la  montagne  désenchantée 
de  Gaillon,  la  ville  d'Audely  .se  recommande  à votre  reconnaissance  el 
à vos  regrets.  Là,  est  venu  au  monde  un  de  ces  artistes  illustres  el 
excellents  cuire  tous,  qui  sufliraieul  à la  gloire  de  toute  une  nation  , 
de  tout  un  jicuple.  Si  cet  homme-là  u'est  pas  le  grand  t'.orneille  , c'est 
le  Houssin  à coup  sùr.  Son  (Hire  était  un  gentilhomme  très-dévoué  à la 
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rausc  royale,  calliolii|iic  rcrveni,  royaliste  jtisqii'aii  fanatisme , éiiale- 
nicnt  priHà  servir  le  roi  île  son  épée  cl  (lésa  fortune.  — La  guerre  qui 
eiiricliissail  tant  île  solilats  ilc  fortune  ruina  ccini-là  tout  à fait  ; et 
quand  on  sortit  de  la  lutte,  il  s'estima  fort  heureux  et  fort  aise  d'épou- 
ser la  veuve  d'un  proenreurde  Vernon.  La  veuve  possédait  une  maison 
an  hauicaudeVillicrs,prés  des  A miel  ys;  cet  le  maison  pouvait  passer  pour 


uiidiillcau.  Mieux  qu'un  rlulteau,  juste  riel!  car  celle  maison  a vn  naiire 
le  seizième  jour  du  luoisde  juin  ttiSi,  le  petit  enfant  qui  devait  élreNi- 
colas  Poussin.  — A peine  eut-il  atteint  la  septième  année,  l'année  dou- 
loureuse, le  petit  Nicolas  comprit  diqà  confusément  la  gène,  la  |ian- 
vreté,  la  solitude  de  la  maison.  Son  père  en  ciU  fait  volonlicrs  nn 
soldat,  la  mère  prudente  en  voulait  faire  un  prêtre;  lui,  plus  sage,  il 
crayonnait  déjà  quelques-unes  des  images  qu'il  entrevoyait  dans  .son 
jeune  cerveau.  Certes,  ce  n'était  de  quoi  crier  au  miracle  ; mr.is  enlin , 
c'en  fut  assez  pour  qu'un  peintre  nommé  Quentin  Varin,  qui  décorait 
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mi  diâlciiii  SI  Vmimi,  iiiilii|iisU  à cet  l'iifiiMt  i|ueli|iiL's-uncs  des  règles 
de  l'nrl  : il  lui  a|iprit  à tenir  le  fusain  cl  le  crayon,  il  lui  expliqua  à peu 
près  ce  que  c’élail  que  d'èire  un  peintre.  L'enfant  le  coniprit  si  liien  , 
ipi'en  peu  de  Icinps  il  dit  adieu  à la  inaisun  du  Villiers,  et  il  s'en  fut 
tout  droit  à Paris,  léger  d’argent,  mais  aussi  léger  d’années  et  luarclianl, 
d'un  pus  déjà  ferme,  dans  ce  sentier  fugitif  que  tracent  l'espérance  cl  la 
jeunesse.  A Paris,  où  le  jeune  Nicolas  pensait  trouver  des  maitrc.s,  il  ne 
trouva  ipic  des  pédants,  des  Plorenliiis  de  jiacotillc,  des  Flamands  de 
conlreliande,  des  Italiens  manqués,  rien  de  grand,  rien  de  vrai,  cl,  avec 
CCS  liarliouillenrs,  la  misère,  mais  la  joyeuse  misère  des  |U'cmiers  ciiapi- 
tres.  Avec  cela,  ipiand  on  est  fort, on  peut  aller  liien  loin;  Nicolas  s’en  fut 
jusque  dans  le  Poitou,  en  compagnie  d’un  jeune  seigneurqui  l’avait  pris 
eu  grande  estime.  — Je  vais  le  donner,  disait-il,  la  maison  de  ma  mère 
à décorer!  Je  veux  que  lu  me  fasses  luul  à l’aise  du  Jules  Uomain  ou  du 
Itapliaêl  ! — Vain  espoir!  A peine  arrivé  dans  ce  célèbre  château  du 
Poitou,  nos  deux  compagnons  se  voient  forcés  de  renoncer  à leur  rêve. 
La  dame  cliiUcInine  accueillit  fort  mal  le  jeune  artiste;  cette  dame-là  ne 
savait  guère  ce  que  c’est  i|u’un  peintre,  et  elle  ne  comprenait  pas  à quoi 
bon  gâter  ainsi  les  murailles  de  son  château  ? Si  bien  que  du  [icinlre  elle 
lit  une  façon  de  domesliipie.  Poussin,  plutôt  que  de  faire  les  ruinmissions 
de  la  dame,  ajma  mieux  devenir  un  peiulre  ambulant.  — Ainsi  lU-il.  Il 
était  sans  argent,  il  frappa  à la  porle  des  cbâleaux  et  des  églises  qui  .se 
trouvaient  ru  son  rbeuiin.  A le  voir  bumbic  et  lier  tout  à la  fuis,  sollici- 
Iniil  un  peu  de  travail  du  Ion  d'un  maître  ipii  commande  , qui  leur  eût 
ilil  à ces  cbàtelains  : riiommc  que  voilà  sera  un  maiire  parmi  les  iiiai- 
Ires  dans  cet  art  des  grands  peintres,  le  plus  diflicile  de  tous  les  arts  ! 
— lai  plupart  du  temps  on  le  renvoyait  sans  lui  répondre;  on  u’avail 
pas  liesoin  de  tableaux.  — Lui  alors  il  reprenait  sa  palette  et  sa  boite  à 
couleurs,  et  il  s’en  allait  coueber  à la  grande  auberge  de  tons  les  pauvres 
diables,  celle  auliergc,  un  peu  froide,  qui  a pour  enseigne  : A la  grâce  de 
Dieu  1 }l\èmc  un  jour  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  payer  son  souper,  voyant 
deux  recruteurs  i[ui  caicsaient  cuire  eux  de  leur  petit  commerce,  il  vou- 
lut se  vendre  à res  chrétiens.  Il  se  mil  tout  nu  ; on  le  regarda  de  coté  et 
d'autre,  puis  ou  lui  répondit  avec  dédain  qu'il  était  le  inaitrc  de  sc  rha- 
biller, mais  qu'il  éUiil  eu  trop  mauvais  point  pour  porter  riuTiforme 
du  roi. — A ce  dcgré-là,  la  misère  ne  mérite  pas  qu’on  en  rie.  On  frémit 
en  songeant  à combien  peu  cela  a terni,  que  l'école  frnuç.aisc  se  puisse 
glorifier  d’un  maiire  égal  à Ions  les  m.iilres  de  l’Italie  ! Penl-êtrc  que 
s'il  eût  déjeuné  ce  jour-là,  ou  sculemonl  dîné  la  veille,  Nicolas 
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l’uussin  élnil  pcnlii  pour  lui  el  pour  nous!  — Toujours  rst-il  (pi'il 
ne  SC  lit  pas  soldat,  (|ueli|uc  lionne  rcinnic  eu  eut  pitié,  nu  quclipic 
lion  moine  ; il  vécut  de  pain,  d'eau  el  d'espérance,  l'.oiiiiuc  il  n'avait 
vu  les  œuvres  de  Itapliaêl  ipTà  travers  1a  sédicrcsse  décolorée  d'une 
"ravure,  il  s’élail  dit  qu’il  ne  inourrail  pas  sans  avoir  vidlé  Florence  el 
Home  ; Home  el  Florence,  les  deux  noms  poéliqite.s,  la  donldc  lièvre  de 
ces  jeunes  âmes  qui  n'ont  jamais  assez  de  couleur,  assez  de  passion,  assez 
de  soleil  ; cl  tant  il  y réva,  cl  tant  il  se  cnnipinl  dans  son  rêve,  qu'il  linil 
par  amasser  presque  l'argent  nécessaire  pour  aller  jusipi’a  Florence.  Mais 
voyez  la  misère!  déjà  Florence  se  faisait  sentir!  un  niarcliami  de  lalilcaiix 
vola  tout  l'argent  destiné  au  pèlerinage  de  l'artiste,  tout  l'argent  moins 
uu  écu  ; de  ce  dernier  écu,  Ponssin  lit  une  orgie.  Le  lendemain,  il  fal- 
lut se  remettre  en  route,  à pied,  non  pas  pour  Florence,  mais  pour 
Paris.  — Au  moins  à Paris,  Poussin  trouva-t-il  celle  fois  nu  vérilaUle 
Italien  d'Italie,  le  poète  hel  esprit  qui  était  à la  mode  sons  le  règne  des 
roncelli,  le  chevalier  .Marini,  uu  hou  diulile,  déjà  vieux,  mais  enllion- 
siastc;  il  faisait  profession  d'écrire  des  vers  cl  d'aimer  la  peinture;  or, 
à force  d’aimer  un  art,  on  s’y  connait  toujours  un  peu.  Le  seigneur  Ma- 
rini fut  frappé  des  belles  csquis.ses  de  Poussin  ; entre  autres  laldeaux 
on  lui  montra,  dans  l’église  des  pères  jésuites,  six  grands  tableaux  que 
l'artiste  avait  exécutés  en  six  jours!  — La  main  d'un  vrai  peintre  se 
révélait  déjà  dans  ces  vives  esquisses  d'une  grâce  pleine  d’ampleur.  De- 
vant cette  création,  le  Marini  resta  confondu.  Il  avait  vu  à l'œuvre  les 
plus  célèbres  peintres  de  l'Italie,  depuis  les  trois  Carraebe  jusipi'au  Oa- 
ravage,  il  n'avait  rien  vu  de  plus  étonnant  que  ces  six  tableaux  faits 
en  six  jours,  à la  louange  de  François  Xavier  et  de  Loyola  1 Alors  le  poêle 
italien  prit  l'artiste  en  graiidc  estime;  il  l’aima  pour  sou  talent  el  aussi 
pour  ces  douze  ou  quinze  années  d'abandon  et  de  souffrances.  .Même  il 
le  voulait  emmener  à Home,  avec  lui,  à trs  frais.  ..  Poussin,  quoique  à 
regret,  ne  pouvait  partir  encore,  il  avait  promis  uu  tableau  pour  l'église 
de  ,Nolre-Damc,  à la  confrérie  des  orfèvres.  Honnête  bonuiie,  des  arti- 
sans furent  ses  premiers  protecteurs.  Fnlin,  avec  l’argcnlque  lui  rapporta 
la  .Mère  de  la  i'ierye,  un  tableau  qui  s'est  perdu.  Poussin  partit  pour 
Home  ; mais  à Home  même,  nu  milieu  de  ces  cbefs  d'ccuvrc  qui  lui  ré- 
vélaieut  sa  vocation  tout  entière.  Poussin  retrouva  la  misère.  Le  temps 
n'élail  plus  où  l'Italie  tout  entière,  rendue  à la  vie  par  l'admiraliou 
des  beaux-arts,  se  passionnait  jusqu’au  délire  pour  \ine  iciivre  de 
Hnpbaèl  ou  de  .Micbcl-Ange.  .Maintenant  l'Italie  iiiallentivc  rouvre  d'ou- 
bli son  plus  graml  peintre,  le  Dominiipiinl  Dans  l'estime  îles  gramls 
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coiinaissciii's  ili;  Uoini',  iiii  ji'utic  nouveau  venu,  noirmié  (tiiiclu  licni, 
avait  reiii|ilacé  le  Dmiiiiiiqiiin  lui-niéme.  Al)niiilr>niiécs  de  rc  penjile  vn- 
lajfc,  les  toiles  lie  cet  homme  illustre  n'avaient  plusqu'un  seuladmiratcnr 
dans  Home,  cl  cet  admirateur,  c'ilait  Nicolas  Poussin.  Que  de  journdes 
il  a passées  à regarder  le  Martyre  île  saint  André  dans  l'église  de  Sainl- 
(irégoire  ! Pn  jour  cependant  il  n'était  pas  seul  : nn  vieillard  en  clievenx 
blancs  était  là  qui,  d'un  regard  rliarmé,  regardait,  non  pas  le  tableau, 
mais  l'artiste.  — Voyez,  seigneur!  voyez,  disait  l’oiissin,  est-ce  là 
un  clier-d'ieuvrc?  Alors  le  vieillard  lui  tendant  la  main  ; — Viens,  lui 
dit-il,  que  le  Ilomini(|uin  t'embrasse I C'était  le  l)ominii|uin  lui-méme  : 
on  en  parlait  si  peu  ilans  Itoinc,  que  Poussin  le  croyait  mort!  — Il 
mournl  en  efTet  bientôt  après,  l'austère  vieillard,  emportant  avec  lui 
la  dernière  espérance  de  notre  peintre.  Chaque  jour  le  pain  devenait 
plus  difficile  à gagner.  — Et  pourtant  ce  n'était  pas  le  zèle  (|ui  manquait, 
ni  l'ardeur  de  bien  faire;  le  malbeureiix  entreprenait  tout  ce  ipi'on  lui 
demandait.  — Sculpteur  aujourd'biii,  arcbilecte  demain,  peintre  d'bis- 
toire,  peintre  de  portrait,  peintre  de  paysage,  il  gagnait  à peine  sa  vie  ; 
mais  sa  vie  gagnée,  il  albait  de  Itapbaél  à l'antiquité,  du  Titien  au  Do- 
miniquin  ; il  oubliait  sa  misère  dans  la  contemplation  de  ces  belles  (eu- 
vres;  elles  lui  eusidgnaicnt  tout  ce  qu’il  ignorait  encore,  toutes  les 
beautés  qu’il  avait  devinées  et  pressenties;  même  elles  lui  enseignaient 
la  patience!  — A la  On,  le  neveu  du  pape,  le  cardinal  Barberini,  rcvieiil 
de  ses  ambassades  ; quand  il  ne  parlait  pas  de  politique,  le  cardinal  par- 
lait de  ses  tableaux  et  de  scs  Jardins;  on  lui  inontra  quelques  petits  ta- 
bleaux de  cet  étranger  venu  de  France  dont  Home  coinmem-ait  à s’oc- 
cuper, le  cardinal  voulut  avoir  quel(|ues  tableaux  de  l'oussin.  Poussin  lit 
à cette  intention  la  Mort  de  Germanicua  et  la  Prise  de  Jérusalem,  deux 
merveilles  ; dans  l’église  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  le  pape  l'rbain  VIII 
demanda  au  Poussin  le  Martyre  de  saint  Erasme.  — Le  malbcurciix  ar- 
tiste comptait  sur  ce  tableau  pour  fondersa  gloire  elson  luimble  fortune; 
mais  ce  tableau,  achevé  avec  soin,  n’excita  qu’un  grand  étonnement  pour 
la  furie  de  cet  étrange  peintre  qui  n’obéissait  pas  nu  tliiide,  le  maître 
tout-puissant.  — Il  Ot  plus  tard  Notre-Dame  del  Pilar,  la  Vierge  qui  appa- 
raît à saint  Jacques. — Quelque  temps  après,  il  mit  au  jour  Flore  et  Xé- 
phire,  deux  héros  du  chevalier  Marini.  — V Enlècement  des  Sahines  cl  la 
Peste  d'Athod  appartiennent  à cette  même  et  brillante  épo(|ue.  .Mais, 
hélas!  ce  rare  chcf-d’œnvre  fut  payé  cent  quatre-vingt-dix  francs,  on  eut 
les  .Çabîne»  pour  quarante-deux  éens;  certaines  Bacchanales,  qui  sont 
en  Espagne,  ont  été  payées  soixante-huit  francs  la  |iièce!  Bien  (pi'à 
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|ieiis(‘i'  il  cfs  iiiiséi'i's,  les  Kiniies  vous  viviiiii’iil  aux  jeux.  — Kl  ccpeiidiinl 
il  avait  Ireulc-lmit  au.s  ; depuis  longlemps  (il  avait  été  si  iiialhcurciix  ! ) 
l’uussiu  n'élail  plus  uii  jeune  lioiiiiue.  Ketlc  luitu  ardente,  ingrate,  dn 
génie  contre  l’ignorance  et  la  Iflelielédes  liuuiuies,  a brisé  les  plus  rares 
courages,  elle  a brisé  Poussin,  que  disons-nous  brisé  ! la  misère  avait 
fait  llécbir  ce  rude  esprit  ; cette  noble  main  faite  pour  les  cbefs-d’oeuvre, 
notre  artiste  1a  tendait  en  sii|ipliant.  — « Monseigneur,  disait-il  au  coiii- 
« luandant  del  Pezzo,  je  suis  uialbeuretix,  je  ne  puis  aller  vous  saluer, 
« (lidez-nwi.  (leijnUe.  en  quelque  chose!  » Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  ce 
grand  boniiue  fût  poussé  plus  loin  dans  l'abiiuc.  A l'Iieure  où  Poussin  se 
iuournit,.il  vit  venir  à lui  un  ange  sauveur,  une  jeune  lille  du  plus  boii- 
uête  regard,  noble  cœur  plein  de  pitié,  vive  inlelligciicc  qui  comprenait 
tout  cequi  est  beau,  luutcei|uiest  bon.  Kl  le  était  la  fille  d'un  peintre  fran- 
enis  nommé  Dugbet,  plus  célèbre  eu  ce  temps-là  que  Poussin  lui-méme:  ce 
fut  cette  ciifanl  qui  la  première  se  mit  à aimer  Poussin.  — Elle  le  sauve, 
elle  l’épouse,  elle  porte  avec  orgueil  ce  nom  qui  devait  être  si  grand  plus 
lard  : à celte  jeune  lille,  la  France  doit  le  Poussin,  son  plus  grand  pein- 
tre. Lui  alors,  se  sentant  aimé  enlin,  il  reprit  courage,  il  lit  de  nou- 
veaux tableaux  qu'on  lui  paya  uii  peu  plus  cher.  Bien  plus,  il  acheta 
une  petite  maison,  calme,  sérieuse,  beiircuse;  l'abondance,  tant  allen- 
duc,  vint  s'établir  enfin  à ce  foyer  domestique;  peu  à peu  ou  apprit  le 
cbemin  de  celle  glorieuse  maison  ; les  Français  y furent  les  bienvenus, 
et  vous  savez  que  partout  où  vont  les  Français,  les  Italiens  accourent. 
Enfin  on  ne  parla  plus  dans  Itonic  que  de  Poussin.  Notre  ambas.sa- 
deur,  .M.  de  Créqiiy,  pensa  qu’il  serait  de  bonne  compagnie  de  parler  à 
sa  cour  de  ce  peintre  dont  les  Uarberini  faisaient  le  plus  grand  cas. 
üéjàM.  le  cardinal  de  Itielielieii  avait  demandé  à Poussin  quatre  Buc- 
channles  et  le  /’/iomplie  île  .Vcplime,  pour  orner  le  Palais-Cardinal; 
c'en  était  assez  pour  mettre  un  liomiue  à la  mode.  Ajoutez  ces  rares 
niorveilles  : — Moise  l'rajipiinl  le  rocher,  saint  Jean-Baplisle  dans  le 
deserl,  et  la  série  des  Sacremeiils!  Avec  toutes  ces  belles  choses  on  pou- 
vait prédire  la  gloire  de  l’artiste  ; mais  il  avait  été  forcé  de  renoncer  à tant 
d’espérances,  que  maintenant  il  croyait  encore  plus  au  bonheur  qu’il  ne 
croyait  à la  gloire. — Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Ilicbelieu,  pour  ap- 
porlerquelquesdislraclions  aux  ennuis  de  ce  roi  dont  il  était  le  innilre 
absolu,  résolut  d’aclievcr  le  Louvre,  de  décorer  la  grande  galerie,  d’ache- 
ver le  rbàlcaii  de  Fontainebleau.  Pour  commencer  dignement  cette 
tâche  illustre,  M.  le  cardinal  voulut  avoir  le  Poussin.  Il  lui  fit  écrire 
de  revenir  à Paris,  il  lui  envoya  le  brevet  de  premier  peintre  du  roi,  et 
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la  lin  lit;  raiini'a  KHU,  il  lui  ivçii  l'iniiim:  l'ii  li'iuiii|ilu' ; U-  roi  lui  ciiviiya 
1111  lie  si'srai  rossfs  ; iiii  |iavill<iii  lui  avail  illé  |m'|iarù  ilans  le  jartiiii  iu£uie 
lies  'l'iiilei  ies.  I.e  voilà  euliu  eiiloiiréile  Inuaup'S  et  iriiouueiirs.  Aussi- 
làl  il  se  met  à l'œuvre;  lu  ( i'iic,  il  le  Miracle  de  saint  franeaiii  Xavier 
lie  ruce.ii)ieiil  pas  lelleiiieul,  qu’il  ne  ilispusc  les  carluiis  îles  Truratu 
d’ Hercule  ilestiiii-s  aux  ^’aleries  ilii  Louvre.  Cuiiinic  il  était  avant  tout 
simple  et  lioii,  il  dessinait  îles  tapisseries,  des  reliures,  des  rroiitispiccs, 
toutes  les  l'anlaisics,  si  liieii  qu'il  liiiil  par  se  trouver  aussi  mal  à l'aise 
dans  le  pavillon  des  Tuileries  qu'il  l’avait  été  dans  cet  iiiliospitalier 
r.liâleaii  du  l'oiloii  quand  la  eliàlelaiiie  l'envoyait  de  la  cave  au  grenier. 
(Jiic  faire  alors?  Que  devenir?  Loiniiieul  répondre  aux  injures,  aux  en- 
vieux, aux  calomnies?  D'ailleurs  cette  galerie  du  Louvre  u'en  liait 
pas,  — Travail  mniiotone.  — Ornements,  — caprices,  — rien  de  grand, 
rien  de  vrai  ii'était  pu.s.silde  sur  ces  longues  murailles.  Ajoutez  qu’il 
était  seul;  ou  faisait  de  sou  génie  nu  jouet,  et  il  ne  se  sentait  plus  le 


■lie. 

poiiiiaiil,  telle  était  la  fatigue  du  Poussin,  — il  lallut  deux  ans  pour  dé- 
rider ce  grand  peiiilreà  qiiillrr  sa  maison  romaine.  — Il  arriva  à Parisà 
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ri)ur;ii,'c  de'  ÿa^'iior  à ce  prix  la  popiilarilé  cl  lu  t;loirc.  — ("élait  les 
paver  trop  cher,  cl  puis  il  ajniilail.  en  smipirant  : J'aiiiie  mieux  iiii 
SDiirire  de  ma  femme  qui  m'alleiid  là  l)as  dans  noire  maison!  — Un 
heaii  malin,  fali^né  de  lonl  ce  lirnil  cl  de  celle  fumée,  il  parlil  pour  re- 
venir à Komc  el  pour  ne  pins  qniller  la  ville  élernelle.  Il  laissait  à la 
Kranec,  en  souvenir  de  son  liospilalilé  nienleuse,  nn  véritulile  clief- 
d'<envre  ; le  Temps  qui  (le'liere  lu  Vérité  du  juuij  de  la  Htmie  el  de  l' Tarie. 
Piil-il  assez  lienreiix  de  se  Ironver  lilire  ! Sur  l'enlrefaile,  niunrnl  le 
cardinal  de  Iticlielieu  ; son  esclave  couronné,  l.ouisXIII,  lesnivil  dans 
la  toinlie,  l'onssin  fnl  onidié  dans  les  arrangeinenis  de  la  cour  nouvelle: 
alors  il  |int  se  dire  que  mil  ne  le  viendrait  Ironlder  dans  sa  reiraile  de  la 
Trinitédu  Mont  ?Ui,en  effel,  il  araille  lionlienr  révé  ; le  calme,  la  j;loire. 
line  liuuiie  feinnie,  elce  loisir,  ce  doux  loisir  qui  grandit  1e  travail,  qui  est 
lalilK'rlédel'arlisIc.  Aussi  Jamais,  niéine  dans  ses  lielles  années,  le  Poussin 
n'avail  été  un  plus  grand  peintre.  Maintenant  qu'il  a le  pain,  l'abri  ell'a- 
nioiirdoiiicslii|ne,  il  peut  lunlà  l'aise  s'abandonner  à scs  nobles  instincts: 
le  Déluge,  qui  fnl  son  dernier  tableau  (il  avait  soixante  el  onze  ans),  est 
regardé  comme  son  clief-d’iEuvrc.  Parla  misère  de  scscomiiienccincnls, 
par  sa  modestie  dans  la  fnrtnne,  par  son  zèle  laborieux  quand  la  vie  est 
devenue  facile.  Poussin  iiiérile  d'étre  présenté  comme  le  modèle  des 
plus  rares,  des  pins  lionnéles,  des  plus  pcrsévéranls  artistes.  Ses  der- 
nières années  ont  été  remplies  de  la  câline  félicité  des  esprits  sages, 
des  âmes  lionnéics,  des  vieillesses  lionorées.  Des  beaux  ouvrages  de  ce 
grand  linninic,  la  liste  est  longue  : la  Mort  de  Siiphire,  les  l‘liiies 
d'f.ggpte.  Moïse  ej:posé  sur  les  euiu,  les  llergers  d'.ircudie,  le  Buisson 
iirdenl.  Moïse  sanré,  cl.  ..  siijels  profanes  : le  Triomphe  de  Flore. 
Jupiter  el  les  .\gmplies . Phuéton  . Murs  el  Vénus . Lédn . Daphné . 
Vénus  et  .idonis,  loiilc  la  grèce  délicate  d'Oviile,  toiilc  la  cbaleiir  de 
Propcrce.  Que  dlson.s-iioiis?  l'Empire  de  Flore,  la  Xgmphe  Salmaris. 
des  iiYiiipbes,  des  baccliantcs,  des  satyres,  des  fées,  des  rêves,  une 
abondance,  line  verve,  nn  coloris,  un  abandon  irrésistibles!  — El  le 
BarissemenI  de  saint  Paul,  el  (pour  la  seconde  fois)  les  Sept  sueremenis. 
car  il  avail  mieux  aimé  composer  de  nouveaux  tableuiix  que  de  copier 
les  premiei'S.  — Béherra.  le  ('ruci/iemenl.  pour  le  présideiil  de  ’riioii, 
le.  Massacre  des  Innocents,  la  Suite  de  la  Pn.ssion.  la  Vierge  aiu  de- 
grés, le  grand  paysage  de  Diogène,  les  deux  paysages  de  Phociim.  — l.e 
petit  .Moïse,  la  Verge  changée  en  .serpent,  le  Jugement  de  Snluinon.  le 
Paysage  de  Poigphème.  Pour  Scarron.  son  camarade  d'atelier,  Srarron, 
peinire  à Home,  avant  de  venir  à P.iris  pour  faire  des  vers  burlesques 
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<‘l  ili‘|)ciisi'r  sim  i>s|ii'il  i‘ii  uieiiin!  iminmiir,  le  INiiisslii  nviiil  l'iiil  rt 
Rdnx.st’menl  (h'suwl  Piml  ilnnl  im  mi  lient  Irnp  parler. — Puis  un  seeoml 
Mdise. — Kii  Ki.'i",  il  liiisail  puiir  III.  île  (iréipiy  : Achille  recnmin  /iiir 
l'iijsse.  la  \(iissance  tle  Umrhiis.  la  Kieri/e  et  suint  Jean,  saint  Joseph, 
sainte  lilisabeth  et  l'enfant  Jesns,  le  /{e/ais  en  Jiijijple.  ('.'est  une  t'pu(|iie 
solennelle  ilans  l'Iiisloire  île  cet  iuraliiralile  jiituie;  quel  lalilenii,  par 
cxciiiplc  : Mercure  apportant  aux  nymphes  te  jeune  Baeehns  ! — La 
Femme  adultère  cl  la  Prédication  de  saint  Paul  appartiennent  aux  lier- 
nicres  années:  vinrent  enlin  la  Conversion  de  suint  Paul,  la  Présen- 
tation. la  y'aticilé.  la  Fuite  en  Ptjypte,  la  Samaritaine.  — Sa  dernière 
année  fut  remplie  de  chagrins  et  de  douleurs;  sa  reimiie,  sa  (lomie 
femme,  coinnic  il  dit,  luonrut  avant  lui,  liien  en  peine  de  savoir  ce 
qu'il  <illait  devenir  ? La  paralysie  le  prit  à son  tour,  étranger  et  sans 
amis!  Ah  ! s'il  avait  pu  revoir  la  petite  inaison  d'Andely!  S'il  avait  pu 
retrouver  quelques-uns  de  ses  parents!  — Il  s'éteignit  lentement,  il 
mourut  comme  un  homme  qui  s'cndoi  t.  — Il  mourut  seul.  — Kn  atten- 
dant le  tomhean  que  devait  lui  élever  M.  de  Chateauhriand  à deux  siè- 
cles de  distance,  le  corps  du  Poussin  fut  porté  dans  l'église  de  Saint- 
Loingin-Liicina,  sa  paroisse.  — la  prière  de  .son  ami,  M.  de  Chan- 
toloup,  qui  lui  demandait  son  portrait,  avait  été  fuite,  en  Ui'iü,  cette 
belle  tête  pensive  et  Itère  ipii  a sufli  à tant  d'idées,  à tant  île  ilouleurs! 

Êtes  Andetijs  à Louviers  le  tr.ijct  n’est  pas  long.  Mais  pendant  que  nous 
parlons  de  Poussin,  Louviers  est  hien  loin.  C’est  une  des  anciennes  cités 
de  la  Normandie.  Une  suite  de  collines  riantes  entourent  Louviers  d'un 
abri  favorable.  L’Eure  prête  à la  ville  .ses  ondes  propices.  Comme  toutes 
les  villes  importantes  de  l'antique  province,  Louviers  u été  une  place 
forte,  elle  avait  ses  reinparLs  et  sa  forteresse,  elle  a soutenu  un  siège  de 
vingt-trois  semaines  conire  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV;  déjà,  au  sei- 
zième siècle,  les  faliriiines  de  Louviers  étaient  célèbres,  ses  draps  ont 
toujours  été  recbeirbés  connue  les  plus  beaux  qui  sc  soient  fabriqués 
en  Europe.  Depuis  longtemps  la  ville  s'est  dispersée  çà  et  là  surlesdeiix 
rives  de  l’Eure  qu’elle  franchit  sur  trois  ponts  ; le  travail,  l'industrie, 
l’intelligence,  maîtresses  des  grandes  fortunes,  remplissent  la  ville  de 
bruit  et  de  mouvement.  — Deux  beaux  édilices  attirent  l’attention  de 
l’oisif,  du  poêle,  du  voyageur  curieux  qui  ne  s'inquiète  guère  des  mira- 
rlcs  que  peni  produire  l'industrie  : Véylise  et  la  maison  des  Tem- 
pliers. L’église  est  un  édilice  d’une  rare  élégance  : ligiire7.-vous,  appuyés 
sur  le  lourd  pilier  lombard,  les  plus  légers  caprices  du  gothique  llcuri. 
Les  élégantes  colonnes  du  porche,  le  portail,  la  porte  extérieure  du 
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milieu  entourée  de  (rèlles,  d'acanllies,  de  vigne  sauvage,  conserveiil  à 
relie  ruine  (car  c’esl  une  ruine)  loules  les  exquises  apparences  d'nnc 
(Ouvre  des  meilleures  années  de  Tari.  — La  maison  des  Templiers  esl 
aussi  forl  jolie  el  plus  ancienne  d'un  grand  siècle.  C’csl  un  monument 
du  douzième  siècle,  d une  conservation  parfaite  el  d’une  rare  éléerance. 
Après  I industrie  qui  fait  la  fortune  el  la  force  de  celte  ville,  la  maison 
des  Templiers  est  la  merveille  de  laïuviers. 


L'instant  d’après,  en  moins  de  trois  lieues,  qu’esl-ce  trois  lieues  pour  le 
chemin  de  fer?  Quand  tontes  les  hauteurs  de  Oaillon  et  celte  heureuse 
montagne  des  Kotoirs  ont  disparu,  se  présente  à vous,  nu  confluent  de 
la  Seine  el  de  l’Aiidelle,  un  des  plus  célèbres  points  de  vue  de  la  Nor- 
mandie : la  côletles  Deux-Amants.  C’esl  une  histoire  bien  connue,  mais 
louchante.  Un  beau  jeune  homme  est  mort  là-haut  de  fatigue,  une  belle 
jeune  fille  est  morte  de  douleur.  Elle  s’appelait  Calixte,  il  avait  nom 
Edouard;  il  était  serf,  elle  était  noble!  ils  s’aimaient,  ils  moururent 
ensemble.  Honnête  amour!  De  pareils  souvenirs  sont  rares  dans  ces 
campagnes,  même  quand  ils  sont  dans  toutes  les  mémoires;  il  ne  faut 
pas  les  dédaigner  : la  poésie,  c’esl  la  consolation , c’est  le  charme 
du  voyage,  c’esl  le  repos  après  tous  ces  ré’cils  de  batailles  el  de  châ- 
teaux forts.  Sur  ces  hauteurs  on  a pu  voir  bien  longtemps  Vermilage 
lies  Deux-Àmniils.  — Rienlnt  vous  rencontrez  la  ville  du  moyen  .âge  : 
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PiiHt-Je-l'Airhe,  lu  ville  aimée  de  Charles  le  Chaiwe.  Telle  i|uc  vmis 
la  voyez,  liliremeiil  ouverte  à quiconque  la  veut  saluer,  liéreiiieiil 
|iari'e  de  ce  pont  hardi  qui  rraiichit  trois  liras  de  la  Seine  sur  ses 
vingt-deux  arcades,  Pont-de-l' Arche  était  jadis  une  ville  iiupreiiahlc; 
si  calme  aujourd'hui , Pont-ile-i Arche  a pu  entendre  tous  les  débats 
politiques,  toutes  les  disputes  théologiques  des  roiiriles  de  S(12,  de  StÜt, 
des  asseiulilées  de  Ktîi.  I,a  première,  entre  toutes  les  villes  de  France, 
Puiil-ile-i Arche  rceommt  pour  son  roi  le  roi  Henri  IV,  mm  pas  quand 


il  rut  le  maître  de  Paris  et  du  royaume,  mais  le  Henri  IV  ahaudoniié 
à scs  propres  forces,  par  les  soldais  du  roi  Henri  III  assassiné.  1,'église 
de  Poiil-de-l’ Arche  appartient  aux  meilleurs  temps  de  l’ogive. 

Déjà,  à c.elle  hauteur,  l’Océan  se  fait  sentir,  l’Kure  se  penl  dans  la 
Seine,  le  fleuve  devient  immense  ; Itoueii  u’est  pas  loin.  Cependant  la  ville 
d’Klheur  réclame  h visite  du  voyageur.  Celle  ville  d’Elhenr,  c'esl  la 
c.apilale  d'une  grande  industrie;  la  haute  Normandie  n'a  pas  de  ville 
qui  produise  mieux  et  davantage.  — « Elheuf,  disait  l’empereur 
« Napoléon,  c'est  une  ruche,  tout  le  monde  y travaille.  » El  celle  pa- 
role du  luailre,  Elbciif  l'a  mise  récemuicnl  dans  scs  armes  ; nue  ruche, 
en  effet,  hourdonnanle,  occu|iée,  remplie,  active,  la  digne  création 
de  Colbert.  Déjà,  au  quatorzième  siècle,  l'industrie  d'Elheiif  était 
eélèlire  ; à peine  commencée,  l'ceuvre  de  Colherl  fut  ruinée  |Kir 
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relie  lUiillieiirciisc  iiersérnlUm  religieuse  iloiil  le  sutiveiiir  reparuil  à 
|iro|M)s  (le  loiiles  les  iiiiluslriesque  d'iin  mol,  île  la  main,  le  rui  Louis XIV 
a brisées.  Funeste  abus  ilc  la  luule-pnissanre  ! guerre  impie  qui  clias.sail 
(le  la  lerre  de  Franre  les  ouvriers  les  plusuliles,  brisanl  les  ramilles, 
arrachanl  l'euranl  à la  mère,  l’ouvrier  à son  mélier!  On  les  Iraquail 
ruiume  des  bêles  fauves!  Du  les  )mnrsulvait  sans  pilié;  ou  leur  défen- 
ilail  la  prière  el  le  travail.  A la  lin,  il  fallut  bien  partir,  le  roi  était 
le  plus  fort.  Les  manufactures  furent  aliaudonnées  par  les  proscrits; 
eide  celle  industrie,  qui  était  notre  secret,  s’enrirliirentdes  cités  pluslien- 
rcuses  : Leyde,  Londres,  Leiceslcr.  Mais  ces  sortes  de  proscriptions  ne 
sont  pas  éternelles  ; la  pas.sion  passe,  le  bon  sens  reste,  et  avec  le  ben  ' 
sens  reparaissent  dans  les  villes  ranimées,  la  sécurité,  la  liberté,  la  for- 
tune. On  trouverait  dinicilemrut,  même  dans  la  Normandie,  un  rmplace- 
menl  mieux  choisi.  Les  bords  de  la  Seine  qui  roudiiisent  de  Itouen  à 
Kllieuf  ne  sont  romparablcs  qu'à  la  route  qui  conduit  d'Elbriif  à Paris  ; 


prairies,  collines,  anipliilbéàtres  cliar^'és  du  vieux  arbres:  ou  dirait  les 
mouta^iics  deslléveunesqui  bordent  le  llbône  de  Vienne  à Valenre!  I,a 
rivière  est  semée  d'iles  riantes.  Au  fond  de  ce  vallon  qui  a la  Seine  pour 
sa  limite  animée, entre  la  forêt  de  la  Loudeet  lesaveuuesdubois  Landry, 
est  située  la  ville  d'FIbéuf.  L'antiquaire  y |icul  remarquer  l'église  de 
Sainl-Élienneel  l'église  Saint-Jean-Raptisle,  élégautcct  svelte.  Llorber, 
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vilraux,  rlia|M'l1rs,  l•i('llo  rnscmide;  vieux  innmiiiieni  i|iii  osl  le  plus  poé 
tique  enienieiil  ilr  eellc  iniliislrieiise  cité. 


A lieux  lieues  lie  lluiioii,  au  pelil  liour^’ il'Uissel,  se  rencontre  un  îles 
plus  lieaux  travaux  ilii  elieiuin  île  fer,  tant  il  est  vrai  qu'à  une  rertaine 
élévation  riuiliistrie  ilevieul  toute  la  poésie.  Le  lleuve  est  rranclii  sur  un 
pont  il'une  rare  hanliesse.  Là,  plus  d'une  fuis,  cl  an  même  instant, 
vous  sont  apparus  réunis  sur  le  même  point,  dans  toutes  les  diverses 
l'aeoiisdu  voyaire  : la  rliaise  de  poste  enveloppée  dans  sa  rapide  poussière; 
le  rlieval  du  paysan  uormaiid,  cheval  normand  comme  son  maître,  c) 
qui  ne  cuiiiprend  pas  qu'un  aille  plus  vite  que  le  petit  trot.  Hàle-loi 
Irntemenl,  c'est  la  devise  du  maître  etdu  cheval.  — La  calèche  du  clià- 
teaii  voisin,  pleine  d'enfants  j.’i.seiirs;  la  charrette  qui  ramène  la  fermière 
du  marché;  le  cheval  de  hala^'e  qui  traîne  le  hateaii;  la  harqiie  à voile 
poussée  par  le  veut  ; le  cniiol  à la  rame  ; la  ffaliole,  ce  navire  fahiileiix  à 


Digitized  by  Google 


I. A NüKMANÜlli/ 


1 iis.ij;o  lits  iioun  iccs  ilc  la  ÎS'onnaiKlie:  le  lialoait  à vapeur  cpii  uiéle  sa 
ruinée  à la  ruinée  ilii  elieiuiii  île  rer;  eiiliii  riiniiime  lieureiix  ipii  iiîiéil  a 


sa  raiilaisie,  qui  s'empare  a lui  seul  ilc  (oiis  les  rêves,  île  luiis  les  pay- 
sages, (le  luus  les  moiiunienls,  île  toutes  les  joies  du  elieiuiii,  le  poêle, 
le  rêveur,  le  seul  honiiiic  sage,  non  pas  des  grondes  routes,  mais  des 
sentiers  détournés,  le  seul  voyageur  qui  soit  vérilaldemcnt  digne 
d’envie,  l'Iioninie  qui  voyage  à pied. 

Belbeiin  la  montagne,  le  pare,  le  eliàteau,  les  jardins,  la  terrasse,  le 
renom  d'un  magistrat  à bon  droit  honoré  ; mais  nous  renoneonsà  décrire 
ees  vives  et  fugitives  images,  tous  ces  soiivcnii's,  tontes  ces  des- 
criptions, toutes  ces  merveilles  de  l'bistoire  qui  est  variable  et 
rbangeante,  et  de  1a  nature  qui  ne  saurait  changer.  Cliacun  le  peut 
raire  en  moins  d'un  jour,  ce  beau  voyage  à iravers  ces  prairies  fer- 
tiles, ces  forêts,  ces  îles,  ces  moissons  naissantes,  res  pommiers  en 
Heur,  à travers  ees  villages  dont  le  nom  seul  est  toute  une  histoire. 
Itrâce  au  chemin  de  fer,  ce  beau  voyage  est  devenu  pour  le  Parisien 
ce  qu'était  aulrefuis  le  voyage  de  Paris  à Saint-Cloud.  Le  jour  solennel  de 
l'inauguration  du  chemin  de  Itoucii,  un  seul  intérêt  oecupait  toutes  les 
àmesic'élail  le  spectacle  merveilleux  de  celte  ville  de  Itouen  qui  vient  at- 
tendre, au  milieu  de  la  prairie  triomphante,  les  premiers  voyageurs  du 
chemin  de  fur.  Certes,  celui  qui,  au  milieu  de  la  Seine,  portésiiric  bateau 
à vapeur,  a salué,  ce  jour-lâ,  d'un  regard  enriranlé  ladigtie  capitale  de  la 
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Nui'inamliv  : celui  i|ui,  |iiiiir  la  |ii’ciiiiérc  fuis,  a pu  ailiiiirur  celle  iiiiisse 
iniposaiile  îles  plus  nobles  et  îles  plus  vieilles  pierres  ilc  la  France: 
relui  qui  s'csl  rappciil  tout  il'uii  coup  cette  histoire,  ce  poCnie  de  la 
Norniaudie,  depuis  les  temps  falmleuN  du  prince  llou  jusqu'aux  batailles 
du  roi  CharlesVII,  jusqu'aux  victoires  du  roi  Henri  IV,  celui-là  seul  sau- 
rait dire  quel  est  l'elTet  loiit-puissaiil  de  cette  ville  placée  là,  pour  donner 
la  vie,  le  niouveiueut,  Funilé  à celte  noble  province.  Mais  cependant, 
pour  compléter  celte  double  invocation  du  passé  et  du  temps  présenl, 
des  souvenirs  et  des  espérances,  faites  que  la  ville  tout  entière  sorle  de 
scs  murs  pour  vous  mieux  recevoir;  attirez-la  dans  ce  vaste  emplace- 
ment qui  suflirnit  à contenir  tous  si-s  momiments,  toutes  scs  rues,  tous 
ses  marchés  et  même  sa  cathédrale  et  les  tombeaux  de  scs  ducs;  faites 
qne  celte  garde  nationale  de  Rouen,  dans  sa  splendeur,  couronne 
ces  ravissantes  baulenrs;  appelez  à vous,  dans  l'appareil  cl  sous  les 
bannières  de  leur  noble  métier,  de  leur  industrie,  de  leurs  licaux-arls. 


tous  les  citoyens  de  cette  ville  intelligente  entre  toutes.  C'est  elle,  la 
voilà  I c'est  la  ville  des  ducs  normands  et  des  rois  de  France  ! Dans  le 
lointain  lumineux  la  flèche  de  la  cathédrale  se  dresse  de  toute  sa  liau- 
leur;  les  vieilles  tours  oui  pris  un  air  de  fête,  les  montagnes  applaiidis- 
.scnl,  la  vallée  répond  aux  montagnes,  la  Seine  aux  Vinllons,  l'Océan  à la 
Seine  ! Sur  son  piédestal,  le  grand  Corneille  semble  faire  les  honneurs 
de  sa  ville  natale.  Saint  à vous.  Corneille!  salut  à vous,  le  grand  poêle;  à 
vous  qui  avez  trouvé  bien  mieux  que  l'bistoire  des  Romains,  qui  avez 
trouvé  la  langue  des  passions  jeunes,  grandes  et  forles  ; à vous,  le  |ière 
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<lu  Ciil  elilc  Chimént,  Ac  Cinna  eide  Polyeucle ;k\oiis,  l'Iiislurivii  inspi- 
rateur <lu  l'héroïsme  dans  tous  les  siècles  et  dans  loiiles  les  croyances! 
Salut  à vous,  le  pliilosoplie , le  chrétien,  le  sceptique  I à vous,  le  !,'rand 
ministre  dont  rempereiir  Napoléon  aurait  fait  son  premier  ministre. 
Mais  vous,  le  vieux  Romain  des  vieux  temps  de  la  répnlilique,  vous  qui 
n’avez  pas  voulu  reconnaître  Richelieu  pour  maitre,  vous  n'auriez  pas 
voulu  être  ministre  sous  un  despote.  0 grand  homme!  é grand  poète! 
6 toi  dont  le  dernier  matelot  du  port  sait  le  nom  et  le  génie,  te  voilà 
ilonc  triomphant  et  glorieux,  reconnu  par  le  monde  et  parles  siècles! 
Te  voilà  donc  représenté  ici-bas  par  une  statue  que  nulle  puissance 
humaine  n’osera  renverser,  quand  déjà  lu  statue  de  Napoléon  a été  mise 
deux  fois  en  pièces!  Salut  à toit  salut!  ton  omhre  seule  est  féconde, 
lu  restes  le  grand  maitre  de  la  parole  et  de  la  poésie,  le  maître  tout- 
puissant  de  l'histoire  et  du  drame;  et  s'il  y a de  la  gloire  encore  pour 
quelque  poète  en  ce  monde,  c'est  à l'ombre  de  ton  manteau!  Telle  était 
celte  entrée  de  ce  triomphe.. Mais  pour  que  le  triomphe  soit  complet, faites 
que  les  cloches  sonnent  à toutes  volées,  que  le  canon  fasse  retentir  sa 
voix  puissante;  amenez  à celle  fêle  les  inagisIraLs  de  la  cité,  dignes 
héritiers  de  ces  magistrats  célèbres  dont  la  jurisprudence  a été  si 
longtemps  la  loi  suprême.  Que  cette  noble  cour  ait  à sa  tête  un  liomme 
aimé,  honoré,  bienveillant,  éloquent  ',  Âme  intelligente,  noble  es|)ril, 
profond  savoir.  Demandez,  pour  toutes  ces  forces  réunies,  la  bé- 
nédiction et  les  prières  de  ce  prince  de  l’Eglise  qui  porte  si  dignement 
un  des  plus  grands  noms  de  la  France,  et  de  cet  admirable  clergé  nor- 
mand, courageux  et  dévoué,  les  dignes  successeurs  de  ces  nobles  prêtres 
qui  osèrent  résister  à la  Sorbonne,  et  même  à la  cour  de  Rome,  quand 
la  Sorbonne  et  la  cour  de  Rome  furent  d'avis  que  Jeanne  d’Arc  était 
hérétique.  Appelez  à vous,  eu  même  temps,  les  plus  belles  personnes  du 
pays  de  Caux,  l'orgueil  des  fermes  de  1a  Normandie,  et  tous  les  labou- 
reurs normands,  le  bons  sens  et  lu  prudence  en  personne,  et  les  marins 
de  la  rivière  de  Seine,  dont  les  .aïeux,  même  avant  Clirislopbc  Colomb, 
ont  pressenti  le  nonvcaii  monde.  Oui,  certes,  attirez  dans  ces  vtestes 
prairies  celte  noble  et  utile  foule;  ajoulez-y  les  plus  boanx  cavaliers, 
les  plus  tiers  soldats  de  l'armée;  en  même  temps,  que  le  maire  et  les 
magistr.ats  de  la  cité  offrent  à tous  l'hospitalité  royale  de  la  ville;  et 
enlin,  faites  que  tous  les  nouveaux  débarqués  de  Paris,  le  prince  qui 
est  à leur  tête,  les  trois  ministres,  la  ebambre  des  députés,  la  cbambre 
des  pairs,  rinslilut,  les  belles-lettres,  les  beaux-arLs,  fraternisent  avec 
' M.  U*  |»roinifi- |*rrsl«leiil  FraMcl.-C;irr«'*. 
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Iciii's  rrciTs  Oc  la  iNimiianOic.  IJiio  les  Anglais  cl  les  Français,  Oans  le 
eoimmin  clan  Oc  ce  |ialriulisnic  enrn|iOcn  i|iii  vient  O'cnranler  une  icn- 
vre  si  granOe,  runi|icnl  le  niOnic  pain  cl  lioivciil  dans  le  niOnic  verre, 
el  vmis  mirez  encore  une  faillie  idée  de  ce  ^rand  speclaclc  du  lien, 
de  la  fi^tc  et  des  limnnies,  ani|iicl  nous  n'avons  rien  à comparer.  Ainsi 


s'esl  accomplie,  ce  jour-là,  celte  parole  de  l'cnipercnr  : > Paris,  Itoncii , 
le  Havre,  sont  une  niùinc  ville  dont  la  Seine  esl  la  ;;randc  rue.  » Ainsi 
chaque  lalieur,  chaque  dévouement  aura  sa  récompense  méritée. 
.M.  Locke,  ringénieiir  anglais,  a payé  à la  France  la  dette  que  l'Angle- 
terre avait  contractée  envers  Hrnnel  le  Normand.  Locke  a donné  à la 
France  son  plus  long  chemin  de  fer;  Brunei  a donné  à l'Angleterre  le 
tunnel  sous  la  Tamise,  iiohle  et  glorieux  échange  des  deux  parts. 

Nous  voilà  donc  à Rouen.  Mais,  grâce  à l'histoire  dont  ces  pages  rem- 
plissent toulce  gros  livre,  nous  n'avons  pas  besoin  d'écrire  l'histoire  delà 
villedc  Rouen,  celte  histoire  est  partout  dans  ce  livre  entrepris  à la  gloire 
de  la  Nonnandie.  Tout  de  suite,  c’est  la  première  cité  qui  a frappé  les 
yeux  de  Rollon.  — Là,  se  dit-il,  je  poserai  le  siège  de  mon  empire  I — 
Ville  déjà  lâborieusc  el  forte,  quand  la  loi  de  l'Évangile  avait  à peine 
mille  années.  — I)'où  vient  ce  nom-là  : Aouen  ? A coup  sûr  les  étymo- 
logies ne  manquent  pas,  mais  l’étymologie  est  une  façon  de  faire  hriilcr 
l'esprit  des  historiens.  Laissons  là  l'élymologic  pour  ce  qu'elle  vaut, 
et  disons,  pour  obéir  à la  vraisemblance,  peiil-étre  plus  qu'à  la  vérité,  que 
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lin  mini  Hnihumagus,  le  iiuiii  Inlin  (le  celle  cité  des  (îaulcs,  les  Danuis 
lirenl  : Rouen,  d'une  lerminaison  lonic  danoise.-  A peine  si  les  Commen- 
laires  de  César ‘font  nienlion  de  celle  partie  des  Gaules. — Plolé- 
niée,  qui  fui,  ou  peu  s’en  faut,  un  conlemporain  de  César,  parle,  il  est 
vrai,  de  Roihomagus,  mais  il  en  parle  en  termes  peu  lionoriHques.  — 
Figurez-vous  une  liourgadc  de  péclieurs.  Le  prêtre  dont  la  sagesse  proté- 
geait celle  réunion  de  pauvres calianes  sur  le  Lord  de  la  Seine  indomptée 
était  tout  à la  fois  le  prêlre,  le  capitaine,  le  magistral.  — Etrange  ado- 
ration! Ces  malheureux  païens  qui  avaient  à peine  le  pain  et  l'abri, 
ils  adoraient  la  dées.se  la  plus  diriicile,  la  plus  railleuse  et  la  plus  co- 
ipiclte  de  tout  le  paganisme,  celle-là  qui  avait  le  plus  besoin  d'un  temple 
de  marbre  et  d'or,  Vénus,  la  Itelle  déesse  de  Chypre  et  d'Amathonte, 
1a  mère  des  Grâces  et  des  Amours!  Aussi  bien  ne  dit-on  pas  que  le 
premier  évéque  et  le  premier  apêlre  chrétien  de  ces  rivages  ail  eu 
graud'peine  à renverser  l'autel  de  cette  Vénus  sur  le  bord  de  la  Seine. 
L'austérité  chrétienne  convenait  bien  mieux  à ces  âmes  rudement 
trempées  que  la  déesse  Cypris.  Quand  les  nomaiiis,  maitres  des  Gaules, 
les  eurent  partagées  en  provinces,  nouen,  devenue  la  capitale  de 
la  seconde  Lyonnaise,  prit  l'importance  d'une  ville. — Ville  païenne  pen- 
dant trois  siècles,  jusqu'aux  premiers  miracles  de  sainiMcIlon,  ce  gentil- 
homme venu  d'Angleterre  pour  apporter  l'Evangile  à ces  barbares.  A 
la  lin  du  quatrième  siècle,  l'Eglise  de  Rouen  était  déjà  célèbre  par  ses 
travaux,  par  ses  vertus.  Saint  Paulin,  un  des  namluaux  du  christia- 
nisme, était  le  maître  et  rami  de  saint  Victrix,  évéque  de  Rouen. 
Pendant  deux  siècles  encore,  les  Ganles  supportent  le  joug  de  Rome, 
joug  de  crimes,  de  lâchetéset  de  meortrés,  que  les  Francs  viennent  bri- 
ser sur  le  front  enorgueilli  des  Gaules  délivrées.  La  dispute  fut  grande, 
la  mél(!e  universelle.  Pour  la  dernière  fuis  les  deux  religions  étaient  en 
présence  ; le  paganisme  cédait  de  lotîtes  parts  aux  triompbes  de  l'Évan- 
gile; la  foi,  la  croyance,  la  vérité,  l'ardeur  toute  chevaleresque  des 
chrétiens,  le  talent  et  l'éloquence  des  Pères  de  l'Église,  nousont  dérobé 
nialheureusemenllcs])éripétiesdcccttelutlc  admirable.  Nous  savons  bien 
comment  l'Evangile  a dirigé  ses  attaques  contre  les  dieux  antiques,  mais 
nous  ignorons  comment  le  paganisme  s'est  défendu.  Nous  savons  les 
luartyrcsdes  premiers  ebréliens,  le  martyre  des  derniers  païens,  nul  ne  le 
raconte.  Pourtanlilestà  croire  que  le  polythéisme  romain  n'est  pas  tombé 
aussi  facilement  que  l'autel  de  gravier,  de  co<|uillages  et  de  gazon  élevé  à 
Vénus  sur  c.elle  plage  de  la  Seine.  Non,  celle  religion  de  tant  d'boin- 
mes  illustres  et  de  tant  de  grands  poêles  n'a  pas  cédé  .sans  résistance. 
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En  vain,  l’cnipci-onr  (’.onslanlin , par  sa  conversion  an  elirislianisnie, 
avait  sapé  dans  sakise  la  religion  des  vieux  Itoniai  ns,  les  citoyens  de  Rome 
et  même  les  Romains  du  Ras-Em^)ire  étaient  restés  fidèles  aux  dieux  de 
rancicnne  patrie:  Jupiter  avait  gardé  son  temple  an  Capitole,  Vesta  ses 
prêtresses,  le  Soleil  son  culte,  Jiiilon  ses  prêtres  restés  fidèles.  En  vain 
l'empereur  avait  déserté  le  premier  les  autels  de  la  patrie,  le  nouveau 
culte  poursuivit  le  clicmin  qu'il  avait  pris  d’abord  pour  arriver  à toutes 
les  consciences;  il  commença  par  le  peuple,  pour  s'élever  jusqii’.à  l’.v 
ristocralic  des  provinces,  et  enfin  jusqu'au  sénat.  Ce  ne  fut  guère  qu’au 
cinquième  siècle  de  l'ère  clirétienne  que  le  culte  païen  fut  nettement 
aboli  par  les  lois;  mais  ilfallut  encore  deux  cents  ans  pour  le  cbasser 
des  campagnes,  où  le  Christ  était  appelé  ie  Dieu  dei  villes,  tcnioin^^ cette 
V'énus  encore  adorée  dans  le  laiibourg  de  Rouen  au  commencement  du 
septième  siècle.  Plus  encore  que  Vénus,  Diane  fut  adorée  sous  le  règne 
des  premiers  successeurs  de  Cbarlemagnc,  mais  alors  le  culte  de  la 
V'iergc  remplaça  le  culte  de  Diane.  Vénus,  Vesta,  Junon,  toutes  les  dées- 
ses du  paganisme,  laVierge  Marie  emporta  dans  sa  gloire  toutes  ces  idoles; 
les  peuples,  éblouis  et  charmés  de  cette  grâce  .sauverai ne,  tombèrent  pro- 
sternés devant  la  mère  du  Sauveur.  Certes,  ce  serait  là  un  heureux  sujet 
de  recherche  et  d’étude,  mais  les  éléments  d’une  pareille  histoire 
nous  manquent  tout  à fait;  on  veut  assister  à la  lutte  des  croyances, 
il  faut  assister  à la  rencontre  des  armées;  on  voudrait  r.iconter  les  con- 
quêtes de  l'intelligence,  il  faut  s’occuper  des  usurpations  de  la  force,  il 
faut  suivre  dans  cette  voie  sanglante  les  Romains,  lesColhs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Franc-s,  qui  se  battent  jusqu’au  moment  où  Clovis  devenu  chré- 
tien triomphe  à Tolbiac.  Cependant  Rouen  s’en  va  grandis.sant  toujours. 
C’est  déjà  la  ville  habile,  sage,  prudente,  qui  a échappé  même  aux  persé- 
cutions religieuses.  La  Seine,  ce  grand  chemin  qui  marche  entre  Rouen 
et  Paris,  donne  à la  première  de  ces  deux  villes  une  impulsion  toute-piiis- 
sîuite.— Nous  vous  avons  raconté  l'histoire  du  saint  évêque  Prétextât,  le 
mariage  de  Brunehaut  et  de  Mérovéc,  les  colères  de  Chilpéric,  les  fureurs 
de  Frédegonde. — Nous  devons  mentionner  ici  le  premier  soulèvement  de 
la  ville  de  Rouen,  la  première  émeute,  et  vous  savez  (|ue  ce  ne  sera  pas  la 
dernière. — Les  miracles  de  saint  Romain  méritent  tons  nos  retpects.  Ho- 
noré à l’égal  d'nn  bienfaiteili-,  saint  Romain  a été  durant  bien  dessiéclcsle 
patron  de  la  ville,  son  noit|  jt-élé  le  synonyme  de  la  charité,’' -de  la  clé- 
mence. An  premier  rang  il#  Vertus  de  saint  Romain;  il  faut  placer  le 
courage  ; il  a été  le  saui'tiùr  dé  cette  ville  dont  il  'était  l'cvéque.  Pu  , 
affreux  dragon,  vi)ihi  par  l’enfer,  dé-Siilait  les  villes  et  les  cmiqiagnes; 
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il  jetait  le  feu,  et  lu  llaimne,  et  la  jieslc;  la  terreur  était  immetiüe  : les 
plus  braves  prenaient  la  fnite;  reux  <|iii  avaient  osé  nttcnilre  le  munsire 

avaient  été  dévorés Alors  on  vit  saint  lloniain  sortir  de  la  ville;  d'nn 

pas  ferme  il  va  à la  redierclic  dn  dragon  : le  peuple,  les  mains  jointes, 
priait  pour  son  évéque!  Déjà  le  peuple  le  croyait  mort,  qnanil  saint  Ito- 
inain  réparait  dans  sa  ville  étonnée,  menant  en  laisse  le  dragon  obéis- 
sant. Sur  un  bûcher  qu'on  éleva,  le  diagon  entre  sans  résistance;  la 
Ilunimc  dévora  en  même  temps  le  monstre  et  la  peste,  double  Iléau  de 
ces  beaux  villages  ! — Ceci  est  le  miracle  que  vous  retrouvez  nu  com- 
niencement  de  toutes  les  grandes  histoires;  le  miracle  d'Ipliigénie, 
d’Héraclius  Coclès,  de  tous  les  dévouements  sérieux,  et  voilà  poni'quui 
il  faut  y croire!  Sans  dévouement  rien  de  grand  n’est  po.ssible,  riim  dans 
le  présent,  rien  ibans  l'avenir.  Ce  jour-là  saint  Itomain  gagna  son  grand 
jirivilége  de  la  délivrance  et  de  la  charité.  — Plus  tard  arrivent  les  Nor- 
mands, ils  viennent  du  pays  inépuisable  qui  a précipité  sur  le  monde  les 
Cimbres,  les  Vandales,  les  Huns,  lesGotbs,  les  Lombards;  (iuclqni?s-uns 
de  ces  Normands  s'arrêtent  dans  l'ile  d'Oissel,  un  charmant  petit  coin  de 
terre  qui  ne  se  souvient  guère  de  ces  misères;  mais  ce  sont  là  des  mi- 
sères déjà  racontées.  — Vous  savez  aussi  comment  le  prince-roi  devint 
le  premier  dnc  deNormaiidie.et  tout  le  reste  de  cette  histoire,  ces  sièges, 
ces  combats,  ces  fortunes  diverses,  ces  princes  qui  passent,  ces  forteresses 
tour  à tour  renversées  et  rétablies.  Dans  la  ville  de  Rouen,  quand  elle  fut 
sienne,  le  prince-roi  avait  élevé  une  redoutable  forteresse,  il  avait  res- 
serré le  lit  de  la  Seine  entre  .ses  deux  rives  ; Ricbaril  («nns/'enrjavaitélevé 
le  palais  ducal,  forteresse  et  prison  tout  à la  fois.  Plus  tard,  l'abbave  de 
Saint-Ouen,  leségtises  de  Sainte-Croix,  de  Saint-Diien,  île  Saint-Sauveur, 
de  Saiiit-Codard,  se  trouvèrent  renrerniées  dans  l’enceinte  de  cette  ville 
qui  déjà  s’étendait  au  loin.  Depuis  le  quinzième  siècle,  si  la  ville  n'a 
pas  augmenté,  les  faubourgs  ont  été  s'étendant  toujours;  plus  de  mu- 
railles, plus  de  remparts,  plus  de  fossés  ; la  ville  est  ouverte  comme  doit 
l'élre  toute  honnête  cité  qui  n’a  pas  de  place  à perdre  en  fossés  et  en 
remparts,  qui  n’a  rien  à redouter  ui  au  dedans  ni  nu  dehors.  Gtle  a 
pour  ses  armoiries  un  léopard  ; au  contre-sceau,  l’agneau  porte  un  éten- 
dard lleurdelisé.  Relisez  l'histoire  de  ces  sièges  illustres,  !)i9,  117o, 
1204,  1118,  I-ISO,  UiC,'),  1591,  et  vous  saurez  comment,  au  besoin, 
cette  noble  cité  sait  se  défendre.  — Sur  la  place  de  Saint-Sever  s’éle- 
vait encore,  il  n’y  a pas  cin(|uante  ans,  la  plus  ancienne  tour  de  In  ville, 
la  Uarhacane,  autrement  dite  le  Petil-ChiUeau,  construit  par  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  V.  — Le  vieux  cbàleau  est  tombé  sous  les  coups  de  Plii- 
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li|i|ic-Aiigus(c,  juluux  (le  ces  princes  miriiiiiniis,  jaloux  de  ces  gloires, de 
ces  renomnides.  — La  loiir  de  la  PuceUe  osl  eu  ruines,  le  Viens  Palais 
a éld  démoli  en  1710;  les  tours,  les  cliàleaux,  les  poternes,  les  vieilles 
pierres  féodales  ont  fait  place  au  coininercc,  à rindiistrie,  à la  lilicrté  de 
la  ville.  — Les  portes  de  la  ville  étaient  en  grand  nombre  : portes  Mar- 
lainville,  Saint-llilairc,  llcauvoisine,  de  Ilouvreuil,  la  porte  Cauchoise, 
|)orte  Guillaume- le -Lion,  porte  Jean  - le  - Gteur,  porte  du  Bac,  de  la 
Vicomté,  porte  Saint-Eloi.  — Dans  le  port  de  Kouen,  Charles  VI  avait 
fait  construire  cette  flotte  inutile  i|ui  menaçait  d’envahir  l'Angleterre. 
Mais  la  guerre  est  un  fléau  <pii  passe.  Ilegardez  plutdt  aujourd'hui,  dans 
ce  port  eucomhré  de  richesses,  flotter  aux  vents  les  pavillons  paciliqiies 
de  toutes  les  nations  intelligentes.  — Tout  nu  fond  de  cette  eau  transpa- 
rente vous  pouvez  entrevoir  ce  qui  reste  du  vieux  pont  sur  lequel  ont 
passé  tant  de  victoires  et  de  défaites  illustres.  L'impératrice  Mathilde 
elle-même,  en  IHÜ,  avait  jeté  les  fondations  de  celte  construction 
hardie  destinée  à résister  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer.  En  moins  de 
i|uatre  siècles  les  flots  légulicrs  venus  de  l'Océan  ont  renversé  cette 
montagne  percée  à jour.  — Quant  aux  places  publiques,  vous  les 
connaissez.  — La  place  dn  Vieux-Mairhé,  qui  a été  la  place  du  pilori  et 


des  échafauds,  sur  laquelle  a coulé  tant  de  sang;  la  place  de  l-i  Vieille- 
Tour,  qui  est  devenue  remplnccmeiil  îles  halles  les  plus  belles  et 
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les  |iliis  vastes  ilc  la  Fi  ance  ; la  place  île  la  C alende  ; aiilrerois  celle  place 
clail  lin  port,  et  dans  ce  port  (il  fallait  i|iie  l’eaii  fdl  profunde!  ) aborda 
le  prince  lion.— Sur  la  place  de  la  Piirelle,  l’anliqnairc  admire l’iiùlel  le 
pins  curieux  de  la  ville  : l'Iiôtcl  dn  BomijtheioïKle.  Qui  donc  a rnnsirnit 


ce  chef-d'œuvre  de  la  pierre  de  taille?  nul  ne  peut  le  dire.  Les  nus  don- 
nent le  Bourfilhmiuile  an  dnc  de  Bcdfoii,  les  antres  à François  1"; 
relni-ci  à liliarles  VII,  d',inlres  à tinillannie  le  Honx,sei"nenrdn  Bonrg- 
llieronde,  conseiller  an  parlement  de  Normandie  ; à lent  croire,  c'est  une 
œuvre  charmante  des  premiers  jours  de  la  renaissance,  d'nne  gr:ke  et 
d'nnc  élégance  paiiicnliére. — Place  de  la  floiq/cmnir. Richard  1"  apas.sé 
par  là,  c'est  tout  dire.  — L'eandes  fontaines  vient  de  plnsicnrs  sources 
inépuisables  : la  source  d'Yonville,  la  source  dn  Plat,  1a  source  de 
Frnlaor  qui  alimente  la  plus  ancienne  fontaine  de  la  ville.  Fne  des  jolies 
fontaines  dn  quinziéme  siècle,  r'esl  la  fniilniiie  de  riii'itel  de  LhieiiT, 
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lonl  If  l’iiriinssf,  l'f^iiso,  A|ii>ll»ii.  Ifs  nrnr.Miisfs,  If  ilifii  ol  lmilf< 
Ifs  gramlfs  diviiiilfs  pofliipios  ! — Ln  ijrimeliorloije,  massif  ()|lilirf  ilfs 


siécifs  passas.  An  ipiinzièmc  siècle,  la  ÿiossf /lor/oÿf  s'appelait  l’Iiùtfl 
ilii  Massacre.  La  rnnlainc  vous  ixprèsenln  une  groUc  taillée  dans  le  roc. 
Le  lleiive  Alphéc  et  la  nymphe  Arélliuse,  l'nriic  pcncliée,  mêlent  leurs 
Unis  ipii  s'en  vont  an  loin.  Sur  la  fontaine  dn  VieiiN  Palais  manque  la 
slalne  de  Henri  IV.  — A res  eaux  jaillis.santrs,  .ajnntez  la  fontaine  de 
Itohee,  de  rAnliclle,  de  la  llenclle,  laliorienx  petits  lilets  d’ean  qui  Ira- 
vaillent  tonte  la  nuit  cl  tout  le  jour;  il  faut  aussi  parler  des  eaux  miné- 
rales de  Sainl-Panl,  de  la  Haréqnerie.de  la  liardinale. — Les  pauvres  et 
les  malades  n'ont  pas  été  onidiés  dans  les  hienfails  de  l'anliqne  cité.  Les 
hépilanx  sont  nomlirenx.  Kn  l'an  lü'il),(!nillanmc  le  LonqnéranI  fondait 
riu'qiilal  de  Jéricho.  Excellent  honnenr  et  digne  des  prinres,  la  fonda- 
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liun  lie  CCS  sninles  inaisuiis  ! Kes  rois  coiii|iiL-rimls  aussi  liien  que  les  rois 
pacifiques,  ceux  que  le  remords  lient  éveillés  sur  leur  couclic  cl  ceux  que 
rassumil  leur  dévouementcl  leur  vertu,  les  réléhres  dont  le  nom  no  doit 
pas  mourir,  les  inconnus  qui  vculeiil  jeter  sur  leur  nom  l'éclat  éternel 
que  prèle  aux  charilables  la  sainte  ardeur  de  la  ri-atcrnilé'clirétienne  ; 
les  uns  et  les  autres  nous  les  retrouvons  dans  ces  pieuses  rondalions.  — 
Les  écoles  publiques,  les  collèges.  — La  première  pierre  du  collège  des 
jésuites  fut  po.sée  par  Calberine  de  .Médiris.  — Le  collège  royal  a rem- 
placé le  séminaire  de  Joijeiise.  — Les  académies.  — Les  l’ainiods  sont 
du  douzième  siècle  ; sous  le  règne  du  (’oni/iie'raiil,  celle  fêle  des  bclles- 
lellres  et  de  la  poésie  s'appelait  la  J-ëte  aux  Aormands. ' l'Iiis  lard, 
un  prix  fut  rondé  ,i  la  louange  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  la  soeur  des 
anges.  Qui  avait  le  prix  emportait  une  palme  d'or.  Les  Paliiinds  étaient 
composés  de  quatorze  membres  qui  se  réiinis.saienl  en  séance  publique, 
tous  les  ans,  le  jeudi  d'avant  Moël  — V Academie  des  sciences,  helles- 
lettres  et  arts  de  Hoiien  a remplacé  les  Palinods  normands  ; par  l’excm- 
ple,  par  la  leçon,  par  les  plus  sérieux  résullals  de  la  seicuce,  par  la 
poésie  nette  et  vive,  elle  mérite  riiomieur  de  mareber  à la  tète  de  celle 
patrie  de  Corneille  qui  se  souvient  de  Imites  les  élégances,  de  loul  l'es- 
prit, de  toutes  les  grâces  d'anlrcfois.  — La  fondation  de  l'Académie  de 
llouen  est  du  mois  de  juin  I T-H;  supprimée  en  ITIK";,  comme  fut  sup- 
primé à celte  borrible  époque  loul  ce  qui  rappelait  l'art  et  la  poésie, 
le  goiil  cl  la  liberté  des  vieux  temps,  l'Académie  reprit  scs  travaux  eu 
IKO.'v,  à riieure  de  toutes  les  résnrri'Clions,  ,à  l'beure  où  l'empire,  avec 
beaucoup  de  gloire,  donnait  quelque  répit  à la  Krance.Oelle  réunion  ex- 
cellente de  tous  les  amis  des  belles-lettres,  de  tous  les  citoyens  d'une 
même,  ville,  restés  fidèles  au  eulle  des  arls,  cet  enseignement  perpétuel 
des  plus  nobles  iilées,  sont  d’un  i ffel  irrésistible  sur  l'esprit  d'une 
grande  cité,  l’eudani  que  ebaciin  est  attelé  à l'ieuvre  de  sa  fortune,  peti- 
daiil  (pic  dans  la  ville  industrielle  tout  est  bruit,  mouvement,  passion, 
ambition,  autour  de  l'enceinte  studieuse  ipieb|ues  bommes  d'élite,  pas- 
siouni'S  pour  toutes  les  belles  leiivres  de  l'antiipiité  et  du  génie  mo- 
derne, se  réunissent  pour  parler,  avec  un  bonnélc  amour,  de  la  plus 
sincère  passion  de  leur  vie.  l’alients  et  zélés,  ils  rerberebent  dans  toutes 
SOI  tes  de  débris,  dépoussiérés,  de  vanités,  les  litres  épars  de  la  patrie 
commune;  à qui  les  veut  consulter,  ils  donnent  un  bon  conseil,  une  in> 
diralion  précise,  ils  le  conduisent,  comme  par  la  main,  dans  les  sen- 
tiers perdus  du  moyen  âge  et  du  monde  féodal.  Sage  cl  savante  façon 
d'employer  ses  beures  de  repos  et  de  loisir  I De  res  assuciatinns  exeel- 
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IciUrs,  chaque  ville  iiii|iui'lnnle  île  la  France  s'Iioiinrc  à lion  ilroil.  Crâce 
à CCS  acadihiiies  locales,  l'iiisloire  iialiomile  marche  chaque  jour  île  ilé- 
couverles  en  ilécouverics  ; elle  s'agrandit,  elle  se  complète,  elle  revient 
de  tous  scs  préjugés,  elle  répare  toutes  ses  erreurs,  elle  met  à prolit  iiuc 
médaille,  une  inscription,  un  rragment  de  tuile,  les  déliris  de  l'urne 
des  morts,  des  poussières!  Toute  récompense  vient  de  l'Académie  ; elle 
donne  .son  premier  (irix  aux  jeunes  poêles,  son  premier  encouragement 
à l’artiste  qui  doute  de  lui-même,  ses  premiers  avis  dans  les  arts  à l’ar- 
tiste de  génie;  surtout,  ces  corps  savants,  d’une  science  si  dévouée,  ont 
cela  de  charmant  et  d'utile  qu  ils  entretiennent  lerespecl  pour  les  génies 
passés;  ils  sont  chargés  de  rappeler  les  noms  glorieux  delà  province 
aux  générations  qui  arrivent;  ils  ont  eu  dépôt  les  renommées  illustres, 
et  ils  ne  craignent  pas  que  jamais  la  reconnaissance  des  peuples 
vienne  à manquer  à leurs  grands  hommes.  Pour  donner  l’exemple 
salutaire  de  la  reconnaissance  et  du  respect,  l'Académie  de  Koucii  s’est 
placée  sous  l’iiivocatiou  toute-puissante  de  ces  deux  hommes  tout 
normands,  deux  hommes  sans  égaux  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  ; 
Corneille  et  Poussin  1 

L'histoire,  la  doiihle  antiquité  profane  et  religieuse  ne  sont  pas 
cultivées  avec  moins  de  zèle  et  de  persévérance  que  les  helle.s-lettrcs  et 
les  beaux-arts  ; les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  S’orman- 
die,  publiés  à Caen,  forment  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus 
savants  dont  puisse  s'honorer  nue  grande  province.  Sur  les  haiitenrs  de 
cette  ville  intelligente,  dans  l’ancien  couvent  de  Saintc-.Marie,  sauvé  par 
les  soins  pieux  de  quelques  savants  illustres,  a été  fondé  le  Muséedes  anli- 
qnitésnormandes.  Placée  sous  l'hahile  inspiration  d'un  antiquaire  du  pre- 
mier ordre  ',  cette  église  de  Sainte-Marie  réunit  dans  sa  docte  enceinte 
tous  les  débris  du  moyen  âge.  Dans  cet  amas  intelligent  des  ruines  les 
plus  curieuses,  les  tombeaux  se  montrent  d’abord,  pierres  saintes  et 
les  plus  respectées  dans  tous  les  monuments  que  reuvcrseul  les  hom- 
mes. Toutes  sortes  d’images  joycu.ses,  grossières,  funèbres,  décorent  ces 
monuments  de  la  mort;  des  casques,  des  hoiicliers,  des  emblèmes,  des 
guirlandes,  quelquefois  même  un  nom  obscur  que  le  temps  a daigné 
respecter.  Là  vous  apparait,  belle  encore,  la  statue  antique  de  l'amphi- 
théâtre de  Lillchoune;à  ces  amples  vêtements,  aux  plis  .sérieux  du 
liallium,  vous  reconnaissez  la  grande  dame  romaine.  — Dans  l'nrne 
funèbre  qui  est  à côté  de  la  statue,  vo\is  retrouveriez  peut-être  un  peu 
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(lu  lucuuüru  liumaiiic  d(!'(laignéc  par  lussiéclrs.  — lui  la  uliàssu  de  sainl 
Sever,  l’ùvêque  d'Avranclies,  châsse  imililéc  (|ii'cnleure  ('ncorc  le  res- 
pect dtîs  hommes.  — Ainsi  le  vase  conserve  la  douce  odeur  d'nn  vin 
(.'(inéreux.  — Les  plus  adinirahles  vitraux  du  seizième  siècle  prêtent 
leurs  couleurs  favorables  à tout  ce  imi.sée  (|iii  empriiule  je  ne  sais 
iluelle  suicnuitù  puissante  à ces  vives  et  splendides  rnnieurs.  Sur  ces 
vitraux  .sont  reprè.^entées  les  armoiries  de  la  rorporatioii  des  orfèvres 
de  Konun,  l'iixsom/iliuii  de  lu  Vierije,  et  celte  In^'iihru  histoire  du  juif 
de  la  rue  des  liillelles.  Le  juif  perce  de  sa  da;;uc  impie  une  hostie  con- 
sacrée, le  saiij;  coule  sous  ce  fer  ahominahic.  — Dans  ce  musée  vous 
retrouverez  une  sculpture  célèbre  de  l'hôtel  du  Dourglhcrnude  repré- 
sentant le  camp  du  Drap  d’or,  cette  histoire  réalisée  au  château  d'Eu. 
— De  liclles  porcelaines  du  grand  niailrc  Bernard  de  l’alissy,  des  vases, 
des  meuhles,  le  vieux  chêne  sculpté,  et  enfin,  ô honheur!  saluez  cette 
porte  de  chêne;  saluez-la  comme  faisaient  les  vassaux  du  moyen  âge,  la 
porte  du  château  seigneurial,  r.'csl  la  porte  de  la  maison  de  Corneille. 
Au  reste,  (luclle  est  la  ville  fram;ai.se  qui  lie  proteste  pas  aujourd'hui 
contre  la  rage  des  démolisseurs?  A l'aide  de  ces  souvenirs  et  de  ces 
respects,  il  s’est  formé  dans  toute  la  France  comme  un  vaste  musée 
(|ui  célèbre,  non  plus  seulement  l'antique  honneur  d'une  seule  pro- 
vince, mais  de  la  France  tout  entière.  La  paix,  celte  amie  favorable  des 
études  tranquilles,  nous  a ramenés  même  aux  guerres,  aux  batailles, 
aux  luttes  d'autrefois;  elle  en  a fait  le  sujet  de  nos  plus  chères  éludes. 
Bans  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  ce  monde,  quand  toutes  les  vio- 
lences sont  accomplies,  quand  sont  apaisées  toutes  les  tempêtes,  il  y a 
un  instant  où  ce  mélancolique  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé  est  plus  rem- 
pli de  charme  et  d'intérêt  que  lu  fiction  la  plus  hrillanle.  C'est  l'heure 
solennelle  que  choisit  Plutarque  pour  raconter  les  grandeurs  d'Athènes 
et  de  Home,  Josèphe  pour  nous  dire  les  antiquités  du  peuple  juif,  Pau- 
sanias  pour  se  lamenter  sur  les  ruines  de  la  (îrère.  — Heure  féconde  en 
souvenirs  et  en  kxons;  elle  lie  le  passé  à l'avenir,  elle  éclaire  la  roule 
parcourue,  elle  rend  la  vie  aux  vieux  siècles,  elle  agite  tontes  les  pous- 
sières des  nations  et  des  rois  pour  leur  demander  les  secrets  de  la  loiiihe  : 
sous  cette  pensée  fécondante,  tout  ce  qui  est  ruine  redevient  monument; 
la  cathédrale  se  remplit  d'encens  et  de  prières;  le  château  fort  se  cou- 
ronne de  soldats; dans  les  cloîtres  iiiutih'^s  de  l'ahhaye  abandonnée, vous 
voyez  revenir  ces  religieux  qui  élaient  toute  la  science  de  leur  temps; 
l'histoire  sauve,  elle  prolége,  elle  conserve  encore  plus  qu’elle  ne  juge 
et  qu'elle  ne  condamne.  A force  de  persévérance,  elle  remonte  si  haut 
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tliins  la  siiile  (li's  âges,  (|iiv  mil  ne  poiirrail  la  suivre,  si  elle  ne  laissai! 
après  elle  sa  trace  lumineuse  et  sainte;  ilans  sou  nolile  sillon  le  drame 
et  le  poème  suivent  et  inarclient  avec  elle.  Savez-vous,  par  exemple,  un 
plus  lieaii  drame  que  celui-ci  ; Saint  Dunslan  .sortant  de  la  cellule  on 
plutôt  de  la  liiére  qu'il  liabite,  pour  gouverner,  à la  façon  d'un  grand 
ministre,  tout  le  royaume  anglo-saxouV  Et  cette  barque  moulée  par  le 
roi  Edgard,  pendaul  que  les  rois,  se.sbommagé.s,  lui  servent  de  rameurs? 
Plus  nous  avançons  dans  cette  liistoire,  plus  nous  trouvons  que  notre 
sujet  est  à peine  eflleuré. 

bans  le  cbapitre  consacré  à rarebitcclure  ’ , nous  vous  avons 
expliqué  de  notre  mieux  les  elforts  de  l'art  cbrélien.  La  Neustrie 
re/igieme  compose  à elle  seule  une  bistoire.  Saint  Honiain,  un  des 
rondatcurs  de  la  calbédrale  ; saint  Ouen , la  vertu  même  ; saint 
Ansberg,  l'abbé  de  Saint  - AVandrille , saint  Hugues,  saint  Iteiny, 
lils  de  Ebarles  .Martel,  et  frère  du  roi  Pépin;  Llombault,  le  prélat 
courageux,  qui  aida  Louis  le  [K'bunnairc  à remonter  sur  le  trône  d’où 
ses  enfants  l'avaient  cbassé;  Paul,  l'un  des  missi  dominki  de  Cbarles  le 
Chauve,  tout  comme  l’évéquc  Mainard  avait  été  l'un  des  missi  dominki 
de  Cbarlemague  ; saint  Léon,  le  martyr  décapité,  qui  relève  sa  tète  de  ses 

deux  mains;  Francon,  l'bomme  politique vous  l'avez  vu  domptant 

llollon  lui-méme;  Murville  qui  a fait  oublier  les  scandales  et  les  vices  des 
trois  évéques,  Hugues,  Robert  et  Mauger;  il  était  aux  états  généraux 
convoqués  à Lillebonne  par  (luillaume,  avant  la  conquête;  Jean  de 
Bayeux,  assassiné  pour  avoir  été  invplacable;  Cuillaume  bonne  dme,  ar- 
chevêque à l'heure  où  mourut  te  Conqikraiit:  (ieoffroydont  les  violences 
(en  plein  concile  Lli20]  ensanglantèrent  la  cathédrale  ; Rotrou,  le  protec- 
teur de  Thomas  Uecquet;  (iuillaume  le  Magnifique,  archevêque  français, 
sous  Philippe  le  Bel;  Robert  Paulin,  l’impitoyable.  In  terreur  dos  Albi- 
geois: Thibaut  d'Amiens,  qui  résista  au  roi  Louis  1\;  Pierre  de  Col- 
iiùen.  cardinal  et  fonduleur  du  collège  d'Albone;  Odo  Riganit,  qui  a vu 
mourir  saint  Louis  sur  son  lit  de  cendres;  lîiiillaume  de  Klavacourt, 
prélat  charitable;  il  a nourri  toute  la  province  durant  la  disette  de  I3U4  ; 
Bernard  de  Flagis,  le  cruel  ennemi  des  templiers;  Gilles Asselin,  garde 
des  sceaux  sous  Philippe  le  Bel;  Pierre-Roger  de  Beaufort,  l'ami  du 
peuple,  député  des  états  de  la  Lorraine;  Roger,  qui  s'appelait  lui-même, 
avec  un  noble  orgueil,  eardinal  de  Rouen,  plus  tard  il  s'appela  le  pape 
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Cléiueul  VI,  kuiuiiic  d'uiie  vaste  science  et  d'une  liontii  é^ale  ù sa 
vertu;  Jean  de  Marigny,  le  frère  d'Engiierraud , le  ministre  de 
Philippe  te  Bet:ii  a hien  servi  la  France  contre  l'Angleterre,  et  même 
il  l'a  servie  l'épèe  à la  main  ; le  cardinal  Pierre  de  la  Forêt  ; le  car- 
dinal Guillaume  de  Flavecourt;  Philippe  d'Alençon,  le  neveu  de  Phi- 
lippe de  Valois;  Pierre  de  la  Moselle,  cardinal;  Guillauiue  l'Etrange, 
fondateur  de  la  Chartreuse  à Rouen,  mort  à Gailluii,  le  mars  1358  ; 
Guillaume  de  Vienne,  le  frère  du  grand  amiral  de  France,  Jean  de 
Vienne;  Louis  d'Harcourt,  le  hean-frère  de  Catherine  de  lionrhon; 
Bourbon  dans  l'âme,  il  a aimé  mieux  renoncer  ,à  son  siège  que  de 
reconnaître  Henri  V d'Angleterre  pour  le  roi  de  France  ; Jean 
de  la  Hochelaillée  ; Hugues  d'Ürgc,  archevêque  malheureux  durant 
l'occupation  anglaise;  Luxembourg...  mais  il  était  l'ami  du  roi  an- 
glais ; Rodolphe  Roussel,  au  contraire,  ardent  ennemi  de  l'Angleterre, 
l'ami  du  roi  de  France;  Guillaume  d'Estouteville,  homme  d'Etat  sous 
Louis  XI,  mort  à Rome  : il  voulut  que  son  coeur  fût  apporté  à Rouen 
et  placé  dans  la  cathédrale;  Rol>ert  de  Croix-Mare;  un  hâtisseur, 
Georges  d'Amhoise,  dont  le  nom  est  partout;  Charles  de  Bourbon,  qui 
a été  roi  de  France,  durant  huit  jours,  sous  le  nom  de  Charles  X! 
puis  Charles  de  Bourbon,  son  neveu  ; puis  Charles  de  Bourbon,  fils 
d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  d'une  fille  d'honneur  de  Ca- 
therine de  Médicis;  François  de  Joyeuse,  l'ami  de  Henri  le  Grand; 
François  de  Harlay,  prélat  éminent  : dans  le  palais  épiscopal  il  avait 
ouvert  des  écoles  publiques;  sa  bibliothèque  appartenait  à tous  les 
hommes  studieux,  sa  maison  appartenait  à tous  les  pauvres;  Harley  de 
Chamuellons,  duc  et  pair  de  France  : il  quitta  l'archevêché  de  Rouen 
pour  l'archevêché  de  Paris  à la  place  de  M.  Hardoin  de  Pêrélixc;  Roussel 
de  Médar,  qui  avait  porté  glorieusement  les  armes;  Nicohas  Colbert,  le 
frère  du  grand  ministre,  habile  administrateur  de  ce  vaste  évêché  ; 
Claude  Maur  d'Aubigné;  un  saint  prêtre,  Amand  de  Bezons;  Nicolas  de 
Saulx-Tavannes  ; Dominique  de  la  Rochefoucauld,  illustre  prélat  des  états 
généraux  de  178!).  Lorsqu'au  mois  de  juillet  1790  l'assemblée  nationale 
eut  partagé  tout  le  royaume  de  France  en  dix  arrondissements  métro- 
politains,subdivisés  en  quatre-vingt-trois  évêchés,  l'arrondissement  de 
Rouen  s'appela  : la  métropole  des  côtes  de  la  Manche.  Elle  se  composait 
des  départements  de  la  Seinc-Infériettre,  du  Calvados,  de  la  Manche  et 
de  l'Orne,  de  l’Eure,  de  la  Loire,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais. 
Cette  fois  les  électeurs  de  chaque  département  devaient  nommer  les  évé- 
<|iies  et  les  arehevéques;  l'Eglise  de  Rouen  l’Ut  ainsi  scs  évé(|ues  mélm- 
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fiolilain»  et  lonslilulionneh , jusi|ii'au  jour  où  le  premier  eunsul  eut 
rendu  à la  France  celle  relijfion  de  tant  de  siècles.  Alors  l’arclievêque 
de  Koiien  s'appeUi  M.  de  Cambacérès.  11  s'appelle  aujoiird'bui  d'un  nom 
illuslre  et  béni,  du  nom  de  Monseigneur  le  cardinal  prince  de  Croî. 

Il  nous  .semble  que  pour  la  grandeur,  l'éclal,  la  science  et  la  cha- 
nté évangéliques,  ces  noius-là  entourés  d'obéissances  et  de  respects,  sont 
les  dignes  garanties  de  la  grandeur  d'une  église.  A l’exemple  de  ses 
archevêques,  le  clergé  de  Rouen  se  montra  plein  de  zèle,  d'activité,  de 
.sagesse.  Les  chanoines,  un,  pour  parler  plus  exactement,  les  frèree  de  la 
cathédrale,  vécurent  d'abord  en  commun,  comme  vivaient  les  premiers 
chrétiens.  En  même  temps  que  grandit  cette  Eglise,  le  nombre  des 
chanoines  augmenta.  \je  chapitre  se  composait  ainsi  : l'arcbevéque,  le 
doyen,  le  chantre,  le  trésorier,  le  grand  archidiacre , l'archidiacre 
d’Eu,  du  (Irand-Caux,  du  Vexin  français,  du  Vexin  normand,  l'ar- 
chidiacre du  l’ctil-Caux,  le  chancelier,  cinquante  chanoines  qui  jouis- 
saient de  grands  privilèges.  Ce  chapitre  de  Rouen  a fourni  bien  des 
grands  hommes  à l'Eglise  catholique.  En  l'an  16U6,  étaient  sortis  du 
chapitre  de  la  métropole  de  Normandie  trois  souverains  pontifes  : 
Martin  IV  (1280),  Clément  VI  (13i2),  Grégoire  XI  (1372),  vingt-huit 
cardinaux,  onze  archevêques,  soixante-six  évêques.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs le  nombre  et  la  magnificence  des  églises,  mais  nous  ne  les  avons 
pas  nommées  toutes,  la  liste  était  longue  et  difficile;  on  en  a tant  ren- 
versé ! L'église  de  Saint-lUbrand,  par  exemple,  qui  avait  servi  de 
temple  aux  prêtres  gaulois:  Saint-Lô,  consacrée  autrefois  à ce  dieu 
ou  à cette  déesse  nommée  Roth  qui  a causé  tant  d'insomnies  aux 
antiquaires;  Notre-Dame-de-la-Ronde , dont  rien  ne  reste:  Saint- 
Êtienne-la-Grande-Êgliee,  qui  était  placée  dans  l'intérieur  même  de 
la  cathédrale,  à l'endroit  où  vous  voyez  aujourd'hui  la  chapelle  du 
Saint-Esprit;  Saint-Claude  le  Yieux  et  Claude  le /«une  .‘  Saint-Claude 
le  Jeune  rappelait  aux  anciens  le  nom  du  chevalier  Duplessis,  tué 
en  duel  à cette  même  place,  pour  avoir  insulté  la  noble  dame  de  Tan- 
carville;  Saint-Pierre-du-Châtel,  hi'ilie  par  le  premier  duc  de  Norman- 
die; Saint-Jean,  un  chef-d’œuvre  à jamais  regrettable  de  l'archilcclure 
guth\i\ae;  Sainl-Martin-du-Renelle,  Keu  d'asile  dans-lequel  se  réfu- 
gièrent Mérovée  et  Brunehaut  pour  échapiter  a la  colère  du  roi  Chil- 
|)éi’ic;  Saint-Pierre  et  Saint-Honoré,  Sainte-Croix  des  Pelletiers,  Saint- 
Michel,  une  chapelle  où  les  abbés  du  Munt-Sainl-.Mirhel  disaient  la 
messe  quand  ils  venaient  à Rouen  les  jours  de  l'échiquier.  Dans  cette 
église  madame  la  princes,se  de  Coudé  avait  fait  son  abjnraliun  en  pré- 
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scncc  (lu  roi  Henri  IV  ; hors  des  murailles,  en  KMîO,  s'élevait  l'église  de 
Saint-Sauveur-du-ÜIarrhé  ; sur  <»llc  paroisse  de  Saint-Sauveur  était 
venu  au  inonde  railleur  de  Polyeucle;  l'égUse  Saint- André-tur-VilU  ; 
Saint-André  de  la  Porle-aux-Fècet,  pillée  par  les  calvinistes;  Sainf- 
Amand,  Saini-Nicolm  ; le  chapitre  de  la  cathédrale  devait  donner  cha- 
ijiie  année  nu  curé  de  Saint-Nicolas  un  pourceau  ou  cinq  sols  à sa  vo- 
lonté : on  l'appelait  Suint-Nicolas  U Pointeur,  pour  la  magnilicence  de 
ses  vitraux.  Dans  l'église  de  Saint-Laurent  se  retirait  l'ahhé  de  Sainl- 
Wandrille.qiiand  il  venait  assister  à l'échiquier;  Saint-dtorget,  Sainle- 
liluire  la  Petite,  Saint-Marc,  la  chapelle  du  Vieux-Chdleau,  la  chapelle 
de  Sainl-IMiilihert  i|iii  appartenait  aux  religieux  de  Jiiniii'-ges  , 5ainl- 
l'ee»,  la  ehapelle  Sainl-Lennard.  Le  jour  de  la  fêle  du  saint,  les  reli- 


gieuses de  Saint-Amand,  après  l'nflice,  donnaient  à dîner  à tous  les 
brasseurs  de  la  ville,  et  elles  dînaient  ît  la  même  table,  non  sans  qnel- 
ipies  dangers  pour  leurs  pauvres  cœurs.  — Rares  et  curieux  édifices,  la 
ruine  s'en  est  cuiparé'e  pour  ne  pliisles  rcndrij^ — Les  guerres  civiles,  les 
invasions,  les  émeutes,  les  guerres  de  religion,  les  révolutions,  le  feu  de 
la  terre,  le  feu  du  ciel,  le  doute  (Uilin,  ont  renversé,  hris('-,  mutilé  toutes 
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rcsliflles  oîiivres  delà  pierre  cl  ilu  marbre,  du  verre  el  du  fer.  Nous  avons 
dit'toiiles  les  vicissitudes  de  lacat)u^draledc5ain(-lfac/ou,  el  de  l'église 
Sainl-Oiien,  cl  leur  rare  magniCcence,  el  le  génie  qui  a présidé  à ces 
belles  œuvres  de  l'art  chrétien.  La  bibliollièqiic  el  le  musée  de  la  ville 
ont  été  fonnés  avec  tous  ces  débris  d'autrefois  ; les  livres  cl  les  lableauv 
réunis  dans  les  suions  de  l'hAtel  de  ville  représentent  une  grande  pro- 
vince. Naturellement  le  inu.sée  de  Rouen,  quel  musée  n'a  pas  pour  le 
moins  son  tableau  de  Raphaél?  possède  une  vierge  de  ce  grand  maître, 
U Sainl-Françoia  d’ Attise  est  authentique,  c'est  une  des  plus  belletMoi- 
les  d'Aniiilial  Carnaclie  ; vous  remarquez  aussi  une  Sainte  Famille 
de  Mignard,  des  marines  de  Vemel,  la  Mort  de  saint  François,  par  Jou- 
venct  le  Normand.  Sortir  dn  musée  sans  entrer  dans  la  bibliollièquede  la 
ville,  ce  serait  impossible  : dans  les  arts  de  l'imagination  eide  la  pensée 
tout  se  tient  ; rarcliitecturc  appelle  la  statuaire,  les  tableaux  appellent  les 
livres,  la  musique  appelle  la  danse,  comme  le  palais  appelle  le  jardin, 
comme  le  jardin  appelle  le  jet  d'eau , et  le  jet  d'eau  le  lac  limpide,  et  le 
lac  le  beau  cygne  blanc  qui  se  baigne  dans  ses  ondes.  C'est  toujours 
la  même  cl  lieurciisc  passion  de  voir,  de  savoir,  de  comprendre,  de 
mettre  en  dehors  sa  pensée.  L'escalier  qui  mène  à la  bibliothèque  est 
une  des  plus  belles  choses  de  la  ville;  véritablement,  la  science  et  les 
arts  no  pouvaient  pas  avoir  une  entrée  pins  digne  d’eux.  La  bibliothè- 
que SC  compose  de  plusieurs  galeries  bien  éclairées  et  bien  tenues.  Voilà 
pourtant  tout  ce  qui  reste  de  tant  de  livres  enlevés  à tant  de  savants 
mon.'istéres  et  dispersés  çà  el  là  par  les  révolutions,  comme  le  vent  dis- 
perse les  feuilles  jaunies  de  l'automne  ! Sur  ces  rayons  sont  entas.sés, 
dans  le  plus  bel  ordre,  les  historiens  cl  les  théologiens;  car  c'est  là,  en 
nisiimé,. le  véritable  sujet  de  tous  les  livres;  Dieu  cl  les  peuples,  les 
gouvernants  el  les  gouvernés,  l'idée  el  le  fait.  On  prétend  qu’il  y a là 
dedans  près  de  quarante  mille  volumes;  ils  tiennent  cependant 
bien  peu  de  place.  Parmi  les  raretés  de  ce  beau  lieu  entouré 
d’ombre  cl  du  silence  favorables  à l'cludc,  vous  pouvez  admirer  le  cé- 
lèbre Graduel  de  Daniel  d'Aubonne,  aux  armes  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Ouen  ; l'art  des  peintres  d’autrefois  n'a  rien  produit  de  plus  complet,  de 
plus  naïf  : on  dirait  l'ombre  colorée  el  immobile  des  vitraux  de  l'Eglise 
voisine.  — Le  livre  de*  Fontaînei,  tout  chargé  d'arabesques , est  peut- 
être  une  merveille  égale  au  Graduel  ; dans  ce  livre  sont  réunies  quel- 
ques-unes des  plus  vieilles  maisons  de  l'antique  cité,  quand  l'habitant 
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Mais  quelle  liililintlièqiic  on  pouvail  composer  rien  qu'avec  l'histoire 
lie  Normanilic  I Dans  ce  rapide  travail  nous  sommes  épouvanté  nous- 
niiline  du  nombre  des  livresque  nous  avons  lus,  et  surtout  de  l’immense 
qiiantiléde  traités,  narrations,  chartes, poésies  normandes,  qu’il  nous  a 
été  même  impossible  d’indiquer.  Alil  si  l’espace  nous  l’eiU  permis,  si 
nous  avions  eu  le  droit  de  M.  Ouizol,  de  M.  de  Barante,  de  M.  Thiers, 
de  M.  Augustin  Thierry,  de  M.  Monteil,  en  un  mol,  le  droit  des  maîtres 
de  l’histoire,  combien  de  découvertes  excellentes  auraient  enrichi  cette 
histoire  I Nous  aurions  recherché  de  notre  mieux  la  liliation  des  lan- 
gues néo-latines,  nous  aurions  recherché  encore  plus  fidèlement  que 
nous  ne  l’avons  fait,  tontes  les  transformations  successives  ot  toutes  les 
vicissitudes  de  l’architecture  civile  et  religieuse,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture  sur  verre  et  sur  émail,  la  miniature  des  manuscrits,  les  armes, 
les  costumes,  les  meuldes,  les  instruments  de  musique,  toute  la  vie 
intérieure,  tonte  la  vie  extérieure  de  celte  grande  nation  ; rien  ne  nous 
eiU  échappé  des  œuvres  monumentales,  manoirs  seigneuriaux,  habi- 
tations bourgeoises, tombeaux,  et  les  ebroniques  illustrées, et  les  romans 
de  chevalerie,  et  les  vérités  allégoriques,  et  les  livres  de  la  liturgie 
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rm|)riinlés  aux  si)iii|itiu'uses  librairim  Je  la  Griilliuyse  el  des  fils  du  roi 
.leaii.  Nous  aurions  consullé  V Arbre  des  bataUlei,  copié  la  Devise  des 
urines;  nous  aurions  soumis  à noire  laliorieusc  analyse  l'ffi/roirc  desaini 
Gréai.  Nous  aurions  ramassé  dans  ces  énergiques  complaintes  du  temps 
passé  ' plus  d'un  couplet  énergique,  par  exemple  ce  rude  couplet  que 
la  Mort  adresse  aux  Anglais  ; 

Allex,  iiirt'cts  glmiUMts»  piiuiiN  pimais. 

(iradoufi  coues  que  jaroat»  ou  vous  vove  ; 

Vrtus  avez  mis  ruon  erpur  en  ral>al-jove, 

VA  vous  venez  habiller  <Us  François! 

Le  plus  1111‘diant  vaut  quasi  viugl  Angloirs. 

Dans  le  /iealiaire  dirin  dcGuillauinu  le  Normand,  poêle  du  douzième 
siècle,  nous  aurions  retrouvé  des  preuves  aullienliqiies  de  rcrrenr  dans 
laquelle  tombent  loulre  les  liistoires,  quand  elles  vous  rapportent  que  la. 
boussole  a été  inventée  par  les  navigateurs  de  l'Italie,  deux  siècles  après 
Guillaume  le  Normand.  — (Jue  de  Fny.f(ére»,  innralile's,  sullieslhn  Farce 
des  veaux , la  Joyeuse  farce  de  Martin-Bâton  qui  rabat  le  caquet  des 
femmes^.  Leti  Légendes,  ces  rêves  tout  éveillés  de  l’iniaginalion  popu- 
laire, ces  premiers  drames  de  la  naïveté  française  dans  lesquels  les  plus 
grands  poètes  ont  puist!  : Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  etc.,  dans  le  Cid  ; l'au- 
leur  du  Cid  a trouvé  ces  deux  vers  dans  une  moralité  qui  n'a  pas  moins 
de  ciii(|  siècles  : 

Seigneur,  si  je  suis  jeun*  ne  m'ayez  en  dépit. 

On  a sojivent  grand  eiieur  en  eor|>s  petit. 

Oiiidlc  joie  c’eût  été  pour  nous  de  suivre  dans  les  délires  de  leur  art 
ces  beiireiix  clercs  de  la  basoche,  et  les  confrères  de  la  Passion  depuis  les 
premièresannées  du  règne  de  Louis  IX,  jusqu'à  l'inslanloù  leur  inculte 
génie  s’arrête  éperdu  cl  vaincu  parle  génie  de  Corneille! — La  Chroni- 
que du  roi  Richard.  — La  poésie  normande!  mais  elle  est  partout! 
même  <lans  le  couvent  des  Irajqiisles  de  Mortagne.  Dans  ces  retraites 
funèbres  op  l’austérilé  chrétienne  iléployail  toutes  ses  rigueurs,  sur  le 
bord  de  celte  fosse  incessamment  ouverte,  qui  le  croirait?  on  a re- 
trouvé des  poésies  récréatives.  De  ces  poésies  récréatives  des  poêles  de 
la  Trappe  , on  a compos<’'  un  recueil  ; — recueil  tout  rempli  de  colère, 
d'indignation,  de  violences  contre  Voltaire  qui  venait  île  mourir.  Le 

' /.r*  TotjroMX  df  tu  Mon  contre  les  Antjtoys,  imprimé  vers  tr»!5,  (juanil  rvyii.tM*nt 
llt'itri  VMI  II  Louis  XII. 

’ ohfz  Jfaii  OursT‘1  l’aliié,  :i  niiipriiiUTk*  dii  L«*vmiU. 
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père  Théodore,  le  sous-prieur  Paléiuon,  frère  Iréiiée  el  frère  Ooliuiibaii 
tombent  à bras  raccourcis, 

Sur  l’apostat  qu’un  sol  public  adore. 

Sans  loi,  sans  foi,  sans  Dieu,  mort  en  di'st^péré. 

Comme  aussi  avec  un  peu  de  loisir  nous  aurions  demandé  à V Ecole 
de  Salerne  les  louanges  qui  sont  durs  aux  Normands  de  Robert  Gniscard . 
Robert,  devenu  prince  de  la  Fouille,  fondaà  Salerne,  non  loin  du  Mont- 
Cassin,  cette  célèbre  école  médicale,  qui,  sous  l'innueiice  du  génie  nor- 
mand, devait  remplir  l’Europe  et  le  monde  de  ses  disciples  et  de  ses  pré- 
ceptes. A Robert  Courle-Heuee  fut  adressé  ce  poème  célèbre  intitulé  : 
l'Ecole  de  Salerne. 

Anglorum  régi  scribit  scola  data  Salerni. 

Oh  ! les  belles  histoires  que  nous  passons  sons  silence  ! — Gériléon 
d’Angleterre  ; Terrible  et  merveilleuse  Vie  de  Robert  le  Diable,  et  tant 
d'autées.  Nous  avions  même  sons  les  yeux  le  Viandier  du  duc  de  Nor- 
mandie, qui  n'était  pas  encore  le  roi  Charles  V.  Livre  plein  de  sel,  plein 
de  goût,  d’un  intérêt  appétissant,  écrit  par  Guillaume  Tirel  et  revu  par 
son  ami  Retel,  « Girat  Retel,  ken  (cuisinier)  du  lieutenant  du  roy  et  de 
> sa  très  chaire  compaygne  la  duchesse  de  Normandie.  • Mais  enfin 
le  moyen  de  tout  dire,  même  quand  nous  voudrions  refaire  à notre  façon 
ce  livre  célèbre,  intitulé  l'Univers  dans  une  coquille  de  noix  , Orbis 
terrarum  in  nuce?  — La  belle  partie,  la  riche  .partie  de  la  bibliothèque 
de  Rouen  se  compose  à cette  heure  de  la  bibliothèque  de  M.  Leber,  un 
savant  historien,  un  antiquaire  pour  qui  les  vieux  livres  n’ont  plus  de 
secrets.  Celui-là  est  un  de  ces  hommes  qui  sont  nés  historiens  ; eux 
el  l’bisloire,.  ils  se  comprennent  tout  d’abord.  Les  moindres  détails  de 
cette  grande  science,  ils  les  devinent  pour  ainsi  dire  sans  étude.  La  vie 
de  pareils  hommes,  désintéressés  s’il  en  fut,  se  passe  tout  entière  à ra- 
masser çà  et  là,  partout,  dans  Tauliquilé  et  dans  le  moyen  âge,  les  ma- 
tériaux épars  de  l’histoire  ; ils  réunissent,  avec  un  zèle  qui  tient  de  la 
dévotion,  avec  une  persévérance  incroyable,  el  au  prix  de  toute  leur  for- 
tune, les  matériaux  des  grandes  œuvres  à venir.  Pendant  que  le  vulgaire 
de  ceux  qui  étudient  se  contente  de  lire  les  livres  tout  faits,  ceux-là 
prétendent  qu’il  n’y  a rien  à prendre  dans  ces  livres  que  tout  le  monde 
ne  sache,  et  ils  s’adressent  de  préférenceauxdocuinenls  ignorésdn com- 
mun des  hommes,  aux  traités  les  plus  anciens  el  les  plus  rares,  en  un 
mol,  à tons  lessecrelsles  plus  cachés  de  l'Iiistoire.  Ainsi  a élécompos*’'cla 
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bibliolhùqucdc  M.  Lebcr,  aven  l'uiiiour  le  pliisvioleiitelleplusécluirédes 
beaux  livres  : science,  tlrudilieii,  sang-froid,  une  grande  fortune,  un 
rare  bonbeur,  une  persévérance  inlinie,  tout  cela  pour  amasser  quel- 
ques feuillets  qui  ne  se  trouveraient  nulle  autre  part  ! Méiuedansle  clibix 
des  livres,  il  y a une  certaine  probité  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter.  Il  ne 
s'agit  pas  de  les  aimer  pour  leur  dorure  et  pour  leur  richesse,  comme 
on  aime  les  courtisanes,  pour  la  rareté  et  le  petit  nombre,  comme  on  ai- 
mait autrefois  les  gentilshommes;  il  faut  les  aimer  pour  leur  bon  sens, 
pour  leurs  vertus,  pour  les  sages  conseils  qu’ils  renferment,  pour  les 
hommes  courageux  qui  les  ont  signés,  pour  les  persécutions  qu'ils  ont 
sonifertes.  Le  bibliophile  recherche  de  préférence  les  livres  persécutés  ; 
il  arrache  à la  main  sanglante  du  bourreau  qui  les  déchire,  aux  flammes 
du  bdchcr  qui  les  dévore,  ces  magniliques  et  toucliants  lambeaux  de 
l'esprit  bumain.  Il  sait  très-bien  qu’une  pensée  de  liberté  ctdecroyance 
est  immortelle,  comme  le  Dieu  qui  l’a  faite;  on  peut  la  brûler,  on  peut 
la  briser  ; on  ne  saurait  l'anéantir.  Quand  le  bûcher  est  consumé,  il 
reste  toujours  un  peu  de  cendre,  la  cendre  d'un  martyr,  la  cendre  d’un 
évangile  ; cl  celle  cendre,  semée  dans  le  monde,  devient  fécondecomme 
la  poussière  d'où  naquit  Gains  Marins.  Ou  bien  ce  qui  recommande  un 
livre  au  respect  de  celui  qui  les  aime,  ce  sera  un  nom  propre  placé  en 
tète  du  volume,  une  couronne  royale  sur  la  reliure,  quelques  mots  d'é- 
criture sur  les  marges,  le  parfum,  resté  là,  du  vieux  savant  qui  lisait 
dans  CCS  pages,  de  la  jeune  femme  qui  priait  dans  ce  livre  ; honnêtes  et 
excellentes  senteurs.  Telle  est  celle  bibliothèque  de  M.  Lebcr.  Vous  n'y 
rcnconlrerei  aucun  des  gros  livres  qui  sont  déjà  dans  la  bibliotbèqiie  de 
Houen,  les  histoires  des  villes  par  les  bénédictins,  les  Sainte-Marthe  , 
les  Lachenay,  les  Itivct,  les  Dumont  ; mais  en  revanche,  vous  y trouverez 
bien  des  livres  qui  manquent  même  à la  bibliothèque  du  roi;  les  petits 
livres  surtout,  qui  sont  les  plus  remplis  et  les  plus  rares,  et  les  moin- 
dres détails  de  l'histoire,  les  chartes  et  les  diplàmcs  des  vieux  siècles  , 
encore  tout  chargés  des  cachets  et  des  sceaux  de  ceux  qui  les  écrivirent; 
les  manuscrits  inédits,  la  correspondance  des  princes  et  des  seigneurs 
et  des  hommes  qui  ont  gouverné  le  monde  ; les  manuscrits  précieux  qui, 
sans  tenir  directement  à l'histoire,  lui  appartiennent  cependant  par 
rcxccllencc  de  l’art  qui  les  enfanta;  les  dessins  qui  reproduisent  les 
vieux  âges  dans  toute  leur  naïve  vérité,  les  maisons,  les  costumes , les 
armures,  les  monuments;  et  après  les  dessins,  les  estampes,  les  vieux 
chefs-tl'œuvre  de  l'ancienne  xylographie,  res  ornements  de  la  gravure 
sur  bois,  qui  aident  si  fort  à l'intelligence  d'un  livre,  ornements  plus 
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anriens  que  riinprinierie.  Là  vous  reirouverez  une  grande  qnanlild  de 
diMails  dont  l'histoire  écrite  ne  s'est  pas  occupée  ; les  fêtes,  les  tournois, 
les  lialailles,  les  portraits  et  les  caricatures,  les  événements  et  les  héros 
du  jour  mis  en  action.  Et  l'histoire  solennelle  des  lois  de  celle  noble 
province,  ces  hommes,  riionneur  de  la  magistrature,  les  mailres  de  l'é- 
chiqnier,  les  membres  du  parlement,  les  barons,  les  évéqnes,  les  arche- 
vêques, les  légistes  : Eude  Kigaud,  Geoffroy  Méherl,  Anioine  Ilohier, 
Jean  de  Scives,  Robert  de  Bapeaume,  Jean  de  Cormeilics,  Jean  Eeii,  Jean 
de  Brion,  Francis  de  Marcillac,  Pierre  Démon,  Jean  Viallard,  Itohert 
de  Villy,  Monlfaiilt  de  Fonlenellc,  Baptiste  le  Ghandelicr,  Glaudc  Grou- 
lart,  et,  avant  tous,  le  cardinal  Georges  d'Amhoisc,  à qui  la  ville  de 
Rouen  est  redevable,  entre  autres  merveilles,  du  palais  de  justice,  ce 


monument  rendu  naguère  à sou  état  primitif.  Telle  sera  toujours  l'il- 
lustre partie  de  celte  bibliothèque  de  Rouen.  — Tout  ce  qui  est  la 
science  des  lois,  l'autorité  du  magistrat  y doit  tenir  sa  place  dans  l'é- 
tude et  dans  la  reconnaissance  des  générations  à venir.  — Après  l'his- 
toire des  lois  et  des  batailles,  la  grande  histoire  enfin,  arrive  bientôt  le 
journal,  celte  histoire  de  la  vie  de  chaque  jour.  C'est  le  moment  solennel 
où  l'Europe  se  remplit  de  toutes  sortes  de  passions  politiques  et  reli- 
gieuses. Alors  l'imprimerie  s'avance  dans  le  domaine  des  faits,  loul  aussi 
bien  que  la  boussole  et  le  canon.  Celle  fuis,  en  effet,  l'ordre  des  batailles 
est  changé;  la  force  n'est  plus  la  loi  commune,  loul  se  débat  eu  Europe, 

no 
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iiièinc  l’aiitorilé  Ju  rui,  iiiéine  Vaulorilé  «lu  prèlrc;  les  plus  puissnnis 
delà  terre  sont  forces  de  venir  expliquer  leur  conduite;  étrange  humi- 
liation, que  les  nus  et  les  autres,  les  sujets  et  les  princes,  ils  étaient  bien 
loin  de  prévoir. 

La  ville  de  llouen  a été  divinement  inspirée,  on  peut  le  dire,  en  ache- 
tant sa  hihiiothéque  à M.  Leher;  elle  a fait  un  acte  de  sage.ssc  cl  de 
bonne  politique;  elle  a complété,  d'une  façon  admirable,  celte  oeuvre  si 
importante  d’une  bililiotbéque  publique.  Désormais  cette  bibliolbèquc 
va  contenir,  non-seulement  toute  l'histoire,  mais  encore  l'histoire  dans 
ses  moindres  détails.  Viennent  ensuite  apres  la  coutume  deNormandie, 
le  droit  français,  le  droit  des  Francs  et  des  peuples  barbares,  les  consti- 
tutions mérovingiennes,  les  Capitulaires,  anciennes  coutumes,  droits 
féodaux,  codes,  causes  célèbres,  malfaiteurs,  tout  ce  qui  tient  de  près 
ou  de  loin  à la  justice  divine  nu  à la  justice  des  hommes.  Et  si  vous  .sa- 
viez combien  l'humeur  plaisante  de  nos  pères  se  répandait  même  dans  la 
jurisprudence!  que  de  facéties  même  dans  le  sanctuaire  des  loisi  Dans 
le  droit  ecclésiastique,  vous  rencontrez  les  pièces  les  plus  curieuses, 
Farlun}  pour  les  religieuses  de  Sainte-Catherine  contre  les  pères  Corde- 
liers; la  Sainte  Agamomachie.  Mais  nous  ne  voulons  rien  citer,  car  il 
nous  serait  impossible  de  linir.  La  philosophie,  la  logique,  la  méta- 
physi([ue,  la  morale,  la  politique,  l’économie  politique,  la  magic,  l'his- 
toire naturelle;  les  curiosités  de  l'histoire  naturelle,  de  la  médecine; 
l’astronomie  cl  toutes  ses  divisions,  la  calligraphie  et  .scs  merveilles, 
le  dessin,  la  gravure,  les  cartes  à jouer;  le  recueil  des  danses  Ma- 
cabres, ou  vous  retrouverez  le  nom  glorieux  de  Hantz-Holbein,  les  cos- 
tumes et  les  caricatures,  et  entre  autres  la  collection  des  costumes 
d'Amman  Jost,  recueil  admirable;  la  musique,  la  gymnastique,  l'es- 
crime, la  lutte,  l'équitation,  la  natation,  la  cha.ssc,  la  pèche,  les 
jeux  de  société,  de  calcul,  d'adresse,  de  ha.sard  : tel  est  le  fonds  prin- 
cipal de  cette  admirable  collection.  Vous  pensez  bien  que  les  l>elles- 
lettres  n’ont  pas  été  oubliées;  l'art  oratoire  de  l'antiquité,  les  poètes 
latins,  les  vieux  poêles  français,  depuis  Villon  et  les  deux  Marot , 
des  Normands!  jusqu'à  la  Fontaine,  le  disciple  de  Malherbe,  cet 
autre  Normand;  le  théâtre  dans  son  infinie  variété,  les  poésies  facé- 
tieuses et  gaillardes;  les  poêles  italiens,  les  poêles  espagnols,  les  poètes 
anglais  ; la  mythologie  et  l’apologue,  le  poème  épique  cl  le  poème  en 
prose.  Voyez-vous  accourir  en  même  temps,  la  lance  au  poing,  et 
parés  des  couleurs  de  leur  dame , les  romans  de  chevalerie  et  les 
romaus  de  moyen  ilge?  Ils  y .sont  tous,  ces  preux  chevaliers  que  Cer- 
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vantes  lui-m£mc,  aidé  de  Sanclio  Caaça,  n'a  pas  pu  mettre  à niurt. 
Tristan  de  Léonais,  Maugis  d'AigrcnionI,  et  Vivian  son  confrère;  très- 
prenx,  noble  et  vaillant  Huon  de  Bordeaux,  pair  de  France,  Ainadis 
des  Gaules,  et  leurs  maîtresses  aux  uns  et  aux  autres  ; en  un  mot,  tous 
les  héros  de  la  Table  ronde,  si  féconde  en  histoires  de  guerre  et  d'a- 
mour. Les  petits  romans  plus  modernes  ne  manquent  pas.  L'Iiistoire 
galante  de  France  est  des  plus  complètes  ; car,  vous  le  savez,  la  plupart 
de  nus  rois  ont  été  de  hardis  amoureux,  à commencer  par  la  cour  de 
Cliilpcric,  à rinir  par  le  roi  Louis  XV.  Seulement  on  reste  épouvanté 
il  l'asi>ect  de  tant  de  royales  et  élégantes  faiblesses.  Là,  tout  se  trouve, 
même  les  pamplileLs  contre  la  reine  Marie-Antoinette,  1a  duchesse  de  Po- 
lignac  et  la  princesse  d'Hénin.  Soyez  tranquilles,  les  cours  étrangères 
ne  seront  pas  oubliées  ; Elisabeth,  Marie  Stuart,  la  duchesse  de  Ports- 
mouth,  Christine  de  Suède,  .Marguerite,  duchesse  de  Mantoue;  ils  y sont 
tous,  elles  y sont  toutes.  Vous  avez  aussi  les  romans  étrangers  et  les 
facéties  dans  toutes  les  langues,  et  les  joyeux  propos  de  Ions  ceux  (|ui 
se  sont  rués  en  bons  mois  depuis  l'invention  du  la  gaieté  française.  Vous 
avez  aussi  les  facéties  en  tableaux  et  en  actions,  tous  les  fragments 
épars  de  la  comédie  avant  Molière;  les  facéties  gaillardes  ; et  les  disser- 
tations singulières,  en  latin,  en  franr.ais,  et  tous  les  éloges  du  monde, 
depuis  Véloge  de  l’âne  jusqu'à  l'éloge  de  la  peur  ; et  la  bibliothèque 
immense  des  plaidoyers  pour  et  contre  les  femmes;  et  la  grande  armée 
des  critiques,  des  satiriques;  et  le  recueil  infini  des  gens  d'esprit  qui 
ont  fait  eux-mémes  la  récolte  de  leurs  bous  mots  : Poggiana,  Scalige- 
riana,  Thnana,  Perroniana,  Menagiana,  Naudeeana,  Valetiaiia,  Longue- 
ruana,  Huetiana  (Huet  le  Normand),  Ducatiana,  Arleqiiiniana  ; et  le 
recueil  des  lettres  imprimées,  les  dialogues,  les  eniretiens  ; et  enfin  cet 
ahime,  l'abime  des  autographes  ; c'est  là  que  vous  rencontrez  l'histoire 
ad  viviim.  Merveilleuse  et  étonnante  bibliothèque,  en  effet,  le  plus  utile, 
le  plus  vrai,  lopins  légitime  orgueil  d'une  grande  cité. 

Et  puisqu'aussi  bien  nous  sommes  arrivés  à tout  ce  qui  est  la  gloire 
de  cette  ville  opulente,  parlons  tout  de  suite  du  grand  Corneille,  le  hé- 
ros véritable  de  ce  royaume  de  Normandie.  Nous  n'avons  pas,  à propos 
d'un  si  grand  homme,  à écrire  sa  biographie  ; sa  vie  est  partout  comme 
sa  gloire,  dans  les  murs,  hors  des  murs.  • Le  neuvième  jour  de  juin 
• 1606,  Pierre,  fils  de  M.  Pierre  Corneille,  a été  baptisé;  le  parrain, 
t M.  Pierre  Lepesant,  secrétaire  du  roi,  et  Barbe  Hoüel  '.  • Ccl 
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eiiLuit,  (|iii  devnil  jeter  tant  ilc  gloire  sur  sa  ville  natale,  était  né,  selon 
le  grand  IHetummiire  /iMtorù/ue  de  Tlioinas  Corneille,  son  frère,  le 
ü juin  100(i;il  iiiourul  le  diinanclie  premier  jour  d’octolire  IÜ84. 
Demandez  la  hiograpliic  du  poète  au  premier  enraiit  qui  passe  devant 
la  statue  de  Corneille!  — Son  père  était  avocat  du  roi  à la  talilc  de 
marlire  de  Normandie;  la  famille  était  austère,  le  père  laborieux,  la 
mère  clirétienne,  les  enfants  pleins  d'ardeur,  l'église  était  proche, 
le  collège  des  jésuites  n'était  pas  loin.  La  Normandie  était  encore  la 
vieille  province  aux  nobles  sentiments,  province  courageuse  et  lière, 
que  itiebelieu  devait  dompter  plus  tard.  Le  jeune  liomiue  fut  sérieux 
tout  de  suite  ; il  s'éleva  à cette  forte  discipline  qui  donne  la  liberté  à 
l'e.sprit,  sa  force  à l'dge,  son  courage  nu  cirur.  Sorti  tout  armé  du 
Collège,  la  famille  décida  que  Pierre  serait  un  avocat,  niais  la  famille 
comptait  sans  le  génie  de  l'enfant.  L'avocat  devint  un  poète.  Cette  ar- 
dente et  lière  nature,  tout  empreinte  de  timidité,  fut  battue  par  le  pre- 
mier venu  dans  les  joutes  monotones  de  l'éloquence  judiciaire.  Quant  à 
savoir  comment  il  su  trouva  un  poète,  rien  de  plus  simple,  il  devint 
amoureux.  I n jour,  en  passant  ilans  une  de  ces  rues  sombres,  rêvant  à je 
ne  sais  (|uoi,  iiesrio  i/iiid  medilaiis  nuijurum,  il  rencontra  cette  belle 
jeune  tille  aux  grands  yeux  bleus,  limpides  comme  sou  Aine,  cette  enfant 
rêvée  que  le  jeune  bomme  rencontre  tôt  ou  tard,  et  qu'on  aime  aussitôt 
qu'elle  est  trouvée.  — On  sait  encore  le  nom  de  la  jeune  tille  qui  réveilla 
Corneille,  disons-le.isa  gloire.carr.'cn  estime  d'avoir  fait  battre  un  cœur 
tout  romain,  elle  s'appelait  mademoiselle  Millet.  Corneille  fut  présenté 
par  nu  jeune  linminu  qui  aimait  la  dame.  D'abord  Corneille  voulut  parler 
pour  son  ami  ; il  Unit,  tant  il  fut  encouragé,  par  (larler  pour  lui-inéme. 
— Belle  amonrisi  belle,  que  mademoiselle  Millet, qui  auraitpu  porter 
le  grand  nom  de  Corneille,  épousa  M.  Dupont.  De  ces  premiers  chagrins 
d'amour  Corneille  composa  sa  première  comédie  : Milite.  C'était  son 
premier  essai,  l'c.ssai  fut  lienrcnx.  On  n'en  savait  pas  tant, on  ii'eii  faisait 
pas  tant  dans  tonte  l'Europe.  Le  tbéôtre  avant  Corneille,  c'est  le  chaos 
avant  la  création!  Cependant  Corneille  hésitait,  il  cherchait  son  art,  il 
comprenait  confusément  qu'il  était  hicn  prèsd'unc  ghnre  immense;  mais 
comment  hriser  l’nlistacle'!  lin  homme  de  lloucn,  un  hel  esprit  calme  et 
sérieux,  qui  avait  été  longtemps  à la  cour  de  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis,  .M.  de  Ch.àlon,  voyant  ce  jeune  homme  en  peine,  et  qu'il  était  un  peu 
de  la  famille  de  Lncain,  un  peu  de  la  famille  de  Sénèque  l'Espagnol,  le 
jeta  au  beau  milieu  de  cette  ardente,  galante  et  passionnée  littérature  de 
l'Espaguc,  toute  remplie  d'amours,  d'enchautements,  de  passions  et  de 
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grniulscuup$(l'v|jéL‘. — Du  là  est  né  limlsitiip)ciiieiit/«  Cul:  mais  parler  du 
Cid,à  qiiui  lion?  Beau  comme  le  CuUc'esi  un  des  vieux  proverbes  de  la 
France.  — Ne  parlons  pas  des  leuvrcs,  parlons  de  l'Iioinme.  — Il  a 
mené,  dans  le  monde  brdlanl  de  la  poésie,  la  vie  d'un  pliilosophe  de 
Plutarque.  Tout  entier  à sa  famille,  aux  afreclions  saintes,  à l’amour  fra- 
ternel. — Héros  bourgeois,  son  .àme  forlement  trempée  a suffi  à repré- 
senter tous  les  béroïsmes.  — Profond  politique,  passé  maitre  dans  la 
connaissance  du  coeur  de  l'bomme,  génie  romain,  seulement  les  llo- 
mains  de  l'bistoire  ne  parlaient  pas  aussi  bien  que  les  Itomains  de  Cor- 
neille. La  passion  même  et  scs  délires,  le  poêle  les  soumet  au  devoir,  il  a 
enseigné  à la  tragédie  cette  grande  façon  d'intéresser  les  bommes,  l'admi- 
ration I — D'une  fécondité  égale  à son  génie.  Quand  on  songe  que  China, 
Horace,  Polyeucle,  ces  trois  cbefs-d’œiivre  impérissables,  ont  été  écrits  à 
peu  près  dans  la  même  année:  1f>40,on  se  sent  saisi  d’une  admiration  qui 
tient  de  l'épouvante.  Aussitôt  son  lenvre  accomplie,  le  grand  poète  quittait 
sa  ville  natale  et  turbulente,  et  il  portait  à Paris  sa  tragédie  nouvelle, 
comme  les  paysans  de  la  fertile  Normandie  apportent  à la  grande  ville  le 
produit  de  leurs  campagnes.  A le  voir  pensif  et  calme,  ces  gros  souliers 
à scs  pieds,  ce  long  bâton  à lu  main, s'acbeminervers  Paris,  oiil’eût  pris 
pour  quelque  pauvre  fermier  qui  s'en  va  payer  tous  les  six  mois  à son 
noble  maitre  les  revenus  de  scs  berbages.  Il  avait  trente-quatre  ans 
alora,  le  bel  âge  des  poètes  ; il  était  le  maitre  de  son  art,  et  tout  ce  qui 
venait  de  là-bas,  des  alentours  du  cardinal  de  Ricbelieu  ou  de  Porl- 
Aoga/ naissant,  toutes  les  émotions  de  cette  époque  féconde  en  grands 
germes  de  tout  genre,  tout  cela  était  du  domaine  de  Corneille.  Voilà 
dans  quelle  bistoirc  il  faisait  sa  moisson,  voilà  quels  herbages  il  culti- 
vait; le  premier  et  le  dernier  à la  charrue,  supportant  toute  la  chaleur 
du  jour.  Dans  le  sillon  qu’il  a tr.acé,  il  a trouvé  la  tragédie,  il  a trouvé 
la  langue  poétique,  tout  comme  Pascal  devait  rencontrer  la  plus  belle 
prose  française.  11  faut  que  cet  homme  ait  eu  en  lui-mème  le  pressenti- 
ment de  toutes  les  grandes  choses;  il  a deviné  tout  ce  qui  s’agitait  dans 
son  siècle,  et  tout  aii.ssi  bien  (pies’il  eôt  passé  sa  vie  au  milieu  des  guerres, 
des  passions  et  des  affaires.  Avec  la  bonhomie  qui  convenait  à ce  rare  gé- 
nie, Corneille  a toujours  été  un  peu  en  avant  des  passions  contemporai- 
nes; il  s’est  fait  le  sublime  flatteur  de  la  nation  française.  Sous  Louis  XIII, 
un  instant,  1a  France  était  devenue  espagnole,  elle  eu  copiait  ce  qu’elle 
pouvait,  les  mœurs,  l’héroïsme,  l'élégance  et  la  galanterie;  Corneille 
écrit  le  Cul.  Le  cardinal  de  Iticbelieii  fait  de  la  politique  un  grand  art 
i|iii  a ses  lois,  son  but,  ses  péripéties  indiqné'es  a l'avance.  Corneille 
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s'en  va  clicrclier  reinpereiir  Auguste  an  milieu  de  sa  cour,  il  reiiieleii 
lumière  ces  vieux  Romains  èluntiès  de  s’eiilendre  appeler  par  leurs 
noms  ; voilà  pourquoi  nous  avons  eu  les  lloraces  cl  Cinna.  Polijeiicle  esl 
comme  le  Cid,  comme  les  lloraees,  comme  ritmn,  un  produit  direct 
de  cette  ndmirnide  époque  qui  n'csl  plus  le  seizième  siècle,  qui  n'est 
pas  le  dix-septième  encore,  transition  solennelle  de  l'émeute  à l'aiilo- 
rilé  soiiveraiiie,  de  la  laii.qiie  rude  cl  sauvage  à la  langue  élégante  et 
polie,  du  cardinal  sanglant  au  Louis  XIV  dans  les  premiers  enivre- 
menis  des  jeunes  amours  et  de  la  majesté  royale,  du  prêtre  au  roi,  de 
Montaigne  à Pascal,  du  doute  à la  croyance,  de  l'aurore  au  grand  jour. 
Dans  celte  période  d'enrautement,  s'agitent  à la  fois  les  regrets  du 
passai,  les  inquiétudes  du  présent,  les  pressentiments  de  l'avenir.  On 
dirait,  à lus  voir  ainsi  émus,  les  uns  et  les  antres,  qu'ils  s’arrangent  en 
toute  hâte  pour  laisser  la  place  à ce  grand  dix-septième  siècle  qui  va 
venir.  Toutes  les  questions  de  lilierté,  d'ordre,  de  pouvoir,  de  poésie, 
de  politique,  s'agitent  et  se  dcliattenl  à 1a  fois.  Cependant,  au  fond  de  ce 
liruil,  frivole  même  dans  ce  qu'il  a de  sérieux,  se  préparent  les  plus 
importantes  questions  religieuses.  Dans  celle  hésitation  singulière  de 
toutes  les  forces  morales  de  la  France,  quelques  graves  esprits  se  ren- 
contrent qui  se  demandent  tout  lias  : Que  deviendra  la  croyance 
chrétienne,  au  milieu  de  celle  transformation  générale?  Question  im- 
portante, question  terrihie  dont  s'inquiétait  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  sa  pnis.snncc,  dont  le  jeune  roi  Louis  XIV  s'occupait  au  milieu  de 
sa  gloire  et  de  ses  amours;  et  ils  avaient  raison  l'un  et  l'autre  de  s'en  oc- 
cuper avec  crainte,  car,  au  fond  de  ces  inquiétudes  religieu.ses,  il  y avait 
une  immense  question  de  lilierté.  Ceci  fut  deviné  par  Corneille  à l'in- 
stant même  ou  il  venait  de  faire  Cinna.  Il  entreprit  de  répondre 
à toutes  ces  questions  qui  nous  reportaient  au  commencement  du 
christianisme;  il  devina  cette  nouvelle  ferveur  qui  s'emparait  tout  has 
des  plus  nobles  esprits  de  ce  tcmps-là  ; il  se  dit  à lui-même  que  dans  ce 
silence  religieux,  dans  cette  austérité  chrétienne,  il  y avait  des  tnyslères 
dont  se  devait  inquiéter  un  poète,  que  la  question  n'éUiil  plus  aux 
amours  héroïques  du  Cid,  aux  méditations  politiques  de  l'empereur 
Auguste,  nu  duel  tcrrilde  des  Cnriaces  avec  les  Horaees,  à l'héroïsme 
maternel  de  Rodngime  ; il  comprit  aussi  vile  et  aussi  bien  que  le  cardi- 
nal lui-même  celle  nouvelle  tendance  des  .âmes  catholiques,  ce  retour 
et  celle  inspiration  aux  temps  primitifs;  il  entendit  murmurer  à son 
oreille  le  nom  de  saint  Augustin  et  les  disputes  sur  la  grâce  qui  rom- 
menraient  à gronder  en  ce  Icmps-là  ; c'en  fut  assez  pour  qu'il  méditât 
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Pohjtucte.  Nüii,  certes,  il  ne  sera  pas  ilil  que  le  grand  poêle  ail  ainsi 
passé  sous  silence  un  seul  liatleinent  du  cteur  de  celle  nation  française 
qu'il  interroge  d'une  main  si  puissanle  cl  si  fernic.  La  grâce,  saint  Au- 
gustin, les  docteurs  de  l'Eglise  primitive,  les  austérités  chrétiennes  qui 
reviennent  en  honneur  connue  au  temps  des  solitaires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent;  les  plus  grands  orateurs  profanes  des  premiers  jours  de  Louis  XIV, 
qui  s'arrêtent  au  milieu  de  leurs  discours  commencés,  des  capitaines  qui 
brisent  leur  épée,  des  poêles  qui  pleurent  et  qui  font  pénitence  ; les  plus 
jeunes  et  les  plus  belles  personnes  de  celte  cour  brillante  qui  quittent 
le  monde,  M.  le  prince  de  Condé  qui  passe  sa  thèse  en  Sbrbonne... 
(ju'y  a-t-il?  qu'est  cc  que  cela  vent  dire?  Où  trouver  un  sens  à ces 
changements  inattendus,  à toutes  ces  conversions  subites?  Voilà  ce  qu'il 
y a sur  la  terre  de  Erance;  il  y a une  réforme  qui  va  venir  non  pas  celte 
fois  du  côté  de  Calvin  et  de  Luther,  mais  du  côté  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Ambroise;  il  y a,  en  un  mot,  tout  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
voit  du  haut  de  sou  trône,  tout  ce  que  devine  Corneille  du  sommet  de  sa 
poésie,  comme  deux  grands  politiques  qu'ils  sont  tous  les  deux.  El 
quand  je  dis  qu'ils  étaient  tout  seuls  à comprendre  cette  révolution  re- 
ligieuse qui  s'avançait,  le  cardinal  et  lui,  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  lecture  de  Polyeucle  à l'iiôlel  de  Ramhouillot.  Il  y avait  lu,  comme  il 
lisait  toujours,  scs  admirables  vers,  avec  force,  mais  sans  grâce;  il  était 
arrivé  dans  celte  élégante  as.semblée,  chez  colle  belle  Arténise,  tel  que 
vous  l'avez  rencontré  en  son  chemin  de  Rouen  à Paris,  la  tète  haute  cl 
Hère,  cl  l'habit  négligé.  D'abord  la  noble  assemblée  avait  écoulé  avec 
respect  la  nouvelle  œuvre  de  celui  qui  avait  fait  jouer,  il  y avait  à peine 
un  an,  Ciiitia  et  Horace.  Sa  lecture  achevée,  on  applaudit  le  poêle,  mais 
non  pas  sans  restrictions  et  sans  quelques  murmures.  Corneille  renlra 
chez  lui,  son  manuscrit  dans  sa  poche;  il  se  mil  au  lit  cl  dormit  tout 
d'un  somme.  Cependant  l'hôtel  de  Rambouillet  s'agitait.  On  dissertait, 
on  analysait,  on  se  demandait  : Pourquoi  donc  celle  trouée  chrélienue 
dans  la  tragédie?  A la  lin  l'assemblée  députa  au  grand  Corneille  un 
ambassadeur  pour  le  prévenir  de  sa  faute.  Or,  savez-vous  qui  était  cet 
ambassadeur?  C’était  Voilure  lui-même.  Voilure  le  bel  esprit,  qui  va 
de  pair  avec  du  Perron,  du  Vair  et  Coffeteau,  et  tous  les  grands  pro- 
sateurs de  celle  période  que  Pascal  devait  anéantir  et  couvrir  de  sa  lu- 
mière. L'ambassadeur  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  au  nom  de  la  docte 
assemblée  qu’il  représentait  , se  plaignait  surtout  à Corneille  lui- 
roéme,  du  sentiment  chrétien  introduit  par  le  poète  dans  la  tragédie; 
l'hôtel  de  Itandmnillel  prétendait  aussi  que  Pauline  aimait  trop  peu  son 
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aman),  cl  beaucoup  trop  son  mari;  en  un  mol,  on  conseillail  à Cor- 
neille un  petit  voyage  sur  le  fleuve  du  tendre,  et  si  le  voyage  lui  conve- 
nait, on  lui  proposait  M.  Voiture  pour  un  de  ses  rameurs.  Mais  lui,  le 
grand  Corneille!  il  était  trop  Iwnliomme  pour  s’inquiéter  des  décisions 
de  ccl  aréopage  redoutable.  I.a  conscience  de  son  œuvre  le  soutenait 
contre  toutes  ces  petites  disgrâces;  et  de  même  qu’il  avait  l'allure  d'un 
Romain,  il  en  avait  le  cœur  et  l'orgueil.  Il  avait  tenu  télé  à M.  le  car- 
dinal de  Hicbclieu  en  personne,  et  il  aurait  défendu  le  Cul  contre  l’A- 
cadémie tout  entière,  si  le  Cid  ne  s’était  pas  défendu  lui-même.  Que  lui 
importaient  donc  les  galants  seigneurs  et  les  belles  dames  parisiennes? 
Le  bruit  des  ruelles  n’arrivait  pas  jusqu’à  cette  Ame;  une  fois  qu’il  savait 
où  il  devait  frapper  pour  frapper  fort  et  pour  frapper  juste,  pas  une 
puissance  bumaine  ne  l’eùt  arrêté.  Celle  vie  de  fermier  normand  qu’il 
il  menée  a été  pour  lui  pleine  d’innocents  délires.  Il  parlait  de  chez  lui 
avec,  un  nouveau  ebef-d’œuvre  dans  la  poche  de  son  habit;  il  revenait  à 
sa  maison  avec  un  nouveau  chef-d’œuvre  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur. 
Quand  il  arrivait  de  si  loin,  c'était  une  grande  fêle  dans  celle  famille. 
Réunis  sous  le  même  toit  par  la  pauvreté,  par  l'admiration,  par  les  plus 
vives  synipatbics,  Thomas,  son  frère,  et  les  deux  sœurs  qui  avaient 
épousé  les  deux  frères,  et  les  enfants  des  deux  familles  qui  ne  faisaient 
qu’une  seule  et  même  famille,  accouraient  au-devant  de  l’ierre  : • Ron- 
jour,  mon  frère  Pierre!  — Bonjour,  Thomas I — El  que  rapportez- 
vous  de  Paris?  s’écriaient  les  enfants  affriandés.  — Et  rommenl  allez- 
vous?  • disaient  les  deux  femmes  un  peu  curieuses.  Hélas!  l’honnête 
fermier  ne  rapportait  qu'un  chef-d’œuvre.  Pourtant  il  s’était  si  bien 
promis  en  parlant  de  rapporter  et  ce  meuble  qui  leur  manquait,  et  des 
livres  pour  son  frère,  et  des  jouets  pour  les  enfants,  et  même  quelques 
parures  pour  ces  deux  bonnes  femmes  ipii  n’y  pensaient  guère!  Après 
le  dîner,  les  deux  frères  allaient  se  promener  dans  la  campagne,  ou  bien 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  ou  devait  s’élever,  à deux  cents  ans  de  là.  la 
statue  du  grand  Corneille.  Ou  bien  encore  ils  s’asseyaient  discrètement  à 
l’ombre  bienveillante  et  cbantantc  de  la  vieille  cathédrale,  et  Pieric 
disait  à Thomas  ; « Ecoule,  il  se  passe  là-bas  des  choses  incroyables. 
On  n’y  parle  plus  ni  de  guerre,  iii  d’amour,  sinon  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  Allés.  Entre  les  hommes  sérieux  qui  sont  nos  maîtres,  il 
s’est  établi  de  grands  débats  sur  la  grâce,  sur  l'Eglise  primitive,  sur  les 
miracles,  sur  la  croyance  spontanée,  sur  le  libre  arbitre;  frère,  il  faut 
nous  mettre  au  niveau  de  ces  grandes  questions,  et , si  lu  le  veux  bien, 
nous  lirons  saint  Augustin  ce  soir.  Moi  cependant,  qui  veux  marcher  de 
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niveau  avec  les  lussions  de  ce  |ieuple  dont  j'attends  nia  gloire, j'ui  pensé, 
chemin  faisant,  à l'histoire  de  Polyeiicte  martyr.  Tu  sais  bien  cet  Arnié- 
uieii,  ami  de  Néarque  le  chrétien  et  gendre  de  Félix,  le  gouverneur  d’Ar- 
ménie? Te  rappelles-tu,  frère, cette  Pauline,  la  fille  de  Félix?  Si  lu  savais 
ce  que  j'ai  fait  de  Pauline,  et  comme  elle  m’est  apparue  belle  et  sainte 
femme,  d'une  beauté  touchante  et  sérieuse,  placée  entre  le  devoir  et 
l'amour  t Disant  ces  moLs,  Pierre  Corneille  élevait  ses  grands  yeux 
noirs  vers  le  ciel.  Thomas  prenait  la  parole  à son  tour  : il  était  plus 
calme  que  son  frère,  son  goût  était  plus  exercé,  il  consenail  son  sang- 
froid  en  toutes  choses;  il  aimait  tendrement  ce  grand  poète  qui  n'avait 
|)asde  secrets  pour  lui,  il  l’aimait  au  point  de  lui  donner  souvent  ses 
meilleures  rimes.  Thomas,  avec  ce  bon  sens  ipii  lui  servait  de  génie,  fut 
tout  d'abord  épouvanté  de  l'entreprise  nouvelle  de  son  frère  Pierre. 
Il  commença  |)ar  lui  faire  oliserver  qu'il  était  bien  diflicilc  et  bien 
dangereux  de  ramener  1e  public  aux  anciens  >nj/s(éres;  que  de  toutes 
les  sotties  un  moralités  des  anciens  clercs  de  la  basoche,  il  n'était  rien 
resté;  il  lui  dit  encore  que  c'était  faire  grande  violence  à ce  temps 
de  galanterie  et  d'amour,  que  de  vouloir  l'intéresser  à une  histoire  de 
martyrs,  et  qu'enlin,  maintenant  que  les  Grecs  cl  les  Itouiains  s'étaient 
emparés  de  la  scène  en  vainqueurs,  il  croyait  que  c'était  peut-être  une 
tentative  téméraire  que  de  faire  remonter  le  théâtre  au  delà  d’iiii 
grand  siècle.  Mais  déjà  Pierre  Corneille  n'écoulait  plus  son  frère  Tho- 
mas. Lui  aussi  il  s'écriait  comme  fait  Pauline  ; — Je  vois,  je  sais,  je 
truis.'  A Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  assez  hardis  pour  raconter  ce 
grand  drame  à la  patrie  même  de  Corneille!  l’enthousiasme  de  Po- 
lyeucte,  le  dévoucmeiil  de  Sévère,  l’austère  vertu  de  Pauline,  et  toutes 
ces  péripéties  touchantes,  jusqu'à  l'heure  où  la  tjnke  pénètre  dans  tou- 
tes ces  âmes.  Alors,  enfin,  cette  heureuse  Pauline  s'enveloppe  dans 
cette  auréole  naissante  qui  va  si  bien  à ce  beau  front  inspiré  ; nous 
sommes  prêts  à lumher  à genoux  devant  le  Dieu  qui  produit  de  pareils 
miracles,  et  qui  que  nous  soyons,  nous  ne  douions  plus  d'une  religion 
qui,  même  au  théâlre,a  produit  ce  chaste  chef-d’ieuvre  du  génie  chrétien. 

Nous  retrouverons  tout  à l'heure  le  mouvemeul  littéraire  et  philo- 
sophique qui  du  fond  de  la  Normandie  s'est  révélé  à la  France,  à l’Eu- 
rope, au  monde  entier;  nous  verrons  bientôt  deux  poètes  normands 
créer  la  poésie  française  ; mais  cependant  reprenons  notre  ceuvre  à tra- 
vers les  campagnes  et  les  ruines.  Quand  on  a dit  Corneille,  on  s'est  ac- 
quitté d'une  grande  tâche,  et  l'un  peut  suivre  la  roule  entreprise,  tant 
un  est  sûr  de  retrouver  toujours,  cl  quand  il  en  sera  besoin,  les  illustres 
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Norinniiils.  Lt  Noriiinnilic  liUûrairu  et  puélique  a sa  capitale  plus  luiu  : 
sa  rapilale  est  à Caen,  lu  ville  des  calmes  iulelligences,  des  loisirs  poé- 
liqiies,  des  rêveries  studieuses.  Donc  |M>iirsuivons  notre  voyage  coui- 
inencé  : de  itnuen  an  Havre  la  roule  est  rapide  et  belle;  l'Océan 
vous  appelle  de  sa  grande  voix  t C'est  une  des  joies  de  ce  voyage 
de  savoir  qu'au  sortir  du  chemin  de  fer,  sur  la  rivière  oltéissante, 
vous  êtes  attendu  par  ce  bâteau,  on  plutôt  dans  cette  ile  flottante 
qui  a nom,  la  yornwiulie  ou  la  Seine!  navires  aimés  et  populaires 


sur  ces  bords  ! Ils  sont  la  fête  de  ces  rivages  ! Le  peuple  sait  le  nom 
des  deux  capitaines.  Ilambine,  l'inlrépiile  qui  s'en  va  tout  au  loin,  dans 
la  mer,  sauver  ceux  qui  périssent;  Fautrel,  un  vieux  marin  qui  se  repose 
de  ses  longs  voyagesà  voircouler  cette  onde  si  rapide.  Cajpendantil  faut 
vous  bâter,  la  vapeur  est  impatiente,  la  marée  ne  sait  pas  attendre  : 
partons  donc.  La  Seine  vous  pousse  de  .son  flot  le  plus  bâté,  les  ruines  et 
le  paysage,  la  ruine  que  le  temps  dévore,  le  paysage  qui  renaît  chaque 
printemps,  par  la  raison  que  dit  Fénelon  : « Attendez  que  l'hiver  suit 

• passé,  et  que  Dieu  ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors  le 

• printemps  ranime  tout!  • ont  le  temps  à peine  de  montrer,  la  ruine, 
sa  tristesse  sérieuse,  le  paysage,  sa  joie  limpide.  La  vapeur,  l'onde  et 
le  vent  nous  emportent.  — Rouen  est  déjà  hien  loin;  déjà  la  flèche  de 
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hi  calliédnilc  n disparu  dans  le  nuage.  A peinesaluez-vousen  passant  les 
plus  nnliles ruines;  à peine  jetez-vous  un  coup  d’ceil  sur  ces  verdoyantes 
hauteurs.  Quel  plus  riche  panorama  que  la  colline  de  Caiitelcu  ! La  forêt 
de  Rouniare  couvre  la  colline  de  scs  frais  oiuhrages.  Des  Moulineaux  à 
la  fraîche  vallée  de  Deville,  se  développe  cette  péninsule  chanuaule  que 
forme  la  Seine  dans  son  gracieux  contour,  entre  Elhenf  et  lu  Bouille, 
— couronne  de  verdure,  hroderie  de  hameaux,  les  deux  Quevilly,  Saint- 
Sever  dehout  dans  son  cadre  de  verdure;  la  Seine,  et  la  grande  route 
de  Rouen  à Paris,  qui  sc  détache  sur  un  fond  grisâtre;  llon-Sefoitn, 
Sainle-C alheriiif,  l’agreste  montagne.  Au  nord,  la  vallée  qui  enveloppe 
D.arnetal  de  son  onihrc  favorable  ; la  cête  Reauvoisine  et  le  Mont-aux- 
Malades  ; et  tout  au  hoiil  de  res  iles,  de  ces  prairies,  de  ces  forêts,  de  ces 
montagnes,  Rouen  lamagnilique  et  la  bruyante.  Ses  tours  resplendissent, 
ses  cloches  chantent;  le  soleil  l'éclaire  et  la  réchauffe  descs  rayons  les  plus 
iloux;Lailly  lui  envoie  son  ruisseau,  l'AuhelIc  lui  apporte  son  eau  infati- 
gable, Deville  lui  prête  ses  ombrages,  Durlair  ne  pêche  que  pour  elle 
ses  êpcrlanset  scs  aloses.  Tout  de  suite  arrive  la  Houille,  petit  village 


bâti  sur  le  bord  de.  la  montagne,  où  se  déploie,  à partir  d'Ellieuf,  la 
forêt  de  la  Lande.  Là  on  vous  montre  rcmplacemcutdu  clmteau  fabuleux 
de  Robert  le  IHable,  le  comte  Ory  de  Normandie,  qui  s'eu  vint  < à un 
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••  rnnipngp  à uni;  lieue  prés  de  l\iincii  nù  il  y avoit  des  reinines  (|iii 
• vivoieiil  religieiiseinciit.  Rulierl  cuira  dedans  el  list  venir  dcvaiil  liiy 
« Imites  les  religieuses,  et  print  laquelle  qui  liiy  plut  à force.  > La 
chronique  ajoute,  mais  sans  doulc  c'était  pour  épouvanter  les  autres 
religieuses,  que  « Ilobcrt  les  violla  et  leur  trancha  les  mamelles.  • De 
la  Bouille  vous  pouvez  suivre  dans  lus  sinuosités  du  neuve  ces  iles  ver- 
doyantes d’un  si  tranquille  aspect.  — CaumonI  entre  la  Houille,  et  la 
foret  lie  Maunij  : les  plus  curieux  s'arrêtent  a ('.aumont  pour  |>énétrer 
dans  les  mystères  de  la  grotte  Jaeqiieline,  lirillanic,  éclairée,  fantastique. 
— Querillon  : là  vivait  naguère  M.  le  duc  du  Filz-James,  ce  hienveil- 
lant  gentilhomme,  le  digne  ami  du  roi  tdiarics  X.  — Bardouville  : la 
dame  de  Bardouville  a lais.sé  une  histoire  qui  se  raconte  encore  dans 
les  hameaux  voisins  : l'histoire  de  Héro  et  Lénndre  arrangée  pour  le 
neuve  de  Seine;  mais  en  cet  endroit  le  neuve  y met  tant  de  lionne  vo- 
lonté! — Saint-Martn,  d'autres  disent  Saint-Gerges  de  HoeheiTille  : 


célèhre  ahbayc  de  l'an  1060,  fondée  par  Banni  de  Tancarville,  chani- 
hcllan  de  Guillaume  le  Conquériml . Le  temps  et  la  main  des  hommes 
n’ont  pas  tout  hrisé  de  cette  vieille  église  qui  appartient  au  plein 
cintre  romain;  iriivre  imposante  el  forte,  celle  ahhaye  de  Saint-Geor- 
ges. \ droite  el  à ganclie  du  grand  portail  s'élèvent  deux  Inmheanx 
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il'iinK  rare  tMéfranro  pour  rcs  rudes  époques;  le  onzième  et  le 
douzième  siècle  n'onl  rien  produit  de  plus  piirfail.  Nous  vous  avons 
dit  comment  Guillaume  le  Cotiqiièranl,  resté  sans  lionncnr  sur  son  lit 
funèbre,' Tut  transporté  dans  l'aldtaye  de  Doclierville,  qui  méritait  de 
(tarder  les  os  de  ce  (trand  lioumie.  — HfywurUtf,  linrbimûllf.  Hen  itU 
des  maisons,  des  arbres,  un  doux  rivage.  — Dtirinir  : un  beau  quai  où 


se  pécbent  les  meilleurs  é|ier1ans  et  les  meilleures  aloses  qui  ne  re- 
montent guère  plus  loin.  — Le  Meenil  : à cette  petite  croisée  gothique, 
on  raconte  que  la  belle  Agnès,  quand  elle  était  seule,  regardait  souvent 
du  côté  de  Jumiéges  pourvoir  si  elle  ne  verrait  rien  venir.  — Nous 
vous  avons  dit  l'histoire  de  l'abbaye  de  Jumiéges  et  notre  histoire  .s'est 
arrêtée  à la  mort  d'Agnès.  — Après  Agnès  y vint  Marguerite  d'Anjou  la 
chevaleresque;  du  haut  de  ces  clochers  eroulanls,  toutes  les  cloches 
s'agitèrent  en  riiouneiir  de  Marguerite.  Longtemps  la  chambre  de 
Charles  VII  servit  d'asile  :'i  îles  têtes  cnurontiées.  Vous  savez  le  reste  de 
cette  histoire  : elle  est  la  même  pour  tonsles  monuments  de  la  Norman- 
die. — Les  calvinistes,  qui  brûlent  et  qui  pillent  ; la  révolution  française 
qui  abat  et  qui  vend  les  dépoitillcs  des  vaincus. 

A cette  heure,  de  cette  grande  institution  religieuse,  voilà  tout  ce  qui 
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reslc  : tics  rolonncs  troiiqiiiies,  des  clia|iiU'aiix  lirisés,  tics  ogives  cliaii- 
celantes  auxquelles  pcnileiit  encore  quelques  vitraux  fèli^.  Ces  vieux 
vitraux  représentent  VAiiorahjjise,  et  ce  n'est  pas  la  seule  énigme  ili^ 
cette  ruine  illustre.  — Les  deux  clochers  restent  dchnut  aprt-s  tant  de 
révointious  et  de  tempêtes.  — Et  c'est  là  tout  ce  i|ui  reste  de  celle 


poussière;  déhris  d'autels,  statues  mutilées,  inscriptions  qui  ne  recou- 
vrent plus  que  la  terre  une,  murailles  croulantes,  escaliers  àjonr,vodles 
brisées,  ogives,  Irèllcs,  stalles,  gnomes,  serpents  ailés,  tonie  la  fantai- 
sie de  l'art  gothique,  des  formes,  des  rêves,  la  douhie  statue  des  èner- 
l'ès,  les  fresques  éteintes,  dont  le  souvenir  effacé  sc  reconnaît  pourtant 
sur  ces  pans  de  murailles;  vorttes  obscures,  passages,  église  souterraine, 
prisons  d'Élal,  cellules  éternelles...  de  tous  ces  ouvrages  de  la  main  des 
bommes,  rien  ne  reste.  Un  peu  de  gazon  a fait  justice  de  la  salle  des 
Cardes;  la  plante  qui  grimpe  an  sniuinct  de  l'édifice  a remplacé  l'ar- 
doise, emportée  par  le  vent  qui  vient  de  la  mer;  le  sanie  vainqueur  perce 
fièrement  ces  vorttes  croulantes  ; le  lierre,  ami  des  ruines,  prête  sa  pâle 
verdure  à ces  pans  de  murailles  lézardées;  an  sommet  des  clochers  où 
nul  ne  monte,  sinon  l'omhre  de  qnehpic  vieux  moine,  à minuit,  le  hi- 
bou, le  chat-huant,  l'orfraie,  les  corueillards,  poussent  leur  cri  lugu- 
hrc.  Chaque  année  seulement,  revient  l'hirondelle  héréditaire,  et  a 
chaque  année  elle  s'étonne  d'une  pierre  nouvellement  tomhée.  Quel  fu- 
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iiélire  coiicvrl!  i|iicllu  sulilmlc  ! quels  bruils  étranges  reiiiplisscnl  res 
ruines  rabuleiises!  Dans  la  broussaille  gémissante  se  glisse  la  couleu- 
vre effrayée  ; le  lézard  rapide  traverse  comme  le  feu  follet  ces  toiid)es 
béantes;  plus  bas  vous  entendez  gémir  le  crapaud  et  coasser  la  gre- 
nouille : ruine  complète,  solitude  profonde,  l'our  les  bien  voir,  ces 
débris  sauvés  par  le  zèle  ' d'un  savant  antiquaire,  attendez  que  la  lune 
de  novembre  |)erce  le  nuage;  peu  à peu  1a  pâle  obscurité  laisse  surgir 
des  formes,  des  images,  des  rêves.  Le  limpide  rayon  va  pénétrer  ces 
pierres  lanientables,  il  va  couvrir  de  sa  chaste  clarté  cette  voûte  affais- 
sée sur  elle-ménie;  il  vu  éclairer  dans  cette  nuit  funeste  ce  qui  reste  des 
magnilicences  d'autrefois  : alors,  si  vous  êtes  pieux,  c'est  le  cas  de  prier 
le  Dieu  chassé  de  cet  asile;  ou,  si  vous  n'étes  qu'un  grand  politique, 
vous  irez  rêvant  .à  la  chute  des  institntious  les  mieux  faites.  Que  si  vous 
êtes  tout  simplement  un  poète,  sous  ces  voûtes  fantastiques,  sur  cette  tombe 
d'Agnès  retrouvée  par  miracle,  à la  place  où  s'élevait  l'autel,  derrière  ces 
buissons  qui  s'agitent  ausouffle  des  morts,  vous  évoquerez  la  scène  terri- 
ble du  (|uatrième  acte  de  Robert-le-Diable,  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbccr! 

Toute  cette  partie  de  la  péninsule  est  remplie  de  grâce  et  de  mélan- 
colie. Agnès  Sorel  est  partout.  Vous  avez  vu  son  visage  amoureux  et  sou- 
riant à cette  petite  fenêtre  ogivale  du  bord  de  l'eau,  la  chronique  re- 
trouve Agnès  dans  les  frais  sentiers  de  la  Heuleric,  cl  l'on  dit,  les 
juteux  de  ce  temps-là  l'aflirmaient,  que  le  roi  tlbarles  VII  n'était  pas  le 
seul  amoureux  qui  vint  au  Ménil.  Un  vieux  if  est  encore  debout  qui 
pourrait  nous  redire  ces  amours.  — Tout  ce  petit  coin  de  terre  est 
rempli  de  collines,  de  vallées,  de  marécages,  de  parties  stériles  et  pitto- 
resques, de  légeniles.  Ainsi  on  pourra  vous  monlrer  le  sentier  par  où 
passait  le  loup  de  .sainte  Aiistrebertbe.  Le  loup  avait  étranglé  l'àne  qui 
portail  le  linge  au  couvent;  sainte  Austrebertbe  chargea  le  loup  du  far- 
deau de  l’àne,  et  ainsi  elle  en  Ht  un  serviteur  de  l’abbaye.  — La  légende 
est  partout  ; tour  à tour  elle  explique  le  phénomène,  ou  bien  elle  est 
expliquée  par  le  phénomène.  Aux  tristes  jours  de  l'biver  sortent  de  la 
terre  de  grandes  vapeurs.  — Le  trou  de  fer  cache  les  trésors  que  les 
moines  de  Jumiéges  tenaient  eu  réserve  pour  racheter  la  captivité  du 
roi  de  France.  Le  vaisseau  échoué  de  Quillebeuf  n’était-il  pas  aussi 
chargé  des  trésors  deJumiéges?  on  y a trouvé  de  ipioi  faire  des  cercueils! 
La  forêt  de  l'abbaye  est  pleine  de  mousses  et  de  bruyères.  — Une  petite 
chapelle  dédiée  à la  Vierge  où  se  rendent  les  pèlerins  par  centaines;  non 
loin  de  la  chapelle,  est  le  chêne  à l'dne,  l’fine  de  sainte  Austrebertbe  ! En 
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revuiiclic  la  vallée  cal  ferlile,  siirlüitl  fertile  en  fruits,  car  la  eulliiic  abrite 
les  arbres  cl  relient  les  rayuiis  du  suleil  : ceci  s'appelle  le  Sdiblun  de 
Juuiiéges.  Il  y avait  aussi  le  marais  de  Juniiégcs  ; c'est  ce  i|ui  a fait  dire 
que  la  Seine  |>assnit  par  là,  et  que  Juniiéges  était  tout  à fait  une  ile.  — 
La  liai  elle  est  une  forêt  submergée  ; la  forêt  est  devenue  une  tourbière. 

— Dans  ces  régions  malbeureuses  la  marée  fait  de  grands  ravages  ; 
quand  elle  s’en  va  elle  emporte  toujours  quelque  chose  avec  elle,  un 
arbre,  un  acre  de  terre,  une  maison.  — Chaque  année,  au  retour  du 
printemps,  les  |>écheurs  de  Jumiéges  venaient  saluer  l'abbé  de  Ju- 
miéges,  le  lilel  sur  le  dus  et  la  rame  à la  main.  La  pelote  est  encore  un 
usage  du  pays;  le  dernier  marié  renferme  dans  un  morceau  tic  tôle 
une  pièce  d'argent,  et  les  garçons  de  la  paroisse  se  baltenl  à qui  l'aura. 

— Superstitieux  et  patients.  — A les  ciilendre,  il  n'est  pas  de  maladie 
que  ne  guérisse  le  grand  sain!  Fini.  — .Mort,  si  vous  tombez  dans  le 
purgatoire,  vous  venez  réveiller  la  nuit  votre  ami  le  plus  cber,  et  il  va 
en  pèlerinage  pour  vous,  votre  ombre  le  suivant,  déjà  consolée.  — Si  le 
jour  de  1a  Saint-Jean-Baplisle,  avant  le  leverdu  suleil,  le  berger  a le  soin 
d'arracher  deux  poignées  de  seigle  en  récitant  l'Évangile  du  jour;  ce 
seigle  cueilli  à temps  peut  guérir  tout  un  troupeau.  — lin  cierge  allumé 
s'en  va  au  lil  de  l'eau  chercher  le  noyé  dont  le  corps  a disparu.  — El 
la  cérémonie  dn  Loup-Verl,  elle  est  charmante.  Le  /..onp-Vert  est  le  su- 
périeur d'une  confrérie  de  Saint-Jeaii-Baplisie  ; il  porte  bonnet  vert, 
houppelande  verte  cl  rubans  verts.  Le  jour  de  la  Saint-Jean,  la  confré- 
rie va  cberclierle  Loup-Vert  au  son  des  clochettes,  an  hrnil  du  mous- 
quet. .M.  le  curé  vient  attendre  le  loup  au  seuil  de  l'église  ; la  croix,  la 
bannière  cl  vêpres;  après  vêpres,  grand  dîner  et  chère  lie  chez  inessire 
Loup.  Le  dîner  lini,  un  dîner  maigre,  un  allume  le  feu  de  la  Saint-Jean  : 
alors  les  jeunes  filles  cl  les  jeniics  garçons  entrent  en  procession  à leur 
tour  ; les  cloches  sonnent  à toute  volée,  les  bannières  llotleni  aux  vents, 
des  cris  de  joie  se  mêlent  an  Te  Drum!  Autour  du  bêcher  le  loup  de 
relie  année  court  après  le  loup  de  l'an  prochain.  A la  fin  le  loup  est  pris  ; 
An  feu  le  loup  ! au  feu  le  loup  ! Cependant  les  jeunes  gens  chantent  en 
chœur  la  ronde  de  la  Saint-Jean,  et  pins  d'un  grand  |HH;le  avouerait 
saus  façon  cette  ronde- là. 


Voîl.1  b Sainl  Ji'aii, 
1/hforeuse  journée. 
Que  nos  ahioureux 
Voiil  à ras.'icmhlèeî 
Marclion.*,  joli  cwui , 
La  lune  est  levée. 


Le  mien  y sera, 

J’en  suis  as.'^un'c; 

Il  m’a  ap(Mirlé 
Oinliire  üoKr, 

Je  vouiir.'ii*,  ma  fo% 
Qu’elle  fiU  bn^lèe 


El  mol  dans  un  lil, 
Avec  lu  couclH'e, 

De  l'attendre  ici 
Je  suis  ennuyée, 
.tardions,  joli*  cœur, 
La  lune  est  levée. 
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— Mais  le  lialcau  n’altciul  (ws  plus  que  n’allend  le  chemin  tic  fer; 
revenons  au  bateau  qui  nous  alleml.  — Guerbaville,  le  Itoiirg  aux  con- 
structions navales.  — La  Meilleraie,  son  chateaii,  son  parc,  ses  jardins, 


celte  longue  terrasse  où  s'est  promenée  mademoiselle  île  la  Vallièrc. — 

El  bientôt  Saint-Wandrille,  l'antique  monastère  dont  nous  vous  avons 
raconté  ‘ les  vicissitudes,  les  incendies , la  ruine  ; car  c'est  tou- 
jours ainsi  que  finissent  ces  belles  œuvres  chrétiennes,  par  des  blasphè- 
mes, des  spoliations  et  des  violences.  De  Saint-Wandrille  on  a sauvé 
pourtant  le  cloître  et  le  réfectoire.  Le  cloilre  est  une  œuvre  charmante,  ^ 
toutes  les  richesses  de  l'ogive  y sont  prodiguées;  au-dessus  de  la  porte 
ogivale  est  restée  debout,  sous  son  dais  gothique,  une  statue  de  la 
Vierge.  L'ancienne  église  de  Notre-Dame  de  Callioiiville  est  tombée, 
mais  la  fontaine  verse  encore  au  même  lieu  son  eau  limpide  elbienfai- 
sante.  Onde  sacrée,  le  paysan  normand  vient  de  bien  loin  pour  y cher- 
cher la  santé  ou  l'espérance.  Voilà  donc  à peu  près  tout  ce  qui  reste 
'-  de  tant  de  grandeurs,  un  (ilet  d'eau!  c'est  pourtant  de  Calliouville,  tant 
était  grand  le  nombre  des  statues,  que  l'on  disait  : — Calliouville  h 
rendei-vout  du  paradis!  On  raconte  encore  que  sur  la  dalle  qui  pave 
la  fontaine,  quand  l'eau  est  calme,  éclairée,  reposée,  vous  pouvez  voir 
sur  la  pierre  l'image  de  sainte  lladegonde  avec  la  légende  : — Priez  pour 
nous!  — Caudebec  : une  ville  du  neuvième  siède;  elle  avait  ses  fossés, 
ses  remparts,  son  château  fort,  ses  tourelles  et  ses  leurs,  son  pont-levis 
cl  sa  herse:  il  fallut  six  mois  nu  lord  Talbot  pour  prendre  Caudebec. 
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gunccs  (le  la  rviiaisüaiicc  (|iii  sunt  proches;  le  gothique  fleuri  a lailh' 
|icu  (le  pierres  avec  plus  de  liiinheur  el  d’amour.  La  ville  est  liAlie  eu 
aiuphilluiùlrc,  au  pied  d'uue  moulngnc  couverte  de  vieux  arhres;  le 
port  est  facile,  l'aspect  est  riant,  la  petite  rivière  de  Sainte-Gertrude 
(les  ruines  de  Sainle-Gerlrude  sont  curieuses)  se  vient  jeter  dans  la 
Seine  apres  avoir  traversé  la  ville  ; la  tour  de  l'église  porte  lière- 
iiient  sur  sa  tête  la  tiare  poutilic.ale.  — Non  loin  de  Caudehec  s'étend 
tout  au  loin  cette  luystérieusc  et  solennelle  forêt  que  nous  avons  re- 
trouvée plus  d'une  fois  dans  cette  histoire,  la  forêt  de  Brotonne.  An 
temps  des  Mérovingiens,  on  l'appelait  la  forit  d’Àrlaune  : Sylva  Are- 
launum.  Elle  s'étendait  sur  les  limites  des  Celles,  en  face  du  pays  des 
Galètes,  le  pays  de  Caux  aujourd'hui,  fertile  contrée  qui  n'apparlenail 
ni  à la  civilisation  du  Midi,  ni  à la  harliarie  du  Nord.  La  tradition  s'ac- 
corde à dire  que,  sur  remplacement  même  de  cette  forêt  de  Brotonne, 
s'élevait,  durant  l'ocnipalion  romaine,  une  ville  importante.  Celle  ville 
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lliëâlre,  ses  buins,  ses  |^ortii|nes^iuu[és  ces  Iruces  de  luxe  et  de  civili~ 
satioii  élégante  que  les  Homuius  dé  Gésar  traînaient  avec  eux  comme  un 
moyen  de  conquête  et  de  despotisme  ; ainsi  les  vain(|ueurs  enseignaient 
aux  vaincus,  pour  les  mieux  dompter,  loiites  sortes  de  recherches  incon- 
nues avant  eux.  A cette  place  couverte  d'arbres,  les  llomains  avaient 
élevé  des  temples,  des  palais,  des  uiaisons  de  campagne;  on  n’y  voit 
plus  aiijourd'bui  que  des  débris,  des  conjectures,  des  problèmes  pour 
les  savants.  A cette  bcure  encore,  c'est  à qui  saura  distinguer  les  traces 
du  clulteau  mérovingien  des  ruines  de  la  villa  gallo-romaine;  c'est  à qui 
reconnaitra  même  les  ossements  des  morts  arrachés  à la  demeure  der- 
nière. Qui  es-tu?  Quel  est  ton  noniîQuelle  est  ta  nation?  D'où  te  venait 
cette  amphore?  Cette  arme  brisée  est-elle  à loi?  Cette  agrafe  d'or  or- 
nait peut-être  le  cou  de  la  maîIresseîCellc  pierre  ou  celle  brique  s’est- 
elle  détachée  de  ta  maison,  ou  de  ta  ferme,  on  de  ton  fruitier  : urbana, 
rutlifa,  frucluaria?  C'est  ainsi  que  l'on  a interrogé  les  frcsi|ues,  les 
moulures,  les  tuiles,  les  mares,  les  fontaines,  les  arbres,  les  pierres 
consacrées;  on  a retrouvé  des  demeures  souterraines,  habitations  de 
l’hiver.  — Les  médailles  n’y  manquent  pas.  — On  a ramassé  dans  ces 
décombres  le  bracelet  d’or  d’une  femme  qui  s'était  enfuie  sans  doute  à 
l’approche  des  pirates  ; on  a reconnu  la  pierre  druidique  ‘ la  pierre 
aux  honneiix.  Les  mêmes  vestiges  de  la  double  antiquité  romaine  cl  gan- 
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loise  se  rcncuiitreiit  ' dans  les  villages  voisins  de  la  forêt  de  Brotonue, 
à Sainte-Croix,  au  village  d'Aizier,  àValteville;  sur  la  commune  de 
Briquetuit  on  a trouvé  des  sépultures  antiques  et  les  ruines  du  Châ- 
teau du  Mort  ! de  ces  débris  la  Meilleraie  est  remplie  ; du  beau  palait, 
du  joyeux  palais  d'Arlaiine.il  est  question  dans  plusieurs  histoires  : Ju- 
cundum  palatium.  Childcberl  III,  roi  de  Ncustrie,  donna  un  morceau  de 
la  forêt  d'Arlaune  à l'abbaye  de  Fontenelle  (Saint-Wandrillc],  et  Dago- 
bert Il  conGrma  cette  donation.  Quant  à retrouver  l'emplacement  du 
palais  des  Mérovingiens , cet  emplacement  a été  retrouvé  à Vatteville, 
dans  la  cour  d'une  ferme  appelée,  dans  le  pays,  la  Afaiton  du  roi!  L'em- 
placement est  bien  choisi,  près  de  la  Seine,  sur  la  lisière  de  la  forêl. 
Non  loin  de  la  Maison  du  roi , s'élevait  la  tour  de  Vatteville  ; il  en  est 
parlé  dans  les  livres  d'Orderic-Vital.  A la  presqu'île  de  Bretonne 
appartient  le  cliêteau  de  la  Meilleraie,  béti  par  Charles  de  Mouy,  vice- 
amiral  de  France,  bailli  de  Caux  et  deCisors.  Telle  est  celte  histoire 
de  la  forêt  de  Bretonne,  mystérieuse  et  antique  retraite  des  Gau- 
lois; les  Francs  vinrent  ensuite,'  puis  les  ducs  de  Normandie. 
Pendant  que  nous  sommes  ainsi  arrêtés.jlans  VUercutanum  ou  le 
Pompéia  normand,  nous  laissons  p notre  droite  YUUijuier.  (A  Ville- 


quier,  le  bateau  prend  un  pilotequi  le  mène  jusqu'au  Havre.  Cette  asso- 
ciation des  pilotes  de  la  Seine  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf 

' Mtmotrci  rfe/«  Société  dci  ($ntiquaire$  de  ^’ormandie,  1.  X,  p.  -486  el  suivuDle.'». 
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inaiires;  le  roi  est  de  druil  pilote-né  de  Quillebeiif.)  Arrive  bientôt 
baignée  par  les  Ilots,  VatleviUe,  une  maison  des  roia  de  la  première 
race.  Vatteville  n'a  conservé  que  le  gazon  et  le  ctel  d'autrefois.  Là  cnni- 
mence  le  département  de  l'Eure.  Saluons  la  chapelle  de  Vieux-Port. 
— Voici  QuiUtbeuf,  la  capitale  du  Roumoù , le  seul  port  du 
département  de  l'Eure.  A (juillebeuf , la  barre  est  furieuse , la 
mer  accourt  avec  un  grand  bruit,  elle  remonte  le  courant,  elle 
brise  , elle  renverse  ; un  jour  même  elle  a emporté  toute  une 
ile  qui  lui  faisait  obstacle.  Quillebeuf  faisait  partie  du  domaine 
des  ducs  de  Normandie,  Guillaume  Longue- Epée  l'avait  donné 
à l'abbaye  de  Jiimiéges.  Henri  IV,  qui  trouvait  que  la  position  était 
bonne,  Henrico  quarto  bona,  l'avait  fait  entourer  d'un  rempart; 
il  voulut  même  lui  donner  son  nom  et  l'appeler  Henriquevüle  : 
le  nom  de  (juillebeuf  prévalut.  Entre  autres  privilèges  que  Henri  IV 
accorda  à ceux  de  Quillebeuf,  il  leur  permit  de  choisir  entre 
eux  les  pilotes  à qui  serait  ronOé  le  pilotage  de  la  rivière  de  Seine, 
difOcile  eu  cet  endroit.  — A Quillebeuf  s'est  passé,  en  1G74,  cette 
és^bauffouréc  de  Latréaumont , quand  ce  triste  conspirateur  tenta  du 
livrer  Quillel>euf  à la  Hollande.  Si  la  conspiration  avait  été  folle,  le 
cliàliment  fut  rude  : Latréaumont  est  forcé  de  se  tuer  lui-niéme  ; un 
pauvre  rêveur  quelque  peu  illuminé,  Van-der-Ende  est  pendu;  M.  de 
tloban  a la  tète  tranebée  dans  la  cour  de  la  Bastille  ! L'église  de  Qnille- 


beuf  est  de  construction  romane.  On  voit  quelle  a été  faite  plutôt  solide 
qu'élégante,  alin  qu'elle  pilt  résister  aux  orages.  Quillebeuf  est  une 
ville  à part  entre  toutes  les  villes  de  la  Normandie  : elle  a ses  usages. 
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ses  iiia'iir;»,  scs  danses,  sa|tuùsic,  sun  langage,  son  accent  ; laborieux, 
(ileins  de  couragf,  bons  marins  et  n'aiinant  (jiie  la'mer,  ils  vivent  du 
voyage  au  long  cours,  i\\  pilotage, tic  la  pi'elie.  Sur  ce  rivage  animé  re- 
gardez passer  les  jeunes  iillesde  Quillebeuf,  elles  ont  toute  la  prestesse 
et  la  grâce  des  plies  jolies  lilles  du  pays  de  Canx  ; elles  veulent  être  pa- 
rées,A'IlessaveutéIreélégaules.  — Tancarrille.  Qui  disait  autrefois  un 
eouite  de  Tauearville,  disait  en  fiiéiiie  temps  un  connétable  de  Normandie. 
Hans  toute  armée  du  moyen  âge  , aussi  bien  que  dans  le  conseil 
■les  rois,  vous  trouverez  un  Tauearville;  ils  étaient  à la  l’idcsline;  le 
dernier  Tauearville  se  battait  à Poitiers  aux  cétés  du  roi  Jean  , il 
fut  tué  à la  bataille  d'Azinrourl.  Sa  liile  unique  porta  dans  la  mai- 
son d'Harcourt  le  comté  de  Tauearville  ; de  rc  comte  d'ilarcuiirt  et 
de  Tauearville  naquit  une  liile  qui  fut  la  femme  du  vaillant  Dunois, 
nu  béros  à la  taille  des  plus  hardis.  Ainsi  donc,  dans  ces  murailles 
i|ui  semblent  délier  les  siècles,  entre  res  deux  tours  ruinées,  sur 


4.  . • J . ■ . 


cette  terrasse  niagnilique  qui  se  perd  dans  le  ciel , sur  le  bord 
■le  ces  falaises  menaçantes  , sous  ces  vieux  ebénes  <pii  ont  résisté 
à toutes  les  tcin|)étcs  de  la  terre  et  du  ciel , ont  vécu,  ont  passé 
ilans  tout  l'attirail  de  la  gloire,  de  la  puissance,  de  rambition,  de 
ramour,  les  comtes  de  Melun,  b;s  comtes  de  Tauearville  , les  Monl- 
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uoiiimcri,  li's  Diiiiois  , les  Longueville  , les  Munimoreiiey.  Certes  , 
les  liords  ilii  Itliin  ne  sont  pas  eliarg(^s  de  plus  noliles  pierres  e(  de 
ruines  plus  illustres.  — A sou  eiuliom-lnire,  la  Seine  reiiiplil  un 
lirillant  espace  de  trois  lieues,  on  dirait  un  lac  sans  lin,  on  dirait  la 
mer!  Vous  restez  ébloui  de  toute  cette  eau,  de  tout  ce  ciel,  de 
ces  lianteiirs  austères , de  ces  Idanclirs  Talaises,  de  ces  inonta^tnes 
inmiobiles.  — Le  luonastèrc  de  Greslain , où  fut  enterrée  la  mère 
de  Gnillaunic  1e  Concpiéranl , n'a  conservé  (pie  sa  source  d'eaii 
vive  et  salutaire.  — A Piqurflrur  nous  ipiittons  le  départenient  de 
l'Eure  pour  le  départenient  du  Calv.ados  ; sur  ce  plateau  du  pays 
de  Eaux  était  pl.ncé'e  la  tour  d'Orclies.  Ce  sont  peut-être  les  plus  lua- 
»iiili(]ues  liautciirs  de  la  Noriuaiidie.  Entre  Tancarville  et  Qiiillebeiir, 
la  navigation  est  périlleiisi-;  le  Ilot  est  rempli  de  caprices.  — lion- 
fleur  :Aa  scs  liitles  d’aiitrcrois  elle  a conservé  le  souvenir  glorieux. 


et  ipielipies  débris  de  remparts.  C'est  une  des  villes  iioi'iiiaiides  doiil 
ou  ne  saurait  dire  l'origine.  Les  premiers  (|iii  babitent  ce  rivage  ce 
sont  des  pirates,  et  ciisiiile  des  nomaius  ; mais  bienti'it  le  Itomaiii 
l'emporta  sur  le  pirate.  Quand  le  Havre  était  encore  un  marais, 
llonilcur  était  un  port  llorissant  ; là  se  rendaient,  comme  dans  une 
relâcbe  .assurée , les  navires  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Binot , 
Panimier,  le  Lièvre  , Baltbasar  le  bardi  pilote,  étaiiMil  de  Honneur. 
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I.kI  ville  esl  .issixc  loul  uii  picil  du  cutCciu,  dans  une  position  riante. 
El  poiirlanl  la  ville  est  triste,  silencieuse;  la  vie  d'autrefois  s'est  en- 
fuie, et  aussi  la  passion,  l'ardeur,  l'espérance,  les  grandes  entrepri- 
ses : c'est  la  ville  du  repos , des  heures  choisies , des  lentes  pro- 
menades, des  vertes  collines.  — Promontoire  escarpé,  cl,  tout  au  soin- 
inel,  la  chapelle  dédiée  à Notre-Dame  de  Grâce,  la  patronne  des 
matelots. — Uarfeur,  tout  comme  Honfleur,  était  jadis  le  rendez-vous 
animé  des  halcaux  du  Portugal,  de  l'Espagne,  delà  Lomhardie;  l'indus- 
trie avait  suivi  le  commerce,  cl  cc  que  les  gens  d'Ilarfleur  ne  trou- 
vaient pas  dans  leur  port,  ils  le  fabriquaient  dans  leur  ville.  La  ville 
entière  fut  volée  par  l'Anglais  Henri  V.  Nous  avons  dit  comment  il 
chassait  sans  pitié  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  non  pas 
sans  brûler  les  titres  et  les  chartes  des  propriétaires,  afln  qu'il  n'y 
eut  plus  à revenir  sur  les  spoliations  de  la  gueire.  Au  bout  de  vingt  ans, 
le  jour  de  Noël,  les  braves  gens  d'Ilarfleur  chas.senl  l'anglais  à leur  tour. 
Vainqueurs,  ils  rappellent  les  familles  exilées,  mais  hélas!  encore 
une  fuis  le  roi  d'Angleterre  revint  pour  prendye  le- eoucerain  port  de 
la  Normandie,  comme  dit  Monstrelet.  Au  uuns  de  septembre  144!). 
Charles  Vil,  dans  sa  magnilicence  royale, \«'cu  vint  de  Rouen  pour 
reprendre  Harfleur,  et  en  effet,  le  1"  janvier  lAfiO,  le  drapeau  de  la 
France  remplaçait  sur  ces  murailles,  l^dcapc.ia  .'d'Angleterre.  Les 
guerres  de  religion  furent  plus  fnne.stes  à la  prospérité  d'Ilarneur 
que  toutes  les  guerres  des  Anglais , c'est  que  la  guerre  civile  tue 
doublement.  — Le  capitaine  Gunncville,  cc  loyal  marin,  est  un  enfant 
de  ces  rivages,  loul  comme  M.  de  Bethancourt,  qui  a découvert  les  Iles 
l'ainaries.  Colbert  rêvait  |)our  Harfleur  de  grandes  destinées,  mais  la 
mer  iundèle  quitte  Harfleur,  et,  s'il  vous  plaît,  nous  ferons  comme  la  mer. 
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I r Ibvro  — LiHii«  XM,  - KraiK^»»  I".  — Lpmpwur  XaiMiUtiit.  — |j  mie  de  M.  Huko  — ll.ird«*pr.— 
Monri»  illiers  — l’Vranip.— I.cs  Cjurboi^es  <-VvcImI.  — U rlu'm*  l|■AtIooville.--(;^atille.  — Neufrliiid. 

— É»rriii— U rhiieau  de  Natarre  — RiilisrsetehAieainda  rlAfarlemenl  de  l'Orne. -Alençon.— 
Séri.— ArgeniaD.  Gl«»»rs  — U Xeuboorjr.  — Uapcnolles  — L'Aiide.  — U Caltadw.  — l.e 
diivi'sedr  Bavrnx.  — Palois.  — Mirurs.  — l*sage*.  — Meuble>.— Falais*.—  Arielle.— 

^ ire.  — Olivier.  — Baiicelin.  — Caen,  -l.es  iNX^ies  et  les  arllsies  normands. 

— t.e  « iHuiede  MnrUin.  — la»  rhlieant  el  les  ^li«es  dn  deiMrleinenl  de  t 

la  'lam  lie.  — lHep|N>.  — Le  rbdceau  d’Eu.  — I j ivine  d'Aiinleiem* 
an  rliüieau  d'Eii.  — Conrlii'^i'm 


Voici  1<>  Havre  enfin!  Sur  reiH|ilare- 
inent  ini'nie  île  l:i  ville  iln  Havre  ont 
coulé  les  eaux  de  la  Seine  ; après  la 
Seine  est  venu  l'Océan.  En  creusant 
le  basain  de  la  Barre,  on  a trouvé, 
cnronie  dans  le  sol,  la  liari|iied'nn  pi- 
rate du  Nord.  — Celui  qui  a placé  celte  ville  snperlic  sur  celle  terre 
d'argile  eide  silex,  c'est  le  roi  Louis  XII  ; pas  une  ville  ne  peut  se  vanter 
d'nn  fondatenr  pins  royal.  La  ville  a raiminciiré  par  une  cliapelle  et  par 
line  laverne;  la  cliapelle  était  dédiée  à la  V'icrge,  la  taverne  abritait  les 
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marins  égarés  sur  ce  rivagp  iiioiivanl.  Sous  Louis  XII  la  marine  fran- 
eaise  sc  eomposail  de  (|iielqnes  liarqucs;  Icspins  hardis  marins  n'avaieni 
pas  été  plus  loin  iptc  le  détroit  de  fiihrallar.  Le  roi  de  France  louait  aux 
marchands  les  navires  dont  il  avait  besoin.  Par  sa  marine  la  Hollande 
s'était  emparée  de  tout  le  commerce  de  la  France;  quelques  années  plus 
lard,  Christophe  Colomh  donnait  l'Amérique  à l'Espagne  ; Pizarre  faisail 
la  conquête  du  Mexique  : c’était  l’heure  de  prendre  sou  parti  et  de  créer 
nue  marine.  Ce  fut  alors  que  François  I"  envoya  an  Havre  l’amiral 
llonnivel,  aPin  de  compléter  les  tentatives  du  Louis  XII,  le  roi  François 
voulant  hâlir  sur  cette  grève  uuc  ville  française  qui  domiiiAl  l'Océan. 
La  ville  nouvelle,  favorisée  par  le  lieu,  par  la  mer,  parle  roi,  par  la  né- 
cessité, eut  hienlét  pris  un  accroissement  incroyable,  surtout  si  l’on 
.songe  que  le  roi  François  1"  n’a  payé  que  soixante  livres  une  partie 
de  l’emplacement  du  Havre  1 Mais  la  ville  bâtie,  le  sol  était  malsain 
comme  une  terre  qui  est  restée  sons  l’eau  depuis  le  déluge;  à force 
d’exemptions,  de  privilèges,  de  libertés,  François  I"  eut  bien  vite 
attiré  les  pins  hardis  ; les  autres  suivirent  : les  hommes  ha- 
biles d’HarlIeur,  d’HonlIeur  et  autres  lieux,  eurent  bien  vite  com- 
pris que,  dans  cette  nouvelle  conquête  sur  l’Océan,  se  trouvait  la 
force  véritable,  la  fortune  à venir.  A peine  installés  sur  ces  terres 
mouvantes,  l'ouragan  arrive  qui  cha.ssc  les  nouveaux  colons,  et  avec 
l'ouragan,  la  mer  qui  couvre  la  cite  nouvelle  ; et,  pour  comble  de  mi- 
sère, le  roi  François  I"  vient  d’ètrc  fait  prisonnier  à Pavie.  Qu  im- 
porte! Pne  fois  que  la  place  a été  reconnue  favorable  au  commerce, 
il  n'y  a p,as  de  malcmarée  qui  puisse  empêcher  les  hommes  intré- 
pides d’habiter  ces  rivages  où  déjà  la  France  bâtit  des  vaisseaux  , 
où  les  marchands  viennent  en  foule,  et  avec  les  marchands  les  ban- 
quiers, car  la  marchandise  attire  l’argent.  Mais  déjà  cette  force 
naissante  inquiétait  l'Espagne  et  l’Angleterre.  (’.harles-Quint  amène 
des  Flandres  une  flotte  qui  devait  détruire  la  cité  naissante.  L’at- 
taqne  fut  vive , la  résistance  valut  l’attaque,  et  comme  en  même 
temps  le  roi  d’Ecos.se  accourait  au  secours  de  la  ville  assiégée, 
‘ l’Angleterre  ramena  ses  vaisseaux.  La  première  église  du  Havre, 
ÎSnlrr-Dame,  est  de  l.oAO.  Le  clocher  dominait  toute  la  ville  : c’était 
un  phare  en  temps  de  paix,  une  citadelle  en  temps  de  gtierre. 
— En  l.‘>44,  comme  Henri  VIII  menaçait  le  Havre  , François  l ''ap- 
pela  à son  aide  tous  les  marins  et  tous  les  navires  d’Honfleur, 
d'Harflenr,  de  Dieppe,  des  ports  de  la  Bretagne  et  de  la  Manche;  h- 
roi  vint  lui-même  pour  assister  au  départ  de  eette  flotte.  Il  amenait 
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avec  lui  les  ufliciers  île  la  eiuiniiiiie , les  |>a},'es  île  sa  iiiaiMiii  , les 
liâmes  de  sa  cour.  Sur  le  Chef  de  faux,  avait  élé'  ilrcssé  uii  pavilluii  île 
feuillage.  La  llüUe  parlait  viiigt-eiuq  mille  liimiuics  ; mais  toute  cette 
armée  ipii  faisait  tant  de  menaces  eut  grand'peinc  a pousser  jiisi|u'à 
l'ile  de  Wiglit.  Sous  le  roi  Henri  II,  la  peste  toiulic  sur  la  ville  que 
Kraneois  I"  avait  tant  aimée;  l'Iiorrible  lièvre  dévorait  les  mallieureu.v 
entassés  dans  ces  rues  encore  limoneuses.  Le  roi  eut  pitié  des  mourants 
et  des  morts,  il  lit  paver  la  ville;  c'était  la  troisième  fois  que  la  royauté 
de  France  témoignait  de  sa  sollicitude  pour  cette  place  avancée  dans  la 
mer.  Maintenant  il  faut  attendre  que  le  nouveau  monde  soit  tout  à 
fait  découvert  ; alors  seulement  vous  pourrez  comprendre  quelle  doit 
être  rimportancc  de  ce  poste  et  de  cette  mer  qui  servait  de  limite 
royale  à la  province  de  Mormandie.  — Plus  lard  les  guerres  de  reli- 
gion vinrent  arrêter  les  progrès  de  celle  laliorieuse  cité  qui  déjà  s'éten- 
dait tout  au  loin.  De  ces  divisions  inicstines,  le  Havre,  ville  oiiverle 
à toutes  les  nouveautés,  se  ressentit  d'une  façon  cruelle.  Devenus 
niaiires  de  la  ville  par  une  insigne  trahison,  les  Anglais,  commandés 
par  lord  Warvick,  s'arrangent  pour  ne  plus  quitter  ce  rivage  ,à  leur 
convenance.  Ils  relèvent  les  forts,  ils  réparent  les  murailles,  ils  lèvent 
l'impèt  sur  toute  la  contrée;  ils  en  font  tant,  que  Catherine  de  Médicis 
ne  peut  plus  supporter  celte  houle  : elle  accourut,  menant  avec  elle  le 
jeune  roi  Charles  IX,  et  malgré  la  hrillanle  défense  de  lord  Warvick,  le 
Havre  fut  repris  en  six  jours.  — Après  Charles  IX,  Henri  III,  lui  aussi, 
vint  au  Havre  avec  sa  femme;  mais  la  visite  royale  fut  silencieuse,  le 
Havre  ne  sortit  pas  de  sa  tristesse,  il  montra  toutes  scs  plaies,  il  lit  en- 
tendre toutes  scs  remontrances.  A la  lin  arrive  le  roi  Henri  IV.  C'est  le 
second  père  du  peuple  qui  ait  visité  le  Havre.  Celui-là  il  ne  cherche  ni 
fêles  ni  entrée  magninqiie;  il  est  venu  pour  bien  faire,  et  non  pour 
éire  bien  reçu.  H vo\ilut  tout  voir  de  scs  yeux;  il  parcourut  la  ville 
entière,  il  monta  sur  les  navires,  il  interrogea  le  port;  et  quand  il  eut 
tout  vu,  tout  compris,  il  s'en  alla  très-content  de  tes  bonnes  gens  du 
Havre.  — Dans  le  château  du  Havre,  M.  le  cardinal  de  Mazarin,  qui  ne 
se  fiait  pas  à la  Bastille,  fit  enfermer  les  chefs  de  la  Fronde,  le  prince  de 
Conti,  le  prince  de  Longueville,  et  lui-méme  le  prince  de  Condé,  qui 
n'était  pas  encore  le  grand  Condé.  Mais  enfin,  le  grand  minisire  Col- 
bert va  s'occuper  du  commerce,  de  la  navigation,  des  manufactures,  de 
l'industrie,  toutes  choses  dont  ne  s'occupent  guère  les  grands  ministres 
de  la  France.  Colbert  et  le  Havre  devaient  s'entendre  à merveille.  Aussi 
bien,  dans  celtcville  qui  contenait  en  germe  tant  de  prospérités,  tout  va 
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premlrc  iiiic  farc  iiouvvlle.  Les  ehaiiliers  se  rtveillcnt,  l'arsenal  se  reiri- 
plil  ; la  ville  el  le  port  sont  agrandis  ; le  ronmicrcc  est  cnconragé  par  des 
primes  d’une  magnificence  royale;  trois  cents  lidtimenLs  encomfircnt  le 
port.  Apres  le  roi  Louis  XII,  le  vrai  criîatciirdu  Havre, c'est  le  grand  mi- 
nistre de  Louis  XIV;  Colbert  savait  la  toute-puissance  du  commerce  elce 
que  rapporte,!  un  Etat  la  protection  accordtV  au  marcliand.  A la  voix  de 
Colbert,  le  Havre  tente  au  loin  les  plus  difficiles  fortunes;  an  Canada, 
sur  les  cAtes  orcidenlalesde  l’Afrique,  dans  tout  le  nord  de  l’Amérique, 
le  Havre  envoie  les  navires  qu’il  a construiLs;  il  devient  l’entrepôt  fré- 
quenté du  commerce  des  Indes  orientales  et  des  Indes  occidentales,  du 
Sénégal  cl  de  la  Guinée.  M.  de  Vaiiban  applique  tout  son  génie  à la 
défense,  à l’agraudissement  de  celle  importante  cité  qui  déj.i  se  fait 
sentir  dans  la  fortune  du  royaume.  Colbert,  quand  il  cul  fait  la  fortune 
de  la  ville,  voulut  y venir  comme  y était  venu  François  1",  pour  con- 
templer .son  ouvrage.  — Un  jour  enfin,  le  Havre  étonné,  vit  entrer 
dans  son  port  des  navires  qui  arrivaient  de  la  Perse  et  de  la  Cbiiie.  La 
Perse  et  la  Cbine!  dos  noms  fabuleux!  Nul  ne  pouvait  y croire,  et  ilc 
toutes  les  parties  de  la  France  vous  eussiez  vu  les  curieux  accourir 
pour  contempler  ces  merveilles  inconnues.  Qui  leur  eût  dit  que  le  cc- 
lesle  empire  n’aurait  bientôt  plus  de  secrets  pour  l'Angleterre  et  pour 
la  France,  cl  que,  dans  un  avenir  rapproclié,  on  irait  à Canton  aussi 
facilement  qu’à  Londres  même?  Les  projets  de  Vauban,  pour  l'agran- 
dissement de  la  ville  protégée  par  Colbert,  étaient  immenses.  Un  canal 
qui  devait  traverser  le  marais  de  l'Eure  réunirait  Honfleur  au  Havre! 
— Colbert  est  mort.  Le  roi  Louis  XIV,  devenu  vieux,  révoque  l'é- 
dit de  Nantes  ; — de  cette  misère,  de  cet  exil  des  plus  laborieux  et  des 
plus  babilcs  artisans  du  royaume,  encore  aujourd'hui,  on  retrouve  les 
traces  dans  les  villes  les  plus  florissantes  de  la  Nonnandie.  — Bataille 
lie  la  Uogue:  dans  l'insolence  de  la  victoire,  les  Anglais  se  proposent  de 
combler  tous  les  ports  de  la  France , à commencer  par  Dieppe  et  par  le 
Havre.  Déjà  Dieppe  s'écroule  sous  les  bombes,  et,  pendant  que  la  ville 
brûle  encore , la  flotte  anglaise  se  porte  sur  le  Havre.  La  flotte  se 
composait  de  quarante  vaisseaux  et  de  douze  bombardes  d’un  effet  irré- 
sistible. En  ce  moment  on  crut  dans  le  Havre  que  tout  était  perdu;  ce- 
pendant la  ville  lit  bonne  contenance,  el  .M.  de  Cboiscul,  accouru  pour 
commander  la  défense,  fut  reçu  aux  cris  de  :Utce  le  roi!  I.,a  flotte  anglaisi^ 
approcbail  de  la  ville;  mais  la  mer,  fidèle  à sa  ville  bien-aimée,  cb.a.ssn 
d’un  Ilot  indigné  les  bombardes  anglaises. — Itrcf,  l’Angleterre  ne  brûla 
p.is  le  Havre'  Délivrée,  la  ville  appelle  à sou  aide  l'industrie  iiatioiiale. 
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Lu  Fruiice  s'uiri-iiiK'liissait  rnliii  du  triliul  (|u\'lle  puyail  dtpiiis  si  luti^- 
temps  à lu  Holluiide  et  à l’Angleterre;  quarante  mille  métiers,  (|iii  nu 
se  repnsnicnt  ni  la  nuit  ni  le  jour,  suriisaient  à habiller  la  France  entière  ; 
la  France  rahricpiait  enfin  ses  glaces  et  ses  étulTes  de  soie,  scs  tapis- 
series, scs  dentelles,  scs  faïences  et  ses  épées.  — Louis  XIV  avait 
privé  le  Havre  de  sa  présence,  Louis  XV  vint  en  17Ü),  pour  visiter  son 
premier  port  de  guerre.  Il  amenait  avec  lui  madame  de  Ponipadour 
dans  tout  l’éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  et  cette  reine  licen- 
cieuse daigna  prodiguer  les  sourires  sur  son  passage.  Mais  dans  une  ville 
comme  le  Havre,  que  pouvait  faire  un  roi  comme  Louis  XV?  Il  y ve- 
nait eberchcr  des  fêles,  des  triomplies,  un  spectacle;  quant  h étudier 
celle  ville  qu’avaient  étudiée  avec  tant  de  zèle  François  I",  Henri  IV 
et  Colbert,  Louis  XV  ne  savait  (|ue  regarder.  — Il  partit,  fatigué  et  déjà 
poussé  par  cet  ennui  funeste  qui  ne  l’a  quitté  ipi’au  tombeau.  — Deux 
ans  plus  lard  , la  guerre  avait  recommencé  entre  l’Angleterre  et  la 
France;  notre  marine  était  perdue  , la  marine  anglaise  était  puis.snnlc, 
le  Havre  s’inquiétait,  r.ar  il  savait  que  dans  celle  guerre  nouvelle  le 
Havre  était  surtout  menacé.  Toutd’un  coup,  le  5juilletl7o9,on  signale 
la  Hotte  anglaise.  L’ennemi  était  en  force,  la  ville  était  prise  à l’impro- 
viste  ; pourtant,  au  premier  boulet  tiré  sur  la  ville,  le  vieux  sang  nor- 
mand se  réveille;  de  toutes  parts  les  paysans  viennent  demander  leur 
part  des  dangers  et  de  la  gloire...  L’Anglais  fut  châtié  encore  une  fois 
par  le  courage  de  ces  braves  gens. — Le  roi  Louis  XVI,  lui  aussi,  a passé 
par  le  Havre. — A la  paixd’Ainiens,  ce  fut  au  lourde  Napoléon Itonaparle. 
11  voulut  voir  ce  port  qui  devait,  dans  un  avenir  Irès-rapprocbé,  con- 
quérir sur  les  villes  lianséaliqiies  et  la  Hollande  le  privilège  de  l'entre- 
pôt. Certes,  ce  fut  un  beau  moment  dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui 
n’était  pas  encore  l’empereur!  Sa  gloire  était  sans  tache,  son  intelli- 
gence était  sans  bornes;  il  était  dans  toute  la  force  de  l’age,  dans  tout 
l’éclat  de  la  victoire,  simple  et  grand  tout  à la  fois.  Le  Havre  se  rappelle 
encore  le  profond  coup  d'teil  que  le  consul  jetait  sur  toutes  choses , sa 
parole  nette  et  brève,  sa  démarche  vive  et  hardie;  à cette  place  il 
voulait  accomplir  scs  plus  beaux  rêves  I La  guerre  revint,  la  guerre 
de  ISUi;  mais  la  flotte  anglaise  ne  fut  pas  plus  heureuse  en  IKÜi 
ipi’en  l7o9. — Il  faut  attendre  jusqu'en  1810  pour  retrouver  au  Havre 
l'empereur.  — 1810!  Celle  visite  que  l’empereur  fil  au  Havre  fut 
remplie  de  tristesse,  llébas!  depuis  six  longues  années  de  patience,  le 
Havre  était  resté  inactif;  la  flotte  anglaise  tenait  la  mer,  le  silence  était 
partout  dans  celle  cité  naguère  si  occupée.  Lorsque  l’empereiir  entra  dans 
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la  ville, cumiiie  il  liuiiva  iiii'elle  ^lail  cliaiifrée!  De  snii  e.ôlé,  li-  ll.ivre  iii' 
l'ccniinaissait  plus  riioiniuc  de  18021  La  gloire  l'avail  hrisé  déjà  I II  élail 
devenu  un  grand  eiupereiir,  il  menait  aven  lui  la  lillc  d'un  empe- 
reur, mais  il  porta  dinieilcmeiil  ce  silence,  celle  tristesse  de  toute  nue 
ville.  — Dans  l'Océan,  si  sou  coup  d'ceil  découvre  un  point  noir,  c'est 
un  vaisseau  anglais  ipii  ferme  .à  la  ville  l'Océan!  — Ali  ! si  1a  ville 
osait  parier,  si  elle  osait  demander  au  maître  mécontent  la  paix  ! la  paix  ' 
la  paix  qui  fécouile  les  campagnes,  ipii  protège  le  commerce,  qui  fait 
vivre  les  travailleurs!  — La  paix  vint!  Klleviulavcc  l'ennemi.  La  France, 
qui  perdait  tant , conservait  la  .Martinique,  la  (iuadeloupe,  ('.ayeuiie , 
Uourlion,  des  lamlieaux  dans  l'Inde  cl  sur  les  côtes  d Afrique  , assez 
de  terres  cependant  pour  que  le  Havre  piU  faire  encore  sa  fortune, 
pour  peu  que  la  France  laisse  à nos  cidonics  les  liras  qui  les  cnitivenl. 
D'ailleurs,  comme  la  paix  était  partout,  et  que  cette  paix  dure  depuis 
tantôt  trente  années,  elle  eut  bientôt  porté  le  Havre  au  faite  du  crédit 
et  de  la  fortune.  Qui  voudrait  écrire  l'Iiisloirc  de  cette  ville  opulente,  et 
raconter  la  fortune  de  cet  angle  unique  au  monde,  que  forme  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  la  côte  de  l'Océan,  écrirait  l'Iiisloire  entière  de  notre  indus- 
trie et  de  notre  cuuinicrce.  Dans  cette  plaine  fertile  que  protège  une  lon- 
gue suite  de  collines,  la  ville  s'abandonne  tout  à l'aise  à ses  travaux  de 
chaque  jour;  sou  port  est  le  plus  accessible  de  la  côte;  l'avant-purl,  trois 
grands  bassins,  la  petite  et  la  grande  rade,  font  du  Havre  une  des  relâ- 
ches les  plus  faciles  et  les  mieux  abritées  de  toute  la  France.  IjS  Seine,  ce 
beau  cbeuiin  qui  marche  d'un  pas  si  calme,  la  marée  qui  s'en  va  hâter 
l’arrivée  des  bateaux  qui  viennent  de  Rouen,  et  bieulôl  le  chemin  de 
fer,  ce  chemin  qui  court  au  gidop,  réunissent  le  Havre  à Paris.  Le 
Havre  a toutes  les  apparences  d’une  riche  et  intelligente  cité.  De  belles 
maisons,  des  rues  toutes  parisiennes  ; l’activité,  le  mouvement,  les 
passions  d’une  grande  cité- Ville  toute  moderne,  dans  laquelle  l’anti- 
quaire se  trouverait  fort  embarrassé  de  celle  science  minutieuse  tpii 
s’inquiète  des  dates,  des  détails,  des  noms  propres  : c’est  la  ville  du 
zèle,  du  travail,  de  l’industrie  active,  des  orages  qui  grondent  et  qui 
passent;  du  navire  qui  arrive  et  qui  repart.  Chaque  hiver,  de  la  jetée  du 
Havre,  la  ville  peut  être  témoin  de  quelque  drame  plein  d’anxiété  et 
d’intérêt.  La  mer,  c'est  tout  son  poème,  c’est  son  grand  specl.vclc,  c’est 
le  sujet  de  son  ini|uiélude  et  de  son  espérance  : de  là,  viennent  les 
émotions  sans  cesse  renaissantes  de  l’austère  cité;  de  là,  ses  craintes  ; 
de  là,  ses  joies  ; elle  est  la  sentinelle  avancée  de  l’Océan,  et  tout  ce  qui 
se  pa.sse  dans  les  terres  lointaines,  elle  le  sait  la  première.  \ ces  terres 
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loinlaiiics  dont  elle  csl  la  providence,  elle  envoie  scs  ordres  d'nnc  voix 
pnissanle,  et  la  voix  est  toujours  oitéie.  Le  travail,  voilà  son  tenvre  ; 
point  de  loisirs,  point  de  répit;  il  faut  produire,  il  faut  éclianger,  il  faut 
vendre,  il  faut  acheter,  il  faut  créer,  il  faut  remplir  et  vider  ce  port 
qui,  chaque  année,  devient  trop  étroit  pour  toutes  les  affaires  de  cette 
nation  havraisc  qui  a vaincu  Borile,anx  et  la  Garonne.  Le  Havre  est 
une  colonie  ouverte  à tontes  les  intelligences;  chacun  y peut  ap- 
porter sa  valeur  personnelle  , sa  fortune  , son  crédit  ; la  ville  accepte 
tout  pour  tout  employer  dans  l'intérêt  général.  Que  vous  veniez  des 
bords  de  l'Indus  ou  de  l'Ohio,  du  fond  de  l'Arabie  ou  des  monta- 
gnes de  la  Géorgie  ; que  vous  soyez  Cafre , Arménien,  Chinois,  vous 
serez  les  bienvenus,  vous  et  vos  œuvres,  et  les  produits  de  votix' 
sol.  Le  Havre,  si  vous  voulez  le  bien  voir,  regardez  sa  jetée  de  gra- 
nit , ses  écluses,  ses  quais,  ses  liassins  ; le  batsin  du  Roi,  le  baisin  du 
Commtrcf.  le  6a<tin  de  la  Barre,  le  battin  Vauban,  l'avant-port, 
le  Port ■ JVeii f , 1,1  Floride,  immense  retenue  d'eau  destinée  à balayer  le 
port.  Chaque  partie  du  port  a sa  chute  d'eau  qui  le  débarrasse  du  galet 
onde  la  vase.  — La  jetée  défie  la  mer  ; c'est  une  œuvre  digne  des  Ro- 
mains ; la  mer,  indignée  et  domptée,  vient  se  briser  aux  pieds  des  pro- 
meneurs qu'attire  chaque  jour,cet  imposant  spectacle  dont  le  regard  ne 
peut  se  lasser.  Le  phare  resplendit  tout  Là-haut  dans  le  ciel,  indiquant 
aux  matelots  le  repos,  l'asile,  l'hospilalité,  la  ville  enlin  : 

C'esl  loi,  c*e-l  lim  feu 

Qup  Iç  j>èche«r 

Quanti  Ip  feu  s'élève. 

Chandelier  de  Dieu  ! 

C'est  M.  Victor  Hugo  qui  l'a  dit.  Hélas!  le  malheureux  poète,  quand 
il  s'abandonnait  à l'inspiration  divine  de  ce  grand  spectacle,  il  ne  se  dou- 
tait guère  qu'un  jour,  dans  ces  Ilots  perlides,  M perdrait  sa  lille,  son  en- 
fant , l'enfant  née  avec  sa  poésie,  la  chaste  héroïne,  l'héroïne  adorée 
des  F euillet  d'automne  et  des  Chants  du  crépuscule.  Lamenbihle  histoire 
qui  se  racontera  de  siècle  en  siècle , comme  se  raconte  encore  l'accident 
terrible  de  la  Blanche-Sef!  — Une  enfant  d'un  si  limpide  regard,  d'un  si 
honnête  visage,  d'un  sourire  si  heureux!  Elle  éLàit  l'orgueil  de  son  père, 
elle  était  l'amour  des  poètes  qui  l'avaient  bercée  dans  son  berceau  , elle 
était  l'adoration  de  sa  mère  ! Celui  qui  écrit  ces  lignes  l'avait  vue  toute 
petite  parmi  les  fleurs  du  jardin  parternel,  enfant  jeune,  enfant  bien 
aimée,  un  ange  ! — et  enfin,  il  l'avait  vue  huit  jours  avant  sa  mort, 
consolation  refn.sée  même  à son  père.  Celle  helli'  jeune  femme  ipie  le 
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Iliivrc  :ivail  ailoplro  avec  orgueil,  la  ileriiièrc  fois  (|iic  nous  l’avons  sa- 
luée, elle  élail  sur  le  luiril  ilc  l'Oci'aii,  par  un  splendide  soleil  ! La  fêle 
élail  sur  les  Ilots,  sur  la  terre,  dans  le  ciell  Les  bannies  légères  lul- 
laieut  de  vitesse  sur  l’Océan  obéissant.  A ce  jeu  de  la  jeunesse  prési- 
dait, nouvelle  arrivée  dans  la  France,  niadanie  la  princcs.se  de  Join- 
ville , son  grand  oui  noir  siduant  toutes  choses  : elle  admirait  ! Surtout 
elle  avait  salué  d'un  ge.stc  cbarmant  renfanl  du  poète.  — Le  beau 
jour  ! — Les  barnionies  divines!  — Ui  lutte  légère  ! — Trois  jours  après 
celte  fête  dont  elle  avait  été  la  seconde  reine , niadanie  Vaquerie  se  ré- 
veilla de  bon  matin  ; l’oiseau  cbantail  dans  le  jardin  ; le  Ilot  de  l’Océan, 
calme  et  doux,  touchait  à peine  le  rivage;  sur  la  colline  verdoyante  se 
montrait  le  soleil. — Partons,  dit-elle.  Elle  part,  si  légère,  si  beii- 
reu.se! — On  l’attendait  sur  l'autre  rive.  — La  barque  était  conduite 
par  son  jeune  époux  qui  l'aimait  avec  celte  joie  divine  des  saintes 
amours.  Un  vent  favorable  les  pous.sait;  un  vieux  marin  éprouvé  par  tontes 
les  tempêtes  et  dans  tontes  les  mers  tenait,  en  se  jouant,  le  gouver- 
nail ; un  enfant  couronné  de  la  veille,  lauréat  de  dix  ans,  abaissait  d'une 
main  r;'dinc  les  vagues  bondissantes.  — Tous  les  bonheurs,  cette 
barque  les  portail,  et  aussi  toutes  les  espérances.  — On  arrive,  on  em- 
brasse les  amis  de  l'antre  rive.  — Ne  partez  pas,  disaient  ces  bonnes 
gens  aux  jeunes  gens,  restez  avec  nous,  on  bien  revenez  par  le  cliemiii 
de  terre,  on  vous  rendra  votre  barque  demain.  — Kicii  n'y  fit,  la 
route  était  trop  belle  pour  en  prendre  une  antre.  Les  mémos  auspices 
présidèrent  au  retour;  la  même  obéissance  dans  les  vagues,  le  même 
azur  dans  le  ciel,  et  pour  but  la  maison  doniestiqiie , les  baisers  d'une 
mère,  les  joies  de  tantôt!...  Un  coup  de  vent  a brisé  toute  celle  joie, 
englouti  tout  ce  bonbeur,  tué  cette  enfant;  cl  avec  elle  son  mari  a voulu 
mourir,  cl  levieillard  qui  tenait  le  gouvernail  est  mort  avec  eux,  et  aussi 
le  tout  jeune  bomme,  et  l'onde  s'est  refermée. — Us  sont  tous  restés  pré- 
cipités dans  le  même  abîme,  la  barque  llotlant  an  hasard  coinnie  pour 
indiquer  dans  quel  sable  il  fallait  ebereber  tous  les  morts.  — Tout  au 
bord  du  jardin  la  vieille  mère  attendait  — et  aussi  la  mère  de  celte 
pauvre  enfant  dont,  la  veille  encore,  elle  faisait  le  portrait  à la  lueur 
d'une  lampe  qui  était  une  lampe  funèbre!  Pauvres  mères!  — L'iiiie 
éprouvée  par  toutes  les  infortunes,  l'autre  qui  n'avait  jamais  pleuré 
que  de  joie!  Chacune  d’elles,  ce  inatincncore,  élail  la  mère  beurcuse  de 
deux  enfants;  cliacune  d’elles,  à celle  liciirc,  ne  lient  plus  qu'un  ruda- 
vre  ! — Léopoldine  Hugo  a été  ensevelie  dans  celle  bunible  petite  église 
que  vous  voyez  l.i-bas  ! 
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IngouviUe.  Inguiivillv,  à coup  sûr,  c’est  la  luoiilagiic  du  haut  de  la- 
quelle le  démon  leiilaleur  a transporté  le  Christ  pour  lui  montrer 
quelque  chose  de  plus  grand  que  tous  les  royaumes  de  ce  monde.  Sur 
cette  colline  idéale,  Home  triomphante  avait  placé  un  de  scs  capitoles, 
Capitoles  d'un  jour  renversés  par  les  barbares.  Ingouville,  c’est  la  ville 
du  Havre  délivrée  des  entraves  de  la  forteresse,  c’est  la  ville  qui  court 
tout  là-haut,  loin  des  fossés  et  des  palissades,  pour  chercher  l’aurore, 
la  fraîcheur,  les  limpides  ruisseaux,  la  poésie  enOn.  — Paysage  sans 
limites!  — forêts , — jardins,  — gazons;  — les  roches  du  Calvados  ar- 
rêtent à peine  le  regard  enchanté  : Honlleur,  le  Havre,  la  falaise 
nue,  la  Seine  qui  court  à son  abîme;  l’Océa'ii  qui  accourt  en  gron- 
dant, toutes  les  voiles,  tous  les  pavillons  confondus  dans  ce  double 
azur  des  eaux  et  du  ciel.  — Montez  encore,  montez  toujours  jusqu’à 
ce  que  vous  rencontriez  l’inGni  ! — Plus  bas,  de  l’autre  côté  de  la 
splendide  montagne,  est  un  promontoire  ; Sanvic.  Les  Saxons,  montés 
jnsqn'à  Sanvic,  trouvèrent  qu’ils  y étaient  bien,  et  ils  y restèrent.  — 
Sainte- Adresse  ; la  mer  a couvert  le  village,  la  montagne  en  gémit 
encore  ; la  Fève,  au  contraire,  lutte  depuis  des  siècles  contre  le  Qot 
envahissant.  — Bleville,  un  abîme  : vous  y pouvez  descendre  par  un 
sentier  taillé  dans  le  roc.  — Graville  , caché  dans  sa  vallée  solitaire  • 


des  saules  non  pleureurs  lui  servent  de  limite.  Le  seigneur  de  ce  lieu, 
Cuillaunic  de  (iraville,  était  à la  bataille  d’Hastings;  vous  retrouverez 
dans  toutes  les  batailles  du  moyen  âge  un  seigneur  de  ('iraville;  ils  sont 
partout,  comme  les  Tancarville,  où  il  y a de  la  gloire  à gagner. — L’ah- 
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Ikivi‘  :i|i|iarlit’Ml  :m  style  loinliard.  — Leiirr.  De  ce  petit  endroit  est 
parti  le  comte  de  Itieheniniit,  ce  Tiidor  (I48‘>J  qui  était  venu  chercher 
des  soldats  normands,  |H)ur  se  faire  couronner  roi  d'AnpIeterre,  et 
les  Normands  pronvèrent . cette  fois  encore,  qu'ils  savaient  depuis 
longtemps  ce  métier- là.  — A/onfiriV/im  n'a  été  d'ahord  qu'une 


ahhaye  maîtresse  de  toute  la  vallée;  le  cimetière  a sa  galerie 
comme  le  Campa  - Santo  de  Dise.  — Harfliur.  Le  nom  d'IlarReur  est 
revenu  bien  souvent  dans  cette  histoire  ; ce  petit  port  vit  partir,  et  vit 
arriver  bien  des  soldats,  bien  des  flottes  ; c'est  de  là  qu'on  partait  pour 
ne  pas  revenir  toujours:  en  ce  temps- là  la  ville  était  riche,  fêtée, 
formidable,  elle  avait  des  remparts,  elle  avait  une  tour  ; elle  était  le 
port,  elle  était  le  havre;  terre  féodale  affranchie  de  toute  redevance, 
un  y venait  de  l'Angleterre,  de  la  Castille,  de  la  Lombardie,  du  Por- 
tugal. La  ville  a soutenu  bien  des  sièges,  elle  s'est  vaillamment  défen- 
due; au  plus  fort  de  toutes  les  misères  de  l'invasion  anglaise,  elle  est 
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restée  française.  Tro|i  souvent  visitée  par  la  guerre,  Harlleiir  a Iruuvé 
cependant  le  moyen  de  se  construire  une  belle  é^dise  , niais  le  pieux 
monunientcst  resté  inachevé  dans  les  guerres.  I*ar  un  litre  d'honneur, 
on  l'appelait  : la  république  d'HarPrur.  Ilépuhlii|ue  d'Ilarileur,  royaume 
d'Yvetot  ; les  rois  de  France  n'ont  jamais  refusé  d'accepter  une  lionne 
plaisanterie.  — La  rérocalioii  de  l’édit  de  Xanles  a été  la  ruine  du  celle 
industrieuse  cité;  elle  a dépeuplé  ce  rivage;  elle  a arrêté  li's  utiles  tra- 
vaux. Lorsqu'il  fonda  ce  port  du  Havre,  François  I"  avait  été  à la  ville 
d'Harflenr  la  mer  qui  la  faisait  vivre  ; Louis  XIV  lui  dta  rindiislrie  qui 
avait  remplacé  la  mer;  avec  la  liberté  la  vie  est  revenue  dans  cette  petite 
république  que  rien  n'a  pu  vaincre,  noble  petit  coin  de  la  patrie  nor- 
mande dont  le  nom  ne  mourra  pas  ! — Quoi  encore  ? Le  château  du 
Bec,  au  bord  de  son  lac  limpide;  la  source  de  Saintc-Clulilde  à llolle- 
ville  ; Magnéglisc,  chef-d'œuvre  brisé,  sculptures  insultées,  ogives  per- 
dues!— Est-ce  tout?  Pas  encore.  ÊIrélat,  ce  beau  petit  village  |>é- 
cheur,  décrit  avec  tant  de  goût  et  de  bonheur  par  Alphonse  Karr  le 
poète  : Fécamp:  le  monastère  a pour  son  fondateur  Itichard  I";  Fici 


eamput,  le  Champ  du  fiijuier.  — Le  toit  de  l'église  a été  apporté  par  la 
mer  qui  avait  été  leeliercber  à Loutances.  Richard  II  appelait  l'abbaye 
de  Fécamp,  sa  rkêre  fille.  L;i  son  père  Itichard  I"  a voulu  être  enterré 
sous  les  gouttières.  Fécamp,  dans  le  moyen  âge,  marrlie  de  front  avec 
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l'iiltbaye  du  Bi'c,  de  Jiiuiiégcs,  de  Saint-Wandrille,  de  Sainl-KvruuU  ; 
l'abbé  de  Kdcnnip  portail  la  iniire  ; il  était  seigneur  suzerain  de  trois 
abbayes;  dans  l'abbayc  llicbard  II  voulut  être  enterré  à son  tour. 
Retraite  savante,  elle  a donné  à l'Kglise  doni  Maiirille  ; Durand, 
abbé dcTroarn,  la  foudre  des  béréliqucs;  l'abbé  Jean  d’Alix,  le  grand 
guérisseur;  l'abbé  de  Grange,  le  jurisconsulte;  le  doeleur  Kstolde 
d'Estouville ; le  cardinal  Jean  Rallie,  politique  de  l'école  de  Louis  XI, 
inaitre  de  Sixte  IV  et  iiiorl  trop  tét  pour  être  pape  à son  tour; 
Antoine  de  la  Halle,  d'une  éloquence  inspirée,  le  prieur  de 
Louis  XII;  Antoine  Boliicr,  le  protecteur  des  lettres;  le  cardinal  Jean  de 
Lorraine,  un  des  fondateurs  de  celle  illustre  maison,  chef  de  l'État  sous 
quatre  rois,  roi  à Paris,  pape  dans  Avignon;  le  cardinal  de  Guise  assas- 
siné avec  son  frère  le  Balafré;  le  cardinal  Françids  de  Joyeuse,  Henri  II 
de  Lorraine,  et,  ce  héros  mort  dans  la  tour  de  Ségovie,  Henri  de  Bourbon 
l'archevêque;  ce  sont  là  du  dignes  enfants  de  l'abbaye  de  Fécamp.  Parmi 
ses  abbés,  l'abbaye  de  Fécamp  pouvait  compter  des  rois  et  des  princes; 
Louis  Antoine , prince  de  Nciibourg;  Jean  Casimir  ( saint  Casimir),  roi 
de  Pologne  ; là  mourut  Jean  Dufour,  l'auteur  de  la  grammaire  hébraï- 
que : Lingua  htbraicœ  opus  grammaticum.  Édouard  le  Confeneur  fut  un 
des  protecteurs  de  la  docte  abbaye;  Henri  II,  Richard  II,  Pbilippe- 
Aiigustc,  Philippe  le  Bel,  tinrent  à honneurde  maintenir  et  d'augmen- 
ter les  privilèges  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Fécamp  était,  au  quinzième  siè- 
cle, un  si  haut  et  si  puissant  seigneur,  qu'à  l'échiquier  de  Normandie 
il  voulait  siéger  avant  l'abhé  de  Saint-Ouen...  Grandeurs  brisées  comme 
tant  d’autres  ! Fécamp  devait  tomber  en  même  temps  que  Jumiéges,  en 
même  temps  que  Saint-Wandrille  et  sous  les  mêmes  fureurs.  Tout  fut 
pris,  les  Irais,  les  terres,  les  joncs  marins,  les  maisons,  les  marchés,  les 
prairies,  les  ruches,  les  redevances,  lesdiiues,  l’argent,  les  droits  de 
chasse,  les  droits  de  pêche,  de  greffe,  de  sceau,  de  taludlionagc,  ba- 
ronnies, biens  claustraux,  manoirs  et  les  manuscrits  et  les  livres  ; puis 
enfin,  quand  cette  maison,  qui  avait  huitsièclesde  durée,  fut  dépouillée 
de  fond  on  comble,  la  nation  de  tl.'ï  fit  vendre  ces  matériaux  apportés 
là  par  Guillaume  Lon^«e-£pée. — Pourtant  plus  que  toute  autre,  l'ombre 
de  celte  abbaye  était  féconde  et  protectrice.  Elle  abritait  bien  des 
mi.sères,  elle  donnait  raiimùnc  à bien  des  pauvres!  Mais  que  faire?  Il 
fallut  tomber,  il  fallut  mourir.  Depuis  Ixiiiis  XIV  et  Richelieu,  la  révo- 
lution de  ces  grandes  eboses  était  dans  l'air.  En  détruisant  la  province, 
ces  maîtres  tout-puissants  avaient  renversé,  sans  le  vouloir,  le  cbàtoan  et 
l'abbayc.  Quand  il  n’y  eut  plus  de  Bourgogne,  plus  dcGuieniie , de  Nor- 
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iiiandie,  de  Navarre,  à quoi  bon  laisser  debuul  ces  autres  fraclions  que 
l’unité  du  royaume  enlraînail  avec  elle?  Le  dix-huitième  siècle,  Vollaire, 
rciicyclopèdic,  les  violences  de  l'esprit,  avaient  depuis  longtemps  sapé 
dans  leur  hase  les  fondements  de  ces  petites  monarchies  chrétiennes.  La 
néeutitél  — Consolez-vous  cependant , ainsi  le  veut  la  Providence,  tout 
change,  rien  ne  meurt  I Où  s'élevait  l'ahhaye,  la  ville  s'élève  ; où  se  fai- 
sait entendre  le  cantique  éternel,  l'enclume  et  le  marteau,  et  le  métier 
entonnent,  chaque  matin,  le  Tt  Deum  sonore  du  travail;  ce  qui  était 
la  prière  devient  l'action  ; la  contemplation  fait  place  au  fuit,  le  citoyen 
a remplacé  le  moine,  la  famille  s'établit  sur  les  ruines  de  la  commu- 
nauté. — L'église  de  Fécamp  est  une  noble  église.  Fignrez-vous  un 
monument  sur  lequel  tous  les  siècles  chrétiens  ont  lais.sé  leur 
empreinte,  galerie  aux  massives  sculptures,  ouvertures  lumineuses, 
grêles  piliers,  longues  ogives,  arceaux,  colonuettcs;  il  vous  faudra 
descendre  douze  marches  avant  de  pénétrer  dans  ces  ténèbres  aux 
clartés  profondes;  mais  le  jubé,  mais  les  has-relicfs  de  Richard,  mais  la 
précieuse  châsse  du  précieux  eang,  mais  les  toniheaux  des  ahhés  et  les 
groupes  des  chapelles,  et  tous  les  souvenirs  de  leur  passage  laissés  là 
par  les  ducs  normands,  par  le  roi  Casimir,  par  Childcmagiie,  la  veuve 
chrétienne,  par  saint  Léger  (il  était  muet,  un  ange  lui  rapportait  la  pa- 
role), par  Marguerite,  la  fiancée  de  Guillaume,  ils  ont  été  brisés  et 
dispersés  par  l'orage.  Les  tombeaux,  les  cercueils,  les  ornements,  les 
poussières...  le  souffle  populaire  a tout  emporté.  — Cependant  vous 
pouvez  encore  admirer  tout  à l'aise  ces  inagniliqiics  vestiges;  tous 
les  bas-reliefs  n'ont  pas  été  brisés,  les  saints  évangélistes  ornent  en- 
core la  chapelle  de  Saint-Martin;  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  on  a 
respecté  les  divers  chapitres  de  la  vie  du  Christ  ; plus  d’une  image  a con- 
servé sinon  la  tète,  du  moins  ses  mains,  son  manteau,  son  épée  ; saint 
Benoit  est  debout  encore  ; le  Christ  a échappé  aux  outrages;  les  ligures 
du  pilier  m.a$sif  sont  restées  incrustées  dans  cette  mosaïque  savante;  les 
fleurs,  les  feuillages,  la  vigne  et  l’acantbc,  la  Vierge  que  les  anges  em- 
portent dans  les  deux,  et  les  évangélistes  et  les  chérubins  restent  en- 
core ; ils  ne  sont  pas  tous  partis,  les  beaux  anges  qui  peuplaient  cette 
pieuse  enceinte;  la  Ligue,  la  réforme,  03,  n'ont  pas  tout  brisé, 
le  temps  a manqué  aux  déniolis.scurs,  les  bourreaux  se  sont  lassés. 
— Voilà  pour  le  monastère  de  Fécamp.  La  ville  est  active  cl  labo- 
rieuse; un  dirait  qu'elle  s'est  elle- même  creusé  sou  nid  dans  ces 
grandes  falaises.  Le  Dcrey  est  un  ipiai  naturel  ipii  horde  la  mer; 
l’Océan  a fait  pre.sqne  Ions  les  frais  du  poi  l de  Fécamp.  — La  chapelle 
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de  Niilrr-Uame  dt»  N'itjcs  est  mi  des  célèbres  |)èleriiiages  de  la  Nor- 
mandie, pèlerina{;e  clier  aux  iiiateluls.  — Lavallée  de  Pécaiiip  est  (ont 
un  poënie  ; le  poème  de  rafriciiltiirc  el  de  riiidiistrie,  du  pré  ver- 
doyant et  de  l'usine  fumante,  et  du  moulin  (|iii  tourne  et  de  l'eau  qui 
travaille.  Du  château  ducal  quelques  pans  de  murailles  sont  restés, 
comme  pour  attester  qu'il  yavait  à celte  place  un  château  d'architecture 
romane. — Le  vallon  est  traversé  par  des  ruisseaux  jaseiirs  dont  les  eaux 
réunies  ont  liicntét  formé  une  rivière.  Le  matelot  de  Fécauip  porte  en- 
core l'habit  du  roi  Louis  XI  ; les  femmes  ont  la  br.aulé  des  Cauchoises, 
el  c'est  tout  dire;  la  Cauchoise  est  le  type  de  la  jtrâce  et  de  la  lierlé 
normandes;  d'une  haute  taille,  d'un  frais  visage,  d'un  timide  el  lier 
regard,  blondes  d'un  blond  cendré,  cl  on  comprend,  rien  qu'.à  les  voir, 
ces  belles  lille  de  la  création,  que  leurs  mères  aient  produit  el  nourri 
tant  de  héros.  — Le  costume  de  ces  reines  de  la  Normandie  est  popu- 
laire dans  toute  la  France.  Rien  n'égale  la  niagniliceuce  de  la  coiffure. 
Sur  ces  beaux  cheveux  relevés  avec  art,  la  dame  pose  un  bonnet  de 
drap  d'or,  el  cet  or  est  bordé  de  dentelles , la  dentelle  couvre  le  lion- 
net,  mais  elle  laisse  admirer  les  cheveux  ; le  col  est  chargé  d'une 
chaîne  d'or  ; on  dirait  que  la  laille  souple  el  Itère  va  briser  le  lacet  qui 
la  serre;  le  corsage  est  lacé  par  devant,  cl  encore  faut-il  que  le  Lacet 
soit  assez  fort  pour  résister  à l'obstacle  ; le  corps  est  sans  manche,  les 
manches  de  la  chemise  se  relèvent  jusque  sur  l'épaule , et  lixées 
là,  la  longue  manchetle  en  mousseline  retombe  jusqu'au  coude  ; les 
gants  recouvrent  le  reste  du  bixis;  parlez-nous  d'un  jupon  écarlate  cl 
d'un  jupon  court,  car  nous  avons  1a  jambe  line  el  leste,  le  cnu-<le-pied 
haut  et  vif,  le  bas  blancel  à jour,  sans  compter  l'esprit  du  sourire,  la  pose 
du  geste,  la  linesse  du  regard.  — Fnlin  il  est  nécessaire  que  le  tablier 
soit  d'une  claire  étoffe.  — Ft  nos  dix-huit  ans,  pour  quoi  les  comptez 
vous?  Certes,  la  mère  de  Guillaume  le  Conquérant  devait  être  ainsi  faite 
un  an  avant  qu'elle  milan  jour  ce  héros. — A Botbee  s'arrête  toute  notre 
éloquence  descriptive,  du  moins  pour  l'arrondissement  du  Havre.  Bol- 
bec  est  la  ville  qui  travaille,  qui  gagne  son  pain,  qui  n'a  pas  le  temps 
de  pleurer  sur  le  passé  ou  de  réver  à l'avenir.  I^à,  point  de  ruines,  point 
de  château,  point  d'abbaye,  la  féodalité  n'a  rien  à démêler  avec  Bolhec; 
même  en  présence  de  Guillaume  le  Conquérant,  les  travailleurs  de  Bol- 
bec  prenaient  la  défense  du  travail.  — Tout  ce  que  riiommc  peut  faire 
de  ses  dix  doigts,  on  le  fait  à Bolhec  : toiles  de  ménage,  indiennes,  sia- 
moises, rouleaux,  chapeaux,  dentelles;  il  y a des  tanneurs,  il  y a des 
corroyeurs,  il  y a des  tisseurs;  ses  gentilshommes,  scs  hauts  barons 
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s’ap|iellrnl  IMudiel,  Fniiqm'l,  Kcillinger  ; cPs  iiiaitres  pl  ces  pentils- 
liomiiies  vénérés  oui  pour  armes  la  iiavcUe  et  le  rniilcan  ; trois 
rcnl  r.iiiqnanle  mille  pièces  <rimlienne  représentent  leurs  conquêtes 
(le  eliaqne  anmie;  par  l'iniliistrie,  Kolhen  rèÿ'iic  dans  les  vallées  la- 
liorieuses  de  Deville,  de  Darnétal,  de  Fécanip,  de  Lillelionne,  utile, 
liienveillanle , lila^rale  suzeraineté  du  travail  sur  le  travail.  Si 
vous  voulez  le  savoir,  demandcz-le  à la  statistique,  elle  vous  dira 
toutes  les  exportations  et  toutes  les  importations  inlinies  dont  le 
Havre  est  le  passage,  l'entrepôt , le  commissionnaire,  le  consigna- 
taire dévoué.  Autant  vaudrait  nommer  toutes  les  productions  des 
deux  mondes,  dans  leurs  transformations  infinies;  tout  passe  par 
là,  depuis  le  diamant  jusqu'au  grain  de  moutarde;  depuis  le 
casse-tète  du  sauvage  jusqu'aux  admirables  pianos  d'Érard.  Terrible 
nomenclature  dont  le  bruit  seul  vous  donne  le  vertige,  mais  cela  vous 
fera  roniprendre  mieux  que  nous  ne  saurions  dire,  quelle  est  l'impor- 
tance du  Havre,  cette  merveille  de  l'Océan. 

N'oublions  pas  ce  rharmant  royaume,  A'vetot,  dont  Béranger  a écrit 
l'histoire.  Quel  roi  plus  inoffensif  et  plus  charmant  ! Quelle  monarchie 
plus  doucement  tempén'-e  par  la  bonne  grâce  et  par  la  bonne  humeur! 
Fraîches  et  ralnies  prairies  ; ,ql<(ii\' .cuiUirages,  riches  vergers,  fertilité, 
abondance,  bien-être,  p.aysages,  fermes  nombreuses;  quel  roi  ivgna  ja- 
mais sur  nu  pins  doux  royauiiKvpIns  facile  à gouverner:  quel  royaume 
fut  jamais  gouverné  par  un  roi  plus  facile  à satisfaire? 

Kt  rouromit*  pai*  Jeanneton 

D*un  simple  bonnpl  de  C!?U»n  f 

Que  si  vous  nous  demandez  d'où  vient  l'origine  de  cc  royaume  inat- 
tendu, il  nous  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  répondre.  Il  nous  fau- 
drait remonter  aux  prétentions  les  plus  violentes  des  seigneurs  féodaux, 
quand  existait  ce  qu’on  appelait  alors  tes  fiefs  uu  soleil.  C’est  que  ces 
ambitieux  gcntilshonimcs  reconnaissaient  ne  tenir  leurs  fiefs  ou  seigneu- 
ries « de  personne  autre  que  de  Dieu  et  du  soleil.  « De  ces  petiLs  royaumes 
l'histoire  est  pleine,  l'Allemagne  en  possédait  aussi  bien  que  la  France, 
l'n  jour  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  traversait  la  ville  de 
Tongue,  le  seigneur  de  Threnchingen,  assis  devant  sa  maison,  refusa 
de  se  lever  sur  le  pa.ssage  de  l'empereur.  A peine  s'il  porta  la  main  à 
son  chapeau,  par  pure  courtoisie;  et  comme  l’empereur  demandait 
qui  était  cet  homme  si  peu  respectueux  pour  Sa  Majesté  Impériale,  on 
lui  répondit  que  le  baron  de  Threnchingen  était  indépendant  de  l’em- 
pereur, car  il  ne  tenait  sa  terre  que  de  Dieu!  Ce  baron  de  Threnchingen 
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élail  lu  rui  d'Yvelol  du  l'Allcmuidie.  Lu  royaume  d'Yvetut  lient  dans 
lus  liisluires  aillant  île  plane  i|u'iin  pins  grand  royauiue.  Pruissart,  Cù- 
sali,  liaguiii,  Drrliaillan,  Dumoulin,  l'Iiopin,  un  grand  nomlire  d'his- 
loriuns  s'en  soûl  occupés;  le  dernier  roi  d'Yvelol,  le  comte  d'Allion, 
en  1774,  réclaiiiaileneorc  du  roi  Louis  XV  les  privilégesde  ce  royaume, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  ce  franc-lief  libre  de  tout  service  el  hom- 
mage, fondé,  dil-on,  mais  sans  preuve , par  le  roi  Clotaire.  — Il  |iarail 
rertain  qu'en  1401 , les  rois  d'Yvelol  lialtaient  monnaie.  Pu  ce  lemps-là 
les  marcliands  d’Espagne  et  de  Castille  su  rendaient  d'HarlIeur  à Yvelot 
pour  l’M-.lianger  leurs  marchandises  contre  celles  de  la  France  ; ce  rnyaumi: 
élail  loiit  simplement  un  comptoir. 

Au  noble  paye  de  Caux, 
r à quatre  abbayes  royaux. 

Six  prieurés  ronventuaux. 

Et  six  barons  de  yrand  arroi: 

Quatre  comtes,  trois  dues,  un  rut 

Non  loin  d'Yvelol,  habile  encore  le  plus  vieux  gentilhomme  de  toute 
la  province  de  Normandie.  Il  a vu,  et  de  très-haut,  pas.ser  devant  lui 
toute  cette  histoire,  tous  ces  hommes,  toutes  ces  passions!  Du  sang  ré- 
pamlu,  ce  noble  vieillard  ne  s'est  pas  ému  ; de  toutes  ces  clameurs,  il  n'a 
rien  entendu  I II  a protégé  quiconque  s'est  réfugié  à son  ontlire.  Comme 


il  voyait  ipie  dans  cet  ironien.sc  incendie,  qui  recommençait  à toutes 


Digitized  by  Google 


LA  NUHMANDIË. 


585 


les  heures,  l'éfilise  inêuie  île  Dieu  ii'étail  pas  respectée,  il  avait  eiii|)orté 
dans  sou  iiiantcau  lasainte  Viertre  et  sa  chapelle.  La  chapelle  est  restée 
ornée  de  la  statue  de  la  Vierge.  Ce  vieillard  est  uii  conleinporain  de 
(iiiillanuie,  — c'est  le  vieux  Chêne  d'Allourille. 

llaiis  ce  inènie  royaume  d’Yvetot,  Sainl-Valery  était  le  port  du 
royamne,  un  port  diirne  de  cette  heureuse  et  calme  royauté. 


Daus  Varroniiitsemtnl  df  Neufchdtel  , on  vous  montrera  la  forte- 
resse qui  a donné  son  nom  à tout  le  canton.  — Dieu  merci!  ces 
masses  de  pierres  ont  servi  à constrnire  des  fermes,  des  hameaux,  des 
chapelles,  des  maisons  de  campapne,  et  nul  ne  se  douterait,  à retrouver 
ees  déhris  épai-s  dans  ces  plaines  verdoyantes,  que  le  roi  d’Angleterre  , 
Henri  l*",  a taillé  ces  pierres,  et  que  tour  à tour  elles  ont  été  prises  et 
perdues,  reprises  encore  par  le  comte  de  Flandre,  fiarJean-eant-Terre, 
par  le  duc  de  Dourgogne  , par  tous  ces  ravageurs  de  provinces  que 
nous  retrouvons  dans  tous  ces  ravages.  — Neufchàtel,  autrefois  le  pays 
de  la  guerre,  aujourd'hui  le  pays  de  l'ahondance,  canton  fertile  qui  ren- 
ferme daus  son  enceinte  de  verdure,  Blangy,  Grancourt,  Saint-Saens; 
Saint-Saens  la  normande  et  la  belle,  Goiirnay  la  fertile,  et  tant  de  ruis- 
seaux au  doux  murmure,  tant  de  fontaines  salutaires,  laliéthune,  la 
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llroslr,  l’Kple,  les  eaux  de  Forges;  valltie  sniiilaire  i|iii  se  rappelle  le  roi 
Louis  XIII,  la  relue  Anne  d'Autridie,  leeardiualde  Iticliclicu.  A ces  cau- 
ses, rmiedes  sources  de  Forges  s’appelle /o  Rtinelle,  l'autre,  la  Royale, 
la  troisième  enfin,  la  Cardinale.  La  yallée  de  Forges  est  un  jardin  pil- 
lores(|uc,  rien  n’y  manque  ries  fleurs  d’Iiierel  les  vieux  arbres,  l’ombre 
et  le  soleil,  les  frais  sentiers,  le  repos,  l’oisiveté  des  campages  ; ou 
bien  encore  le  malade  et  l’oisif,  l’heureux  malade  ! adopte  de  préférence 
les  eaux  d’Aumale  ; Aumale  l’imluslrieuse,  après  avoir  été  la  guerrière. 
Nous  avons  vu  le  roi  Guillaume  s’emparer  de  son  château  fort,  IMiilippe- 
Auguste  la  prendre  de  vive  force  et  la  renverser  de  fond  en  comble.  An- 
jourd’hni  la  ville  se  repose  de  sa  gloire  passée  par  nn  travail  assidu  ; 
la  première,  elle  a enseigné  à la  Normandie  l’art  de  fabriquer  les  élolîes 
de  laine  ; les  serges,  les  toiles,  les  blondes,  les  filatures,  les  faïences,  ont 
remplacé  les  armures,  les  bruits  de  guerre,  les  soldats  armés,  les  ba- 
lailles;  dans  ces  villages  arrosés  de  tant  de  sang,  le  laboureur  promène 
sa  charrue  sans  se  douter  de  toute  la  guerre  qui  a passé  par  là.  Nous 
retrouverons  bientét,  pour  achever  dignement  le  cété  poétique  de  notre 
livre,  Dieppe  et  le  cliAteau  d’Eu,  et  le  Tréport,  et  toute  cette  royale  his- 
toire dont  ces  beaux  lieux  naguère  encore  ont  été  les  témoins.  Reve- 
nons , s’il  vous  plaît,  quelque  peu  sur  nos  pas.  A peine  avons-nous  ef- 
fleuré le  département  de  VEure,  le  chemin  de  fer  nous  emportait  si 
vile  ! Ce  département  de  l’Eure  se  rompose  d’une  partie  du  pays  de  la 
campagne  du  V'exin  normand,  du  Roumois,  du  pays  d'Ouche  et  du 
Lieuvain  qui  faisait  partie  de- la  haute  Normandie,  line  vaste  plaine  di- 
visée en  six  plateaux  compose  le  département  de  l’Eure  ; l’Eure,  l’Iton, 
la  Seine,  la  Rille,  la  Charentonne,  servent  de  limites  à ces  plateaux.  Ce 
ne  sont  que  vallées  profondes,  champs  cultivés,  riches  enclos,  forêts, 
plaines  chargées  de  pommiers.  Au  printemps,  savez-vous  rien  de  plus 
joli  que  les  pommiers  en  fleurs?  et  pour  couronner  ces  pittoresques 
collines,  quelques  ruines  historiques  1 Notre  savant  et  vénérable  ami 
M.  Montcil,  dans  les  deux  derniers  tomes  de  son  ingénieuse  histoire 
[le  dix-huiliême  siMe  qui  doit  compléter  et  qui  paraîtra  dans  quelques 
jours),  nous  a donné  du  la  campagne  normande  la  fidèle  et  charmante 
description  que  voici.  Il  s’agit,  celte  fois,  d’nn  brave  homme  de  sorcier 
qui  parcourait  la  Normandie,  il  n’y  a pas  soixante  ans,  et  vous  allez 
voir  quel  beau  coup  d’œil  et  quel  esprit  avait  ce  sorcier-là. 

a Entrons  d’abord  dans  le  pays,  qui,  suivant  un  célèbre  Anglais,  est 
• le  plus  riche  du  monde.  Quel  est  ce  pays?  quel  est  cet  Anglais?  C’est  la 
« Normandie,  c’est  Arthur  Yung.  Apprenez  de  lui  que  le  peuple  qui 
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Il  élève  le  plus  du  Lesliaiix  est  le  mieux  nourri,  le  mieux  vêtu.  Là  sur- 

• tout  j'en  ni  vu  la  preuve.  Lorsque,  dans  la  Normandie,  les  bonnes 
Il  gens  me  disaient  aux  longs  jours  : Monsieur  le  sorcier!  monsieur  le 
« .sorcier!  notre  bonne,  notre  mauvaise  fortune!  Je  leur  répondais  : 

■ Quelle  mauvaise  aventure  pouvez-vous  donc  avoir?  vous  ne  risquez 
K pas  du  mourir  de  faim,  car  vous  faites  jusqu'à  six  repas,  trois  à la 
« viande.  Ici  et  là  et  partout,  a continué  Tropiiyme,  vous  verriez  aussi 
Il  de  grands  pots  de  graisse  de  rognon  de  boeuf  salé,  poivré,  avec  la- 
« quelle  on  assaisonne  l’antique  soupe  aux  choux.  Aux  repas  pris  dans 

• les  champs,  l'aliment  le  plus  ordinaire  est  la  bouillie  de  sarrasin  ; 

• quelquefois,  dans  ces  immenses  plaines  de  froment,  dans  ces  mers  on- 
« doyantes  d'épis  dorés,  la  curiosité  vous  arrête  devant  une  famille  ou 

• maisonnée  de  vingt,  trente  personnes,  assises  sur  des  escabeaux  au- 
<r  tour  d'un  grand  bassin  plein  de  cette  bouillie  où  chacun  trempe  la 
a cuiller  qu'il  a auparavant  graissée  légèrement  dans  le  pot  au  beurre, 

• placé  nu  milieu.  Quel  bon  appétit  ! quelle  bonne  chère!  quelle  hila- 
« rité!  quelle  santé!  El,  nie  direz-vous,  le  paiu  I le  pain!  de  quelle  coii- 

• leur  est-il'?  Je  vous  assure  que  tous  les  jours  il  blanchit,  et  que  de 
a plus  en  plus  il  s'approche  du  pain  chanoine  ; c'est  ainsi  qu'on  y nomme 

• le  pain  blanc.  Quant  à riiabillcment,  il  est  comme  la  nourriture,  sim- 
« pie  et  sain.  Les  hommes  sont  vêtus  d’excellent  gros  drap  de  laine  à 

■ côtes  de  lil  ; larges  chausses  de  Louis  XII.  Les  femmes  portent  le  hen- 
« nin  de  Jeanne  d'Arc,  ce  haut  clocher  de  toile  et  de  dentelle  ; la  ca- 

• pette,  ou  ancienne  parure  des  princesses  capétiennes,  serre  leur  taille 
a et  flotte  au-dessus  de  leur  large  jupe  écarlate.  Mais  quoi  ! la  grossière 
a nourriture,  les  grossiers  habillements  de  ces  pitauds  envahiront  donc 
a les  nobles  pages  de  l'histoire!  Comment  parlez-vous  des  trois  quarts 
a et  demi  de  la  nation  française,  historiens-bataille?  Sachez  que  la  na- 
a lion,  que  jusqu’ici  on  n’avait  pas  aperçue,  est  dans  les  villages.  N’ar- 
a rètez  donc  plus,  et  inutilement  ; d'ailleurs,  vous  voudriez  arrêter  la 
a narration  de  Trophyme.  Venons  aux  meubles,  continua  notre  géolo- 
a gue  diseur  de  bonne  aventure,  mais  venons  auparavant  aux  maisons, 
a Elles  sont  en  général  aujourd'hui  bien  bâties,  et  toujours  de  plus  en 
a plus  grand  nombre  couvertes  de  belles  tuiles;  elles  resténtdc  plus  en 
a plus  chaumières  à mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  mer;  près  du 
a littoral,  elles  ne  consistent  qu’en  un  rez-de-chaussée  dépavé,  grenier 
a au-dessus.  — Dans  ces  pays,  le  mobilier  m’a  semblé  être  à peu  près 
a celui  des  villageois  des  autres  pays.  Où  ne  trouve-t-on  pas  le  grand  lil 
a à quenouilles  pour  le  porc,  la  mère  ; la  grande  table,  les  deux  grands 
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« lianes,  les  liaues-scllos,  les  selles,  les  escabeaux,  le  dressoir,  les  usleii- 
« silos  de  enivre  ou  dViaiii,  le  grand  put  à trois  pieds,  le  grand  plat,  la 

• grande  gamelle  des  cliainps.  Vous  vous  doutez  d'ailleurs,  et  avec  rai- 

• son,  que  là  couiuic  ici,  l'e'ehelle  des  fortunes  se  montre  surtout  aux 
« meubles.  — Je  veux  maintenant,  et  tout  de  suite,  erainte  de  l'oublier, 

• vous  prouver  combien  ma  profe.ssion  de  diseur  de  mauvaise  et  de  bonne 
« aventure  me  donnait  accès  dans  les  maisons.  Je  vais  vous  faire  cun- 
II  naître  la  domesticité  de  ce  pays  en  ce  qu'elle  a de  particulier  et  d'exem- 

• plaire.  J'aime  bien  qn'ici,  outre  le  salaire,  le  maitre  donne  à ses  do- 
II  mestiques  des  vêtements,  des  souliers,  des  gamacbes;  j'aime  surtout 

• qu'on  les  intéresse  aux  prolits  éventuels  de  la  maison,  en  les  grati- 
■ liant  de  vingt,  trente  sons  à la  vente  d'nn  cheval,  d’un  ba'uf,  d’un 
« tonneau  de  cidre.  Les  valets  et  les  gens  de  travail  sont  là  d'ailleurs, 
" comme  dans  tout  le  Nord,  couverts  d'une  blouse  bleue  ; il  y a de  par- 
« ticiilicr  que  les  bergers  le  sont  d’une  blouse  blanche.  — Dans  la  riche 
« et  industrieuse  Normandie,  la  bêche  ne  se  montre  guère  hors  des 
« jardins.  — Les  champs  sont  labourés  avec  des  chevaux,  des  bœufs. — 

• Les  bœufs,  si  je  puis  porter  ici  les  termes  du  Ibéâtre,  sont  les  dou- 

• blés  des  cbevaux,  c’est-a-<lire  que,  lorsque  les  chevaux  sont  fatigués, 

• on  laboure  avec  les  bœufs  : quelquefois  on  attelle  ensemble  les  uns 
« et  les  autres.  — Je  me  hâte  d'ajouter  ici  ce  qui  me  reste  à dire 
« de  la  Normandie,  car,  si  je  passe  dans  sa  belle  vallée  d'Auge,  il 
« me  sera  impossible  de  parler  d'autre  chose  que  de  cette  l>elle  vallée. 
« — Les  villages  de  la  Normandie  ont  conservé  l'ancien  usage  porté  par 

• leurs  pères  en  Angleterre,  celui  du  couvre-feu  que  la  cloche  de  la  pa- 
« roisse  sonne  encore  à neuf  heures  du  soir  sous  le  nom  de  retraite. — 

• On  parle  des  fréries,  des  nombreuses  maisonnées  de  Limousins,  tous 
a fils,  petiLs-fils,  ou  descendants  du  même  père.  Il  y a mieux,  dans  cette 

• province  ; il  y a des  hameaux  habités  par  d'antiques  parentés  dont 

• toutes  les  familles  portent  le  même  nom.  Je  citerai  celui  de  la  Oou.ssc- 
« rie,  où  tous  les  habitants  sont  le  .Monnier;  celui  de  la  Hénardière,  ou 
< tons  les  habilants  sont  llénards  ; celui  de  la  Gomondière,  où  tous  les 

• habitants  sont  Gomonds.  Quand  quelqu'un  part,  il  entre,  va  prendre 
« congé  dans  toutes  les  maisons  ; qnaml  il  arrive,  il  est  embrassé  à 
K toutes  les  portes.  — Chez  ces  bons  villageois  normands,  vouspas.se- 
" rez  dans  certains  cantons  où,  comme  chez  les  anciens,  tous  les  étals, 
U tous  les  Ages,  tous  les  sexes  se  tutoient.  — Nous  nous  approchons 
« enfin  de  cotte  belle  vallée  d’.Ange  qui  s'ouvre  à nous.  Ah  ! représen- 

• tez-voiis,  an  milieu  du  cristal  des  rivières,  un  large  tapis  vert  de  trente 
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• uu  i|iiiinmle  lieues  carrées;  représcnlez-voiis  ce  beau  tapis  divisé  eu 

• vastes  coiiipartiiiients  par  des  baies  entremêlées  de  merisiers.  Vovez- 

• le,  tuiil  planté  de  pommiers  en  Heurs;  voyez  ici  des  groupes  de  mai- 
« sous  construites  en  blanc  torchis,  couvertes  d'un  cbaume  vermeil  pro- 
« premcul  taillé,  offrant  toutes  des  portes  et  des  fenêtres  encadrées  de 
« briques  rouges.  Voyez  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui  portent 
« tant  de  seaux  de  lait  dans  leurs  mamelles.  Ces  fermes  recouvrent  des 
« laiteries  souterraines  où  se  manipulent  ces  rouges  fromages  de  Li- 

• varot,  ces  pains  de  trente,  quarante,  cinquante  livres  de  ce  délicieux 
« beurre  d'Isigny  qui  fond  en  approchant  de  la  bouche.  Voyez  plus 
« loin,  à l'extrémité  de  ces  grands  herbages,  de  longs  hangars  où  se 

• retirent  la  nuit  de  nombreux  troupeaux  de  jeunes  chevaux , de 

• jeunes  bœufs,  vivant  dans  la  liberté,  l'abondance  de  la  nature. 

• Voyez-vous,  en  même  temps,  ces  joyeux  essaims  de  jeunes  ber- 
« gers,  de  jeunes  nourrisscui’s,  de  fraîches  laitières,  de  fraîches  frn- 
■ niagères,  sous  l'.administration  patriarcale  de  ces  bons  fermiers  lier- 
•I  hagersqui  donnent  leurs  ordres  au  milieu  des  chants  de  la  joie,  au 

• milieu  de  la  richesse  générale;  car  là  des  ruisseaux  de  lait  font  cou- 
« lcr  des  ruisseaux  d'or,  que  viennent  gro.ssir  la  vente  de  forts  che- 

• vaux,  la  vente  des  énormes  bœufs  dont  tel  parc,  je  cite  celui  de 
« Saint-Léonard,  en  renferme  jusqu'à  trois  cents  têtes,  qu'on  ne  vous 
9 donnerait  peut-être  pas  pour  deux  cent  mille  francs.  Mais  sans  doute 

• vous  voulez  savoir  ce  qui  produit  la  magic  de  l'engraissage  de  cette 

• grande  armée  de  bœufs  gras,  arrivés  si  maigres  du  Limousin  uu  du 
9 Poitou?  Le  voici.  Au  printemps,  plantureux  pâturages  et  forte  ration 
9 de  farine  de  grains  mélangés;  en  automne,  plantureux  pâturages  de 
9 regains,  même  farine,  même  ration.  Monsieur  le  sorcier!  monsieur 

• le  sorcier  ! me  criait-on,  la  bonne  aventure  ! la  bonne  aventure  ! Ob  ! 
9 mes  amis!  la  bonne  aventure,  c'est  d'être  venu  dans  votre  beau  et 
9 riche  pays  ; la  meilleure,  c’est  d'y  rester.  — lairsqiie,  d'autres  fois, 
9 on  me  disait  : Monsieur,  mon  bon  monsieur  ! nous  voulons  savoir 
9 notre  avenir,  et  que  je  répondais  : Votre  heureux  avenir  est  dans 

• votre  lucrative  navette,  dans  vos  tissus  de  draps,  de  toiles,  de  coutils, 

• de  calicot,  j'étais  encore  en  Normandie;  mais  lorsque  ensuite  je  ré- 
9 pondais:  Votre  heureux  avenir  est  dans  votre  lucratif  marteau,  j'é- 
9 lais  entré  dans  la  Picardie,  où  surtout  l'on  travaille  sur  le.  fer.  C’est 
9 une  grande  innovation,  à peu  près  notre  siècle,  que  celle  de  presque 
« Ions  les  arts  exercés  sous  les  toits  des  villageois,  aux  intervalles  des 

• Iravaux  des  lerres.  L'affrancbissemenl,  le  décbainement  révolntion- 
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• Maire  <li'  rinilMsIriejiu  Ini  a pas  nui.  — Vilaines,  liidei;s;s  nmisuns 
a dans  pliisiGiirs  villages  de  la  Noriiiaiidie,  de  la  l'ieardie,  de  l’Arlois 

• el  de  la  Flandre.  Là  nn  croil  (lu’il  n’y  en  a pas  de  pires  i|iiand  on  n'a 
« pas  vn  celles  près  de  Paris,  dans  le  Hnrepoix;  el  là  encore  ou 

« croit  (|n'il  n'y  en  a pas  de  pires  quand  on  n’a  pas  vu  celles  du  reste  , 

• de  la  France.  Toujours  ces  Iii4leuses  maisons  au  milieu  du  village 

• m’ont  paru  comme  îles  mendiants  rouverts  de  haillons  au  milieu  du 

• peuple.  Le  comité  île  .salut  puhiic  avait  demandé  aux  artistes  le  nio- 
> dèle  d'une  chaumière  la  plus  saine,  la  plus  économique.  Les  arts 

• n’ont  pas  répondu  ; ils  auraient  dit  et  ils  devraient  répondre  : Les 

• heaux-arls  .sont  les  plus  heaiix,  lorstpi'ils  sont  les  plus  utiles.  • 

Voilà  ce  (pii  s’appelle  raconter  avec  son  cieur,  di''crire  avec  son  es- 
prit, savoir  l'histoire,  aimer  le  peuple.  Que  .M.  .Monicil  a hien  fait  de  se 
délivrer  de  Vhlsloire-halaille,  comme  il  l'appelle  ! A chaque  instant  cette 
histoire-hataillc  nous  arrête,  nous  autres  qui  n'avons  pas  celte  ferme 
volonté.  En  vain  l'avons-nous  relégin'-tf  dans  les  premiers  chapitres  de 
ce  livre,  elle  reparaît  tonjonrs.  Le  comté  tVEvreuxi  lui  seul,  si  vous 
saviez  comhicn  de  gros  livres  il  peut  remplir,  rien  qu’à  remonter  à 
lMiilip|ie-Augusle  1 — La  forêt  d'Evreux,  la  forêt  de  Pacy,  Dreux  et  le 
château  d'Anet,  et  les  hords  de  l’Ilon,  ont  vu  passer  dans  tout  l’éclat 
de  leur  puissance  les  comtes  d’Evreux,  Ictoî  de  Navarre;  ces  contrées 
heureuses  hénissaieul  le  roi  Philippe' /e  lion  el  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre. Leur  lille  Blanche  de  Navarre,  appelée  dans  le  pays,  la  belle  sa- 
yesse,  avait  épousé  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois.  Blanche  avait 
dix-huit  ans,  le  roi  en  avait  cinquante.  — Son  frère  était  ce  iiiéiue  roi 
de  Navarre  appelé  le  Mauvais  par  ces  mêmes  peuples  qui  avaient  sur- 
nommé son  père  le  bon  roi.  Méchant  liomnie,  en  effet,  d'une  astuce  in- 
croyahlc, d'une  amhilion  égale  à sa  perfidie,  son  premier  exploit  fut  d'é- 
gorger le  connétable  de  la  Cerda;cl  comme  un  crime  ne  va  pas  seul,  tout 
couvert  du  sang  du  connétable,  le  Navarrois  appelait  l’Anglais  dans  le 
royaume  du  roi  son  l>cau-pèrc.  De  la  trahison,  cet  homme  d’un  si  bon  li- 
gnage passa  à la  débauche  ; épuisé,  miné  au  dedans  par  la  lièvre  cl  par 
le  remords,  il  finit  par  s’affaisser  sur  lui-méme,  comme  s’il  eiU  été  un  de 
ces  f'nerrès  dont  nous  vousavons  dit  l’histoire.  Pour  réparer  les  forcesde 
ce  misérable,  les  médecins  l'enveloppèrent  d'un  drap  imbibé  dans  l’es- 
prit-de-vin  ; le  drap  prit  feu  par  la  maladresse  providentielle  d’un  valet, 
et  Charles  le  Mauvais  connut  avant  de  mourir  les  peines  de  l'enfer.  — 
Du  pas-sage  des  Uomains  fils  sont  partout)  le  comté  d'Evreux  a conservé 
nn  ai|ueiluc,  des  hains,  nn  tinh'itre,  des  mosaïcpies.  Après  Bouen  el 
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Tuurs,  Aininien  Marrdliii  cito  pour  son  iniporlHiii'o  la  ville  il'Évreux  . 
elle  fui  une  «les  «lernières  cités  ()iic  les  Uainainsréili'irent  à Clovis.  Une 
iloulile  colline  entoure  la  ville  an  nord  et  an  midi  ; l'Iton  la  liaignc 
«le  ses  eaux  vives  et  transparentes.  Scs  vergers,  scs  jardins,  ses  prai- 
ries, semblent  dominés  par  la  calbédralc  d’Evrenx  «rarrliitectnrc  pri- 


Tuar  <1*  la  sritsar 


mitive. — Saint  Taurin  est  le  premier  prédicateur  de  la  foi  chrétienne 
et  le  premier  évéqiie  de  ces  contrées.  Après  sa  mort  il  fut  enterré  loin 
de  la  ville  d'Évrenx,  et  dans  remplacement  même  de  l'église  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Taurin.  Tout  comme  l'apôtre  de 
Rouen,  l'apôtre  d'Evrenx  a eu  sa  légende;  avec  ses  bienfaits,  le  peuple 
reconnaissant  raconte  ses  miracles.  Il  était  né  à Rome,  sous  Domitien, 
d'un  père  idolôtre  et  d'une  mère  chrétienne,  Entichie;  mère  de  cette 
enfant,  elle  révaipi'nn  ange  portait  aux  lèvres  de  son  fils  le  hean  lis  de 
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In  pureté  clirétienne.  L'cnrnnl  eut  puiir  parrniii  le  pape  saitU  Cléniciil, 
(|ui  l'envoya  prêcher  l'Evaniiilc  dans  celle  partie  des  lianles.  Œuvre 
diflieile,  pleine  de  luttes  cl  de  périls.  Au  villaÿ;e  de  (îisai,  sur  le  che- 
min de  llcrcey  à l’Aigle,  on  vous  montre  encore  le  coudrier  qui  foiiruit 
des  hrunches  au  préfet  Licinius  pour  frapper  de  verges  l'évéque  d'E- 
vreiix.  De  ce  coudrier  il  est  question  dans  le  hréviairc  d'Evreux  : • Et 
Hil  hnrusque  lempui  duraril  corylus.  • Avant  de  mourir,  romhlé  d’ans  et 
d’honneurs,  le  saint  évêque  avait  lui-même  désigné  le  lieu  de  sa  s<’-- 
pullure,  et  comme  les  lidèles  portaient  son  corps  en  pleurant,  le 
saint  SC  leva  de  .son  cercueil  : « Enfants,  leur  dit-il,  pourquoi  pleurer'? 
tious  nous  reverrons  dans  le  ciel  ! » Ceci  dit,  il  retomha  dans  son  cercueil. 
Ee  ttefut  que  versEan  (KiO  et  sur  la  lomhc  du  prélat, qiteful  élevée  celte 
église  remarquahie  par  les  incrustations  de  forme  carrée,  rouge  cl 
noire  de  1a  façade  ; c’est  la  seule  église  normande  qui  soit  décorée  ainsi. 
Le  monastère  de  Saint-Taurin  fut  un  des  premiers  que  relevèrent 
les  ducs  de  Normatidie.  Aujourd’hui  encore,  après  hitil  siècles,  la  chA.sse 
de  saint  Taurin  est  une  des  icuvres  les  plus  curieuses  du  moyen  âge. 
l'ar  un  miracle  qui  u’csl  pas  le  moindre  des  miracles  de  saint  Taurin, 
celle  châsse  échappa  aux  spoliations  révolutionnaires  du  comité  de  salut 
piihlic.  Retrouvée  dans  un  grenier  de  l’hAlcl  de  ville,  ce  précieux  monu- 
ment de  la  piété  de  nos  pères  a été  rendu  à ces  honneurs  mérités.  La  châsse 
de  saint  Taurin  représente  une  chapelle  gothique  surmontée  de  son  clo- 
cher. — Les  has-reliefs  vous  raconlenl  les  miracles  de  la  vie  de  saint 
Taurin.  — Le  miracle  de.  l’ange  et  de  la  fleur  de  lis.  — L'enfant 
présenté  à saint  Clément  par  sa  mère.  — Le  hapléinc  de  saint  Taurin, 
sa  vie,  scs  mœurs,  ses  œuvres,  sa  mort,  toute  la  légende  ; tels  sont  les 
sujets  des  autres  has-reliefs.  Celle  châsse  d’Evreux  est  à coup  sdr  un  des 
chefs-d’œuvre  de  celle  hrillanle  époque  des  arts  au  treizième  siècle, 
quand  les  artistes  de  l’Orient  eurent  apporté  quelques-uns  de  leurs 
secrets  aux  peuples  du  Nord.  — Les  ruines  du  couvent  de  Saint-Taurin 
portent  les  traces  des  différents  âges  de  l’art  chrétien  : le  génie  romain, 
et  le  génie  arahe,  et  le  génie  noruuuid,  se  mêlent  dans  ces  arcades 
élégaides.  Dans  le  vieil  Êvreux,  parmi  les  pierres  de  l’aquednc,  les 
antiquaires  ont  ramassé  des  fragments  très-curieux  dont  l’histoire  .saura 
faire  sou  prolil. 

Voulez-vous,  cependant,  que  nous  parlions  d’une  ruine  d’hier,  du 
plus  célèhre  et  du  plus  moderne  château  de  Normandie,  dont  plus  rien 
ne  reste  que  le  souvenir?  le  chdleau  de  Savarre!  — .\  la  porte  même 
d’Evreux  s'élevait  naguère,  mais  elle  vienl_d’élre  vendue  en  détail,  celle 
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maison  royale,  mie  des  plus  magnilii|iirs  île  Ionie  la  Nonmimlic  ! Il  en 
fanl  parler  loiil  de  snile,  parce  ipi'nvanl  peu,  même  le  souvenir  de  celle 
lenvrc  brisée  de  Mansard  aura  dispani  loul  aussi  bien  ipic  le  premier 
rhâleau  élevé  à celle  même  place  par  Jeanne  d'Évrcux.  Le  fils  de  Louis 
le  Hntin  avait  fait  creuser  ce  canal  ipii  le  condnisail  de  sa  maison  de 
Navarre  en  son  cbâleau  d'Évrenx.  Navarre  dominail  la  vallée  de  rilon; 
une  avenue  de  vieux  ormes  précédailces  demeures  royales  C'esI  à la 
reine  Jeanne  que  commence  Navarre;  la  noble  princesse  avait  en  elle- 
même  le  sentiment  de  lonles  les  grandes  choses;  elle  aimait  ce  beau  lien 
qu’elle  avait  embelli  de  scs  mains,  elle  y venait  chaque  année,  les’  meil- 
leurs genliisbommes  de  la  Normandie  s'eslimaient  heureux  et  fiers  d’ar- 
roiupagner  dans  celle  retraite  la  reine  de  Navarre.  Quand  elle  eut  suivi 
dans  sa  tombe  respeclée  son  digne  époux,  Philippe  le  Bon  et  le  Sage, 
la  digne  dame,  le  cbétcau  bàli  par  sa  mère  fut  négligé  |>ar  Charles /ejUai/' 
rais.  — En  14i9,  le  roi  Charles  VII  y vint  avec  Agnes  et  Dnnois,  et  la 
llire  cl  Xainlrailles;  c'élail  le  cliemin  du  roi  pour  aller  à Lonviers  • où  se 
biisail  la  plus  grande  plante  de  draperie.  « Avant  de  s’occuper  du  châ- 
teau de  Navarre,  le  roi  Louis  XI  lit  rebâtir  le  château  d’Evrcux.  Fran- 
çois I",  quand  il  y vint  à son  tour,  était  monté  sur  sa  blanche  haquenée; 
il  portail  la  reine  en  croupe  ; du  voyage  était  Marguerite  de  ValoLs,  du- 
chesse d’Alençon,  l’aïeule  de  Henri  IV;  qui  encore?  le  grand  connétable 
de  Bourbon,  le  seigneur  de  Laulrec,  l'amiral  Bonnivet,  chacun  d'eux  me- 
nant une  dame  et  portant  ses  couleurs;  le  chevalier  Bayard  montait  sou 
cheval  de  bataille,  et  ne  portail  personne  en  croupe.  Le  roi  coucha  an 
château  de  Navarre,  et  vous  pensez  bien  que,  nonuhslant  la  reine,  la 
véritable  reine  du  voyage,  la  comtesse  de  Chateaubriand,  Frairçoisc  de 
Foix  n’élail  pas  loin.  On  a parlé  longtemps,  dans  ces  contréc.s,  des  chas-ses 
de  la  forêt  d’Evrcux,  — splendeurs  d’un  instant,  les  premières  splen- 
deurs de  ce  règne  du  courage,  des  folies  et  des  amours.  — Ceux-lâ  passés, 
il  faut  attendre  plus  d'un  siècle  avant  de  revenir  an  château  de  Navarre. 
On  dirait  le  palais  de  celle  belle  princesse  qui  doit  dormir  plus  d’un 
siècle  avant  l’heure  du  réveil.  Dormez,  jeune  fille,  dormez;  laissez  les 
soldats  se  batlrc,  et  les  villes  tomber,  elles  princes  abandonner  les  rois 
leurs  maîtres.  Laissez  la  ronce  et  la  ruine  défendre  l’entrée  de  ce  palais 
du  repos  et  du  sommeil,  l’heure  de  vous  réveiller  ne  viendra  que  trop 
vite.  — Le  23  septembre  IfiOô,  Henri  IV  vint  à Navarre  avec  sa  seconde 
femme,  Marie  de  Médicis;  tout  comme  le  roi  François  I",  Henri  IV  por- 
tait la  reine  en  croupe,  on  ne  dit  pas  quelle  était  la  daine  suivante,  mais 
soyez  sïlr qu'il  yen  avait  une;  Henri  IV  trouva  que  Navarre  était  une 
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riiitic  ; en  efTel,  :iii  Inml  île  cini|u:iiile  ans  c'esl  à peine  si  l’on  relroiivail 
la  Iraee  iln  eliàlean  île  Jeanne  il'Kvreiix. — l'ins  lanl  encore  arrive  le  loiir 
lies  iliirs  lie  Itonillon,  Henri  île  la  Tour,  rinnle  île  DeauruiT,  lillenl  île 
Henri  H.  — De  celle  source  vive  liienlôl  laric,  ilcvail  sortir  le  pranil 
Tni'cnne.  Le  pèi'e  ilc  M.  ilc  Tnrenne.  Maurice  de  la  Tour,  ilenxiénie 
rninlc  d’Evreux,  avait  fait  bâtir  en  IGTOle  dernier  eliàlean  de  ^avarre 
que  la  spéculation  vient  de  démolir.  Mansard  éleva  les  murailles,  Le- 
nôtre  dessina  les  jardins.  En  tout  ceci,  Lciiûtre  se  conilui.sit  romme  nn 
grand  artiste  qu'il  était;  il  savait  dompter  la  plus  rebelle  naturelles 
eati.x  étaient  forcées  de  lui  obéir,  les  arbres  grandissaient  à sa  voix,  les 
gazons  s'étendaient  au  loin  sur  un  signe  de  sa  main  ; les  arbres  des  |)ays 
cbauils  accouraient  autour  des  bassins  qu’il  avait  creusi’s,  les  cygne.s  y 
venaient  prendre  leurs  éliaUs;  la  maison  s’élevait  en  même  temps  que 
s'étondaienl  les  jardins;  œuvre  mervcilicnse,  œuvre  complète  à laquelle 
le  peintre,  le  statuaire,  tous  les  arts  avaient  travaillé  à l’envi.  line  fois 
disposées,  ces  nobles  demeures  se  remplirent  des  plus  grands  noms  de  la 
monarchie  française;  le  duc  d’Orléans,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
V'eudôme,  le  duc  de  la  Roebefouranid  et  ses  frères,  la  duchesse  du  Maine 
et  cette  belle  duchesse  de  Mazarin  qui  pensa  être  reine  de  France.  Les 
potMes  et  les  beaux  espriLs,  dont  les  grands  de  ce  monde  ne  peuvent  se 
p,asser,  se  trouvèrent  tout  naturellement  mêlés  à celle  belle  compagnie, 
.si  grande,  que  jamais  la  Mormandie  n'en  avait  vu  de  pareille.  — Lafare 
et  Cbaulieu  faisaient  les  délices  de  Navarre  ; Chaulieu,  surtout,  enfant 
de  ces  domaines,  né  à l’ombre  de  celte  forêt,  bercé  au  murmure  de  ces 
eaux  limpides.  H avait  eu  de  son  patrimoine  un  petit  coin  de  terre  qui 
convenait  nu  duc  de  Bouillon  ;Lenùlre  avait  même  déclaré  qu’il  ne  pou- 
vait pas  se  passer  de  cette  prairie  pour  l’ordonnance  de  son  parc.  Le  duc 
envoya  chez  le  poète  son  bomme  d’affaires,  avec  l’ordre  d’acbclcrà  tout 
prix  le  petit  cbamp  du  poète.  Cbaulieu  lais.sa  prendre  sans  marcbamler 
ce  coin  de  terre  dont  tout  autre  propriétaire  normand  eiU  tiré  un  grand 
parti  ; le  duc  de  Bouillon,  trouvant  que  son  voisin  était  un  gentilhomme, 
le  traita  en  gentilhomme  ; son  esprit  lit  1e  reste,  et  avec  son  esprit,  son 
bon  sens,  son  tact  parfait,  sa  retenue  un  peu  normande,  ce  grand  art 
de  plaire  aux  grands  seigneurs  que  recommande  le  poète  Horace  comme 
le  plus  difficile  de  tous  les  arts  : 

Prineipibitt  placuitse  i'iriM  non  ultima  Iau4  est , 

CO  courtisan,  homme  aimable,  homme  habile,  bel  esprit  qui  ne  parlait 
ipi’à  son  tour,  favori  sans  bassesse , flallenr  du  bon  godl,  bonnèle  bomme 
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t'iifiii,  Cliuulit'U  le  poêle,  il  obliiil  iiiêuie  lu  permission  de  devenir  l'u- 
iiioureux  en  titre  de  niadanic  la  duchesse  de  Ilonillon  ellc-nièine;  ce  fut 
lont  ce  (|u'il  en  eut,  mais  il  n'en  rêvait  pas  davantage.  J'imagine  même 
que  s'il  eiUété  pris  an  mot,  l'aimable  poète,  il  se  fdt  trouvé  très  cmbar- 
rassé  d'une  intrigue  réglée  avec  celte  grande  dame  • qui  avait  de  l'esprit 
1 et  de  l'intelligence  comme  quatre  démons,  et  de  la  méebanceté  comme 
« quatorze  diables,  < an  jugement  du  duc  de  Saint-Simon.  — On  même 
temps  que  s'en  va  la  monarcbie  française,  disparait  dans  le  même  nuage 
la  maison  de  Bouillon.  Le  château  de  Navarre  se  devait  souvenir  des  li- 
cences de  la  régence.  Le  luxe  est  au  comble,  tout  comme  le  vice.  Kn  I74it, 
il  n'y  a pas  encore  un  siècle,  dans  ce  château  vendu  .à  l'encan  cl  dont 
pas  une  picrrcn'est  restée  sur  la  pierre  voisine,  arrive  le  roi  Louis  XV,  ma- 
gniGque,  cbarniunt,  heureux  I II  emmenait  avec  lui  les  lestes  compa- 
gnes de  sa  clievaucherie  : madame  de  l’onipadonr,  madame  de  Rraiicas, 
la  marquise  d'Estrades,  la  marquise  de  Livry.  Le  jeune  duc  de  Ilonillon, 
i|uatriémc  comte  d'Évreux  {il  avait  vingt-quatre  ans),  compromit  ce  qui 
restait  de  celle  grande  fortune  pour  recevoir  royalement  le  roi  de 
France.  En  cinquante  jours  le  duc  lit  construire  cc  qu'on  appelait  le  petit 
( bâteau  de  Navarre,  tout  exprès  pour  (|iie  le  roi  y pùl  pas,ser  une  jour- 
née. Dans  le  salon  étaient  repn''senlées  les  favorites  d(*s  rois  de  tontes  l(!s 
époques;  reine  de  toutes,  madame  de  l’ompadonr  éclipsait  ses  rivales. 
Hélas!  c'était  le  commencement  et  la  Un  de  toutes  ces  grandeurs.  C'est 
toujours  au  plus  fort  de  l'orgie,  la  statue  du  Commandeur  qui  vient 
interrompre  les  amours,  les  folies  et  les  crimes  de  Don  Juan.  La  débau- 
che, horrible  fant(‘mie,  se  promène  en  manteau  de  souveraine  dans  les 
ruines  de  celte  maison  royale,  (fevenue  un  liciid'hornair  et  de  confusion  : 
/il  nultus  ordo,  nd  sempiternus  horror  inhahilat.  Écrasé  par  la  première 
révolution,  la  vraie  révolution,  le  château  de  Navarre  se  releva  un  instant 
sous  la  volonté  de  l'empereur  Napoléon,  impuissante  à relever  Versailles. 
Au  château  de  Navarre,  l'impératrice  Jost’qdiine,  apres  son  divorce,  vient 
expier  ses  heures  suprêmes  de  joie,  d'orgueil,  de  triomphe  ! Que  de 
larmes  elle  a versées  dans  ces  splendides  murailles!  Quelle  solitude 
après  tant  de  bruits  immenses!  A-t-elle  appelé  assez  longtemps  cet 
empereur  qui  ne  devait  pas  venir! 

Trop  heureuse  encore,  si  elle  eilt  pu  rester  cacinie  dans  les  ombrages 
de  Navarre,  si  la  forêt  d'Evreux  eilt  pu  calmer  ce  camr  agité  de  tous  les 
regrets!  El  maintenant  c'en  est  fait  à tout  jamais  du  château  de  Navarre  ; 
les  ducs  de  Bouillon  sont  morts,  la  maison  a été  démolie,  les  arbres  oui 
('•lé  coiqn's,  les  jardins  dessinés  par  Lein'dre  sont  vendus  en  délail  aux 


Digitized  by  (ioogle 


l.A  NOIIMANÜIE 


5!)tl 

fi'niiiurs  iKiriiiaiitls;  alluiis,  c'e>l  iiuiinlt'iuinl  vutiv  tour,  uucuiiri'Z,  Irs 
travailleurs;  soyez  les  bieiivcmis,  les  laltoiirciirs.  l'siiies,  inoiiliiis,  cii- 
eliimes,  marleaux,  emparez-vous  île  reiiiplacemeiil  île  ces  ma^niliceii- 
ees  royales.  IMiis  ilc  gazons,  plus  de  palais,  plus  d'eaux  vives  et  iiiiir- 
muraiitcs,  plus  de  riVils  de  gloire  et  de  eouibaLs,  plus  d'écussnus, 
plus  d’armoiries,  plus  rien,  juste  eiel  ! des  éléganees  et  de  la  poésie 
d'aulrefois! 

Dans  rarroiidissemeiit  d’Evreiix  , vous  aurez  aussi  un  regard  pour 
ee  joli  petit  village  de  Mesnil-sur-rEsIrées;  la  vallée  est  rraiclieinenl ar- 
rosée par  la  rivière  d'.Avre;  N'euve-Lyre  sur  le  bord  de  la  Riellc  ; l'aey, 
ville  forte  autrefois,  agricole  aujourd'hui  ; Hugles,  ipii  forge  le  fer, iiui 
travaille  l'acier,  qui  fabrique  les  plus  rirbes  étoffes;  Veriieiiil , qui  ii'a 
rien  gardé,  Dieu  merci!  de  ses  dcitx  tours,  de  ses  quarante-trois  tou- 
relles, deses  cinq  porlesprinripales.  Dans  la  plaine  d'ivry,  à biiit  lieues 
d'Évreux,  Henri  IV  a Isillu  les  ligueurs  du  duc  de  Mayenne. — L’arroii- 
dissemcnl  des  Àmlelijs  nous  rappelle  tout  de  suite  la  forteresse  i|ui  sup- 
porta les  plus  hardis  exploits  de  Iticbard  Cœur-Je-Liun  et  de  Philippe- 
Auguste.  — A Buurÿ-tteautlouin,  dans  cette  longue  avenue  de  vieux 
ormes,  le  mari  de  m.'idame  Itidand  s'est  tué  de  ses  mains.  L'éclat  de 
sa  femme  a jeté  dans  rombrece  noble  vaincu  de  la  (tiroude,  et  pourtatit, 
par  la  modération  de  son  esprit  et  les  bous  sentiments  do  sou  emur, 
llolaud  méritait  de  tenir  sa  place  parmi  les  honnêtes  gens  qui  auraient 
pu  sauver  la  révolution  françaiisc  de  tant  de  crimes.  Cette  mort  eu 
plein  champ,  loin  de  tout  secours,  est  tout  ;'i  fait  un  trait  d’héroïsme. 
Dans  ces  temps  affreux  où  c'était  un  crime  d'ouvrir  sa  porte  aux  pro- 
scrits, ce  proscrit  eût-il  été  votre  père,  Roland  s'est  tité  eu  plein  air 
pour  ne  compromeltre  personne.  — A Charleval , Charles  IX  tout  cou- 
vert de  sang  espérait  trouver  le  repos  qui  le  fuyait  toujours.  — Ècouia, 
ilont  Enguerrand  de.Marigny  fut  le  bienraiteiir.  — Fontenay.  Chaulieii 
a écrit  de  charmants  vers  sur  les  arbres  de  Fontenay  : Beaux  arbres  qui 
m'aves  ru  naître,  bientôt  vous  me  verrez  mourir!  Là  élait  sa  maison  , 
là  vivait  son  père;  là  il  se  reposait  de  cette  vie  dévorante,  fêtes,  luxe, 
festins,  courtisans!  — Entendez-vous  ce  grand  bruit?  voyez-vous  cette 
immense  fumée?  Quand  il  fait  nuit,  quelle  est  cette  flamme  qui  brille? 
— Ce  sont  les  fourue.iux,  forges,  marlinels,  laminoirs  de  Romilly.  — 
(lisors  enlin,  la  ville  forte  d’aulrefois,  ville  poétique  aujourd'hui.  — 
Riche  cathédrale  sur  laquelle  le  treizième  siècle  a répandu  scs  plus 
exquises  élégances;  Oisors,  non  moins  que  le  Cbàleau-Caillard,  nous 
rappelle  les  combats,  les  .assauts,  les  vengeances.  Robeii  de  Ibdcsme. 
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te  Viiuliaii  ilii  moyen  Age,  nrnil  liAli  le  rliAleiiii  ilc  Gisors,  |Kir  les  ordres 


iiiAiiies  de  (■iiillaïune  le  lluux,  loiil  exprès  pour  mellrc  à l'abri  du  roi 
de  France  la  province  de  Normandie.  Mailre  du  cours  de  la  Seine, 
maiire  de  Mantes,  de  la  Itoclie-liuyon,  de  Vernon,  (luillaume  le  Itoux, 
par  IceliAleau  de  Gisors,  couvrait  la  roule  liaulc  i|iii  conduisait  de  Pon- 
toise à Koiicn.  Le  cliAtcaii  de  Gisors  ini|uièla  longtemps  les  rois  de 
France;  il  fut  un  grand  sujet  de  couvoilis«!  pour  Philippe -.Auguste 
jiisi|u'en  Ilîtô.  — Dans  l'armudissemeul  de  Ilernaij  vous  avez 
Heaumont-h-Roger,  un  cliAleaii  fort  posé  sur  un  rocher  inaccessible  ; 
le  rocher  est  debout,  le  cliAleaii  est  tombé  tout  coinmc  l'abbaye 
fondée  par  le  comte  de  Aleiilan.  — Sur  la  Ghareutonne  la  femme 
de  Richard  II,  Judith  de  Bretagne  avait  fondé  une  abhaye  de  Béné- 
dictins; là  elle  fut  enterrée,  là  elle  repose  encore,  plus  heureuse  que 
la  reine  Mathilde  elle-même.  — Brionne,  guerrière  et  pédante;  Guil- 
laume le  Conquérant  y tint  une  espece  de  concile.  — L'ahbayo  du  Bec  ; 
à ce  nom  seul  les  amis  de  l'ancienne  histoire  sentent  retentir  un 
regret  dans  leur  cmiir;  autant  et  plus  peut-être  que  Jumiéges  et  Saint- 
AVandrille,  l'abhaye  du  Bec  fut  une  réunion  savante  des  intelligences 
les  pins  avancées  du  onzième , du  douzième  et  du  treizième  siècle. 
La  première  école  qui  ail  remis  en  honneur  les  langues  île  rantiqnilé. 
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u'esl  l'i^cole  lie  l'abLayc  (lu  Bec.  Nobles  murailles!  Loin  du  briiil  des 
armes,  loin  des  liassions  saufilanles , ou  y cultivait  eu  paix  les  arts, 
les  sciences,  la  poésie,  la  théologie  euliu,  celte  science  mère  de  toutes 
les  sciences;  la  science  des  plus  nobles  esprits,  des  plus  grands  poli- 
liipies!  Dans  ce  coin  de  terre  ijne  la  guerre  respectait  souvent, 
les  plus  nobles  familles  de  la  France  cl  de  l’Angleterre  envovaienl 
les  enfants  destinés  an  gouvernenienl  des  deux  pays;  avant  de  de- 
venir ennemis,  ils  étaient  condisciples;  ils  se  réunis.saienl  dans  la 
même  école , avant  de  se  rencontrer  sur  les  cbamps  de  bataille  on 
dans  le  conseil  des  princes.  Bien  qu’à  voir  s’élever  dans  ces  pay.sages 
désolés  par  la  guerre,  après  tonies  les  barbaries  qu’elle  entraîne, 
ces  saintes  cl  calmes  retraites  de  1a  science,  on  pouvait  dire  comme  u; 
pliilosoplie  qui  rencontrait  des  signes  algébriques  sur  le  sidde  : Cou- 
rage, ami»  ! je  voit  Je»  pa»  d’homme»  ! — De  l'abbaye  du  Bec  les  plus 
vieilit's  parties  sont  détruites;  l’église,  qui  était  un  cbcf-d’imivre,  a été 
renversée,  les  murailles  restées  debout  attestent  encore  les  magni- 
licciiccs  d’autrefois.  La  campagne  du  Neubourg  est  célèbre  entre  tons 
CCS  domaines;  campagne  fertile  , mais  fertile  comme  un  immense 
cbamp  de  blé.  Dans  le  cbàteau  du  Nenbonrg  ( nous  laissons  là 
l’bistoire  féodale)  a été  trouvée  celte  grande  fêle  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  arts,  l’opéra!  Le  même  Pierre  Corneille,  a qui  la  France 
agrandie  devait  déjà  sa  première  comédie  et  sa  première  tragédie,  le 
Menteur  et  le  Cid,  il  eut  encore  l’honneur  d’écrire  le  premier 
opéra  : la  Tui»on  d'or.  M.  le  marquis  Sourdiac  de  Bieux  , seigneur 
de  Neubourg,  était  un  de  ces  hommes  ingénieux  qui  font  tour- 
ner même  leurs  plaisirs  au  prolit  des  beaux-arts.  Esprit  distingué  , 
lioinme  d’un  goilt  inventeur,  il  fut  le  premier  à se  demander  si,  en 
elfel,  la  pompe  du  spectacle,  la  magniliccnce  et  la  variété  de  la  décora- 
tion , un  peu  de  chant  et  quelques  belles  personnes  qui  dansent,  ne  pour- 
raient pas  .njouter  encore  à l’intérêt,  à la  grâce,  à l’illusion  drnmatiquc'f 
Ainsi  lit-il.  Il  trouva,  en  se  jouant,  cette  grande  fête  des  oreilles  et  des 
yeux,  cet  art  inagnilii|ue  auquel  la  France  a dd  tant  de  cliefs-d’ieuvre, 
rendus  populaires  par  la  réunion  toute-puis.sanle  de  tous  les  arLs.  ÉUiit- 
il  po.ssible,  je  vous  prie,  de  mieux  payer  sa  dette  aux  arts,  an  génie, 
aux  joies  honuêtes  d’une  nation?  Vous  avez  vu  la  comédie,  la  tragé- 
die, l’opéra  glorilier  la  Normandie  ; vous  verrez  tout  à l’iicurc  que  la 
Normandie  a trouvé  le  vaudeville  ! — Le  Cid  et  le  flon/lon  ! 

Pas  nu  lieu  de  cette  admirable  province  qui  n’ait  été  illustré  par 
quelque  savant  travail;  à chaque  pas  on  renconire  une  mine  on  nn 
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livri'.  Un  seul  amimlissemrnt  ilti  il>'purteinent  cl<;  rBiin*,  Panl-Autle- 
mrr,  csl  Ir  sujet  île  deux  ftros  Iniiies  A cliaipie  cilé  de  son  ndnptinn  , 
riiislurien  coinmunre  par  se  perdre  dans  la  nuit  des  lenips.  La  nuit  des 
lenips  pour  nous,  c'est  la  première  invasion  des  Danois  ; toujours  est-il 
ipie  di'jà  eu  l'an  I0!)i,  les  vointes  de  Mculan  s'appelaient  tout  comme  les 
rois,  scigneui’s  de  Pont-Audemer  ; par  la  grâce  de  Dieu  ! Ils  étaient  forts 
et  puissants  leur  ville  était  heureuse  et  riche  : ils  ont  été  les  hienfaiteurs 
de  régliseSainte-Aforiedu  Bec.  Hubert  de  Meulan,  sire  de  Pont-Audemer, 
fut  le  couseiller  et  l'ami  du  roi  Henri  P'.  > Dans  les  plaids  il  était  le 

• défenseur  de  la  justice,  sur  le  champ  de  bataille  il  donnait  la  vie- 
il toirc...  A son  grêles  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  juraientamitiéou 

• se  déclaraient  la  guerre.  » Le  fils  de  celui-là,  AVallace,  est  appelé  dans 
les  histoires  : • le  plus  grand  des  seigneurs  normands  tant  en  nais- 
^ sance  et  dignités  qu'en  revenus  et  alliances.  > Dans  les  croisades, 
il  marchait  tout  de  suite  après  le  roi  Louis  le  Jeune,  l'empereur  Conrad, 
Fi'édéric  son  neveu  , Itohert  de  France,  duc  de  Bourgogne  , il  marchait 
avant  le  comte  de  Surrey,  avant  le  comte  de  Flandre.  — Nous  pas- 
sons bien  des  guerres,  niais  cependant  il  faut  dire  que  la  ville  de 
Pont-Audemer  eut  l'honneur  d'élre  assiégée  par  le  connétable  du 
Guesclin  et  l'amiral  de  Vienne.  Et  par-dessus  le  marché,  ces  deux  capi- 
taines firent  à la  ville  de  Pont-Audemer  les  honneurs  du  canon.  Plus 
d'un  roi  de  France  a passé  dans  ces  murailles  ; Louis  XII  y fit  son  en- 
trée en  IA92;  en  1551,  la  reine,  le  dauphin,  le  duc  d'Angouléme  ; dix 
ans  plus  tard,  François  P'  lui-méme  entrait  dans  la  ville,  au  bruit  ré- 
jouissant des  soixante-six  pièces  d’artillerie  placées  sur  les  remparts. 
— Charles  I.X  y passe  en  l.'iGô,  et  la  ville  eut  grand'peine  à trouver 
trente-six  moutons,  six  veaux  et  quatre  bœufs  pour  fêter  la  bienvenue 
du  roi.  — Pont-Audemer  se  rappelle  encore  la  peste  de  1608,  c’était 
la  cinquième  fois  que  le  fléau  visitait  ces  tristes  contrées.  — La  ville 
autrefois  était  une  ville  importante  par  sa  situation  sur  la  Reille  et  sa 
communication  avec  la  Seine.  La  ville  est  bien  située,  elle  est  entourée 
de  larges  fossés  remplis  d'eau  vive;  — la  plus  vieille  église  de  la  ville, 
c'est  l'cg/ise  de  Saint-Germain,  on  la  croit  âgée  de  treize  cents  ans  dans 
le  pays.  — Les  cuirs  de  Pont-Audemer  sont  les  plus  recherchés,  la 
campagne  est  fertile,  les  antiquités  romaines  n'y  manquent  pas. L'ami- 
ral Annebault,  qui  avait  son  château  à deux  lieues  de  Pont-Audemer, 
avait  tenté  de  rendre  la  Keille  navigable  jusqu’à  sa  maison  ; la  maison 
n'a  pas  été  achevée,  le  canal  est  resté  à demi  construit.  — Berrille- 

* Ktsai  sur  Varrotniissemenl  de  /’ant-Atidfmfr.  par  M.  Caitel. 
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sur-.Wcr  Sf  sert  |ii>iir  eiifji'iiis  île  loulcs  sortes  île  pelits  i»iissons  liniis 
loiil  au  plus  à fuiiier  les  terres.  — /iarjeri7/c  est  ce  (,'ros  lioiirgqiii 
louruil  au\^'uuruianils  de  France  et  d'Angleterre  les  iiiuuloiisde  pré  salé 
tant  rcrunmiandés  parDrillal-Savarin,  Griuioddela  Reinièrect  l'illustre 
tlarêiue:  eu  fait  de  moutons.  Carême  u'estimnit  que  le  pré  salé. — L'iie 
jolie  partie  de  ce  caiitun,  c'est  Bourg -Achard;  1a  plaine  est  riche,  les 
prairies  se  uiêleut  aux  champs  de  hié,  les  fruits  sont  licaux,  un 
heau  cheval  des  prairies  do  Bourg-Achard  rappelle  les  formes,  la 
vigueur  et  la  force  d'un  cheval  anglais;  on  estime  les  pierres  de 
tailles  de  CaumonI,  les  iiiégis.serics  de  Cormeille,  les  coutils  de  Lieu- 
rnÿ,  jadis  le  chef-lieu  du  pays  du  liieiivaiii.  Le  ,Waroi»-I'ernier  est 
d'une  fertilité  fabuleuse  même  en  Normandie;  ligurez-vous  un  im- 
mense jardin  potager  de  •sept  mille  deux  cents  arpents,  tout  y pousse, 
tout  y vient  à merveille,  la  grande  mare  est  remplie  de  poissons; 
on  voudrait  peindre  l'alioudanre,  on  n'irait  pas  plus  loin  que  le  Marais- 
Vernier.  A Falourille,  sur  la  côte,  deux  arbres  jumeaux,  deux  sapins 
géants  servent  de  guides  aux  navigateurs  le  long  des  côtes,  ou  les  ap- 
pelle 1rs  Bons  Uommes.îion  loin  de  Falonville,  la  fontaine  de  Jobles 
sort  de  terre  déjà  violente  ; à peine  sortie,  elle  fait  tourner  le  moulin  à 
hIé,  elle  donne  le  mouvement  à la  papeterie  ; bientôt  la  fontaine  de- 
vient un  ruisseau,  mais  ce  ruisseau  n’est  pas  au  bout  de  ses  peines;  a 
cÆiit  pas  de  là,  il  tranche  en  cinquante  parties  les  blocs  de  marbre  les 
plus  durs.  — Enfin,  après  quelques  totirs  dans  la  prairie,  cet  infa- 
tigable tilel  d'eau  relombc  en  cascade  dans  la  Seine  qui  l'entraine 
avec  elle  à l'Océan.  Du  véritable  labeur  normand  celte  fontaine  de. 
Jobles  est  l’image.  Ceci  dit,  rappelez-vous  que  nous  avons  longé  Quille- 
lieuf  quand  nous  étions  montés  sur  le  bateau  à vapeur,  et  vous  aurez 
vu  an  grand  complet  l'arrondissement  de  Pont-Audemer.  — Les  ruines 
du  département  de  l'Eure  sont  nombreuses  et  d’un  intérêt  puissant. 
A côté  de  l'abbaye  du  Bec,  vous  rencontrez  les  ruines  de  l'abbaye  de 
Bernay  ; et  encore  si  les  chartes  de  ces  abbayes  avaient  été  sauvi'es  ! 
C'était  là  le  rêve  de  Colbert,  de  faire  transcrire  dans  un  immense  car- 
tulaire  toutes  les  chartes  du  royaume;  peut-être  que,  les  trouvant  réu- 
nies, la  révolution  française  les  edt  respectées.  Que  les  Romains  aient 
traversé  ce  territoire,  tout  l’atteste,  surtout  les  deux  voies  anli- 
(|ues,  l'une  qui  conduisait  de  Lillebonne  à Evreux,  dont  on  aperçoit  les 
premières  traces  en  deçà  de  la  ville  et  qui  va  s'inclinant  vers  le  nord 
dans  la  plaine  duRoiimois , l'autre  qui,  parlant  du  vieil  Evreux,  traverse 
la  grande  roule  et  se  rend  à la  station  de  poste  nommée  le  Marcbé- 
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VieiiN  L'nlil)iiy«  de  lie  ni  ay,  à lai|iiellc  celle  voie  romaine  nous  con- 
ilnit  de  noiivcan,  est,  avec  la  jiarlie  de  l'église  de  h'éenin|»  qui  date  dn 
règne  dcilicliard  I",  le  pins  vieil  édifice  de  l'époque  romane  que  pos- 
sède la  Normandie;  l'aliliayc  de  llcrnay  est  la  digne  conleinporaine  île 
Juniiégcs.  — La  nef  de  l'église  de  Funlaiitc-la-Soret  est  d'arcliilcclurc 
romane,  la  fenélre  dn  chœur  csl  ornée  d'un  grand  vilrail  rcpréscnlant 
sailli  Jean-BaptisUg  le  clocher  csl  carré  cl  pur  roman.  A Cerquigny,  les 
villageois  prient  encore  pour  la  duchesse  Judilh  qui  leur  a lai.ssé  ces 
heaux  pâturages.  La  porte  de  l'église  csl  un  munumenl  reniarquahlc  du 
onzième  siècle,  mais  de  l'église  c'est  tout  ce  qui  reste.  — Brionne , 
d'origine  ccltii|uc  aussi  hièn  que  llcrnay,  servait  de  passage  cuire  les 
plaines  du  Itoumois  et  celles  du  Vexin  ; llrionne  appartenait  aux  pre- 
miers ducs  normands.  — L'église  de  Chambrait  est  dédiée  à saint 
Martin,  un  des  premiers  saints  des  (ianles  nuuvellenienl  chrétiennes; 
le  portail  rustique  olfre  cependant  un  Joli  groupe  de  six  colonnes  cl  ar- 
cades romanes.  — De  l'ahhaye  primitive  du  Bec,  il  ne  reste  plus  i|u'une 
tour  carrée.  La  sainte  ahhaye  reconnaissait,  pour  son  fondateur,  llcllonin 
vassal  du  comte  de  Brionne.  Quand  nous  parlions  plus  haut  de 
l'ahhaye  du  Bec,  nous  aurions  dd  raconter  qu'un  jour,  saint  Anselme  se 
présentant  devant  le  pape  Alexandre  II,  le  pontife  se  leva  : ('.e  n'est 

> pas,  dit  Alexandre,  à l'archevêque  de  Canlorhéry  ; ce  n'est  pas  au 

> primat  de  l'Angleterre  que  je  rends  cet  honneur,  c'eslù  mon  ancien 
• maître  de  l'ahhaye  du  Bec!  • Hospitalière  maison,  elle  s'ouvrait  à qui 
demandait  du  pain,  ,à  qui  demandait  la  .science,  l’Iusienrs  fuis  hàlie, 
renversée,  relevée,  elle  eut  pour  scs  consécralcurs  l'archevéqne  Len- 
franc  (1077),  Botrou,  archevéi|uc  de  llouen  (1178)  : celle  fuis  Henri  II 
assistait  à celle  pieuse  cérémonie  avec  son  fils  Henri  Court-Manlel.  — 
En  1275,  la  tour  tomha  sur  l'église  : 

De  la  nef  une  grande  |>4rtie 

O.'issa  b tour  de  l’abliaye. 

Et  sous  ces  ruines  fut  retrouvé  le  corps  de  rimpéialriee  .Mathilde,  ren- 
fermé dans  une  peau  de  Inenf  selon  l'usage  des  sépultures  royales.  — ■ 
Durant  les  guerres  de  lôofi,  l'église  fut  démolie  pour  qu'elle  ne  servit 
pas  de  retranclicment  aux  Anglais;  les  soldats  du  duc  de  Clarencc  mi- 
rent toute  l'ahhaye  au  pillage,  cl  même  ils  emportèrent  les  plaques  d'ar- 
gent dn  tomheau  de  Mathilde.  Sous  le  roi  Louis  XII  les  hénédielins  de 
la  congrégation  de  Sainl-.Maur  arrangèrent  l'église  à leur  usage.  Ernn- 
eois  1"  déjeuna  dans  l'ahhaye  au  mois  de  juillet  l.')."!;!,  et  il  parut  charmé 
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(If  Li  iiciiulc'  (lu  11(11  fl  (If  1.1  fr.iîfhcm'  ilfs  eaux  Lfllf  rirlie  alihaye 
avnil  (loniK'  lieu  ou  dirloii  : 

Oc  (lue l(4Uf  cdlf  (lue  le  (eni  u-ntf, 

L’ahbajf  du  Bft-  a renie. 

— Ecouis  était  une  des  <iuulrc  baronnies  de  l'abbaye  du  lier.  Son 
église  a le  mérite  d'une  date  rcrlaine;  romnienrée  en  1510,  elle  fut 
iiebevéi'  eu  1515;  pour  Inul  ornement,  l'église,  sur  les  piliers  latéraux 
de  son  portail,  porte  la  sbUiie  d'Enguerrand  de  Marigny,el  la  statue  de 
sa  troisième  femme, Alipsde  Mous.  Plaeée  dans  une  plaine  bien  disposi'o", 
l'églisi' d'Erouis  montre  tout  au  loin  les  deux  eloebers  do  son  portail. 
La  révdlulion  a brisé  les  stalucs  et  le  tombeau  de  Marigny  ; sur  le  lom- 
beau  d'Enguerrand  de  .Marigny  Ebarlesdc  Valois,reniiemid'Engnerrand, 
s'aceusailde  ret  injuste  supplice  dont  il  était  l'auteur. — Jean  de  .Marigny, 
arcbevécpie  de  llouen,  lUanebe  de  riamacbes,  Pierre  de  noneberolles, 
Marguerite  de  Cbâlillon,  Franeoise  Hallcvain,  avaient  leurs  lomheaux 
dans  l'église  d'Ecouis.  Parmi  res  épilapbes,  on  lisait,  non  sans  horreur, 
l'épitapbc  dellerlbe,  lille  du  comte  de  l'.liAtillon-sur-.Marne.  Ilcrthe,  épouse 
le  rliiitelain  d'Eeouis,  elle  en  cul  un  fils  après  un  an  de  mariage;  le  fils, 
envoyé  dans  l'.Artois,  suivit  In  fortune  de  Obarb^s  Vlll  en  Ilalie,  et  lui 
sauva  la  vie  à Fornoue.  A llourges  il  vit  In  dame  d'Eeouis,  il  en  fut  aniou- 
mix  une  beure,  et  la  dame  aceouclin  d'une  fille  ebez  la  duebesse  de  Bar. 
I)ix-buil  ans  apres,  le  jeune  bomim>,  enfant  de  l'inceste;  épousait  Cécile, et 
(luaudils  sereronimrcnl  incestueux, ils  moururent  de  boule  cl  de.  douleur. 
On  leiira  fait  l'épilaphc  suivanle  : « Ci-ijit  l’enfant,  ci-glt  le  père  ; ci-git  la 
((  mrre,çi-gU  le  frère;  ri-gil  la  femme  et  le  mari  : ce  ne  .tant  quedeux  curps 
. ici!»  Anno  Doniini  1502.  Parmi  les  rares  anli(|uili';s  mérovingiennes 
et  earlovingienues  de  la  haute  .Normamiie,  le  département  d’Evrenx 
avait  conservé  l'église  de  Saiiil-Samson,  nue  église  du  sixième  siècle, 
cent  ans  avant  ipie  Saiiit-KillaTt  et  Saiiil-Wandrille  eussent  emichi  la 
rive  droile  de  la  Seine  de  ces  eliefs-d'icuvre  de  l'art  elirétieii.  Un  jour 
ipicCbildebert  eliassait  dans  la  forêt  de  Urolonnc  chère  aux  Mérovin 
gicns,  saint  Sanison,un  évéïjue  galois,  vint  au  roi,  lui  demandant  jusiiee 
pour  les  pauvres  opprimés;  Cbildebcrt  accueillit  le  saint  évéque  avec 
respect,  mais,  après  avoir  agréé  sa  demande,  il  le  pria  à son  tour  de  dé- 
livrerla  contrée  d'un  serpent  caché  dans  une  caverne  voisine.  — Saint 
Sanison  ordonna  au  serpent  de  traverser  la  Seine.  Cbildeberl  reconnais- 
sant éleva  cette  .ibbayc  en  riionneur  de  saint  .Samson.  — Eli  bieni  ce 
monument  antérieur  aux  liomnies  du  Nord  qui  en  ont  respecté  si  peu,  il 
esl  loiiibé.  faute  d’un  peu  d'a.ssislance  ! Nous  avons  tort  de  laiil  crier 


Digitizod  by  Google 


LA  NOHMANDIh 


cuiiU’C  k's  ilL'inuIisSL'iirs,  nous  soiimii'.s  oussi  iiii|iiloyiilili's  i|u'vu.\.  — 
Dans  uii  Imii  travail  sur  tes  antiquités  ilc  V Eure' , M.  lo  Prévost  a raconté 
il'iiuc  façon  très-intéressante  les  ilécouvertes  réeeinnieul  faites  dans  le 
diocèse  d’Evreux  : il  a tout  vu  et  tout  décrit,  ai|uedues,  liains,  inosaniues, 
médailles,  origines , il  a suivi  pas  à pas  les  deux  voies  romaines;  il 
vous  décrit  les  médailles  romaines,  les  moiiumenls  druidiipies,  si  rares 
ilans  l'Eure,  si  communs  dans  l'Orne,  dans  la  Manda  ou  le  pays  cliar- 
Irain;  le  dolmen  de  la  forêt  d'Evreux,  les  vases  et  les  liraceicts  en  or, 
et  la  tasse  d'argent  du  cliampdelleiu|ueville;  l'.lntoni'n,  le  ValéTien  et  ta 
Harinana  diiclicniin  de  la  .Melleraie;  curieux  vestiges  i|ui  prêtent  à ces 
contrées  la  majesté  de  l'histoire.  Si  liien  que,  même  dans  ces  gras 
pAturages,  il  nous  semhie  que  de  temps  à autre  nous  allons  apercevoir 
derrière  la  haie,  ,i  l'omhre  de  la  ferme,  quelque  .soldat  de  Oésar  fort 
'nquiet  de  savoir  quelle  est  la  route  de  Ju/iotona  n Mediolanum. 

Le  département  de  l'Orne  est  formé  de  la  partie  inériilioiiale  de  la 
province  de  ÎSonnaudie.  du  Perche  septentrional  et  du  duché  d'Aleueun. 
Le  déparlenieot  de  l'Orne  est  une  suite  non  interrompue  de  rollines 
boisées,  de  vallées  cultivées,  ^■ntourécs  de  quehpies  landes  infertiles  ; 
sept  rivières  principales  et  neuf  cent  onze  afilueuts  fécondent  ces  riches 
pâturages  qui  fournissent  à Paris  une  givaude  partie  de  la  viande  que 
Paris  dévore  ehaque  jour;  le  minerai,  le  marbre,  le  granit,  le  porphyre, 
1a  marne,  sont  les  meilleurs  produits  de  la  contrée;  elle  a des  fonlaines 
heureuses  pour  les  sanli'oicliuncclantes.  Le  ilépartement  de  l'Orne  produit 
en  grande  abondance  le  lin,  le  cbanvre,  la  luzerne,  les  beeufs,  les  chevaux; 
il  fabrique  eu  nombre  iuliiii  les  toiles,  les  dentelles,  les  aiguilles.  Forges, 
hauts  fourneaux,  Irélileries.  laminoirs,  filatures,  tanneries;  le  dé|Kirlc- 
nient  pourrait  adopter  le  fervel  opus  de  Virgile,  — Alençon  est  le  chef- 
lieu  du  dé|>artemettt  de  l'Orne;  ville  forte  au  dixième  siècle  de  notre 
histoire. Ouillanme  de  BellCsmc  y fit  construire  un  château  au  eonUuent 
de  la  Sarthe  et  de  la  Urionne  ; la  ville  et  le  château  ont  appartenu  tour  a 
tour  au  comte  d'Anjou,  à Ouilluume  le  Conquérant,  il  Henri  II,  et  tou- 
jours ainsi  jusqu'aux  guerres  de  religion.  Alençon  se  rappelle  avec  re- 
connaissance M.  de  Matignon,  qui  sauva  les  protestants  des  fureurs  de 
la  Saint-Barthélemy;  mais  plus  tard  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  niimu 
cette  ville  de  calvinistes.  La  ville  est  située  au  milieu  d'une  plaine 
fcrlile  : elle  est  grande  et  bien  bâtie  ; les  plus  vieux  ;irbres  de  la  con- 
Iréc  l'enlourent  de  leur  antique  ombrage.  L'arrondisseiueiil  d'Aleii- 
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çoii  ii’a  guère  conservé  les  traces  celtiques  et  gauloises  *.  La  roche 
d’Org^res  a été  prise  loiigteinps  pour  un  inoniiinent  celtique;  c’est  la 
nature  (|ui  a fait  tons  ecs frais-là.  On  prétend,  dans  le  pays,  que  ledialde, 
évoqué  à minuit  à la  roclie  d'Orgéres,  ne  mam|uail  jamais  d'npparaitre 
et  de  donn  crà  qui  l'invoquait  dcnv  liieiifs  noirs.  — H’ailtres  roches,  qui 
n'unt  pas  des  noms  inoins  formidahics,  sont  certainement  des  monu- 
ments druidiques.  — Sur  la  hrnyérc  d’Hélonp  un  antiquaire  a trouvé 
une  monnaie  celtique  en  or.  — Les  vieilles  pierres  des  prêtres 
gaulois  sont  entourées  encore  aujourd'hui  de  piété  et  de  respect. 
A l'endroit  mi  la  presqu'île  se  joint  à la  )daine,  s'élève  un  véri- 
tahle  lumuhu.  La  vivait,  il  y a douze  cents  ans,  rermilc  de  Saint- 
l'imcry  avec  son  ami  saint  Léonard,  qui  fut  assassiné  par  sa  ser- 
vante. A C.omenil,  la  pierre  de  la  Tremblaie  est  en  grande  vénéra- 
tion ; dcsélangs,  des  hoisde  chênes,  des  hruyères,  complètent  toutes  ces 
superstitions  et  les  espliipient.  l'ne  simple  clmpellc  dédiée  à la  Vierge 
est  célèhrc  par  ses  miracles  ; cette  chaiK'lIc  a nom  ; la  Relière.  — Les 
inonumenLs  romains  du  eanton  d’Alençon  ont  été  laissés  là  |iar  les 
llentenants  de  César.  On  a ramassé,  dans  les  champs,  des  médailles  : Romir 
et  Aiigusin,  à Rome  el  à l'empereur  ; à Seez,  dans  un  puits,  on  a trouvé 
des  Trajan  des  Antnnin  cl  des  h'austine  : nul  doule  qu'AIcnçon  ne  .soit 
d’origine  romaine. — Le  Camp  de  César,  autrement  dit  le  Od/e/ifr,  est 
une  enceinte  ovale  disposée  sur  le  penchant  d’une  hruyère  élevée.  Là, 
étaient  les  hastions  , ici  la  tranchée;  du  rempart  la  vue  embrasse 
les  hruyères  el  les  hauteurs  où  s'élevait  jadis  la  ville  d'Cxmes  ; la  voie 
romaine  d’Evreux  et  du  pays  chartrain  venait  aboutir  au  camp  de 
César.  Quant  au  moyen  âge,  il  a laissé  dans  ces  contrées  une  empreinte 
moins  elfacée  : on  le  reconnaft  à scs  ruines.  A la  hutte  de  Chaumont,  qui 
domine  les  bois  d'Ecouves  vers  Carouges  el  Séez,  vous  rencontrez  des 
restes  de  bastions,  puis  un  fossé,  cl  après  le  fossé,  les  fondations  d'un 
donjon  ; cette  forteresse  est  l’amvre  des  premiera  Normands.  Un  ermite 
est  venu  poser  sa  tente  ehréticnne  sur  r,es  débris  de  la  guerre.  — Dans  ct>s 
lieux  sauvages  viviHl  et  régnait,  par  son  courage  et  par  sa  lieaulé,  la 
dame  de  Mabille,  le  patriœ  seulum,  le  hoiiclier  de  la  patrie,  comme 
'il  est  dit  dans  son  épitaphe.  Elle  s’était  bâti  une  citadelle  contre  les  inva- 
sions des  Manceaux  ; lière  cl  hardie,  elle  avait  résisté  même  aux  sei- 
gneurs normands,  qui  la  lirent  assassiner  par  le  chevalier  Hugues  de 
Sagey,  dans  le  ch.àlean  de  Bure  en  Dive.  — Si  nous  gagnons  l'ex- 
trenie  frontière  de  la  Normandie  vers  le  .Maine,  nous  renconlrons 
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l«^'î  milles  d'une  ledoulalile  forteresse  placée  là  par  (leolîroy  d’Anjou, 
la(|uelle  forteresse  a coflté  liicii  du  sang.  Ou  vous  montre  encore 
un  lieu  appelé  la  Fosse  de  la  bataille,  contre  laipielle  furent  acculés  les 
Anglais  de  l'invasion;  ils  étaient  venus  (|uinze  mille,  avec  deux  cents 
pièc.es d’artillerie,  pour  emporter  le  fort  de  Sainl-Cénery.  Oracieuse  ruine 
aujonrd’Lui  ! La  vieille  muraille  abrite  de  beaux  jardins,  le  donjon  est 
tout  couvert  des  fleurs  des  cbamps.  — Une  autre  forteresse  non  moins 
redouUible,  ce  fut  la  forteresse  d’Alençon,  un  bloc  du  dixiéme  siècle, 
coiistruil  par  Jean  de  Bollesme  111.  Tout  est  encore  debout,  et  rien  n'y 
manque  : créneaux,  màcbecoulis,  fenêtres  carrées,  toit  arrondi;  sinistre 
monument  dont  on  a fait  une  prison.  Essaij,  Soilron,  Sainl-Uger  sur 
la  Sartbe,  Cnurtomer,  avaient  leur  cbàteau  fort.  Les  ruines  de  Courtomer 
sont  le  plnj  curieux  ornement  de  ce  beau  pays. — La  ville  deSéez,  enlin, 
n'était  pas  la  moins  défendue  ; ville  beureuse  (pii  s’est  débarrassée  de  ses 
tours,  de  ses  donjons  ; elle  a comblé  ses  tristes  fossés,  brisi»  ses  palissades  ; 
elle  s’est  faite  libre.  Le  cbàteau  de  Carouges,  au  contraire,  eslas.sez  coii- 
.servé  pour  vous  donner  une  juste  idée  du  itaraclcrc  de  défense  particu- 
lier aux  demeures  féodales  du  qiiatorzièiiic  et  du  quinzième  siècle.  Le 
cbàteau  décrit  avec  tant  d’exacliliide  par  àl.  àlonteil,  on  le  dirait  copié 
sur  le  cbàteau  de  Laroiiges.  On  entre  par  un  donjon  carré,  llampié  de  qua- 
tre tours.  Plusieurs  portraits  bistoriqnes  sont  conservés  dans  le  château  : 
Jean  de  Carouges.  tué  en  duel  pour  avoir  dnsiillé  une  femme;  le  comte 
de  Fiesqiie,  Louis  XIV,  Charles  I",  Marie  Leckzinska  ; Jean  le  Veneur, 
tué  à Azincoiirt  : an  pied  du  portrait  ou  a placé  rarmiire  que  portail  ce 
vaillant  capitaine.  A Caroiigi's  a couché  Louis  XI  se  rendant  au 
pèlerinage  du  Mont-Saint-.Micliel.  — Non  loin  de  là,  il  faut  saluer  le 
cbàteau  du  Matignon  qui  sauva  les  protestants  : ce  cliàteaii  s’appelle  Au- 
rey;  il  renfernie  de  riclu's  sculptures.  L’église  contenait  le  loiiibcau  de 
François  de  Sally  tué  à Paris.  — Le  cbàteau  de  Touvois  est  une  iiiinia- 
tnre  féodale.  — Les  chapelles  : Sainl-Cénery  était  une  église  toute 
normande  et  du  style  roman  ; mais,  hélas  ! la  cbarniante  église  a été 
gâtée  par  les  arrangeurs  : un  all’reiix  arcbitecle  de  campagne  a percé  des 
fenêtres  dans  ces  murailles  solides,  il  a refait  à neuf  le  portail!  — A la 
Roclie-Mabille  vous  remarquez  des  fonts  baptismaux  par  iminersiou. — 
Saiiit-Lonier  rappelle  le  onzième  siècle  ; l’église  de  Courlomer  appartien 
au  style  de  transition;  Saint-Denis  de  Sartbou  présente  d'assez  b(db(s 
sculptures;  l’église  d'Essay  est  du  onzième  siècb;  : on  prendrait  sa  tour 
carrée  pour  un  petit  donjon  féodal.  Sotre-Dame  d' Alençon  est  un  rcmar- 
([uable  édilice  du  quinziciue  siècle,  édilice  d’un  caractère  calme,  d'un 
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aspect  S(5ricii.\  : les  vitraux,  luut  cliargcLs  (reiutiléiiies  uu  «riiisluires  liilili. 
i|ues,  i'ciii|ilissciit  la  net  d'uuu  clarté  pucliqiic;  le  portail  est  percé  de  trois 
arelies,  eliacuiic  de  ces  trois  arches  est  surniontée  d’uiie  pyramide  ; les 
sculiHiircs,  les  galeries,  les  niches,  rien  ne  manque  ; le  tonnerre  a brisé 
la  flèche  qui  complétait  l'élégance  de  ce  hean  monument.  La  révolution, 
pins  brutale  que  le  tonnerre,  a brisé  dans  les  caveaux  de  l'église  les  lom- 
heaux  des  comtes  d'Alençon  : un  regrette  surtout  le  tombeau  du  duc 
llené  et  de  sa  femme.  Dans  l'église  on  voit  encore  la  statue  agenouillée 
de  Marguerite  de  Lorraine,  la  femme  de  ce  duc  de  Joyeuse  que  nous 
avons  vu  un  instant  gouverneur  de  Murmandie  pour  le  roi  Henri  III. 
— Saint-Uimard  d'Alcnc’in  est  du  quinzième  siècle.  — Stez,  ville 
épiscopale,  bâtie  sur  l’Orne.  La  cathédrale  de  Séez  appartient  au  trei- 
zième et  nu  quinzième  siècle.  Aux  travées  simples  et  austères  de  la  nef, 
aux  colonnes  en  faisceaux,  galeries  unies,  trèfles,  rosaces,  colonnes  llil- 
tées  des  fenêtres,  vous  reconnaissez  le  gothique  de  jeune  date , pendant 
que  l’élégance  déjà  rei  bercbée  de  la  façade,  la  tour  percée  à jour,  les 
gracieuses  ouvertures  du  clueur,  annoncent  le  gutbi(|uc  fleuri.  La  cathé- 
drale de  Séez  est  um;  des  plus  belles  œuvres  gothiques  de  la  basse 
Normandie.  — Saint-Germain  d'Argcntan  ne  iR’Ut  guère  se  comparer  à 
la  cathédrale  de  Séez  ; pourtant  c’est  là  encore  du  beau  gothique.  Les 
lieux  flèches  qui  dominent  le  portail  d’Argenlan  menaçaient  ruine  ; 
M.  Alavoinc  les  a ralfermics  avec  un  rare  bonheur.  Argentan  est  une 
jolie  ville  normande,  d'un  agréable  aspect.  Argentan  occu)ie,  ce  qu'on 
appelait  au  moyeu  âge,  lepay.<  d'Erine»,  hulmemis  regio.  Là,  uus.si,  se 
rencontrent  h^  pierres  druidiques,  dolmen,  tumulus  : la  pierre  de  Gar- 
gantua, la  longue  roche,  la  butte  du  Hou  ; le  camp  de  Eies,  tour  à tour 
occu|)é  par  les  Romains,  pai'  les  Normands  ; ce  sont  là  autant  de  vestiges 
de  cette  antiquité  que  les  peuples  modernes  recherchent  eoinme  des  titres 
de  noblesse.  Ainsi,  au  Chdtelier,  ou  c.imp  de  César,  dans  l’arrondissc- 
meiil  d'Alençon,  il  nous  faut  ajouter,  dans  l'arrondissement  d'Argcntan, 
le  camp  de  Goul,  le  camp  du  Eouither,  le  camp  de»  flomainji,  dans  la 
ligne  d’Exmes  à Brières.  Ces  camps  nombreux  ont  tous  fourni  leurs 
preuves  d'antiquité  romaine.  — Bellesme',  voisin  de  la  source  de  l'Orne: 
l'abbaye  n'était  pas  loin  vers  le  nord.  La  place  forte  d'Argcntan  a 
vu,  sur  scs  murs  et  dans  ses  murs,  (tuillaume  le  Conquérant,  son  fils 
Henri,  et  tous  les  princes  de  cette  famille  vaillante,  et  plus  tard  notre  roi 
Henri  IV.  Le  vieux  château  deltailleula  fourni  des  rois  à l'Ecosse,  vers 
la  fin  du  treizième  siècle;  on  y voit  encore  quelques  restes  de  la 
• 'K'moirn  Het  Antit/utir$  <|r  ht  A’orman'/»V,  IX. 
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scuIpUire  iiurinandL'.  Li'  cliâtcaii  de  Foreo-Auvray,  sur  le  bord  de  l’Orne, 
fui  hilli  par  Anne  de  Monl^nmnieri  ; dans  l'une  des  tourelles,  la  lour  de» 
mort»,  élaient  déposés  les  restes  des  Monlporameri.  Le  castel  du  Repos, 
a deux  lieues  de  la  forêt,  et  flanqué  de  quatre  tours  Lien  couvertes,  est 
une  fantaisie  du  seizième  siècle,  tout  en  granit;  le  castel  de  Sacq-Ètroit 
sera  bientôt  une  mine.  La  Frenaye-au-Sauvage  et  les  yvetaux  sont 
remplis  du  souvenir  de  ces  illustres  magistrats,  l'honneur  du  parle- 
ment de  Normandie  : Guillaume  Vauqiiclin,  qui  a rédigé  la  Coutume 
Normande,  en  ti>89;  des  Ivetaux,  le  précepteur  du  roi  Louis  Xlll; 
Jean  des  Ivetaux  le  poète.  La  Tour  ronde  est  restée  debout,  proté- 
gée sans  doute  par  la  fée  bienfaisante  des  Carouges.  Douce  fée,  elle  se 
monti'e  encore  sur  les  créneaux , enveloppée  dans  sa  longue  robe  de 
lin.  Du  côté  d’Argentan,  sur  la  Dive,  s’élève  le  cbâteau  d'Aubry.  Giet , 
Fenaaitn,  les  Noes,  Itoiicy,  méritent  à peine  un  regard.  Rabodanges 
n'est  qu'une  maison  moderne  ; mais  le  chÂlcaii  d’O  est  un  chef-d'œu- 
vre du  quinzième  siècle:  les  nobles  souvenirs  le  protègent  contre  l’in- 
dilTérence  des  hommes.  On  vous  montre  dans  le  cliAteau  d’O  la  cham- 
bre babitéc  par  Isal>eau  de  Bavière.  L’ancien  clnôtcaii  d’Argentan  , au- 
jourd'hui le  tribunal,  est  un  grand  bâtiment  a trois  pavillons;  la  lour 
couronnée  s’élève  au  centre  de  la  ville,  couronne  dnqu.atorzièmc  siècle. 
Voilà  |>onr  les  châteaux.  Les  églises  sont  moins  nombreuses.  Brionge,  de 
construction  romane,  est  ornée  de  la  télé  deGuillamnc/eConguéronCln 
tète  ronde,  les  oreilles  saillantes , les  tempes  énormes.  lUontg-roult  est 
de  style  roman.  Le  portail  et  l’entablement  sont  chargés  de  ligures , et 
même  ipielques-unes  de  ces  .sculptures  annonceraient  plutôt  le  temple 
lie  Vénus  que  la  chapelle  de  la  Vierge.  Saint  ■ Martin  est  plus 
orné,  d’ntie  façon  plus  honnête;  clochetons,  pinacles,  dentelures, 
balustrades;  la  chapelle  de  Mesnil-Glaise,  sur  les  roches  des  bords 
de  l’Orne,  renferme  une  statue  de  .saint  Roch  , qui  attire  de  nom- 
breux pèlerins  ; la  chapelle  de  Crevecœur  n’est  pas  moins  honorée  ; 
Sainl-lA>ys,  Saint-Léonard  , eomptent  aussi  de  nombreux  lidèles. — En- 
tre autres  vestiges  des  temps  passés,  dans  l’abbaye  de  Saint-André- 
en-Goufl'ern,  de  l’ordre  de  Citeaux  (dans  le  diocèse  de  Sécz),  fondée 
par  le  (ils  de  Guillaume  de  Bcllcsme,  Guillaume  de  Talvcii,  comte 
d'Alençon  cl  de  l’onlbieu,  ont  été  trouvées  les  plus  belles  ebartes  et 
les  mieux  conservées  de  la  province;  lettres  patentes  de  Henri  II, 
de  l’impératrice  Mathilde,  de  Guillaume,  comte  de  Ponthien;  bulles 
du  pape  Lucius  II,  du  pape  Alexandre  III,  d’Urbain  III, de  Céleslin  III, 
et  douze  cents  autres.  Toutes  ces  chartes  sont  relatives  à l’abbaye  de 
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(iüiilTi-ni,  l'iiricus  ili'tiiils  i|iii  jvlleiil  im  iiraiiil  jmir  sur  li-s  imriirs. 
les  habituilcs  el  les  vuluiilés  du  moyeu  àpe'.  Ou  sait  uiéiue  nuel  élail 
le  ctSrdiuouial  de  riiistallation  des  évoques  de  Séoz  dans  les  ijualre 
derniers  siècles  L'évéi|ue,  ses  huiles  à la  main,  se  rendait  à Site/,, 
dans  l'aldiaye  de  Sainl-Marliu.  Le  lendeiuain  le  |irélal,  vêtu  d’un  lialiitde 
cavalier,  rèpée  au  côté,  la  liiiUe  au  |iied,  rèperon  au  Uiloii,  montait  un 
cheval  de  hataille,  et  s'enallait.dans  cet  accoutrement  "uerrier,  jusqu'à  la 
porte  d'Alençon  ; là,  il  prenait  une  soutane,  un  manteau  long,  un  Iri- 
rorne.el  il  chanijeait  son  cheval  contre  une  mule  pacilique.  Arrivé  sur  la 
place  de  la  cathédrale,  l'évèque  élail  déhollé  et  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tiHcaux  ; il  allait  ainsi,  marchant  sur  du  linge  blanc,  jusqu'à  la  porte  de 
l'église.  La  porte  élail  fermée  ; l'évéque  demandait  a entrer,  ses  huiles  à ta 
main  ; alors  arrivait  le  prieur  de  l'église,  qui  faisait  jurer  au  prélat  qu'il 
conserverait  les  biens  de  l'église,  qu'il  défendrait  scs  immunités;  et  l'é- 
véqiie,  la  main  sur  l'Évangile,  jurait!  — J uni  h(rc  omnia  ! — A llailleul, 
Roiierl  de  Bellesmeavait  élevé  un  fort  contre  les  excursiuns  des  seigneurs 
d'Lxmes.  — Nutre-Uame  du  Soi»  Suint-Evruull  se  glorilic  d'OrderH' 
Vital,  l'illustre  historien  de  la  Normandie.  Olez  les  leuvres  d'Orderic 
Vital,  et  cette  histoire  hrillanle  de  Normandie  et  d'.Anglelerrc  n'est  plus 
que  confusion  et  ténèbres.  — Exmes  est  un  lieu  de  batailles Le  châ- 

teau de  Gau  tqipartenail  à Raoul,  connélalde  de  Norniaudie.  — Du 
Guesclin  a passé  par  Cios-la-Ferrière  qu’il  a fait  démanleler. — Le  haras 
du  Ptn  attire  à scs  courses  les  plus  beaux  chevaux  du  Calvados,  de  l'Eure, 
de  la  Manche,  de  l'Orne,  du  l'as-de-Calais,  de  la  Sarihe,  de  1a  Seine  su- 
périeure. — A Ranci,  se  livra,  en  Id.'vtJ,  ce  combat  de  Irentc  Français 
contre  Irenle  Anglais,  à la  gloire  des  champions  de  la  France.  Vimoulins 
à lui  seul  produit  chaque  année  pour  quatre  millions  de  toile  de  cre- 
tonne. — Domfroiit  n’élail  d'abord  que  l'ermitagede  Saint-Front.  Guil- 
laume , seigneur  de  llellesme,  lit  hàtir  la  forlere.sse  en  l'an  1011;  tiuil- 
laume  I"  fut  enterré  dans  l'église  jVo(re-/)ome  sur  l'Eau  qu'il  avait  fait 
bâtir.  — A propos  du  château  de  üomfroni,  vous  n'avez  qu'à  vous  ré- 
péter la  même  histoire  de  sièges,  de  batailles,  de  citadelles  réparées. 

Puis  rellsl  li  reis  scs  cltàleaav 
Maillorz  c plus  turls  c plusiHumx, 

Et  plus  seurs  cl  meuz  saixK-s  *, 

jusqu'à  ce  qu’un  plus  fort  les  renverse.  Dans  la  forteresse  de  DomfronI, 
le  maréchal  de  Matignon  s'empara  de  Monigommeri,  le  meurlrierinvo- 

' .WZmoirrj  tUa  .Utiiquitès  de  la  Normandie,  tome  VU.  paKC  CTO, 
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luntairc  de  Henri  II,  à qui  la  reine  Catlierine  lit  trancher  la  tète.  Uuni- 
front,  sur  sa  hauteur  pittoresque,  domine  tout  ec  pays  de  forêts,  de 
coteaux,  dehriiycrcs,  de  marais;  laville  est  triste,  mal  bâtie,  dépeuplée, 
la  cathédrale  tombe  en  ruines  ; la  guen'e  a visité  trop  souvent  ce  rocher 
formidable  que  baigne  la  petite  rivière  de  Varennes.  — A Tinchebray, 
sous  la  source  duNoireau,  le  duc  Robert  perdit  celle  bataille  de  11 00,  qui 
le  livra  à son  frère  Henri  d’Angleterre.  — De  tous  ces  villages,  le 
plus  joli,  c’est  Bagnolles.  Bagnolles  s’abrilc  au  fond  du  vallon  de 
Tené;  son  lac  est  entouré  de  beaux  arbres  et  d’allées  pleines  d’arbres  et 
de  silente;  la  source  thermale  jaillit  au  pied  d’un  rocher  pittoresque , 
non  loin  de  la  petite  rivière  de  Vée  qui  serpente  doucement  sur  les  ro- 
chers dont  elle  est  la  fraîcheur  et  la  poésie.  Bagnolles  , un  beau  lieu  de 
repos,  de  santé,  de  douce  et  calme  oisiveté. — L’arrondissementdeMor- 
lagne  ' n'est  pas  moins  fécond  en  précieux  renseignements  ; Bonneval 
est  célèbre  par  ses  pierres  druidiques  ; la  Garennt  d’Alluyt  contient 
plusieurs  pierres  inclinées.  La  fontaine  de  la  Herse,  dans  la  forêt  de 
Bellesme , était  dédiée  à Vénus,  à Mars,  à Mercure  : Veneri,  Marti, 
Mercurioque  sacrum.  A Duiieau,  près  Corneray,  se  rencontrent  les 
châteaux  de  César,  au  nord  et  au  sud,  qui  divisent  les  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  Les  Romains  avaient  établi,  à partir  des  murs 
d’Orléans,  deux  grandes  routes  parallèles  qui  conduisaient  au  bord  de 
l’Océan  : la  roule  du  nord , par  Condé-sur-Ilon  ; la  route  du  sud,  par 
l’Armorique;  un  embranchement  de  la  roule  tournait  vers  le  nord- 
est  par  J?xme»,  cl  Plus  d’une  forteresse  défendait 

celte  voie  romaine  : le  Camp,  le  Grand  camp,  le  Château  de  la  Pline  ; 
remontant  le  passage  de  l’Eure,  Marminville,  détruit  en  15ü3,  an  dire 
lie  Froissard. 

Un  établissement  romain  était  à Mézières,  témoin  les  marteaux,  le 
charbon,  les  fragments,  les  débris  de  tous  genres;  <à  Bcllegarde  était 
bâti  un  château;  à Ilubertré  on  voit  encore  les  restes  des  tours  : c’est 
qu’aussi  à celle  place,  vous  êtes  sur  la  limite  de  plusieurs  petites  nations. 
— A Sainle-Céronne,  on  a trouvé  des  tombeaux  romains;  les  Saxons 
ont  passé  par  là,  et  tout  brisé.  Trourouvre  a fourni  de  riches  médailles  ; 
à la  Champinière  on  a retrouvé  des  conduits  destinés  à amener  l’eau  : si 
bien  que  Mortagne  peut  produire  au  besoin  ses  titres  de  noblesse.  A 
Soligny,  le  moyen  âge  a laissé  les  ruines  d’un  couvent  de  trappistes  ; 
pour  tout  dire,  c’est  l’abbaye  de  l’abbé  de  Rancé  : c’est  là  qu’il  se  relira 
frappé  de  remords,  et  qu’il  remit  en  honneur  la  règle  austère  de 

' Mémoire  dr  la  Société  du  clergé  de  Normandie,  lomo  V,  pap»*  fK>. 

77 


Digitized  by  Google 


LA  NOHMAMlll-; 


fi  Kl 

Cileaiix.  A Soligny,  Bossiirl  jcrivail  à M.  tle  Haiicé,  en  lui  adressant 
l'oraisun  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Itfadame  : . Je  vous 
envoie  deux  tètes  de  mort  assez  touchantes!  • Soligny,  c'est  tout  nn 
poênic  ! — La  ville  de  l'Aiylc  a elle  seule  a fourni  à un  savant  et  respec- 
table magistrat,  M.  (îabriel  Vangain,  la  matière  de  tout  un  gros  tome 
La  llille,  fongueuse  rivière,  (|ui  prend  sa  source  à cini]  lieues  de  là,  dans 
les  buis  de  Saint- Wandrille,  passer  à l'Aigle,  à Itugles,  à Lyre,  à Bean- 
mont-le-Boger;  la  forêt  de  l’Aigle,  la  forêt  du  Perebe,  la  forêt  dcBretcuil 
et  la  forêt  de  Saint-Ëvronit  entourent  la  ville  de  l'Aigle.  La  contrée 
produit  le  fer  en  grande  abondance;  le  fer  produit  à son  tour  les  eaux 
minérales.  Fulbert  est  le  premier  fondateur  et  le  premier  baron  de 
l’Aigle.  Il  a consirnit  le  chrlleau  de  l'Aiyle,i\  y a huit  cents  ans;  mais 
c’est  à peine  si  l’on  a retrouvé  l'emplacement  du  cluUeau.  Le  secoiul 
baron  de  l’Aigle,  ami  autant  que  son  père  des  ducs  de  Normandie,  avait 
reconstruit  l’abbaye  de  Saint-Evroult,  renversée  par  les  Normands. 
Mais  le  moyen  de  suivre  notre  historien  conteur  dans  ces  curieux  détails 
auxquels  il  se  complait  avec  une  bonne  foi  cbarnuinte?  C’est  toute  ki 
galerie  du  moyen  âge  qu’il  faut  passer  en  revue  : Hiiguenouf,  mort  à la 
bataille  d’Hastings  ; Juilitb  d’Avranebes,  Julienne  de  Murtagne,  Henri 
d’Avaugour  (en  IS!)."),  le  comté  de  l’Aigle  p,asse  à la  maison  ducale  de 
Bretagne);  la  famille  d'Aui  ray,  la  famille  des  Acres.  Et  toujours  la  même 
conclusion  pacifique  : les  travaux  de  la  paix,  l’oubli  de  la  guerre,  la  li- 
berté sous  le  roi  coustilulionucl,  des  rues  nouvelles,  des  maisons  super- 
bes, des  quais,  des  ponts,  des  chaussées,  des  projets  pour  les  embellis- 
.semeuts  à venir;  en  un  mol,  une  cité  nouvelle,  aérée,  pleine  de  bruit, 
de  soleil,  de  bien-être,  remplaçant  la  vieille  cité  féodale;  des  jardins, 
des  allées  d’ormes,  un  riche  bépital,  de  vastes  marchés,  des  fontaines, 
des  balles,  heureuse  histoire  du  travail,  de  l’abondance  et  de  la  paix! 

Avec  le  pys  d’Auge,  le  Be.ssin,  la  campagne  de  Caen  dans  la  bas.se 
Normandie,  avec  une  partie  du  Lieuvain  dans  la  haute  Normandie,  il  a 
été  formé  le  département  du  Calrados.  Catcados,  ainsi  étaient  désignées 
certaines  roches  a peu  de  distance  des  côtes  de  la  Manche.  — Ce  dé- 
partement du  Calvados  est  une  immense  plaine  entremêlée  d’agréables 
et  pittoresques  collines  et  de  fertiles  vallées,  riches  en  herbages 
(|iie  font  pousser  à l’envi  l’eau  et  le  soleil.  La  vallée  d’Auge,  la 
vallée  de  Corbon  et  celle  de  l’onl-rÉvêque , les  gras  pâturages  de 
Trévières  et  d’isigny,  le  littoral  du  Bessin,  les  coteaux  du  Boccage 

‘ lliêtoire  de$  .Antiquités  ds  la  ville,  de  l'Aigle,  par  M.  Gahrirl  Vangain.  1 toL  in>8 
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iluimriil  ridéu  (le  la  rerlililt;  sur  la  terre.  Diija  nuus  avuiis  parcoiird  les 
côtes  (lu  Calvados;  nous  avons  visitô  Huulle((r,  saltu'*  Troiiville.  INous 


avons  étudié  la  cité  de  Caen  ' à la  suite  du  cliancclicr  Séguier,  si  bien 
(|ue  déjà  nous  coiiuaissoiis  celte  terre  et  ces  villes.  Mais  taudis 
que  nous  souuues  en  cheiiiin , rendons-nous  coiuple  de  bien  des 
mots  du  vocabulaire  normand.  Dans  le  pays  que  nous  allons  par- 
courir, par  exemple  le  pays  d’Ange,  au  veut  dire  un  pré, — àer,  bord 
de  l’eau,  en  saxon  : abbaye  du  Bec,  Briqueôcr,  Fouil  \ebec. — Berniêres 
de  l’anglo-saxon  barrt,  grange,  grenier*,  dont  on  a fait  ; Bernay,  Berne- 
cal,  Barnecille,  Voigny.  — Bieu , un  courant  d’eau,  d'oi'i  est  venu  ; 
Beucron,  Beuvrigny,  Bieville,  situé  entre  Caen  et  la  mer.  — Base,  bois, 
Bocage,  Bousquet,  Bos(|uct. — Bog,  miarécage,  dans  l’a(iglo-saxon  : 
bougues  de  Quéneville,  bouguesAe.  Bavenauville, ôxugurj  d'Andoville. — 
Bricq,  pont,  d’où  : Braque,  firofuetuit,  firof uemont;  Briquehec, 
composé  des  deux  mots  briq  et  bec,  pont  et  eau.  — Bu,  village  : Tour- 
ne6u,  MaiiiUu,  Longôu,  Cauôu;  de  bu  on  a fait  beuf  : Ëlbeuf,  Marbeuf, 
Quillebeuf.  — Cule,  frais  ; chul,  paysan  ; croft,  clos,  c’est-à-dire  l’espace 
de  terre  cultivée  autour  d’une  maison  de  campagne  ( le  vol  du  chapon)  : 
de  là  : Crelle,  Crelterille.  Kirch  (mot  allemand),  église;  t’riyucbeuf, 
Cn'fueville,  Curquebu. — Fleur,  du  latin  jlurtus,  le  flot  : üarfleur, 
llar/ïewr,  ilon/leur.  — Cé,  terre  (en  grec);  (léfosse,  Géniare.  — God, 
Dieu  ; \ugod,  Tugod,  Bigod,  ILajud,  Mainjod,  Codarl,  Godefroy.  — 
Green,  vert  (eu  anglais  ) : Grainville.  — Grou,  marécage  ; de  grou  on  a 

* Page  rs.”. 
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fail^roin;  Je  groiu  ou  a fail  nez  : le  iifs  de  Jaubourl,  le  ne: de  Calerel. — 
Uam,  demeure:  hameau;  quelques-uns  prononcent  Aom  ; Bretomme, 
lc//omnict. — Land, terre,  lande  : la  Lande,le  Landel. — Toi,  emplace- 
ment d’une  maison  : Mailictol,  Ro(ot,  Plutôt,  Tournetol.  — Voilà  poul- 
ies origines  allemandes,  anglo-saxonnes,  anglaises.  Les  Gaulois  n'ont  pas 
moins  déleint  que  les  Saxons  sur  la  langue  anglo  normande. — Arden, 
forêt  (en  gaulois).  — Braia,  de  la  boue  : Broy,  Folleiiiray,  Memiray, 
GuiAray,  Brebeuf.  — Brey,  fente  : Brèche,  Bre»y,  Bresrey,  Brùtar. 
— Bria , un  pont  : Brieux.  — Darn , portion  d’un  cbamp  : Darne- 
lal.  — Bille,  guê  : Bouen.  — Les  origines  latines  seront  plus  faciles 
à comprendre.  Ue  buxut,  le  buis  : Bussy,  Boissy.  — De  corlile, 
frais:  la  Courdc,  Courlii,  Cousteaux. — De  duclus,  courant  d’eau  :Douè'l, 
(irandouet.  — Biarore  ( défrieber)  a produit  des  Euarls  , Eualiere  , 
Bricquetêarl  [pont  Cl  terre).  — Fava,  fève  : f’occrolles,  Faeard. 
Foeary.  — Lens,  lentille  : Nanteuil,  Nantouillet.  — Vallis,  vallée: 
Nancelle.  — Mesnil,  de  maneo,  je  demeure,  j’babile.  — Maciet  (mai- 
greur), dont  on  a fait  masure  ; de  nurer,  noix  : Noailles,Ncnilly,  Noisy,  les 
Noës.  — Les  Plessis,  de  lexiacum,  lieu  fermé  de  brandies.  — Pra- 
lum,  un  pré  : Préaux,  la  Presic.  — Puy,  du  mot  podium,  monta- 
gne. — Rupes,  roc  : la  Roebe , la  Rocbelle.  — Robur,  ebéne  : Rou- 
vray,  Rouvroii.  — Saxum,  Pierre,  Sacy.  — Tombollène,  de  tumulus, 
tomba  llellenœ,  la  tombe  d'Hélène.  — Yallit  a fourni  Laval,  Longval, 
Rreval. — Avec  vadum  on  a faitPa//y.  Ingénieuses  explications,  savantes 
recherches  que  nous  préférons,  pour  notre  part,  à toutes  les  médailles, 
a tous  les  tumulus  ou  tumuli,  à toutes  les  vieilles  briques  contenues  ou 
découvertes  dans  tout  le  département  de  la  Manche  ou  autres  lieux. 

Nous  retrouverons  Caen  plus  tard  : c’est  la  couronne  savante  et  poé- 
tique de  la  Normandie  tout  entière;  parlons  de  Bayciix,  car  de  toutes 
parts  Bayeux  réclame  notre  attention.  Gc  qu’on  appelle  seulement  le 
diocèse  de  Bayeux  est  le  sujet  de  toute  une  histoire.  Ce  pays  des  Cin- 
glais, que  parcourt  la  rivière  Laize,  que  l’Orne  borde  d’un  côté,  tout 
isolé  qu’il  est  encore  des  autres  territoires,  possède  des  annales  nom- 
breitses.  Jacques  de  Bourbon  était  seigneur  de  Thury  dans  le  Cin- 
glais ; du  Giiescl  in  était  seigneur  du  Thuite;  la  maison  d’Harcourt, 
maison  presque  souveraine,  possédait  la  forêt  du  Cinglais  ; les  Tesson, 
les  Marmion  (un  personnage  de  sir  Waller  Scott!);  les  P’errières,  les 
Clisson,  les  Alençon,  et  enlin  les  Gucrchy,  les  Montmorency  et  les 
d'Harcourt,  .sont  autant  de  familles  du  Cinglais.  « Raoul  Te.sson  de  Cin- 
gueliez,  » dit  le  roman  de  Itou.  L'abbaye  du  Val  est  située  aux  contins 


Digitizeu  oy  Coogle 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


\.\  NOUMANhIK 


P\VS\N\K  UV.S  KNVIHüNS  DK  IIA^Kl’X 
(Culoa^tfi  ) 


l'c  ui.ir.  i>tti  TR^K^r  n«tt'niM%  . M»iT»:rn. 


Digitized  by  Google 


/•vi 


i;gi 


Digilized  by  Google 


I A NOHMANDIE. 


615 


(lu  Cinglais  : poétique  et  belle  retraite  où  se  repose  quelques  heures, 
chaque  année , ce  rare,  cet  éloquent  historien  qui  a jeté  tant  de  clartés 
suprêmes  sur  la  double  histoire  de  France  et  d’Angleterre,  homme 
d'Etat  d'un  si  grand  cœur.  Et  que  l’abbaye  du  Val  doit  être  étonnée  de 
voir  cet  homme  et  ses  jeunes  enfants  remplacer  tant  de  moines  sans 
nom  et  peu  lettrés  : ahtque  lillerù,  dit  la  Galtia  Christiana.  L'abbaye  de 
Barbery  a joué  un  grand  rôle  dans  la  réformation  de  l'ordre  de  Citeaux. 
Abbaye  calme  et  savante,  à l'ouverture  du  vallon,  entourée  de  longues 
avenues;  une  eau  pure  remplissait  les  fontaines  et  les  bassins  de  ses  vastes 
jardins.. Que  d'églises  paroissiales,  rien  que  dans  cette  contrée  du  Cin- 
glais ! Mutrecy,  5ain(  Laurent,  Grinboecq , les  Mouliers,  Sspins.  A cha- 
cune de  ces  petites  paroisses  se  rattachent  de  grands  souvenirs  : Esson 
taisait  partie  de  la  dot  de  Judith  de  Bretagne  ; la  Mousse  appartenait  à la 
maison  d'Harcourt  ; dans  une  charte  de  Richard  II,  il  est  fait  mention  du 
Fresné-le-Vieux  et  de  Meslay.  Arrêtez-vous  au  bouquet  du  Cinglais:  vous 
découvrez  Caen,  la  mer  et  les  côtes  du  Havre.  L'église  de  Donnay  appar- 
tient au  quatorzième  siècle  ; Fresné-le-Pieux  était  un  propre  de  Gillonne- 
d'Harcourl- Beuvron,  cette  maison  qui  diarche  à la  télé  des  familles 
normandes  ; 

Beuvrolisu  dumus»  procere:»  lung^  eiDiuel  inler 

Normannofi. 

U mille  (l’église  féodale  n'existe  plus),  — le  clocher  de  Fontaines, 

— les  roches  de  ifouftner,  — les  ormes  de  Bray,  — quarante-trois  pa- 
roisses, pour  tout  dire,  dans  ce-  pays  du  Cinglais.  — Les  abbayes  du 
diocèse  de  Bayeux  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  paroisses  : 
abbaye  des  Ardennes,  de  l’ordre  des  Prémontrés  (H  21);  — l’abbaye  d’Au- 
nay,  de  l'ordre  de  Cîleaux  (1151);  — abbaye  de  Saint-Laurent  de  Cor- 
dillon,  du  commencement  du  treizième  siècle  ( ordre  de  Saint-Benoit  ) ; 

— prieuré  de  Fontenay-lc-Pesnel,  de  l'ordre  de  Citeaux  ; — Saint- 
Etienne  de  Fontenay  (ordre  de  Saint-Benoît);  — abbaye  de  Longues;  — 
prieuré  du  Plessis-Grimauld,  fondé  par  Henri  II  et  par  plusieurs  seigneurs 
normands  au  douzième  siècle  ; — abbayes  de  Trown,  — de  Sainte-Marie 
du  Val.  Dans  toutes  ces  abbayes  bien  des  chartes  ont  été  retrouvées. 
Les  archives  de  Bayeux  n'ont  pas  perdu  tous  les  renseignements  que 
pouvait  lui  demander  l'histoire.  On  a retrouvé  dans  le  chartrier  de  l'évé- 
ché  la  liste  des  soldats  et  redevances  féodales  de  l'église  de  Bayeux,  le 
nom  et  le  nombre  des  prél>endes;  les  carmélites,  les  frires  du  sac,  les 
béguines,  les  ursulincs,  bsi  filles  de  la  Visitation.  C’est  une  des  grandes 
joies  de  l'antiquaire  d'arracher  à la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
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ili’jiùls  [lulilics  ilr  ce.s  cliarlt's  pn'iàiMisfs.  (;iiarli'.s  anijlaiso!*, 

(liplùiiu’s  ffaiiçais,  rares  parchemins , dont  les  soldats  faisaient  des 
^arpnusses , (|iie  les  pêcheurs  iiietlaienl  au  Imul  de  leur  ligne  en  guise 
de  ver!  delà  elail  désigné  : Uvrts  inutiles,  papiers  de  rebut,  cl  se  ven- 
dait ii  la  livre.  La  cunecn/ion  Ba(iona/e,  dans  un  de  ses  accès  de  patrio- 
lisiue,  i|ui  a r.ausé  lanl  de  ravages,  avait  ordonné  ,7  messidor  an  ii) 
de  hriller  Ions  les  actes  ipii  pouvaient  rappeler  la  doininalion  des  Anglais 
en  France,  l’ourlani,  dans  ces  parchemins  dont  nous  parlons,  se  ren- 
contreiil  les  plus  grands  noms  de  l'hisloire  : Yves  et  Hugues,  comtes  du 
.Mans;  Lothaire,  roi  de  France;  Coiiaii,  duc  de  Bretagne;  Richard  et 
Rohert,  son  tils,  prince  des  Normands.  Plus  d'un  arrêt  est  signé  de 
(iiiillaume  et  de.  Mathilde.  Les  brefs,  les  plaids  d’épée,  les  actes  des  deux 
échiipiiers  de  Normandie,  les  bulles  des  papes,  les  décisions  des  légats 
du  saint-.siégc,  tout  se  trouve  et  se  retrouve  dans  ces  papiers  de  rebut. 
On  y a trouvé  les  preuves  de  l'étahlissemenl  d’un  bailli  des  juifs  en  Nor- 
mandie, la  juridiction,  des  évéi|iies  de  Loutances  sur  la  presqu’île  du 
Lotentin;  des  vers  latins  de  Hugues  d'Avranches,  de  Foulques  de  Caen, 
vers  rimés  à trois  rimes  : 

Viia  lofc»,  (MsuMiuc  tevis,  liée  s(ieN  reiiieaiofi; 

<^uaiiU  $eres^  liioc  lanta  feret  ; »it  cura  |»arandi. 

Les  poètes  II.. rmands  avaient  coiilié  bien  des  colères  restées  enfouies  dans 
ces  papiers  de  rehui,  et  plus  d’un  poème  sans  lin,  le  Tombel  de  la  Char- 
treuse, par  exemple,  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  mille  vers.  V'al-Dieu, 
Sainl-Evroull,  Séez,  Lisieux,  le  Mont-Saint-.Michel  et  les  maisons  reli- 
gieuses de  la  .Manche  pourraient  fournir  encore,  à cette  heure,  uu  sup- 
plément à V Anÿlia  sacra.  .Ainsi  s’annonce  par  les  plus  curieux  souvenirs 
cette  ville  de  Bayeux;  souvenirs  romains,  vestiges  saxons,  ruines  nor- 
mandes. riuillaume  disait  des  Normands  de  Bayeux  : 

ürgueiHeiix  Minl  Normamts  K lim. 

Vütileords  el  bonibanckT». 

Fier  et  vantard,  superbe  et  bon  virant.  Encore  aujourd’hui,  la  verveine 
gauloi.se  est  vénérée  dans  IcBessin  ; les  fonlainessonlentouréi?sdcresi»cct. 
Le  véritable  représentant  du  moyen  âge  à Bayeux,  c’est  la  cathédrale. 
Elle  fut  bâtie  au  onzième  siècle  surreuiplacement  d’une  vieille  église;  à la 
dédiixice  du  pieux  monument,  assistaient  (itiillaume  el  Mathilde,  el  ses 
lils  (luillaume  et  Rohert,  I>anfranc  de  t’.antorbéry,  Thomas,  archevêque 
d’York.  Depuis  ces  premiei'S  jours,  le  sol  s’est  exhaussé,  et  dans  cette 
leiivre  où  l’on  entrait  de  plain-pied,  il  faut  descendre.  Fne  peininre  du 


Digilized  by  Google 


LA  NURMANUlli 


(il:; 

i|iiiiizièmi'  siècle  suc  les  niiirailles  de  la  chapelle  smilerraine,  les  linsles 
de  quelques  (‘vè(|ues  à la  viii'ilc  du  cluEiir,  les  has-reliefs  des  portes,  tels 
soûl  les  urueiuenls  principaux  de  celle  hasilii|ue  « que  le  poli  des  pierres 
> décore  à riutérieur,  peudaiil  qu’au  dehors  elle  se  dislinpie  par  les 
• sculptures  de  ses  slaliies.  ■ Les  sculptures,  iinuvcllemeul  rcirouvées, 
soûl  en  elfel  un  spécimen  trés-iiiléressant  du  onzième  siècle.  Ici  un 
homme  à penoux  tenant  un  sinpe  attaché  à une  chaîne;  là  un  éréque 
dans  ses  hahits  pontilicaux,  écrasant  un  serpent  sous  ses  pieds;  plus 
loin  un  oiseau,  un  lion,  nn  évéqiie,  un  priffon  à tête  d’aiple  : c’est  en- 
core un  symhüle,  un  mysière.  La  cathédrale  a ses  hiéroplyphes  tout 
comme  les  temples  de  Thèbes  et  de  Memphis.  — Eh  bien  ! ce  monument 
historique  tout  eu  pierres,  ces  peintures,  ces  sculptures,  ces  inscriptions, 
CCS  tombeaux,  voilà  quelque  chose  de  plus  dnrahie  cl  de  plus  fin  : — 
une  tapisserie,  rceiivre  d’une  aiguille  palienlc,  l’Iiisloire  du  Conquérant 
écrite  par  sa  femme  Mathilde,  témoin  oculaire,  témoin  modeste  de 
tant  de  gloire.  ?ii  vos  liires,  ni  vos  livres,  ni  vos  poèmes,  ni  vos  parche- 
mins, ne  valent,  pour  rauthenticilé  et  la  naïveté  de  cette  histoire  de  la 
conquête,  ces  images  tracées  d’une  main  naïve  et  ferme  par  Mathilde, 
la  grande  reine.  Depuis  tantôt  huit  cents  ans , ce  précieux  monumenl 
de  l’amour  et  de  l’admiration  d’une,  femme  est  resté  lidèle  à la  ville  de 
Baveux.  — Le  château  avait  été  bâti  par  Itirhard  I":  il  a été  démoli; 
les  fortifications  ont  suivi  la  destinée  du  cbâteau.  La  ville  est  encore 
remplie  des  petites  maisons  sculptées  du  quatorzième  siècle,  maisons 
curieuses  qui  expliquent  toute  l'époque,  l'ne  salle  basse  : la  cheminée 
est  large  et  profonde,  la  muraille  est  tapissée  d’images;  la  table  esta  la 
fois  une  table,  un  pétrin  ; colTres  et  lits  en  bois  de  ebéne  ; babnts  garnis 
de  cuir;  bois  de  cerf  où  pendent  bonnets,  cha|M>aux  cl  le  chapelet  à 
patenôtres;  sur  le  dressoir,  la  Bible  en  langue  française,  les  Quatre  Fils 
Aymond,  Ogicr  le  Danois,  Merlin,  le  Calendrier  des  herjiert , le 
Roman  de  la  Rose.  Derrière  la  porte  nu  arc  et  son  carquois  plein  de 
llècbes,  épée  courte  et  large,  hallebarde,  pique,  colle  de  mailles.  Le  banc 
du  maître,  et  sons  le  banc,  la  paille  fraîche  pour  coucher  les  chiens; 
dans  la  cheminée,  de  beau  gros  bois  vert  entrelardé  de  fagots  secs. 
La  ville  est  bâtie  sur  la  rivière  d’Aure,  qui  la  partage  dans  tonte 
sa  longtieur.  — L’évéché  de  Bayeux  est  le  plus  ancien  de  la  province. 
Au  temps  féodal,  toute  la  terre  de  la  banlieue  était  un  bien  de  franc-alleu, 
c’est-à-dire  libre  de  tout  droit  seigneurial.  — I.,a  pèche  miraculeuse! 
Dans  le  moyen  âge  , on  a péché  des  baleines  sur  les  côtes  du  Calvados. 
Encore  aujourd’hui  on  y pèche  le  thon  , la  raie,  la  conque,  le  hard,  la 
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morue , le  liarciifr , le  rouget , la  plie , la  limande , le  saiinVon  , l'eslur- 
geon.  — Les  lielles  Glles  du  Bessin,  quand  elles  eiilendenl  les  intérêts  de 
leur  beauté , portent  encore  pour  coiffure  les  longues  bandes  de  batiste 
blancbe,  et  le  jupon  rouge , et  la  croix  d'ambre.  Si  nous  avions  le  temps 
nous  donnerions  quelque  bel  écbantillon  du  langage  normand  ; Aclabo, 
acclamation!  a^no/er,  cacher  ; ajomr,  accabler;  mgraco,  hagard;  hru- 
men,  un  nouveau  marié;  betin,  à demi-ivre;  benilhel,  le  duvet  d'un 
jeune  oiseau;  banée,  caprice;  blru-bleu,  bluct;  crique,  le  point  du 
jour;  souliban,  gounnand ; huar,  lutin;  lurer,  conter  sornettes; 
muzette,  la  mésange;  mirou  , merveilleux:  noi't,  murs  d'eau;  oAe,  dé- 
faut; picot,  dindon;  péfra,  homme  grossier  ; quéleine,  pommes  tombées 
avant  d'être  mûres;  riolet , petit  ruisseau;  tinferef/e,  petit  clocher, 
irzi-leiant,  tout  doucement.  — Aimable  et  naïf  argot  des  opulentes 
campagnes  ! Tant  il  est  vrai  que  la  langue  a sa  physionomie , comme 
les  hommes  ; honnêtement  parlée,  elle  a toutes  tes  apparences  honnêtes, 
elle  est  élégante,  accorte,  bienveillante,  elle  sent  bon.  Comparez,  par 
exemple,  à l'argot  normand  l'affreux  argot  des  cachots  et  des  bagnes, 
horribles  paroles  malsaines , hideuses , borgnes , écloppées , pantelantes  ; 
notre  argot  normand , au  contraire , il  vous  rappelle  toutes  les  émotions 
de  la  campagne , les  joies  du  village , les  bonheurs  de  l'automne , les 
fraîches  inspirations  du  printemps. — Voici  quelques  petits  proverbes,  car 
la  sagesse  des  nationr  est  chère  au  Normand  ; il  aime  cette  façon  nette  et 
vive  de  dire  une  bonne  chose  ; volontiers  il  se  met  à l'abri  derrière  une 
sentence.  Comme  il  n'est  pas  grand  parleur,  il  n'est  pas  fâché  de  dire 
l)caucoup  en  peu  de  mots  : 

Année  vaiiieiise.  Quand  ; a du  crolin,  Pelit  paquelet  long  chemin  Prêtres  et  bergers 

Année  pommeusc.  Il  y a du  lapin.  Fatiguent  le  |>èlerin.  Sont  tous  sorciers. 

Voulez-vous  un  échantillon  du  style  normand,  lisez  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue:  • Unhomcaveit  deux  éfans  dont  le  pu  ptiot  li  dit  un  jour: 
" Mcn  père,  bayey  mei  ta  part  ed  bien  qui  m'revient,  et  le  père 

• leux  en  lit  le  partage.  — Deux  treis  jouours  apreux  le  pu  jeune 
■ des  deux  éfans  ayant  prins  s'en  cas  sn'allit  fère  un  viage  dans  les 
« pouis  étrangés  où  y mongit  tout  sen  cas  en  liqueris  et  en  bomban- 

• ces  ! • Quel  dommage  que  nous  n'en  puissions  citer  davantage  ; mais 
il  nous  en  faut  prendre  tezi-tezant. — Dans  la  rue  Saint-Quentin,  près  du 
port  Sybert,  la  dame  d'Aprigny  danse  un  menuet  avec  celui  qui  passe  à 
minuit.  — Au  clair  de  lune  les  fées  vêtues  de  blanc  dansent  en  rond. — 
C’est  une  ode  d'Horace  ; Cratiir  decenlrs! — Le  curé  avait  un  grimoire  ; 
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li:  viilel  (lu  niré,  en  lisanlson  pniiioire,  fait  venir  le  iliahle,  el  vous  jugez 
de  la  peur  ! — Nous  croyons  aux  géanis  qui  lianlenl  les  cliâteaiix  alian- 
donnés,  aux  rei’euimtH  dans  les  églises,  aux  feux  (oUeis  qui  égarenl  le 
voyageur;  nous  croyons  peu  aux  tulms.  On  dit  d'un  lioinmu  timide  ; Il 
a peur  des  liilins!  — Le  gouhelin  liabile  l'écurie  el  panse  le  clicval  ; les 
lelkhes,  âmes  des  enfanUs  morts  sans  liaplémcs.  — Le  Imip-yiiroii , 
homme  changé  en  loup.  — .Méfiez-vous  de  tous  lesêlresfanlasliquesaux 
avents  de  .\oel  ! — Les  éloiles  (pii  fileiil  portent  malheur;  ki  corde  de 
pendu,  et  surtout  les  drus  A lu  ruche,  portent  hotiheur.  — Méfiez-vous  du 
nombre  1.5;  del’ieufde  coq  sort  un  serpent. — Le  grillon,  honheur  de  la 
maison.  Au  bon  temps  le  Normand  dînait  à midi,  il  soiipailà  huit  heures  : 
l'oie,  l'épaule  de  mouton,  le  cochon  de  lait,  le  hird  houilli,  la  soupe  aux 
choux,  le  paon  pour  les  jours  de  fêle,  faisaientleshonncursdu  festin.  On 
buvait  beaucoup,  ou  choquait  le  verre,  on  chantait  la  petite  chanson. 
Étiez-vous  de  noce?  vous  étiez  servi  par  le  hruiiieii,  le  marié.  Après  la 
messe  de  minuit,  on  faisait  réveillon  ; à la  dernière  gerbe  de  blé,  un  fai- 
sait le  replanelle.  Qui  avait  gagné  son  procès  se  promenait  dans  les  rues 
avec  une  hranchc  de  laurier  chargée  de  rubans.  — lleaiiconp  de  llenrs 
eu  toute  circonstance  : la  jeune  mariée  offre  des  lleurs  aux  magistrats  le 
premier  jour  de  mai  ; des  lleurs  aux  pèlerins,  aux  voy.ngeurs,  à ceux  (pii 
untohlcuu  un  emploi;  dans  les  maisons,  dans  les  festins,  dans  les  tem- 
ples, dans  les  rues  aux  jours  solennels.  Li;s  fêtes  s'appellent  des  msem- 
Iddes...  — Uien  n'est  frais  cl  joli  comme  le  gedfe  iVIsitjuijcX  ses  douces 
campagnes;  tout  au  rebours,  üllenj  se  recommande  par  scs  mines  de 
houille  ; Muriijutj.  par  ses  pierres  de  taille.  — Voici  l'ulaise.  Celle  fois, 
nous  laissons  de  rélé  les  Anglais,  les  Normands,  les  sièges,  les  batailles, 
les  rois  qui  passent,  el  même  les  seigneurs  qui  possèdent.  «Assis  surles 
« rochers  qui  contemplent  les  ruines  féodales,  A Falaise!  quel  charme 
« dans  tous  mes  souvenirs  ! Le  donjon  percé  de  fenêtres,  la  brèche  ou- 
« verte,  la  mousse,  tapis  des  ruines,  la  cloche  el  son  bruit  de  fêle,  el  les 
« blancbcs  fillesau  costume  simple  cl  eharmant,  tout  me  rappelait  les 
« jours  d’Arlette,  fille  d'artisan,  mère  d’un  roüuTellc  est  l'cxclamalioii 
d'un  touriste  anglais,  dont  renlbousiasme  pourrait  être  plus  modéré.  F.a- 
laiseestun  pêle-mêle  pittoresque  depêluragcs,  jardins,  vergers,  bruyères, 
futaies  el  taillis,  étangs  el  manoirs.  Le  château  dont  nous  parlons  s’élève 
à la  pointe  la  plus  escarpée  de  la  vieille  cité;  la  situation  était  bien  choisie. 
Le  donjon  était  fortement  hêli,  en  carré  long  ; uiid(;s  angles  de  ce  carré  se 
termine  en  pointe  vers  le  midi;  les  remparts  de  l’ouest  et  du  midi  sont 
llanqués  de  hautes  tours;  la  forteres.se  domine  tout  le  vallon. — On  n’en- 
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Ire  plus  au  premier  éla|ic:aii  sccuii<Jétn"ei|ui  sc resseiil ilela  rmlesseilii 
dixième  siècle,  vous  pourrez  voir  encore  la  salle  île  Tothnl,  nu  pied  de 
laclinpelle  Saiul-Prix.  — Iléeouvrcz  vous  en  luurliaut  le  seuil  de  celleiii- 
clic  à l’angle  du  nord,  carc’esl  peul-èlre  dans  celle  cliamiire  que  Guil- 
laume, le  plus  grand  des  Normands,  a vu  le  jour.  — l'n  peu  plus  loin, 
le  cacliold'Alüerl,  duc  de  Bretagne  : — somhres  murailles,  tourelles, 
meurtrières,  pouls,  liersc,  plaueliers,  voiUes  de  pierre,  escaliers  lour- 
nauts  pratiqués  dans  les  murs,  nu  puits  proroud,  douilles  créneaux, 
souterrains.  — Sotulire  majesté  de  la  guerre!  Kl  pourlaul.c'esldelàque 
le  père  de  Guillaume  entrevit  celle  lielle  lille,  .\rlelle,  à demi  nue, 
qui  d'un  pied  timide  interrogeait  l’eau  de  la  roiilaiue.  Elle  était  seule, 
l'eau  était  claire,  le  ciel  était  Ideu;  elle  ne  savait  pas  qu’on  la  regnrddl 
de  si  haut  : et  encore  quand  elle  l’eiU  su  ! — Mais,  disent  les  critiques, 
vous  qui  parlez,  verriez-vous  de  si  loin  une  liellc  lille  qui  .se  liaigne? 
nous  en  doutons.  A quoi  je  répondrai  que  je  ne  suis  pas  le  duc  Bicliard. 
.\rlellc,  c’est  l'histoire  de  renipcrcur  Napoléon  et  de  son  Klal.  — Vois- 
tu  mon  étoile?  disait-il  en  montrant  le  ciel.  — Non,  disait  riioimne.  — 
Eh  hien  ! moi,  je  la  vois,  reprenait  l’empereur. 

Gelle  douce  image  d'Arlette  plane  encore  sur  toutes  ces  eampagnes.  Le 
temps  cl  les  hommes  oui  hrisé  le  donjon  : la  jeune  et  gracieuse  heaiilé 
de  celle  hellc  lille  a gardé  tout  l’éclat  printanier  des  jeunes  amours. 
Blonde,  svelte,  la  couleur  d’une  Heurd’églanlier,  ouverte  et  rranche,  ni 
lière  ni  huuihie,  hellc  lille  accorle,  avenante  et  de  hon  port.  Leduc  la  vit, 
le  duc  l’aima;  il  voulut  la  voir,  elle  vint  ; elle  vint  toute  parée,  rohe 
fraîche  cl  séante  à sa  taille,  heaulé  relevée  parla  crainte,  l'espoir,  un  peu 
de  honte,  et  ipii  sait?  un  hriu  d’amour  ! L’ami  du  prince  vinlchercherAr- 
lellecn  grand  mystère.  «Mettez celiccape,  damoi.selle,  afiu  ipt’on  ne  vous 
voie.»  Mais  elle,  la  hrillaule  cl  l'honnétc  : « Fi!  dit-elle,  je  ne  inc  cache 
pas,  j’y  vais  franchement  : on  se  cache  quand  un  sc  vend,  on  sc  montre 
quand  on  sc  donne!  Allons  donc,  cl  devant  tousameuezvutrehaqucnée, 
cl  qu’on  me  voie.  Après  tout,  je  suis  lille  de  pivd  liomme.  et  qui  me 
verra  passer  me  saluera.» — El  comme  elle  avait  dit,  elle  lit.  Elle  monlail 
une  hiauchc  haquenée,  leiiue  parles  serviteurs  du  duc  Itichard  ; lin  cor- 
sage, line  cl  blanche  chemise,  pelisse  grise,  rohe  (luttante  et  non  lacée, 
séante  usa  taille,  séante  à son  teint,  nianleau  nuiivel  cl  de  hou  goill; 
longs  cheveux  mal  arrêtés  par  un  réseau  de  lin  argent  ; hellc  s'il  en  fill. 
éhiqueulc  du  regard,  du  geste,  de  l’ilme.  Un  .sien  parent  le  hon  ermite 
du  hois  de  Goufferu,  la  hénissail  eu  lui  disant  : — Va,  ma  lillcl  — Sou 
père  et  sa  mère  la  regardaient  partir,  les  yeux  pleins  de  larmes;  elle  alors. 
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dans  un  doux  sourire,  elle  versa  une  laruie,  une  seule;  et  puis  : Adieu, 
père  Indien,  mère  I C’est  qu'elle  sentait  dans  son  cœur  que  depuis  Hector, 
ce  preux  de  Troie,  qui  fut  fils  de  Priain,  jamais  plus  belle  jeune  fille  n'a- 
vait mis  au  monde  un  enfant,  pareil  à l’enfant  qui  fut  fait  cette  nuit-là. 

Un  peu  plus  loin,  a Pont-l' Évêque,  le  fils  d'Arlette,  dans  une  assem- 
blée des  barons  normands,  leur  expliquait  sa  volonté,  la  conquête  de 
l'Angleterre!  Déjà,  sur  notre  chemin,  nous  avons  rencontré  la  ville 
iVHoulkitr.  Au  confinent  du  Noireau  et  de  la  Durance,  la  ville  de  Confié 
vend  soncidre,  son  fromage,  ses  eaux-de-vie,  sans  trop  s'inquiéter  de  scs 
deux  églises  et  de  son  cbàtcau  ruiné.  Vire  est  là  tout  proche;  célèbre, non 
pas  pour  ses  murailles,  pour  son  château,  pour  avoir  servi  de  passage  aux 
Anglais,  aux  Bretons,  mais  tout  siinplcment  célèbre  pour  avoir  été  la 
patrie  d'Olivier  Bancelin,  le  père  des  vaux  de  Vire.  La  chanson  normande, 
cl  partant  la  chanson  française,  n'a  pas  d'autre  patrie.  Cet  heureux  petit 
rivage  tout  rempli  aujourd’hui  de  travail,  cette  douce  rivière  laborieuse 
entre  toutes,  quand  vivait  Olivier  Bancelin,  elles  u'élaient  ncrupées.  In 
vallée  et  la  rive,  qu'à  répéter  les  gais  refrains  de  ce  bel  esprit  d'une  gaieté 
si  charmante.  Certes,  l'époque  était  rude,  la  guerre  menaçante,  l’Anglais 
impitoyable;  mais  la  ville  était  si  calme,  les  jeunes  filles  si  belles,  Olivier 
Bancelin,  si  heureux  cl  si  jeune!  A vingt  ans,  quand  on  est  poète,  on  fe- 
rait des  chansons  amoureuses  au  milieu  de  la  bataille;  l'amour  et  la  poésie 
parlent  plus  haut  que  la  guerre;  une  belle  fille  qui  passe  eu  jetant  nu 
coup  d'œil  agaçant  fait  oublier  la  trompette  d'alarme.  Ainsi  était  fait  Oli- 
vier Bancelin;  il  était  né  un  chanteur!  il  avait  en  lui-méme  un  peu  de 
l'inspiration  des  vieux  poètes  qui  ont  chanté  l'amonr,  le  vin,  la  beauté, 
la  liberté.  Le  premier  chansonnier  que  nous  ayons  rencontré  en  notre 
chemin,  c’est  Thibaut,  comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  le  digue 
disciple  de  Chrestien  de  Troyes;  nous  vous  avons  cité  des  chansons  sati- 
riques des  croisades  ; saint  Bernard  lui-méme,  elle  docte  Abailard  avant 
sa  misère,  avaient  fait  des  chansons  galantes.  Déjà  la  chanson  était  une 
puissance;elledisposaitdelalouangcet  du  blâme.  Son  tenue  par  le  rhythnie 
tout-puissant,  la  chanson  pénétrait  dans  les  âmes  les  plus  grossières. 
L’homme  se  plaît  à répéter  tout  haut  ce  qu'il  a appris,  à se  charmer  lui- 
méme  aux  accents  de  sa  voix  : tel  qui  ne  dirai  I pas  deux  vers  de  suite  en  par- 
lant, va  chanter  sans  sc  tromper  les  longs  couplets  d’une  longue  romance. 
— Les  vers  d'Homère  étaient  clianlés,  et  aussi  les  tragédies  de  Sophocle. — 
Donnez-moi  les  chansons  d’un  peuple, et  je  vais  vous  écrire  son  histoire: 
la  chanson  est  le  courage  à la  guerre,  elle  est  l’espérance  en  amour,  elle 
est  la  gaieté  du  festin,  elle  est  l'Iiistoirc;  elle  protège  les  chevaliers,  les 
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Iicllos  (hunes,  les  tournois,  les  iminoirs,  l((s  clianmiénw;  elle  sert  le  roi 
et  le  pàlrc,  l.i  ^r.-indc  dame  et  s.i  vassale:  elle  hcrr.e  rcnfanl  dans  son 
kerecan,  le  vieillard  dans  son  lit  ; elle  est  la  prière  aussi  et  le  canli(|ue, 
l'èlèfiie  cl  le  triomphe.  Noire  ami  le  has  Normand  Bancelin  n’en  savait 
pas  si  lon^  quand  il  obéissait  à l'inspiration  poètiipie.  Il  était  le  pro- 
priétaire d'nn  moulin  ,à  foulon,  linmble  moulin  placé  dans  nn  l>cl  en- 
droit de  celte  vallée  poétique,  entre  la  Vire  et  la  Virène,  deu.x  rivières 
qui  chaulaient  la  nuit  cl  le  jour.  Pour  être  née  dans  ce  joli  endroit,  la 
chanson  d'Olivier  n’est  pas  assez  tendre,  elle  célèbre  le  cidre  cl  le  vin 
bien  plus  que  les  beaux  yeux  ; assez  d'antres  avant  lui  avaient  chanté 
les  langueurs  de  l'amour  on  célébré  les  saints  de  la  légende.  Ni  amou- 
reux ni  dévot,  mais  franc  buveur  et  joyeux  compère,  tel  était  Olivier 
Bancelin.  Il  était  pauvre,  partant  il  était  gai  ; il  avait  souvent  faim  et  sou- 
vent soif,  doue  il  était  un  bon  convive  ; il  avait  vu  et  senti  la  mer,  donc  il 
aimait  les  aventures.  Ses  cnmmenlaleurs  prétendent  qu'il  savait  le  la- 
tin cl  même  un  peu  de  grec!  A quoi  bon  cependant  ce  latin  et  ce  grec? 
Si  qneli|uc  poésie  an  monde  se  peut  passer  de  ces  grandes  éludes,  à coup 
sûr  c’est  la  chanson!  Témoin  Collé,  Désaugiers,  Béranger.  L’élude 
n'a  que  faire  ici  ; un  peu  de  gaieté  nous  suffit , et  avec  la  gaieté 
les  mcilicnrs  senlimcnls  du  neur  de  riiomiue,  sans  le.squels  le  sourire 
n’csl  (|u’une  laide  grimace,  le  contentement  un  mensonge,  la  douce 
ivresse  di’s  festins  une  triste  parodie.  Par  ce  même  motif  qui  a fait  adop- 
ter tonies  les  cbansons  heureuses,  ont  été  adoptées  les  chansons  d'Oli- 
vier Bancelin.  Ils  sont  tous  les  mêmes  ces  chers  prodigues,  ils  ont  en 
haine  l’avarice;  aus.si  les  premières  chansons  de  Bancelin  s’atlaqnenl 
aux  avares.  — .\  has  l'avare  ! il  a peur  de  perdre  la  fiim^e  île  .mn  feu  ; il 
porte  ses  souliers  à sa  ceinture,  il  boit  de  l'eau  pour  ménager  son  cidre  ; 
il  menri,  le  chardon  pousse  sur  sa  tombe.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu’Olivicr 
veut  vivre  cl  mourir.  Il  est  un  Virois  cl  compagnon  gaUm,  autant  dire 
has  Normand,  et  il  s'en  vante.  Il  dit  comme  Horace  ; 

1^  clMjupli^  j’aitnf!  celui  tics  , 

Il  TBiil  Uii'ii  mieux  racWr  sou  nez  tUn<t  uii  praiol  verre. 

Il  mieux  ipi'rii  im  cii!«r|tM>  ilu  puciriv 

Si  vous  voulez  qu’il  parle,  même  latin,  tenez-lni  la  bouche  Imijmirs 
fresrhe  : (]uand  il  est  sans  breuvage,  snnx  lii'ri’e  c'esl  un  juige.  r'esl 
MII.1  fifre  un  tiiliimrin.  Par  Noé!  ce  digne  patriarche,  le*  Imreurs  lieini 
lie  fniil  iiiihil  liimiie  fin!  O!  le  hiiii  riii!  — Vive  la  joie,  lu  iiroliile. 
et  vivent  les  pommiers  en  Henri  On  plante  des  pommiers  au  bord  des 
cimetières  pour  nous  rappeler  que  b's  morts  aimaient  à boire.  Le  hmi 
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pommé  guérit  de  la  lièvre  ; le  vin  rend  le  teint  beau.  Un  jour  il  écrit  nue 
ode  à son  nez.  • Beau  nez  cliargé  de  rubis!  Ce  n'est  pas  le  nez  d'nn 
triste  lière!  Le  verre  est  le  pinceau,  le  vin  est  la  couleur.  Vimim  hoc  eut 
bonus!  » Voilà  la  preuve  qu'il  savait  le  latin!  Déjà,  an  quatorzième  siè- 
cle, on  célébrait  le  bon  vieux  temps.  Nos  pères  à table  chantaient  avec 
leurs  compères  ; les  châtaignes,  le  jambon,  et  quelque  bon  conte  faisaient 
l'affaire,  et  enün,  pour  toute  morale  : Xe  laissez  point  séchier  le  passage 
lies  vitres.  — Bon  et  brave  bomnie,  ce  Bancelin  ; il  est  un  bon  compa- 
gnon toujours,  il  a bien  de  l'esprit  parfois.  Son  vaudeville  intitulé  les 
Eicnses,  est  un  petit  drame  bien  trouvé.  Bancelin  est  à table;  il  boit  à 
tire-larigot!  Tout  en  buvant,  Olivier  est  toujours  à dire  : Mon  hlite,  ou 
vous  remercie!  et  plus  il  boit,  plus  revient  le  refrain.  L'instant  d'après, 
il  entonne  un  autre  refrain  ; Bihimus  satis!  à l'Iiôte  buvons,  pateris  ple- 
nis.  Et,  ma  foi  ! si  l'hôte  ne  sc  trouve  pas  bien  remercié,  il  sera  dans  les 
difficiUs.  Mais  le  moyen  de  se  fâcher  avec  un  pareil  Gali-Bontemps  ! Pour 
lui,  il  ne  se  fâche  jamais,  sinon  une  fois  contre  le  vin  : a Vin  desloyal, 
tu  m'as  mis  à povrclé,  tu  m'as  fait  vendre  mon  clos;  entre  dans  mon 
gosier,  je  me  vengerai  de  toi  ! • Et  en  tout  ceci  pas  un  mot  d'amour, 
sinon  la  louange  d'une  certaine  Madeleine  ; 

Kl)  un  jimlii)  il'ombra^R  tout  couTort, 

Au  ch;md  du  jour,  »’r9l  trouvi*  MadoU'îiio, 

Qui,  pri-M  lo  pied  d'un  «ycomorc  vert, 

Dormait  au  bord  d'unocUiro  foiiL'iiiio. 

Son  lit  était  de  thym  et  aiaijolaine, 

Son  téiin  frai.f  n’était  pas  bien  cache 
D'amour  tourhé 

pour  contempler  la  beauté  souveraine, 

Incontinent  je  me  suis  approrhé. 

Sus!  sus!  r|u'elle  se  réveille! 

Voici  vin  etndlonl 
Qui  fait  lever  l'oreille  ; 

Il  fait  mal  qui  n'en  prend,. 

La  belle  alors  me  répond  dépilcusc  : 

Tu  no  m'es  bon,  clicrcbc  une  autre  amoureuse! 

Ilenrcnscs  chansons  ! Pendant  qu'OIivicr  chantait  ainsi,  la  Normandie 
était  le  théâtre  de  tous  les  ravages;  l'Angleterre  et  la  France  se  dispu- 
taient à main  armée  la  noble  province.  Enfin  l’Angleterre  fut  battue  à 
Formigni,  le  15  février  l.'iSO.  Dans  ces  dernières  lempètes  dispaïut 
Olivier  Bancelin,  le  poète  charmant,  tué  parles  Anglais,  à ce  qu'on  dit  : 

Ib  ibs!  (Hivicr  Ilassclin,  Vous  soulié  giiiomenl  ebauter 

^’o^TOns  nous  |HMncl  de  vos  nouvelles?  El  desmener  joyeuse  vie  ; 

Vous  ont  les  Kngioys  mys  k tin  El  les  bons  coinpaijrnons  tianlei 

P.ir  une  mort  de.s  plus  cruelles.  Par  le  pays  de  Normandie 

Jiisqii'i  S«inl-f,<^  en  Eontentin 
Oiu'ipic  ne  vit  tel  jièlerin- 
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Ce  poôLe  nornianil  nous  ramène  nalurcllciucnl  a la  ville  litièrairc,  à 
la  ville  (le  lu  puèsie,  de  la  pliilosupliie,  de  tous  les  arts,  la  ville  de  Caen, 
ipie  lions  avons  di^à  parcourue  dans  tous  les  sens.  Encore  à celte  heure, 
elle  a (|uelque  chose  d'athénien  qui  surprend  et  qui  charme.  Ces  helles 
eaux,  ce  tapis  de  douce  verdure,  res  vieux  arhres,  ces  inonumenLs  tout 
empreints  d'une  antiquité  vénérable,  le  souvenir  de  tant  d'historiens  et 
de  tant  de  polîtes,  la  protection  de  ces  grands  hommes  : Guillaume  1e 
Conquérant  et  Mathilde,  Charles  VII,  Ilogcr  de  MonUroinmcri,  Guillaume 
du  lioiine-Anie,  Rolicrt,  duc  de  Normandie,  Philippe  d'Harcourt,  Henri  II, 
Henri  VI,  Hugues  de  Loncharap,  Roger,  évêque  d'York,  Robert,  comte 
de  Lcieester,  Marie,  duchesse  d'Orléans  et  de  Valois,  Philippe  lu  Hardi, 
Philippe  (le  Valois  et  Philippe  le  Bel,  Robert  Mannion,  le  pape  Jean  XXII 
et  le  pape  Clément  VI,  le  roi  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  de  Rrézi>, 
Louis  XII,  Charles  IX,  la  sagesse  et  l'esprit  de  ce  savant  évêque  d'Avran- 
ches,  qui  a réuni  dans  son  livre  des  Origines  les  tilres  épars  de  cette 
grande  et  sage  cité  : ce  sont  là  autant  de  motifs  impérieux  pour  que  nous 
fassions  de  celte  ville  la  capitale  de  la  Normandie  littéraire  el|H>élique. 
Il  nous  senible,  en  effet,  que  dans  ces  murs  tout  remplis  d'air,  d'espace, 
de  poésie,  les  poêles  et  les  artistes  normands  ont  dû  se  donner  rendez- 
vous  pour  naître  et  pour  mourir.  S'ils  sont  nés  dans  une  autre  partie 
de  la  province,  c'est  par  hasard;  leur  véritable  patrie,  la  voilà.  Là  est 
le  silence,  là  le  rccncillemcnt  poétique,  la  fertile  campagne,  les  om- 
brages frais,  l'étude  qui  a besoin  de  calme!  Ainsi  quand  vous  passez 
par  la  Bologne  italienne,  rien  qu'à  regarder  celle  longue  suite  d'arca- 
des, ces  écoles,  ces  musées,  ces  bibliothèques,  ces  rues  désertes,  ces 
amphithéâtres,  vous  vous  dites  que  c'était  là  le  terrain  neutre  et  calme 
de  l'Italie,  pendant  que  tout  le  reste  de  l'Italie  se  battait  à outrance. 
Laissez-nous  donc  évoquer  dans  cette  capitale  de  la  basse  Normandie 
tous  les  bomnies  en  dehors  du  mouvement  politique,  ceux  qui  ont 
tenu  la  plume,  non  l'épée,  qui  ont  été  des  rêveurs  et  non  pas  des 
marchands.  « C’est  une  vieille  coutume  à Caen,  que  les  honnêtes  gens 
« se  ra.ssemblcnl  ' en  quelque  place  de  la  ville  pour  se  voir  et  s’entre- 
« tenir  des  affaires  publiques  et  des  leurs  particulières.  C.aen  a retenu 
« constamment  cet  usage  de  temps  immémorial,  et  le  carrefour  de  Saint- 
« Pierre  a toujours  été  le  lieu  du  rendez-vous.  Le  concours  y était  plus 
« grand  au  lundi,  jour  auquel  la  poste  apportait  les  lettres  du  dehors  et 
« la  Goietle.  Plusieurs  personnes  curieuses  se  trouvant  dans  celle  place 
« pour  avoir  le  plaisir  de  celle  lecture,  et  la  rigueur  du  temps  les  in- 
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Il  roninioiliiiit  i|ii('li|m'riiis,  M.  île  Itrieiix,  qui  l'tiiit  île  leur  minilire,  leur 
Il  oll'ril  sa  iiiaison,  silui'e  dans  la  indiiie  place. On  raccepla;el  la  coinino- 
II  ililé  du  lien  faisail  qu'après  la  leclure  de  la  Ga%elte  cl  le  déliit  des 
« nouvelles,  on  passait  volontiers  à des  conversations  savantes,  an  grand 
Il  plaisir  et  iiidnie  an  profit  des  assistants.  » Telle  fut  l’origine  de  l'Aca- 
iléniic  de  Caen.  Après  In  mort  de  M.  de  Itrienx,  les  inemlires  de  celte 
ciinipagnie  se  réunirent  riiez  III.  de  Ségrais.  Là,  s'il  vous  plaît,  nous  réu- 
nirons tons  les  liennx  esprits  qui  ont  été  l'il  lnslr.il  ion  et  la  gloire  de  celte 
province.  Nous  verrons  la  langue  qui  sera  plus  lard  la  langiiede  Corneille 
et  de  Uossiiet  obéir  an  génie  de  ces  lioninies  inspires.  An  qiintorzièine 
siècle  déjà  a coniiiiencé  celle  œuvre  iininense  de  la  langue  française,  et 
pour  la  faire,  œ n’est  pas  trop  de  celle  donlile  iialion.  Le  Cimqiiérant, 
dans  son  voyage  non  interroiiipu  de  Loiidresà  Itoiien,  à Caen  cl  parlonl,a 
réuni  ces  .Ames  et  ces  intelligences  ipie  séparait  l’Océan  : decesinvasions 
réciproques,  de  ce  couriiiil  perpétuel  d’alliances  on  d’Iioslilités  durant 
loiil  le  inoyen  âge,  est  résultée  celle  Icnlalive  élrange  des  Iroiibadoiirs 
et  des  trouvères  français,  écoutés  tout  à la  fois  en  deçà  et  an  delà  de 
la  mer,  tEiivre  double.  D’une  part,  les  gens  venus  de  France  à la  snile 
de  Cnillanme  apporleiil  avec  eux,  en  Angleterre,  la  langue,  les  lois,  les 
inœiirs,  la  |ioésie  de  leur  pays;  cl  peu  de  temps  après,  la  nalion  anglo- 
norniaiide  s’empare  delà  France  cl  coiiroune  son  roi  à Paris,  Rnire  la 
langue  des  deux  nalions  s’établit  une  lutte  Ionie  poétique  ; c’est  loiijonrs 
la  langue  du  vainqncnrqnidnminc  la  langue  du  vaincu  : avcctinillanme 
rAiiglclerrc  parle  le  français;  avec  Henri  V,  la  France  revient  au  vieil 
idiome  Iciiloniqiie.  Home,  en  elfct,  a lais.sé  en  Angleterre  peu  de  traces  de 
son  passage  ; l’Angleterre  a résisté  jusqu’à  la  lin  nu  génie  de  Itonie 
aillant  qu’à  ses  armes.  De  l’idiome  latin  ces  liers  Urelons  ne  vuninicnl 
pas,  Innl  ils  .savaient  que  c’est  par  le  langage  que  se  prolonge  la  soiiniis- 
sion  des  peuples.  IJiii/iiam  inmanam  nhluiirelxml . A peine  les  Iloninins 
sont-ils  partis  après  quatre  cents  ans  d'une  occupation  diflicile,  rap- 
|ielés  à l’aide  de  Uoiiie  par  l’invasion  des  barbares,  que  les  Bretons  re- 
deviennent tout  de  suite  les  Bretons  primitifs.  Tout  disparaît  de  la 
langue  et  de  la  civilisation  romaines  dans  ce  peuple  délivré  de  ces 
généraux  roniniiis,  de  ces  soldais  romains,  et  surloiil  de  ces  collecteurs 
de  l’impôt  universel  au  iHlnéficc  de  Rome.  En  même  temps  une  puis- 
sance plus  bumainc  s’emparait  peu  à peu  de  la  féroce  Bretagne,  l’E- 
vangile : les  prcmici's  ebrétiens  cl  les  Bretons  se  rcnconlrèrenl  dans 
leur  conimnne  liaiiie  pour  ces  Uomains  qui  pesaient  égnirment  sur  les 
consciences  cl  sur  les  |icnples.  El  cnninie,  d’ailleurs,  tonies  ecs  nalions 
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iliverscs  sii|i('ip«isi't’ssiir  celle  terre  saiivngc,  Siixmis,  Diinnis,  Nurniniiils, 
ii'nviiieiit  guère  le  (ciiipsde  s'abandonner  à l'espril,  aux  sopliismes,  aux 
paradoxes  de  l'Eglise  d'Orieiil,  ils  reslèrenl  fidèles  à l’Evangile  des  pre- 
miers missionnaires,  et  fidèles  aussi  à l'idiome  national.  (,lnand  lesNor- 
maiids,  transformés  en  Français  « eomme  des  voleurs  ipii  prendraient 
les  habits  des  gens  qu'ils  ont  tués,»  débarquèrent  à la  suilcderiuillaumc, 
ils  amenèrent  avec  eux  des  lionimes  venus  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  à eux  tons,  les  vaincus  elles  vainqueurs,  ils  inventèrent  le 
normand-saxon,  c’est-à-dire  que,  malgré  tous  ces  mélanges,  le  fond  de  lu 
langue  créée  par  Alfred  le  Grand  resta  immuable.  Après  la  bataille 
d'Ilaslings,  tout  croule  devant  l'épée  de  Guillaume;  la  race  saxonne, 
l'Eglise  saxonne,  tout  disparaît  comme  la  paille  qu’emporte  lèvent  du 
nord;  Guillaume  prend  tous  les  litres,  les  liommes,  les  femmes,  les 
églises,  les  Irésoi's,  les  monastères;  il  arraebe  du  ciel  les  saints  de 
l’Eglise  saxonne.  Bien  plus,  quand  le  vainqueur  annonec  que  la  langue 
saxonne  est  proscrite,  la  langue  saxonne  fait  .silence;  les  peuples  domp- 
tés parlent  en  français,  mais  ils  pensent  eu  saxon  ; les  trouvères  venus  de 
llouen,  de  Caen  eide  France  s’empressent  d’enseigner  aux  vaincus  la 
langue  et  la  poésie  qui  plaît  aux  vainqueurs.  Cependant,  quand  après  tant 
de  guerres  infiniesel  tant  de  rois  qui  passenten ravageurs,  la  Normandie 
redevient  la  France;  quand  l'Iiilippc-Auguste  a réuni  ce  que  Charles  te 
.S'im/i/e  avait  séjiaré , soudain,  après  trois  siècles,  celte  langue  fran- 
çaise enseignée  dans  toutes  les  écoles  d’Angleterre,  parlée  à la  cour, 
celte  langue  qui  était  la  langue  des  genlilsliommes,  sueconilte  sous  le 
dédain  delà  nation  anglaise.  L’accent  saxon  reparaît  lepreniîcr  ; dans  ces 
familles  vaincues  depuis  trois  cents  ans,  le  génie  tudesque  .se  réveille.  Oli  ! 
quelle  joie,  enfin  , de  revenir  à la  vieille  langue;  de  parler  tout  haut 
l'idiome  national,  de  ne  plus  se  cacher  pour  chanter  le  .Ç/ipcr  lliimiiia  Ba- 
b///onî.v  des  nations  vaincues  I Le  saxon,  le  pur  saxon,  la  langued'Alfred, 
s’était  protégé,  défendu,  luainlenu  intact  de  tout  alliage  normand.  A cet 
ohslaclc  s’était  brisée  la  puissance  du  Comiiuriinl , là  s’était  rencontrée  la 
vanité  de  scs  tentatives!  Homme  d’une  rare  précaution,  il  avait  ordonné  que 
son  éloge  fdt  écrit  en  langue  normande  dans  les  histoires;  l’écrivain  avait 
ohéi,  mais  sous  la  louange  normande,  il  avait  écrit  la  haine  saxonne  qui 
devait  SC  retrouver  plus  tard,  quand  la  nation  saxonne,  devenue  la  nation 
anglaise,  SC  mettrait  a déchiffrer  ces  terribles  palimpsestes.  La  langue  na- 
tionale, c’était  1a  seule  arme  qui  resté  taux  vaincus!  Dans  cette  langue  pro- 
scrite, ils  s’entcndaienl,  ils  s’aimaient,  ils  s'entretenaient  de  lenra  espé- 
rances. Que  disons-nous  ! ils  adressaient  aux  sainLsde  leur  croyance  Icui's 
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|ii-ières,  en  saxon!  Dans  ce  relranclieinenl,  ils  (Uaienl  libres,  le  gi'nie 
fi'ondenr  de  la  nation,  son  bon  sens  ironii|uc  sc  inanireslaicnt  loni  à 
l'aise.  La  nation  des  Tordis  sombres,  les  chevaliers  du  clair  de  lune,  les 
compagnons  de  Robin-Hood,  auraient  siiTli,  à eux  seuls,  pour  conserver 
la  langue,  bien  mieux  que  les  acaddiuies  de  l'Europe  ne  conservent  les 
idiomes  qui  leur  sont  confiés;  car,  avec  la  langue  proseritc  se  conser- 
vaient les  croyances,  les  colères,  les  vengeances,  les  mépris  de  ce  peuple 
mal  dompté.  Ceci  vouscxpli(|uc  pourquoi  l'Angleterre  n'attend  plus  qu'un 
homme  de  génie,  Cbauecr,  par  exemple,  pour  échapper  à la  langue  fran- 
çaise. Mais  cependant,  voyez  par  quel  bonheur  du  génie  ces  deux  ou  trois 
poètes  normands  créent  la  langue  française  : le  premier  de  tou.s,  Robert 
Waee,  un  Normand,  né  à Caen,  écrit,  avant  toute  langue  formée,  ce 
roman  de  Hoii  qui  contient  riiisloirc  des  Normands  depuis  la  première 
invasion  jusqu'au  roi  Henri  I".  Robert  Waee,  enfant  du  douzième  siè- 
cle, a vécu  sous  les  trois  Henri.  Son  poème  ne  contient  pas  moins  de  seize 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  vers.  Il  avait  été  élevé  à Paris  même,  ou 
il  avait  appris  toutes  les  règles  de  la  lawjiie  romnnc-françai.se,  langue 
savante,  éloquente,  qui  pouvait  suffire  (et  Robert  Waee  l'a  prouvé)  A 
tout  ce  qui  est  la  description,  la  narration,  le  récit.  Le  roman  de  lion 
ouvrait  la  longue  série  des  romans  delà  Table  ronde  : il  habituait  la 
langue  de  l'avenir  ,i  tout  raconlcr,  à tout  décrire.  — Après  celui-là,  et 
pendant  qu’en  France  cbarnn  travaille  à rtenvre  commune,  arrive  un 
antre  Normand,  Jean  Marot,  le  père  de  Clément  Marot.  Si  Jean  Marot 
n'était  pas  le  père  de  son  fils,  il  se  recoimnauderait  encore  par  .ses 
yoiiaijes  de  Gènes  el  de  l'enise.  prose  pitlore.sque,  entremêlée  de  quel- 
ques vers  galamment  tournés.  François  I",  maître  dè  toute  élégance, 
estimait  Jean  Marot,  sou  valet  de  cliainbrc  ; mais  quand  parut  Clément, 
poète  à vingt  ans,  malin  page  éveillé  de  bonne  benre  nu  spectacle  île 
tous  ces  loisirs,  le  roi  sourit  d'aise  d’entendre  ce  petit  page  parler  d’a- 
mour. Le  malin  page  en  parlait  lestement,  sans  trop  de  périphrases,  en 
poète,  et,  qui  mieux  est,  en  aiuouren.x.  Aussi  fut-il  adopté  tout  d'alnird 
par  cette  cour  brillante  qui  ne  songeait  qu'à  la  Joie.  Une  fois  adopté, 
il  sut  parler  aux  belles  dames,  aux  grands  seigneurs;  il  vit  de  près  les 
chevaliers,  les  capitaines;  il  apprit  comment  sc  brodent,  sc  gaglicnt  et 
se  portent  les  écharpes  amoureuses.  Le  voyant  si  bien  élevé  et  le  trou- 
vant si  peu  semblable  au  poète  Villon,  ce  mal  appris,  les  pins  gran- 
des dames  sc  laissèrent  aborder  de  ce  joli  nouveau  venu  qui  n’était 
qu’un  chanteur.  Madame  d'Alcuçon,  la  .smur  du  roi,  bientôt  reiue  de 
Navarre,  fit  de  Clément  Marot  son  secrétaire  II  avait  le  grand  art  des 
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l'üiirlisiiiis,  el  col  iirl-lii  fil  p.irilonncr  sim  Uilciil  iiii  |ioôlc.  Aimmi'ciiN,  il 
se  mil  à aimer,  Jcviiicz  i|iii  ? Diane  de  l’oiliers  cl  la  reine  Marguerite,  rien 
ipie  celles-là!  Insolcnl,  on  le  comlnisail  an  Cliàtelel, comme,  plus  lard, 
un  devait  enrermer  le  jeune  Aruuel  à la  llaslille.  Sa  lionne  liuineur  se 
répandait  sur  les  rorinnes  les  plus  diverses.  Hrave  d’ailleurs  el  tenant  une 
épée  eu  liumuiede  lion  sens,  c'est-à-dire  en  liomme  de  cieur  ! François  l" 
faisait  des  vers  avec  Clément  Marol  ; Clément  Marol,  en  revanche,  se 
hallait  non  loin  du  roi  François;  il  était  à l’avie,  où  il  fut  idessé,  el, 
pour  comlde  de  forlunc,  il  se  trouva  en  même  temps  que  le  roi  de  France 
prisonnier  de  rEspagne.  Ainsi  le  gentil  maître  Clément  fut  servi  à sou- 
hait ; hien  venu  à la  cour  cl  prés  des  dames,  persécuté  par  la  Sorhonne... 
pour  scs  opinions  religieuses!  Ami  d'Etienne  Dolict  jusqu’au  hdcher, 
mais  exclusivement;  compagnon  de  llonaventure  Desperriers,  mais  peu 
jaloux  de  se  tuer,  comme  lionavenlure,  d'un  coup  d'épée. 

Marot  a été  le  modèle  de  hien  des  poêles,  le  favori  de  hien  des  esprits 
d’élite.  J.-B.  Bousseau  l'admirait,  en  le  copiant.  Un  jour  M.  de  Turenne, 
allant  je  nu  sais  où  avec  la  Fontaine,  lui  récita,  chemin  faisant.  Frère 
Luhin  du  gentil  Clément.  Marol  sait  aborder  les  dames  el  les  princaîs; 
il  a pos.sédé  toutes  les  grâces  cl  toute  la  nohlessc  derépilre  familière,  il 
est  passé  niailrc  dans  l'épigramme,  ce  • hon  mut  de  deux  rimes  orné;  • 
il  tourne  avec  le  tnéme  honheur  le  rondeau,  la  chanson,  la  hallade;  le 
vers  de  dix  syllabes  lui  obéit  comme  à son  niaitre,  ce  vers  favori  de  Vol- 
taire et  de  la  Fonlainc;  héritier  légitime  de  Cuillaume  de  Lorris,  de 
Jean  de  .Menu,  d'Alain  Chartier  et  ilc  Villon,  il  les  a aimés,  protégés, 
défendus,  gloriliés.  — Eufm  Malherbe  eiiil!  Il  vint  non  pas  pour  faire 
oublier  les  charmants  poètes  d'aulrefoi.s,  mais  pour  indiquer  a 1a  langue 
naissante  le  chemin  qu'il  fallait  suivre,  si  elle  voulait  atteindre  quelque 
jour  à la  correction  de  Despréaux,  à la  divine  perfection  de  Racine. 
François  Malherbe,  gentilhomme  normand  (un  de  ses  aïeux  était  à la 
bataille  d'Hastings I),  est  né  à Caen,  l'an  loèio.  Il  commença  par  de 
sévères  études  ce  labeur  pour  le  moins  aussi  grammatical  que  poétique. 
Au  sortir  de  l univcrsité  de  Caen,  il  s'en  fut  étudier  à Bâle,  à Heidel- 
berg, el  scs  études  achevées,  il  revint  à l’université  natale;  • il  lit  des 
<1  discours  dans  les  éc<dcs  puhlii|ucs,  l'épée  au  côté,  ce  qui  n'était  pas 
•I  sans  exemple  '.  > Il  vint  à Paris  as.sez  lard,  quand  il  eut  payé  tout 
à l'aise  son  tribut  à l'école  italienne  el  latine  du  fameux  poêle  Ronsard, 
donl  il  devait  biffer  tous  les  vers  dans  un  jour  de  colère.  Arrivé 
à Paris,  « il  ne  fréquenta  ]ias  la  cour;  » el  pourtant  Henri  IV  .savait 
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Sun  nuiii,  t-nr  un  jour  <|iir  le  roi  (lemanilait  an  rardinal  ilit  l‘emiii' 
poiirquui  il  ne  faisait  plus  ilc  vers  : « Je  n’en  fais  plus,  reprit  le  canli- 
liai,  depuis  qu'un  eerlaiii  gentillioiniiic  niiriiiand,  iiuiiiiné  Mallierlie,  s'est 
itiis  à érrirc.  » Tout  ce  que  Ot  le  roi  pour  ce  grand  poêle  ipii  allait  don- 
ner à lu  langue  franeaise  un  éclat  inattendu,  ce  fut  de  le  recouimander 
à M.  de  Hcllegarde,  qui,  plus  lard,  le  lit  écuyer  du  roi  cl  genlillioiiiiiie 
de  la  uliaiulirc.  A peine  entré  dans  l'arène  poéliipie,  Mallierlie  fut  tout 
de  suite  un  tyran;  il  se  posa  cniiiine  le  suprême  censeur  de  tout  ce  qui 
était  la  prose  ou  le  vers.  Tout  de  suite  il  eut  de  liii-iiiêinc  une  grande 
opinion  que  le  temps  a eonfirmée  : 

otivi’A);i'5  roiiiiimn<i  vivi’tit  t|ii<>l4|u«  anticTs, 
r.e  i|ue  M3lhi'i’l>t*  iVrU  til  t'Iornellvmi'nt 

Il  était  plein  d'un  noble  orgueil,  silr  de  liii-niêiiic,  lunitre  de  tout, 
même  de  sa  vanité;  fort  contre  l'envie,  d'un  mépris  niagiiiliqiic  pour 
toutes  les  hiclielés,  qui  entouraient  sa  gloire.  Il  a fait,  pour  la  languc.ee 
que  Louis  XIV  lit  plus  tard  pour  la  inonarcliie.  Il  l'agrandit,  il  l’éclaira, 
il  lui  donna  l'ampleur,  la  majesté,  le  nombre  ; d'italienne  ou  de  latine 
qu'elle  était,  il  la  créa  française.  Il  a appris  à llaran  comment  on  écrit 
en  vers  ; à Balzac,  il  a enseigné  la  prose  ; en  écoutant  des  vers  de  Mal- 
herbe, la  Fontaine  s’est  écrié:  « El  moi  aussi  je  suis  un  poète!  » Il  a 
eu  toute  la  verve,  mais  aussi  toute  la  cruauté  des  réformateurs,  lu- 
llexible  ironie  I Même  à la  table  de  son  ami  Desportes,  il  trouve  le  moyen 
de  couvrir  de  mépris  les  vers  de  Desportes,  l'oncle  de  llégnicr  ; llégnicr, 
le  seul  poêle  qui  eiU  trouvé  grâce  devant  Mallierlie!  l‘oëte  ami  de  la 
solitude,  laborieux,  ne  donnant  rien  au  hasard  et  croyant  peu  à l'inspi- 
ration, chacun  de  ses  vers  est  un  événement  dans  les  premières  années 
de  ce  dix-septième  siècle  qui  s'avance  à grands  pas.  Il  a forcé  la  rime  à 
obéir;  il  a forcé  le  vers  à ne  pas  enjamber  sur  le  vers;  il  a détruit 
riiiatus;  il  a tourné,  il  a poli,  il  a tenaillé  la  langue  rebelle;  il  a trouvé 
dans  le  vers,  même  des  repos  inconnus  avaut  lui  ; à dater  du  vers  de  .Mal- 
herbe et  seulement  de  Malherbe  on  peut  dire  : l'Art  ti'érr'ire:  il  se  van- 
tait, et  à bon  droit,  d’èlrc  iiii  arranijriir  de  .stjUahes.  L'école  fondée  par 
lui  s'est  maintenue  par  ses  disciples  : llaean,  .Maynard,  Segrais,  jiisqu'.à 
Boileau,  qui  s'est  porté  riiérilierel  le  défenseur  de  toute  celle  école. 
Ainsi,  par  Despréaux,  son  illustre  disciple,  Malherbe  appartient  au 
arand  siècle  de  Louis  XIV,  qui  le  recounail  comme  le  maître  de  la  langue. 
Avant  Malherbe,  un  autre  ISormand,  Alain  Chartier  |ils  étaient  trois 
frères  nés  à Baveux,  Alexis  le  poêle,  Jean  riilstorien,  Cuillaume,  évêque 
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lie  l’ari-i),  avait  été  baisé  par  une  liuiiclic  royale.  — Segrais,  ilaiis  relie 
riiéiiie  ville  de  Caen,  dont  il  a élé  l'honnenr,  a servi  par  son  exemple, 
pinsciirorc  cjnc  par  ses  vei-s,  la  eaiisc  de  la  poésie.  Amené  à la  eoiir  de 
Mmleinoiselle,  lille  ainée,  du  duc  d'Orléans,  par  le  comte  de  Fiestpie, 
.11.  de  Segrais  s’y  montra  plein  de  réserve,  d'attention  sur  lui-uiéme, 
de  liicnveillanr.e  surtout,  et  de  relie  bienveillance  on  lui  sut  gré  double- 
nienl,  pour  avoir  été  l’ami,  le  disciple,  le  compalriote  de  Malberbe.  Il  a 
écrit  en  prose,  il  a écrit  en  vers,  il  a l'ait  une  tragédie,  un  opéra,  des 
chansons  galantes,  des  idylles  sans  loup,  avec  des  moutons  ut  des  bergers 
i|u'on  dirait  rui|irunlés  à M.  de  Fonlenclle;  même  un  jour  M.  de  Segrais 
a entrepris  de  traduire  les  églogues  de  Virgile;  qu'eiU  dit  Malherbe  s'il 
eût  vécu.  M.  de  Segrais  eut  l'bonueur  de  mettre  son  nom  aux  romans  de 
madame  de  la  Fayette  (un  autre  génie  normand  I),  le  véritable  auteur  de 
/«jf/eel  de  la  /'/ imrs.sr  </e  Clèivs.  La  ISorrnandie  place  avec  honneur  ma- 
dame de  la  Fayette  sur  cette  liste  importante  de  ses  grands  prosateurs  et 
de  ses  grands  poètes.  Cette  noble  dame,  d’une  élégance  si  grande,  qu'elle 
nous  rappelle  madame  de  Maintenon  elle-même,  naquit  au  Uavre-ile- 
Gnke,  en  16Ô3.  Elle  était  la  fille  d'Aymar  de  la  Vergne,  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  du  Havre.  Sa  mère  ébail  une  Provençale  toute  rem- 
plie des  poétiques  souvenirs  du  Midi.  Jeune  enraiit,  mademoiselle  de  la 
Vergne  eut  pour  maîtres  les  plus  rares  esprits  de  ce  siècle,  le  savant 
.Ménage,  le  père  Itapin.  un  poêle  en  latin,  iin  des  plus  beaux  esprits  de 
la  France.  L’biilel  de  Itambouillel  à son  aurore,  et  avant  que  Molière 
songeât  à écrire  les  l‘redeHses  rniwiiles,  accueillit  avec  une  joie  em- 
pressée celle  noble  jeune  lille  il'un  goilt  si  vrai,  d'un  tact  si  fin,  d'un 
.sourire  sérieux.  Elle  savait  si  bien  le  latin,  qu'un  jour  elle  mit  le  bobi 
entre  le  père  itapin  et  Ménage  qui  se  disputaient  sur  un  vers  de  Virgile, 
en  leur  prouvant  qu'ils  avaient  tort  tous  les  deux.  Elle  ainiait  l'antiquité 
d’une  bonuête  et  modeste  passion.  Ménage,  un  peu  pédant,  un  peu 
lourd,  un  peu  vantard,  ne  voulut-il  pas  un  beau  jour  en  conter  <i  ma- 
demoiselle de  la  Vergne?  Elle  écouta  .Ménage  tant  qu'il  parla  en  vers 
latins  à la  pu/r/un  Lueenm,  elle  lui  rit  au  nez  quand  il  voulut  parler 
eu  français;  elle  fil  mieux,  un  beau  malin  elle  épousa  le  comte  delà 
Fayette.  Il  avait  vingt  ans;  il  était  un  peu  le  cousin  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  cette  sainte  maitresse  du  roi  Louis  XIII.  A peine  mariée, 
madame  de  la  Fayette  n'entendit  plus  guère  parler  de  son  mari,  et 
elle  en  parla  encore  moins.  Si  elle  eut  à peine  un  mari,  en  revanche 
elle  eut  pour  ami  un  liomme  ipii  est  inséparable  des  souvenirs  de 
l aulcur  de  /aille  M.  île  la  llocbefouraubi,  cet  illustre  genlilbomme 


Digitized  by  Google 


I..\  NOIIMAMili;. 


62!) 


i|iii  paya  par  tant  de  soiirfranecs  les  turbulences  de  sa  jeunesse  cl  le 
"énie  de  son  âge  tmlr.  Certes,  pour  reposer  quelque  peu  de  tant  d’agi- 
lalions  et  de  rmigues  un  huniuie  qui  avait  suivi  dans  leur  sentier  bril- 
lant et  quinteux  inadaïue  la  dueb'esse  de  Longueville,  M.  le  prince  de 
Coudé,  M.  le  cardinal  de  llelz;  pour  inelire  un  peu  d'espérance  dans 
ce  cœur  blasé,  un  pende  (xilinc  dans  cette  lélc  fatiguée,  il  fallait  avoir 
l'âme  tendre,  le  cieur  aimant,  le  calme  esprit,  la  sérénité  de  madame 
de  la  Fayette.  L'aima-l-elle  d'amour?  Ou  ne  sait.  Mais  si  elle  l’eût  aimé 
d’amour,  l'eût-ellc  aimé  si  longtemps?  Kt  puis  le  monde  eût-il  par- 
donné? Non,  madame  de  la  Fayette  n'a  pas  été  la  maiiresse  de  M.  de  la 
Itocbefoucauld,  elle  a été  sa  sœur  de  cbarité.  Elle  a eu  pitié  de  toutes 
ces  rares  qualités  mal  dépensées;  elle  a été  l'ombre  apres  le  soleil,  le 
port  aprésda  tempête;  elle  a été  la  con.solation,  elle  a été  l’espérance. 
Le  dix-septième  siècle,  qui  se  connaissait  en  honnêtes  passions,  ne 
s'est  pas  trompé  à celle-là,  et  madame  de  Sévigné,  surtout.  Quand, 
pour  la  première  fois,  madame  de  la  Fayette  lut  à M.  de  Segrais  ces 
deux  livres  d’une  grâce  exquise,  M.  de  Segrais  venait  de  quitter  le 
Luxembourg  ; la  grande  Mademoiselle  avait  disgracié  ce  galant  liomme 
qui  u'avail  pas  llalté  sa  passion  pour  M.  de  l.auzun.  Zaïde  et  lu  Priii- 
cesse  de  i’Iéim  parurent  sous  le  nom  de  M.  de  Segrais,  tant  le  bruit  cl 
même  la  renommée  faisaient  peur  à aiadamc  de  la  Fayette!  Mais  ces 
pages  brillantes,  où  toutes  les  grâces  de  l'esprit  sont  déployées  à plai- 
sir, où  tout  est  féminin,  l'esprit,  l’amour,  la  pensée,  la  bonne  grâce, 
la  délicatesse  inlinic,  celui  qui  les  a signées  les  rend  bien  ^ile  à celle  qui 
les  a écrites;  et  d'ailleurs,  qui  s’y  serait  donc  trompé?  La  princesse  de 
Clèves,  c'est  madame  de  la  Fayette!  .M,  de  Nemours,  c’est  .M.  de  la  Ro- 
chefoucauld I Simple  histoire  du  cœur,  exquise  narration,  dans  laquelle, 
pour  la  premièi'c  fuis,  les  senlimculs  vrais  jouent  leur  rôle  ; rien  d'in- 
venlé,  rien  de  cherché,  pas  d'oisive  descripliou;  l’auteur  suppose  que 
celui  qui  lit  Ziiide  est  de  son  monde,  et  (|u'il  a vécu  avec  ses  héros. 
Mais  aussi  quel  succès!  quels  éloges  I quelles  satires!  Fontcnclle,  étonné 
et  se  demandant  le  mut  de  celle  énigme,  lut  trois  fuis  de  suite  tu  Prin- 
cesse de  Clèves.  A coup  sûr  ce  nom  de  Segrais  l'inquiétait.  — lieliii-là 
aussi,  Fontenellc,  il  est  le  digne  compatriote  du  Normand  Sainl-Evrc- 
rnonl,  cet  homme  dont  l’esprit  fut  presque  du  génie,  philosophe  épicurien 
qui  eut  mademoiselle  de  Lcnclos  |)our  son  maître  et  madame  la  duchesse 
de  Mazarin  pour  son  élève.  Quelle  parenté  fut  jamais  plus  directe  entre 
deux  hommes  pour  l'élégance  du  langage,  pour  rallicisme,  pour  la 
force,  pour  la  philosophie  sans  apprêt  et  sans  violence?  Fouicnelle  est 
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nou-sculoiiu'iil  (II'  hi  |ialrie,  nuiis  de  la  famille  de  Curncille.  Le  graml 
Lorneilic  élail  son  oncle.  Iles  le  IieiTcan,  il  a cnlcndu  le  bruit  poéliijiie, 
il  a vu  de  [ires  ce  i|iie  c'csl  que  la  gloire,  et  la  voyant,  il  l’a  aimée.  Rare 
esprit,  fécondité  limpide,  qu'a-t-il  manqué  à Konlenclle  pour  être 
placé  au  rang  des  grands  géniesf  II  n'en  sait  rien,  et  nous  non  plus. 
l*uëtc  cl  pro.saleur,  savant  et  pbilosoplie,  causeur  ingénieux,  éloquent 
parfois,  bonnélc  liomnie  toujours.  Ce  n'est  pas  lui  qui  edt  voulu,  comme 
son  oncle,  être  la  dupe  de  son  génie,  rester  à pied  pendant  que  le  comé- 
dien vous  éclabousse  en  carrosse;  au  contraire,  il  s’élail  arrangé,  de 
bonne  heure,  une  vie  élégante,  lieureiisc,  tranquille.  Il  craignait  le 
froid  aillant  que  Malbcrbe  ; plus  que  Malherbe,  il  avait  toutes  les  appa- 
rences d’un  grand  seigneur  bien  élevé.  Dans  la  meilleure  compagnie,  il 
élait  le  bienvenu.  Un  l'écoulait,  un  répétait  ses  bons  mots,  on  acceptait 
ses  sentences.  Il  a vécu  tant  que  cela  lui  a convenu  de  vivre,  laissant 
passer  les  plus  pressés,  et  disant  : Chut!  quand  on  lui  parlait  de  son  âge. 
l’endanl  cinquante  ans,  M.  de  Fontciiclle  a réglé  les  destinées  de  l'Aca- 
déniie  française.  11  présidait  à la  naissance  des  immortels;  vivants,  il  les 
accablait  d'épigrainmes;  morts,  il  écrivait  leurs  oraisons  funèbres.  Ses 
fjloges  sont  des  morceaux  d’une  littérature  excellente,  un  modèle  de 
style,  d'urbanité,  et  enlin  de  justice.  Le  peu  que  nous  savons,  nous 
autres  ignorants,  des  grands  mystères  de  là-baut,  qui  nous  l'a  ensei- 
gné, je  vous  prie,  sinon  M.  de  Fontcnelle,  dans  ce  merveilleux  dialogue 
de  la  Pluralité  des  mondes?  Lucien  lui-même,  oui,  Lucien  le  railleur,  le 
sceptique,  le  Hiécréant,  n’a  pas  plus  d'esprit  que  Fontenelle;  dans  ses 
Ihaloijues  des  Morts,  Fontenelle  a plus  de  prudence  et  de  politesse.  Pu- 
bliez i //istoire  des  Oracles  smis  François  1",  cl  vous  irez  au  Châtelet 
rejoindre  Clément  .Marot;  mais  à coup  sdr  Fontenelle  n'eill  pas  publié 
VUistoire  des  Oracles,  si  la  Sorbonne  avait  eu  à s'en  mêler.  C’élail  un 
lionime  pacifique;  le  bruit  lui  fai.sail  peur  ; il  tenait  son  cæiir  à deux 
mains  pour  ne  pas  entendre  cbanlcr  les  sirènes.  Quand  il  est  mort,  cet 
bonime  lieureiix,  plein  d’années,  plein  de  gloire,  on  trouva  dans  sa 
maison  nn  certain  grenier  tout  rempli  des  pamphlets  et  des  satires  dont 
il  avait  été  l'objet  de  son  vivant.  U douleur  des  insullenrs,  M.  de  Fonle- 
nelle,  dans  toute  sa  vie,  n’avait  pas  ouvert  un  seul  de  ces  pamphlets! 

Figurez-vous  ilonc,  vous  cpii  aimez  les  belles-lettres,  tous  ces  rares 
esprits,  nés  sous  le  même  rayon  de  soleil,  dans  la  même  province,  qui 
viennent  après  les  labeurs  de  la  vie  littéraire,  fatigués  de  gloire  et  pleinsdc 
la  lassitude  que  la  renommée  apporte  avec  elle,  pour  se  reposer  enlin  ,i 
l'ombre  de  ces  vieux  arbres,  sur  le  bord  de  ce  llenvi'  limpide,  non  loin 
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(If  l'Océan  qui  groiulc  au  loin.  Moi  qui  vous  parle,  je  les  vois  tous  péle- 
méle  cl  dans  une  coufiisiou  cliarninnte;  à l'heure  que  je  dis,  chacun  d'eux 
a accompli  sa  (dchc,  chacun  a réalisé  son  rêve  ; ce  qu'ils  avaient  là  dans 
la  tête,  là  ilans  le  cieur,  ils  l'ont  dit  aux  autres  hommes  ; et  mainte- 
nant ils  l•enlt•ent  dans  leur  province  hien-aimée,  ces  digues  frères  d'A- 
lain Chartier,  de  Marol,  de  Malherhe.  Point  de  pêne,  point  de  rang, 
sinon  le  rang  que  donne  l’esprit;  cl  encore,  quand  ils  sont  devenus  vieux, 
tous  les  esprits  ne  soul-ils  pas  égaux  devant  Dieu  cl  devant  les  hommes? 
Les  uns  et  les  autres,  ils  seront  les  hieuvenus  dans  lu  cité  savante. 
Pour  avoir  droit  de  cité,  dans  celle  capitale  du  génie  normand,  il  faut 
d'abord  être  né  en  Normandie;  car  dans  tous  les  genres  le  plus  oppo- 
sés, la  Normandie  ne  veut  emprunter  la  gloire  de  personne.  J'imagine 
d’ailleurs  que  le  cardinal  Lemoine,  protecteur  des  hclles-leltres,  ne  .sera 
pas  niéconletil  de  se  rencontrer  avec  l’ahhé  de  Bois-llohcrt,  qui  fut,  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  créateur  de  l’Académie  française.  Ilense- 
rade  et  Saint-.Aniaiid,  deux  poêles  normands,  même  dans  cette  retraite 
heureuse,  se  dispuleul  encore  sur  la  qualité  d’un  sonnet  : M.  des  Yve- 
laux  s’ahandonne  à sa  verve  railleuse;  Dreheuf,  poêle  à la  Corneille, 
récite  les  beaux  vers  de  sa  Pliursale,  dignes  de  Liicaiu  son  modèle,  pen- 
dant que  l’abhé  Desfonlaines,  ndèle  au  grand  art  poéli(|uc,  jette  à pleines 
mains  le  .sel  et  l’esprit  de  la  critique,  tantôt  sur  les  élégies  de  Chaulieu 
échappé  aux  enchanlemenls  de  Navarre,  tantôt  sur  les  chansons  licen- 
cieuses de  Sarrazin,  encore  mieux  sur  la  Phèdre  de  Pradoii.  O Pradon! 
dira-t-il,  quel  malheur  pour  vous  que  le  parterre  vous  .ail  trouvé,  ne 
fill-ce  qu’une  heure,  plus  de  génie  qu’à  Itacine!  0 Pradon,  qui  avez 
triomphé  de  la  Phèdre  d’Euripide  et  de  la  Phèdre  de  Itacine,  que  je  vous 
plains;  il  y a des  bonheurs  bien  malheureux!  — Silence  ! quel  est  ce  ré- 
vérend père  jésuite  à la  face  rondclelle  et  vermeille,  à l’u'il  bien  ouvert, 
rebondi,  mais  raisonnablement,  qui,  d’nn  geste  élégant  et  d’une  voix 
sonore,  explique  à qui  veut  les  entendre  tous  les  mystères  des  odes  et 
des  épitres  d'Horace?  Quoi  ! un  jésuite  dans  les  épitres?  l'n  jésuite  dans 
les  odes,  l'empereur  Auguste  et  les  Pisuus,  Glycère  et  Nééra!  Hélas  ! oui, 
un  jésuite,  et  qui  sait  à merveille  toute  la  société  du  siècle  d'Auguste.  A 
peine  le  père  Sanadon  a-t-il  expliqué  Horace  à ses  disciples,  en  voici  un 
de  la  même  robe,  d’un  esprit  plus  grave,  d’un  geste  plus  solennel,  qui  va 
vous  Irailuire,  avec  la  sagacité  d'un  grammairien  qui  serait  un  poêle, 
les  maîtres  du  théâtre  grec  : Eschyle  le  barbare  ; Sophocle,  le  Corneille 
athénien;  Euripide,  le  Racine  de  la  Grèce;  Aristophane  aussi,  dont  le 
père  Briinoy  traduit  même  les  licences  elles  cruautés,  a'iivre  immense 
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l'c  Ihi'iilir  ilfs  durs,  (i-iivre  liicii  iliiîiic  ilii  pays,  (|iii  a pniihiii  les  tiMivros 
(le  Jacques  Lair.  Taiinegiiy-Lcfévrc.  le  piM'c  de  iiiadaiiic  Dacier,  el  Dacier 
liii  nidnie,  le  digne  mari  de  sa  feinnie,  ils  onl  enseigné  Homère  cl  Démn- 
slliène  à l'henre  on  le  père  Sanadon  enscignail  Horace,  à l'Iienrc  on  le 
père  l’orée,  ce  Kormand  d'nne  ansière  science,  avail  anlonr  de  sa  chaire 
nn  enranlau  sourire  railleur,  à l'icil  de  fen,  nommé  Aronel.  Ah  ! si  le  père 
l’orée  eill  pu  prévoir  (picls  grands  coups  devail  porler  ccl  enfant!  Piifr 
itujeniosus.  ml  imiijiiis  nchiilo  : Enfanl  plein  d'esprit,  mais  un  franc  jio- 
Iksim,  disait  le  lion  père.  Un  traducteur  de  VlluiHc  el  de  la  Jàiiiialem 
délivrée,  le  duc  de  l’Iai.sance,  devail  proiivcr,  plus  lard  encore,  (pi'il 
était  le  digne  compatriote  des  Dacier  el  desBrunoy.  Voiilea-vous  encore 
un  homme  qui  sut  imposer  le  manteau  gaulois  aux  génies  étrangers? 
La  Normandie  vous  fournira  Lelourneur,  dont  le  travail,  plein  de  feu  et 
d'énergie,  n'a  fait  que  grandir  sous  la  main  de  N.  fiuizol,  aidé  de  celle 
femme  d'un  si  rare  génie  (|ii'il  pleure  encore,  ('.cries,  le  jour  où  pour  la 
première  fois,  sur  le  ijrand  cDiirs  ou  sur  le  petit  coiiih,  il  a été  question 
dans  notre  ville  de  Cueii  d'un  poêle  anglais  nommé  Shakspeare,  j'ima- 
gine que  dans  la  ville  tout  entière  le  scandhie  aura  été  grand.  Sliaks- 
peare?  Quel  est  celui-làî  l-.t  i|uand  c(!s  prudents  héritiers  de  Malhcrhc  el 
de  M.  de  Segrais  auront  su  quel  était  ce  Shakspeare.  ce  harhare,  qui  ne 
reconnaissait  pas  les  règles  d'Aristote,  ipii  violait  l'unité  à chaque 
scène,  quand  on  aura  dit  que  ce  Shakspeare  croyait  aux  spectres,  aux 
apparitions,  qu'il  promenait  sa  tragédie  sanglante  dans  les  vieux  châ- 
teaux cl  dans  les  cimetières  ; oh  ! alors,  l'église  el  le  couvent  de  Saml- 
^ticiiNC  auront  tremhié  jusqu'en  leurs  fondemciiLs.  Jacques  Lair  le  sa- 
vant, et  Turuèbe  l'enlêlé,  l'abhé  Pluquel  le  rêveur,  cl  l'abbé  Lemonnier 
qui  court  après  la  Fontaine  sans  l'atteindre,  auront  été  bien  con- 
sternés de  celle  nouveauté  hardie.  Mais  vraiment,  ne  serait-il  pas  bien 
temps  que  la  Sorbonne  mil  à l’index  ce  bugucnol,  ce  repris  de  justice, 
ce  poète  favori  d'Elisabeth,  la  meurtrière  de  Marie  Stuart'?  Ainsi  l’on 
parle,  ainsi  l’on  s’agite,  Imit  le  long  de  l’Orne  au  rivage  indigné;  si 
tant  seulement  .M.  Lelellier  vivait  encore,  s'il  n’avait  pas  suivi  dans  la 
tomlie  son  royal  pénitent,  Louis  .\1V\  ou  pourrait  lui  en  t‘crire  deux 
mots,  et  lui,  homme  de  fer,  el  lui  Norniand,  il  ne  permettrait  pas  ,à 
M.  Lelourneur  de  comparer  Shakspeare  à Corneille!  Pendant  c|u’ils 
disputent  ainsi  en  auiourcux  de  la  forme  poétique,  l’ahhé  de  Choisy  re- 
çoit des  lettres  de  Versailles  ; ces  lettres  sont  signées  des  pins  grands 
noms,  et  des  meilleurs,  qui  sc  plaisent  à cette  causerie  aniim'-c,  pi- 
i|uante,  railleuse,  qu'Hamillon  le  Normand  a mi.se  à la  mode.  Nous  par- 
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liuiis  luiil  à l'Iii'urc  lie  Saiiil-Rvreiiiuiil,  du  Fuiiluuullu,  Iuü  beaux  esprits 
de  lu  liante  et  de  la  basse  Norniandic,  tuais  poiiri|iioi  dune,  je  vuiis  prie, 
euiiiptez-vous  le  père  lèKilinie  du  Chevalier  de  OrammunI?  Où  donc,  si- 
non dans  les  comédies  de  Molière,  avez-vous  reneuntré  plus  de  pràec  et 
de  plus  vives  saillies,  plus  d'ironie  et  de  bonne  buiucur?  Ce  Moriuand- 
là  est  le  modèle  des  courtisans  et  l'ami  des  jeunes  sei^meurs;  il  leur 
apprend  le  grand  art  de  gagner  ot  surtout  de  se  débarrasser  d'une  maî- 
tresse, et  comment  un  bouime  de  bonne  imiisun  peut  tenir  tont  a la 
fois  l'épée  cl  les  caries,  la  pinnic  et  l'éveiilail  ! — Dans  notre  Loiiue 
ville  de  Caen,  soyez-en  siir,  les  belles  personnes  de  la  Normatidie  ne 
niani|tierunt  pas.  Cette  belle  et  brillanle  personne,  d'une  beauté  nu 
peu  profane,  qui  s'est  laissé  aimer  un  peu  trop,  mais  pas  longtemps.  |iar 
le  jeune  marquis  de  Sévigiié  cl  par  Jean  Itacine,  mademoiselle  de 
Cliampmcslé,  la  première  Iphigénie  cl  la  première  ilcrmione,  celle 
dont  la  voix  était  si  toudiaiite,  dont  le  visage  était  ingénu,  et  qui  por- 
tait tant  d'irrésistibles  séductions  dans  sou  sourire,  il  nous  semble  que 
nous  l'avons  rencontrée,  à la  tombée  de  la  nuit,  qui  rêvait  au  bruit  de 
la  cascade  Moiitaigu;  elle  rêvait  peut-être  à celte  autre  Normande, 
dont  un  coup  d'oèil  faisait  battre  le  cieurdii  Uéarnais,  Gabrielle  d'Ee- 
Iréea,  la  charmanCe  Gabrielle  de  la  cbauson'natiuuale.  — Deux  femmes 
reines,  celle-ci  reine  d'un  poêle,  celle-là  reine  d'un  roi.  — Dans  notre 
ville  poétique,  Gabrielle  d'EIslrées  et  la  Cliampincslé  passent  à peine  nu 
jour  ou  deux,  cl,  encore,  à qui  parler?  la  ville  est  grave,  l'écbo  est 
sérieux,  la  promenade  même  a quelque  chose  de  solennel.  O Gabrielle! 
ù Clianipmesié!  les  deux  Cauclioises,  vons  êtes  venues  ou  trop  tôt  on 
trop  lard.  Que  n'éliez-vous  là  du  temps  des  trouvères  de  ISoriuandie, 
ils  vous  auraient  comparées,  vous,  Gabrielle,  à l'auge  déchu,  vons, 
Clianipmesié,  à Madeleine;  ou  bien  Marot,  AlainCliarlier,  GervaisCliré- 
tien,  les  Normands,  ne  vous  auraient  jamais  trop  répété  que  vous  étiez 
Junon,  que  vons  étiez  Vénus.  Au  moins,  vous,  les  jeunes  et  les  belles,  si 
vous  vous  contentez,  vous,  Cliainpmesié,  de  Hacinc,  votre  amant  et  votre 
poète;  vous,  Gabrielle,  de  votre  coinpalriolc  Jean  Bcrlaud!  ne  dé- 
daignez pas  Jean  lligaud,  le  Normand  et  le  peintre  illustre.  Devant  Jean 
Iligaud  tout  le  grand  siècle  a po.sé,  à commencer  par  Dossuct  et  par 
Louis  XIV.  0 Cbampmesié  I n'allez  pas  si  vite,  Iligaud  fera  votre  por- 
trait, eu  cacbellc,  comme  une  belle  élude  de  l'antiquité  habillée  à la 
moderne. — Mais  pendant  qu'elles  s'enfuient  riinc  et  l'aulreet  qu'elles  se 
perdent  dans  nu  nuage  rose  d'abord  et  bientôt  noir  comme  l'Erèbe,  quels 
peuvent  être  ces  promeneurs  du  faubourg  Saint-Gilles,  marchant  d'un 
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piis  grave  cl  couipüsc  7 Je  vais  vous  le  dire  : ce  suul,  à divei'ses  é|i()qiies. 
les  liislorieiis  que  lu  ISuniiundie  a pruduils,  iioii.seuleuicut  puiir  éerire  sa 
propre  liigtoire,  mais  pour  écrire  l'Iiisloire  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
leiiips,  de  tous  les  lionmies.  ("esl  un  des  privilèges  de  ce  pays  des  esprits 
sagaces,  d'avoir  produit  les  plus  grands  historiens  dont  la  France  s'Iio- 
iiore  à toutes  les  époques.  Orderic  Vital,  notre  conducteur  et  celui  de 
Itieii  d'autres;  le  père  Daniel,  d'mie  solennité  senleucieiise,  d'une  aus- 
térité patiente  et  à toute  épreuve;  Mércray  l'éloquent,  Vertot  le  scepti- 
que, UerruNcr  le  poète,  qui  a voulu  embellir  niéine  la  Bible,  et  leurs 
mnitres  à tous,  ra's  Normands  qui  pariaient  la  langue  redevenue  sauvage 
des  Coinmenlairtf  de  César;  le  vénérable  Uuillaunie  de  Juniiéges,  Jean 
de  llayeux,(juillauine  de  Poitiers,  qui  ont  dégagé  de  rtiisloire  des  épines 
et  des  ronces.—  Mais  devant  qui  s'incline  tout  ce  |>euple  qui  passe?  Quelle 
aduiiraliou  pruroiide  I quels  respects  I L«s  vieillards  courbent  la  tète,  les 
jeunes  gens  tombent  à genoux,  les  mères  portent  leur  enfant  dans  leurs 
bras  tremblants,  disant  à l'enfant  : Regarde  ! et  l'enfant,  par  l’instinct 
de  l'ânie,  regarde  de  tous  ses  yeux  et  de  tout  son  cœur  I Certes,  leshommes 
que  l'on  regarde  ainsi  sont  rares,  et  r.ependaut  la  Normandie  en  a pro- 
duit plusieurs.  Voilà  comment  était  |salué  de  son  vivant  Jacques  de 
Molay,  le  grand  maitre  de  l'ordre  du  Temple;  comment  fut  salué,  même 
par  les  catholiques,  le  Normand  Duplessis-Mürnay,ctcet  autre  Normand, 
l'avocat  général  Onier  Talon  ; et  plus  qu'eux  tous,  ce  Nonnaud,  l'amiral 
de  Coligny  ; et  cet  boumie  qu'il  edt  fallu  saluer  plus  encore  que  l'amiral 
de  Coligny,  Alain  Blanchard  I Saluez  aussi,  prosternez-vous  devant  la 
mère  du  Conguéranl,  devant  la  mère  de  Duiiois  et  devant  vous!  0 l'hé- 
roïne vengeresse,  la  Norumnde  digne  de  Jeanne  d'Arc,  Charlotte Corday, 
pour  tout  dire!  — Que  si  nous  voulions  nommer  ici  tous  les  grands 
boiniues  de  la  Nurmandit  chrétienne,  ce  serait  à recommencer  toute 
celte  histoire.  Dignes  enfants  de  cette  Hluslre  patrie,  les  uns  l'ont  sauvée 
par  la  prière,  les  autres  l'ont  défendue  par  les  armes;  celui-ci  lui  a 
donné  la  gloire  impéri.ssable  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  celui-là, 
dans  les  pays  lointains,  dans  les  terres  inconnues,  a porté  le  uo)u  et  le 
Dieu  de  lu  patrie  française.  — Laplace  qui  fut,  après  Cuvier,  le 
maitre  de  la  science,  et  dans  la  guerre  (quelques-uns  seulement) 
Duquesne,  Toiirville;  et  dans  les  chercheurs  de  iiouveau.\  mondes,  Du- 
plessis le  navigateur  et  Jean  de  Bélancoiirt,  le  capitaine  de  Bonneville 
et  le  capitaine  Auber,  le  fondateur  de  Québec,  Paul  Lur.as,  Jacques  Car- 
tier et  les  frères  Paniientier,  autant  de  conquérants  armés  nu  paciliques 
nés  sur  ces  rivages  dont  ils  ont  fait  la  miommée  cl  la  fortune;  ceux-là. 
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je  ne  les  nniènc  pas  sur  les  linrils  de  rOriiê,  en  pleine  philiisnpliie,  en 
plein  art  poi'liqne,  je  les.  laisse  sur  le  rivage  de  leur  ami  l'Oeéan , tout 
occupés  à regarder  la  tempête  qui  ne  peut  plus  les  atteindre  ; notre  ville 
de  Caen  n’est  pas  failc  pour  ces  intrépides  soldats  rie  la  mer;  elle  est 
trop  calme  et  trop  paisilde;  elle  est  restée  l’iiniversilé  llorissanle  déjà, 
quand  les  universités  de  Bordeaux,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Nantes, 
étaient  encore  à créer;  la  ville  dans  laquelle  Marie  de  Clèvcs,  mère 
de  Louis  XII,  avait  institué  let  gramlet  écoles,  la  ville  des  assemblées, 
des  arts,  des  lectures  publiques,  la  ville  île  Lanfranc,  le  premier  abbé 
de  l’abbaye  de  Saint-Étienne  ! Paix  à tons  eJ.  à diaciin  ; je  fais  mieux 
que  convoquer  les  vivants,  je  rappelle  au  savant  liercail  ceux  qui  sont 
morts  d’une  façon  lamentable  ; je  veux  que  Jacqncs-Crenr,  je  veux  qu’An- 
got  le  capitaine,  nous  disent  leur  bistojre  avant  de  inonrir;  lui-niéme 
Nicolas  Flamcl,  échappé  à l’énieute,  revient  sur  les  bords  de  l’Orne, 
et  là,  cet  bonime,  qui,  ilit-on,  faisait  de  l'or,  nous  raconte  les  vanités  de 
la  ricbessc.  Quel  tapage  heureux  sur  ces  bords!  quel  tumulte!  quelle 
verve  abondante,  intarissable  ! C’est  notre  gentilbonuuc,  M.  Ceorges 
de  Sciidéry  et  sa  sœur,  qui  se  disputent  pour  savoir  si,  après  dix  longs 
tomes  de  constance,  il  n’est  pas  bien  temps  de  marier  les  deux  amants? 
— Ab  ! dit  mademoiselle  de  Scudéry,  ipic  de  temps  perdu!  Ah  ! monsieur 
de  Pellisson,  si  vous  l’aviez  voulu,  notre  roman  eiU  lini  mieux  que  reba. 
Plus  loin,  cet  honorable  vieillard,  à la  tète  blanchie,  c’est  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre!  Assis  au  soleil,  et  les  mains  jointes,  il  regarde  là-basdn 
côté  de  l’Anglclerrc.  Il  se  rappelle  toutes  ces  guerres,  tons  res  tumultes  ; 
les  villes  brdlées,  les  hommes  égorgés,  les  citadelles  renversées  sur  les 
églises,  le  laboureur  tué  sur  la  charrue,  le  groin  étouffé  dans  le  sillon, 
les  trônes  ensanglantés  du  sang  des  rois,  l’autel  du  sang  des  prêtres,  le 
sol  du  sang  des  peuples.  Alors  il  se  dit,  mais  tout  bas,  avec  un  profonil 
soupir,  que  si  on  voulait  l’écouter!... — « Oui,  mon  Dieu!  si  les  hommes 
« voulaient  m’entendre,  si  les  grands  pour  rester  grands,  les  villes  pour 

• être  heureuses,  voulaient  se  laisser  convainercl  0 joie  du  ciel!  rar 
« Dieu  lui-même  n’a  pas  fait  aux  hommes,  ces  créatures  malheureuses, 

• le  beau  présent  que  je  veux  et  que  je  puis  leur  faire.  La  paix  ! la 
« paix  perpétuelle!  la  paix  aujourd’hui,  et  demain  et  toujours!  La 

• paix,  mère  des  arts,  des  poètes,  des  architectes,  des  laboureurs,  des 

• jeunes  gens  nmoiireiix,  des  vieillards  fatigués,  des  enfants  qui  vien- 
« lient  au  monde  et  des  hommes  qui  s'en  vont!  La  paix  en  haut  et  en 
i>  bas  de  la  terre!  » Digne  homme!  il  a fait  là  le  plus  beau  rêve  qui 
jamais  ait  bercé  une  imagination  honnête,  agiléun  cirnr  loyal. — Kneore 
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une  fuis,  l.iissez-lcs  venir,  l.iissez  rAllièiics  nnrninnile  sc  mn|ilir  de 
rex  illinsires  fldnitts,  de  res  rares  rmira^’cs;  a|)rès  les  liisliiriens  et  les 
poêles,  les  llii'olofriolis  nnrninnds  Irnnvernnl  à qui  parler,  leeardinalde 
la  Luzerne,  par  exemple,  et  le  savant  dvêque  d’Avranclies,  ce  bel  esprit 
qui  n'a  pas  laiss»!  passer  un  jour  de  sa  vie  sans  travailler  quatre  lienres 
rliaqnc  jour  aux  saintes  Ecritures  : le  moyen  de  l'onldier  dans  celle  élo- 
quente cité  dont  il  a été  riiistnrien?/'’r«-.lr(/en<  Ini-métne,  le  Norinand 
catholique,  sera  le  liicnvenu  quand  il  s'abandonnera  ,à  toutes  ses  colères; 
seuicnieul,  pour  lempérer  celle  roupie  violente,  nous  lui  opposerons 
Samuel  Kasnage,  le  Noruiaud  protcslaul.  Vous  aurez  des  pcinlrcs  : 
llouél  et  Jean  Joiiveilcl;  vous  aurez  cet  admirable  pofuie  de  Pou/  el 
KirjimV,  écrit  par  Rernardiu  de  Saint-Pierre  en  souvenir  de  la  mer 
du  Havre.  Euœre  une  fois,  venez  tous  dans  noire  ville  de  t'aen,  vous 
les  ^'rands  bomuies  de  la  Normandie  lilléraire  : vous  roulerez  voire  do-  • 
niaiiie  natal,  vous  enleudrez  parler  de  voire  bisloire  ualiotiale,  vous 
pourrez  lire  dans  les  plus  vieux  livres,  sortis  des  presses  de  llouen,  peu 
d'iiislanls  après  que  (’iullemberjz  eut  révélé  an  monde  élonné  celte  mul- 
liplicalion  iulinie  de  la  parole  et  de  la  pensée  bumaines.  Marliti  Man- 
rin,  Piem-  Manrcr,  Jacques  Lcrureslier,  Jean  de  Lorraine,  riuillanme 
lioulomier,  mailres  illusires  dans  ca;  ^Tuud  art  venus  des  bords  du 
Itbin.  Oc  ces  diurnes  rivaux  des  Visard,  des  Michel  Lenoir,  des  Simon 
Vostre,  rivaux  des  Aide  et  des  Eslieune,  la  province  recounais.santc  a 
itonservé  hs  rares  cliefs-d'ceuvre.  elle  sc  rappelle  avec,  reconnaissance, 
avec  respect,  Ions  ces  docles  marebands  des  plus  savants  livres , les 
mêmes  qui  ont  élevé  la  tour  </m  Libraires  0 misère  ! 05  arrive!  tout 
s'arrête,  tout  tremble,  tout  se  lait!  Les  poiHcs  n'ont  plus  de  voix,  les  sol- 
dats n'ont  plus  d'épée,  les  jeunes  remmes  pins  de  larmes  dans  lents 
yeux.  Ce  monde  de  Louis  XIV,  il  tremble,  il  meurt,  à la  voix  de  cet  af- 
freux bandit  de  la'  Normandie,  le  père  Durhéne,  ce  misérable  qui  vient  ,i 
lui  seul  donner  ce  sanglant  démenti  à tant  de  probité,  à Uint  de  céurage, 
aux  services  illustres  de  tant  d'illustres  magistrats,  de  tant  de  grands 
capitaines,  tous  Normands  comme  lui!  Mais,  Dieu  soit  loué!  Quand  l'o- 
rage est  passé,  la  Normandie  est  toujours  la  province  lière  h bon  droit  de 
ses  enfants;  comptez seulemcut  les  célèbres  d'bier.  Le  pins  grand  pein- 
tre des  temps  modernes,  l'auteur  de /o  Mé</u.*c,  Géricaiilt  est  un  Nor- 
mand!— Malfil.llrc,  l'élégie  touchante,  Boieldieu,  Cattel,  Cbénedollé 
c|ui  ilorissaient  sous  l'empire,  Lasiniir  Delavigne,  l'enfant  polilii|ue  de 

• Jlei'ûrtprimerie  et  de  lo  librairie  de  Rouen,  un  '•avanl  livre  tif  M E*l.  Frère,  ii  Rouen. 
i]unhle  Pari-',  prêt  te  pont  tutpen  lu. 
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la  rusluiiralioii , el  ce  ^rantl  praticien,  rhonneiir  de  son  art,  celle  prn- 
viilence  visilile  qui  veillait  la  nuit  et  qui  Imvailtail  le  jour,  Diipiiylren  ; 
el  vous  aussi,  d'une  philosophie  si  tendre,  d'un  dévoncnient  sans  home, 
charilahie  et  passionné  défenseur  de  la  vie  humaine,  cher  docteur 
Vipné.el  Dcsfreucltes  de  rarméed'Orieul,  Normands  et  (ils  de  Normands. 
— Prêtez  l'oreille  1 c'est  la  Dame  Blanche,  c'est  la  Muette  d'Auber,  c'est 
la  messe  de  Cattel  I cl  ce  Normand  d'un  si  grand  cœur,  rare  esprit,  ferme 
style,  profonde  raison,  Armand  Carrel!  Quand  toutes  les  passions 
hrdiantes  se  seront  calmées,  celui-là  ne  sera  pas  le  moins  célébré  des 
enfants  de  la  Normandie.  Alors  seulement  on  dira,  comme  il  faillie 
dire,  les  belles  et  nobles  qualités  d'Armand  Carrel,  son  talent  d'écrivain, 
et  celle  éloquence  naturelle  qui  n'attendait  plus  que  la  tribune  pour  se 
montrer  dans  tout  son  jour. — Cynthius  aurem...vellit,  et  admonuit!  J'en 
étais  là  de  mou  histoire  littéraire,  lnrsi|uc  soudain  je  vis  devant  moi  la 
douce  et  bienveillante  ligure  du  savant  abbé  Delarue,  le  digne  héritier, 
le  digne  successeur  de  l'évéque  d'Avrancbcs.  Il  me  regardait  avec  rom- 
passion,  mais  sans  colère. — O le  téméraire,  disait-il,  qui  veut  en  savoir 
autant  que  nous,  les  antiquaires  et  les  historiens,  qui  avons  étudié 
notre  province  depuis  tantôt  cinqiiante.aus  ! Ainsi  il  parla,  puis,  voyant 
à la  fuis  mon  trouble  cl  mon  grnsiivri!’':  • .Mon  lils,  me  dit-il,  consolez- 
vous,  ceux-là  encore  en  savent  bien  peu  qui  en  savent  beaucoup.  • 

Le  département  de  la  Manche  est  formé  de  l'Avrancbin  cl  du  Cotentin  : 
il  lire  son  nom  de  sa  position  avancée  dans  cette  partie  ilc  l'Océan  qm- 


l’on  nomme  la  Manche.  ,'iatnt-LA,  le  cbef-licn  du  déparirmeni,  est  une 
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ilos  plus  anciennes  villes  de  In  province.  O que  nous  avons  dit  de 
toutes  les  villes  de  In  Normandie,  Saxons,  Anglais,  calvinistes,  rava- 
geurs. SC  peut  fort  Ideu  appliquer  à la  ville  de  Saint-LA.  1.4)  ville  e.st 
assez  pauvre  en  édifices  remarquables  pour  une  ville  normande,  l'al>- 
baye  ayant  été  renversée  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 
Cependant  l'église  de  Notre-Dame  et  l'église  de  Sainle-CroiT  sont  dignes 
de  l'attcnlion  de  l'antiquaire.  — Carentan,  après  avoir  fait  partie  du  * 
doniaineducal,  fut  réunie  parl’bilippe-Aiigustc  à In  couronne  de  France, 
et  la  France  l'a  (Missédée  sans  interruption,  sinon  durant  l'invasion  des 
Anglais  appelés  par  Charles  fc  Mauvais.  — Le  ebéteau  A’ Àvranrhes  fui 
nos  souvenirs.  A plusieurs  reprises  la  cathédrale  a été  brûlée  et  dévastée  ; 
aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  pilier  île  ce  grand  édifice,  et  la 
pierre  sur  laquelle  s'agenouilla  Henri  11  quand  il  fit  amende  honorable 
eu  expiation  du  meurtre  de  Thomas  Itecket.  Le  cliûteau  de  Pontorson, 
élevé  dans  la  partie  méridionale  de  l'Avranchin,  n'a  pas  été  oublié  dans 
la  tapisserie  de  la  reine  .Mathilde;  rien  du  donjon  ne  reste,  situé  è l'ex- 
trémité la  plus  basse  de  la  rivière,  .à  l'ancienne  limite  de  la  Nor- 
mandie et  do  la  Bretagne.  — Granville,  sur  un  roc  altier  que  baigne  l'(,l" 


céan;  (îrauville  peut  coiiteuir  .soixante  navires  dans  son  port.  — De  l'ar- 
rnudis.sement  d'/lrroncèc.s  le  voyageur  passe  dans  \'arrnniii.tsement  rfr 
Marlain  parlerantonde  Hrécy. — Mnrtain  llorissait  au  milieu  du  onzième 
siècle.  Le  diictiuillaume.  lui-méme,  ne  trouva  pas  de  plus  beau  présenta 
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l'aire  à suit  frère  Huliert.  A la  réuuioti  de  Lilleboiiiie,  Hubert  cria  des 
|>reiniera  : l’Angleterre!  l’Angleterre!  et  il  eulraiiia  à la  suite  du  con- 
gu^ant  toute  la  vaillante  jeunesse  du  Cotentin. — Le  cliàleau  de  Mortaiii 
u'esl  plus  qu’une  ruine  aujourd’hui,  mais  une  ruine  qui  conserve 
le  souvenir  de  sa  grandeur  passée.  Des  quatre  tours,  une  seule  est  de- 
bout, du  doujon  tout  est  détruit.  — De  cette  place  vous  entendez  un 
grand  bruit,  c’est  la  cascade  de-Mortain  qui  se  précipite  du  haut  de  son 
rocher.  — Nette,  parée,  doucement  posée  dans  le  Val  de  Logne,  telle 
est  Valognee.  Le  château  s’élevait,  au  temps  des  guerres,  à cette  même 
place  où  les  enfants  de  la  ville  poussent  tant  de  cris  de  joie.  — Barfleur 
est  à six  lieues  de  Valognes  ; c’est  un  bourg  situé  à l’extrémité  nord-est 
de  la  presqu’île  du  Cutentiu.  BarDeur,  tuut  comme  Valognes,  a vu  des 
temps  meilleurs  ; son  port  était  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  la 
Normandie  au  moyen  âge.  Là  nous  avons  vu  débarquer  le  roi  Etheired  ; 
de- là  est  parti  Edouard  le  Con/’rmur  avec  quarante  vaisseaux  pour  faire 
valoir  ses  droits  à la  coiironne  d’Angleterre.  — Briquebec  ! On  raconte 
des  fables  du  château  de  Briquebec.  Tours,  donjons,  murailles,  fossés 
pleins  d’eau.  — Arrondiesement  de  Coutances.  L’empereur  Constance 
Cblore  avait  fait  élever  l’aqueduc  dont  on  voit  encore  les  ruines  ; en 
869,  Charles  le  Chauve  céda  Coutances  aux  Normands,  lu  cathédrale  est 
un  très-beau  monument  de  Tarcbitecture  gothique-  L’ornement-  du 
portail,  les  deux  clochers  qui  l’accompagnent,  et  qui  servent  de  phare 
aux  marins,  l’antiquité  de  cette  vénérable  basilique,  en  font  une  des 
plus  belles  oeuvres  de  la  Normandie.  Au  reste,  les  églises  du  dépar- 
tement de  la  Manche  sufflraient  à composer  tout  un  chapitre;  elles 
sont  nombreuses  ; chacune  d’elles  a sa  légende  et  sa  grâce  séculaire. 
Nous  les  avions  comptées,  nous  avions  indiqué  le  choeur,  la  nef,  les 
tombeaux,  les  sculptures;  Saint-Pierre,  Reville,  Saint-Sauveur,  Savi- 
gng,  Saint-Gilles;  Lessay,  Tune  des  plus  belles  églises  du  départe- 
ment de  la  Mancbe  ; des  églises  nous  avions  été  aux  châteaux.  Mais  il 
faut  s’arrêter  enfin;  depuis  bien  des  pages  les  bornes  légitimes  de  ce 
livre  sont  dépassées , à peine  avons-nous  le  temps  de  parler  du  château 
de  Cherbourg.  Le  château  de  Cherbourg  est  situé  à l’extrémité  de 
la  presqu’île,  il  s’élève  seul  entre  les  vieilles  forêts  et  ces  terres 
incultes;  on  le  croit  bâti  sur  l’emplacement  de  quelque  station  ro- 
maine. Plus  rien  ne  reste  du  château  primitif.  Quoi  d’étonnant?  Plus 
que  tout  autre  lieu  de  la  Normandie,  ce  coin  de  terre  s’est  vu  exposé 
aux  ravages.  Par  là  ont  passé  les  compagnons  de  Rollon,  les  aïeux  de 
Hubert  Bruce,  ancêtres  des  Sliiarts,  les  Magneville,  les  seigneurs  de  Saint* 
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Sauveur,  d’Harcourl  ; de  là  soûl  (larlis  les  plus  grands  seigneurs  des 
euiulés  de  Sussex , de  Surrey,  d’Essex,  de  Surfulk.  — C'esl  la  pairie 
des  seigneurs  de  la  Haie  du-Puils.  Dans  celle  fiéro  conlrée  est  nd  le  nia- 
réclial  de  Tourville  ; les  Malignniir  les  Dragon  de  Mimiaigu,  d'où  est  sor- 
tie la  duchesse  de  Snlisliiiry,  bien  plus  les  Haulcville;  cette  faniille  de 
grands  capitaines  qui  ont  pris  Naples  et  la  Sicile,  qui  ont  donud  au 
Tasse  son  Tanerède!  — Mais  c'est  assez  décrire,  c’est  assez  raconter, 
e riiisloire  emporte  dans  son  manteau  de  pourpre  et  d'or  tontes  ces  rui- 
nes. Hélas!  la  monarchie  ellc-iiiême,  l’œuvre  royale  de  tant  de  siècles 
et  de  grands  hommes,  voulez-vous  savoir  ce  qui  arrive?  Venez  avec  nous 
dans  celle  ville  de  (iherhourg,  venez,  et  ne  craignez  rien,  nous  laisse- 
rons en  repos  l'ancienne  histoire.  Un  spectacle  plus  solennel  vous  ap- 
pelle. Dans  ce  même  port  dont  s'inquiétaient  Vauhan  et  le  roi  LouisXIV. 
auquel  ont  travaillé  lotis  les  rois  de  France,  voici  qu’on  attend  (aoùllEôO] 
toute  la  famille  royale  du  successeur  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV, 
tout  ce  qui  reste  de  cette  illustre  maison  de  Bourbon  qui  tîa  pat  ton 
rgalc  tout  U toleil  ! 

O ciel  ! la  mer  est  calme,  la  vague  frappe  doucement  le  rivage  ; la  rade,  ' 
la  plus  sûre  de  la  Manche,  est  remplie  de  vaisseaux  dont  les  flammes 
flottent  au  vent;  lonl  en  face  se  drtgtse  l’ile  de  Wight  roudaci>i«e. 
comme  disait  Vauhan  ; le  penpl«..esl  deliout,.en  silence  ! — l'n  vaisseau 
au  pavillon  tricolore  esta  l’ancre.  — Qu’arrive-l-il  donc?  quel  change- 
ment s’est  opéré  dans  la  fortune  de  la  France?  IN’csl-cc  pas  dans  le 
lointain,  les  cendres  de  Temperenr  Napoléon  i|ue  l’Angleterre  nous 
renvoie;  l’empereur  échappé  à son  tombeau  au  milieu  de  la  mer, 
l’empereur  que  réclament  les  rives  de  la  Seine,  où  il  demandait  à 
dormir?  Non,  ce  n’est  pas  encore  l’empereur  Napoléon  qui  revient 
de  son  exil;  non,  le  dôme  des  Invalides  ne  l’attend  pas  encore, 
celle  royale  dépouille!  Ceux-là  qu’attend  le  peuple  de  Cherbourg, 
ces  exilés  nouveaux  du  château  des  Tuileries,  ils  ne  viennent  pas, 
ils  s’en  vont  du  célé  de  l’exil  ! L’exil  reprend  les  vieux  Bourbons  ; 
ce  même  ücéan  qui  a transporté  sur  les  côtes  de  France  la  famille 
des  Stuarls  et  la  famille  des  Bourbons,  n’a  jamais  été  pins  étonné 
des  nouveaux  vaincus  que  la  fortune  lui  confie.  D’un  pas  ferme,  le  roi 
de  France,  le  petit-fils  de  ce  Philippe-Auguste  qui  a repris  la  Normandie, 
de  ce  Charles  VII  qui  l’a  sauvée,  de  ce  roi  Louis  XII  qui  l’a  tant  aimée, 
monte  sur  le  vaisseau  qui  l’emporte  lui  et  sa  famille  chrétienne  et  rési- 
gnée. Sur  le  rivage,  les  peuples  se  taisaient,  les  chrélieus  priaient  avec 
ferveur,  les  gardes  du  corps,  dentiers  compagnons  de  cet  exil  d'un  si 
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lion  prince,  purlaicnl  les  iirnies  en  pleurant...  Kl  voilà  cuniineni  peut 
liiiir  la  pInsgranJc  inonarcliie  de  l'univers  I 
Voulez-vous  savoir  niaiutenant  coiunient  se  fonde  une  grande  iiionar- 
cliie?  Revenons  quelque  peu  sur  nos  pas,  toujours  dans  notre  province. 
— Quand  nous  étions  dans  le  département  de  la  Seine-Inféricnrc.cc  n'est 
pas  sans  dessein  que  nous  avons  laissé  à notre  gauche  Dieppe , Aumale , 
le  château  d'Eii;  nous  devions  arriver  au  roi  de  la  révolution  de  juillet, 
et  c'est  par  la  monarchie  nouvelle  que  nous  roulons  nuir.  Le  plus  grand 
propriétaire  de  toute  la  Normandie,  c'est  le  roi  Louis-Philippe  I~.  Il  esl 
partout:  par  ses  châteaux,  par  ses  forêts,  par  sa  famille,  parses  alliances, 
par  son  histoire,  comme  Penlhièvre,  comme  Bourbon,  coinnie  duc  d'Or- 
léans, comme  roi  enrin.  Traversons  Dieppe  en  toute  hâte;  Dieppe,  la 
ville  sauvée  par  Charles  VII,  réduite  en  cendres  par  les  Anglais.  Dieppi' 
cachée  dans  son  petit  golfe  sur  la  Manche,  à rcnihouchure  de  l'Arqnes 
grossie  par  les  eaux  de  l'Eaulne  et  de  la  Béthune,  a rencontré  un  sa- 
vant, un  lialiUe  historien,  M.  Vilcl.  lia  raconté,  avec  ce  vif  style 
qui  ne  s'arrête  pas,  les  gi-andenrs  de  sa  ville  natale,  les  sièges  sou- 
tenus par  le  château  de  Diep|>e,  et  les  hantes  murailles,  les  forts,  les 


tours,  les  hastions,  qui  dominent  tout  à la  fois  la  vallée,  la  ville,  la  mer. 
— Du  livre  de  M.  Vitet,  la  ville  de  Diep|>e  esl  sortie  toute  parée  de  la 
gloire  des  anciens  jours I Mer  éclatante!  Fêle  de  l'été!  douce  rivière, 
fertile  vallée , paisibles  ombrages.  — A Varangeville  on  cherche 
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l'nroro  ilii  roiranl  l’anrion  manoir  d'Ansn  le  inaiTlianil,  re  maiTlianil 
qui  papnail  (les  lialailles.  nerrii-re  une  haie  vive,  enuverle  il'aheilles 
murmuranles,  se  rarlic  relie  rliarmanle  pelilc  maison  en  pierres  dj' 
laille,  qui  est  une  maison  de  la  renaissance.  La  maison  est  ^'raeieu- 


semcnl  alirilée  par  un  houquel  de  vieux  arbres,  le  petit  jardin  qui 
rriilnure  est  rempli  de  fleurs  ; à rliacune  de  scs  fem'ires,  qui  eonser- 
venl  encore  roruemenl  du  ciseau  des  sculpleiirs,  vous  rroye/,  qii’.i 
chaque  instant  le  roi  Fram;ois  F'  va  passer  sa  tête  curieuse.  A cel 
escalier  tournant  d'un  efl'et  svelte  et  li'ger,  a monté  cependant  toute 
la  cour  du  roi  de  France,  les  jeunes  cavaliers,  les  helles  dames, 
les  hardis  capitaines  que  nous  avons  rencontrés  partout  dans  ces 
contrées,  à la  poursuite  de  la  gloire  et  des  fêtes,  des  rondials  et  du 
plaisir.  Mais  voilà  toujours  la  même  histoire  ! Le  manoir  d'Aiigo,  ce 
marchand  ipii  a joue  dans  le  seizième  siècle  un  ri'de  égal  à celui  des 
princes,  n'est  plus  aujourd'hui  i|u'iine  ferme  ; la  cour  d'honneur  est 
devenue  une  hassc-cour  ; l'élégant  escalier  tient  la  place  d'une  échelle; 
la  grande  salle  du  manoir  de  Varangcvillc,  c'est  une  grange!  — Ruines 
du  ckilleau  d'Arquts!  \ ces  pierres  amoncelées  on  fait  hicn  de  l'hon- 
neur quand  on  les  app(dlc  des  ruines  I Fn  amas  de  pierivs  ne  ronsti- 
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lue  pus  une  ruine,  cur  alurs  il  fuiiilrail  ilire  que  le  lorrciil,  lui  aussi, 
fail  (les  ruines  I Mais  la  ravissaule  vallée  que  celte  vallée  d'Arques!  Quel 
liuiilicurdc  naviguer  cuire  ces  riclu-s  lierliages!  Couiiiie  peu  à peu  l'Iiu- 
rizuii  s'agrandit  devant  vous!  Cuuiuie  l'espace  vous  enveloppe  de  ses 
nuages  liieuvcillauts  ! Dans  ces  plaines,  s'il  n'y  a pas  de  ruines,  il  yaipiel- 
ipie  chose  cpii  vaut  luiciix  et  qui  ne  touilie  pas  sous  le  souille  des  lenips, 
il  y a des  souvenirs;  il  y a le  panache  hlaiic  du  grand  Henri  qui  flolte 
encore  au-dessus  de  ces  iiiurailles  renversées.  (À'tle  vallée  d'Arques  csl 
un  des  plus  beaux  lieux  du  inonde.  Le  chdleaii,  ou  plutôt  ce  i|ui  fui 
le  château,  doniine  toute  la  vallée,  — et  aussi  loin  que  peut  aller  tou 
regard,  jellc-le  hardinienl,  mon  frère  ! Tout  au  rebours  de  celle  inronue 
citadelle,  l'église  d'Arques  est  un  luonunieut  ipii  s'est  bien  défendu 
coiilre  les  injures  du  lenips  et  des  révolutions.  Kt  eiilin , ipnuid  vous 
avez  vu  à Dieppe  loiil  eu  qu'il  faut  voir  : la  nier  loiil  aiiiuiée  par  les 
haigiieiirs,  par  les  enfants  du  rivage,  par  les  navires  qui  arrivent  ou 
qui  parlent  au  loin,  le  phare  à Varangeville,  la  iiiaisoii  d'Ango,  les 


deux  églises,  Saint-Rémy,  Saint- J acquêt,  les  remparts,  alurs  ou  prend 
la  roule  du  cliÂlcau  d'Eu , qui  est  un  beau  sentier  à travers  les  plus 
riches  campagnes.  Partout  des  moissons  qui  se  balancent  au  soiiflle 
léger  du  vent,  à chaque  pas  des  ruines  que  le  temps  ilisjierse  comiiie 
une  vainc  poussière,  et  la  mer  qui  brille  au  soleil  en  grondant.  Après 
i|uehpies  heures  de  luarche,  ou  arrive  enfin  à celle  ville  d'Eu  aux  appa- 
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mires  féuilales,  lanl  elle  apparlienl  corps  el  âme  an  proprii'laire 
royal  de  celle  royale  maison,  dans  laquelle  la  reine  d'Anglelerre  va 
venir  après  Ions  ces  vieux  Normands  qu’elle  remplace.  Le  châlean 
d’Eu!  sepl  grands  siècles  sonl  représenlés  dans  ces  murs,  hors  de  ces 
murs,  dans  C/C  parc  immensi' donl  les  somhres  allées  alioiilissenl  à l'nn 
des  pins  lieaux  poinls  de  vue  qui  soienl  au  monde.  \ voire  gauche, 
s'élèvent  de  haules  montagnes;  au  pied  de  ces  montagnes  chargées 
d'arhres,  une  ville  est  hâlie  ; non  loin  de  la  ville  un  port  est  ouvert.  I)n 
haut  en  hasdii  châleau.  sur  chaque  porte,  sur  chaque  muraille,  dans  les 
escaliers,  sur  les  plafonds,  à vos  pieds,  sur  vos  têtes,  se  présentent  des 
ligures  et  des  personnages  historiques.  Tous  les  âges,  tous  les  temps, 
tous  les  malheurs,  toutes  les  gloires,  tous  les  revers,  sonl  représentés 
dans  CCS  murailles  et  sur  ces  murailles.  Le  château  d'Eu  a été  fondé  au 
commencement  du  onzième  siècle;  il  a appartenu  à qui  l'a  su  prendre 
par  les  armes,  par  un  sourire,  aux  gixinds  capitaines,  aux  helles  prin- 
cesses, cl  tout  ce  monde  emporté  par  la  mort  a laissé  là  son  visage 
et  son  portrait,  en  souvenir  de  sou  passage  sur  celle  terre,  et  de  scs 
grandeurs  évanouies.  En  vain  le  châleau,  comme  c’élail  son  droit 
d’icuvrc  royale,  a suhi  les  ravages  dc9ô;en  vain  a-t-il  été  dévasté, 
ravagé,  pillé,  ruiné,  une  main  tuule-|uiissanle  a relevé  ce  qui  était 
tombé,  a réparé  ce  qui  était  ravagé,  a retrouvé  ce.  qui  était  volé.  Il  a 
fallu  une  volonté  bien  entière  et  bien  ferme,  pour  tirer  une  seconde 
fois  du  néant  ces  anciens  comtes  d'Eu,  morts  depuis  si  longtemps,  et 
si  souvent  arrachés  de  leursiombesde  marbre,  ou  de  leurs  cadres  d’or. 
La  vieille  église  d'Eu  fut  bâtie  par  (îuillaume,  le  premier  comte  d'Eu. 
puis  rebâtie  par  Henri  en  1130.  L'église  (du  douzième  siècle)  est  pe- 
tite, étroite,  élégante  au  dehors.  En  vain  les  ns.scmcnls  des  morts  qui 
reposaient  dans  celle  enceinte,  attendant  la  résurrection  éternelle,  ont 
été  dispcisiés  par  l'orage  révolutionnaire,  l'orage  a emporté  la  poussière 
des  morts,  leurs  noms  ont  été  sauvés  : Isabelle  de  Melun,  Jehan,  Phi- 
lippe, Cdiarles  d'Artois,  Catherine  de  Clèves,  et  aussi  le  nom  du  duc  de 
l’enlhièvrc,  cAcr  à Dieu,  aimé  du  roi,  pleuré  des  pauvret!  Celle  demeure 
des  hommes  de  la  maison  d'Artois,  de  Pcnlhièvrccl  d'Orléans, est  ouverte 
à qui  veut  entrer.  A votre  premier  pas,  vous  êtes  dans  le  parc.  C'est  nu 
noble  et  bel  endroit,  ce  grand  parc.  Un  double  océan  se  présente  à vos 
regards  charmés,  un  océan  de  verdure,  et  tout  là -bas  la  mer  cl 
scs  vives  splendeurs.  Ici  le  grand  parc,  la  forêt,  les  vieux  arbres,  la  mer  ; 
plus  bas  les  arbustes,  le  lac  limpide,  la  vue  reposée;  ici  le  silence.  — 
Et  enlin,  nu  bout  de  tous  ces  détours,  le  château  d'Eu.  C'est  bien  là  ce 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIE. 


PÊCHEUR  ET  FEMME  DU  POI.ET 
I Di(f |>e.  ) 


PtIBUÉ  Pin  CRHE&T  BOUnOlK,  tolTCVB 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


I.A  NüHMANlMK. 


Cl  13 


iiit'iiie  cliùlcau  qiic  M.  de  Laiiziin  a trouvé  joli  avec  un  air  de  grandeur. 
Il  nu  bàli  en  l'an  902  par  Kollon,  son  premier  fondateur.  Ce  fut  d’a- 
bord une  place  forte,  bien  située  à l’extrême  limite  delà  Normandie, près 
de  la  mer  ; ce  n’est  plus,  depuis  longtemps,  qu’une  admirable  maison 
ilans  laquelle  vous  retrouvez  réunis  sans  confusion  toutes  les  époques, 
tous  les  styles  et  tous  les  siècles.  Le  château  s'élève  flèrement  au  milieu 
lie  tous  ces  longs  siècles,  renfermant  dans  sa  vaste  enceinte  tous  les 
temps,  toutes  les  croyances,  tous  les  personnages  divers  de  tant  de 
familles  qui  ont  planté  au  sommet  de  ces  tours,  si  souvent  détruites  et 
si  souvent  rebâties,  leur  bannière,  leur  écusson,  leur  cri  de  guerre.  Ce 
ji’est  plus  là  un  de  ces  vieux  manoirs  inbabités  où  le  souvenir  a tout  à 
faire,  c’est  une  v.aste  demeure  occupée  en  même  temps  et  tout  à la 
fois  par  ses  anciens  maîtres  qui  y respirent  encore,  celui-ci  dans  sou 
armure  de  fer,  cet  autre  sous  sa  cape  de  moine  ; celle-ci  reine  sur  son 
trône,  celle-là  grande  dame  couronnée  de  fleurs.  Figurez-vous  ce 
vaste  musée  composé  de  tous  les  personnages  qui  ont  vécu  ou  qui 
ont  commandé  ici,  qui  ont  souffert,  qui  ont  aimé  ici.  Là,  ils  vivent, 
ils  commandent,  ils  souffrent,  ils  aiment  encore.  La  nuit,  quand  la 
lune  est  sombre  et  voilée;  quand  la  mer  est  noire  et  soulevée,  ils 
descendent  tous  de  leurs  cadres  incrustés  dans  la  boiserie , et  ils 
se  promènent  solennellemeal  dins  ces  longues  galeries.  Jugez  s’ils 
doivent  être  étonnés  de  se  voir  entre  eux,  réunis  tous  ensemble,  sous 
ces  toits  dorés  et  chargés  dé  peintures,  puisque  nous-mêmes,  nous 
qui  vivons,  noms  qui  tenons  dans  nos  faibles  mains  le  fil  sacré  de  l’bis- 
toirc,  nous  sommes  saisis  d’un  cértain  effroi,  en  les  voyant  tous  réunis, 
ces  hauts  barons  et  ces  grandes  dames,  et  ces  saints  prélats,  et  ces 
joyeux  pages,  et  ces  bclletadau^'âéflfse^urs  d’acier  et  tendres  cœurs. 
IJiielle  étrange  réunion,  grand  Dieu!  et  que  ce  doit  être  en  ce  lien 
une  singulière  nuit  de  Noël,  quand  tous  ces  morts  s’animent  de  nouveau 
pour  une  heure!  Le  prince  Rou,  qui  a donné  le  branle  à tous  les  ducs 
normands,  descend  le  premier  de  son  cadre  sombre  et  sévère,  et  alors, 
en  parcourant  ces  salles  magniflques,  en  foulant  ces  riches  parquets, 
il  se  demande:  Qu'a-t-on  fait  de  mon  toit  de  chêne?  qu'a-t-on  fait 
de  ma  vaste  cheminée?  et  pourquoi  les  dalles  de  pierre  de  ma  citadelle 
normande  ne  résonnent-elles  plus  sous  les  éperons  de  mes  chevaliers? 
Ainsi  dit  Rollon,  ainsi  Guillaume,  ainsi  Robert,  ainsi  disent  tous  les 
anciens  comtes  d’Eu  que  vous  voyez  là-baut  fixés  sur  la  muraille,  et 
regardant  d'un  œil  farouche  les  frêles  et  rieuses  beautés  de  la  régence. 
Le  comte  Robert  clierebe  en  vain  la  salle  où  mourut  Beatrix,  son  épouse 
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liieii-iumt'V  : celtv  clKiiiibi'u  de  deuil  est  devenue  une  elniudu'e  nu|ilinle. 
(luillauuie,  aux  yeux  ercvés,  elicrelie  en  vain  à se  reenunailre  dans  celte 
vaste  galerie  aiitrefuis  reuiplie  d'Iiununes  d'armes  et  qui  ne  sert  plus 
i|u'a  reeevuir  les  liùtes  de  la  ruynuté  iiuuvelle.  En  même  temps  saint 
Luirent,  archevêque  de  Dublin,  puussê  par  un  pieux  désir,  se  fait  uo- 
vrir  la  chapelle  du  château,  et  il  reste  étonné  à la  vue  de  celle  étroite 
enceinte  si  parée.  Ecoulez!  Ne  voyez-vous  pas  ces  deux  jeunes  gens  ipii 
enireul  doucement  dans  le  petit  salon  d’en  bas?  C'est  la  belle  Alice  qui 
s'apimie  modestement  surltaoul  de  Lusignan,  son  jeune  époux.  Lusignan 
meurt  en  l’alesliue;  Alice,  comtesse  d'Eu,  lui  élève  nu  tombeau  dans  la 
vieille  église  dont  vous  voyez  le  clocher  là-bas,  à Trépurt.  Découvrez-vous, 
et  voyez-les  tous  passer  ainsi,  l'un  après  l'autre,  les  maitres  de  ce  cbùleau 
qui  renferme  leur  image  : Maricde  Lusignan,  épouse  de  Jean  de  llrienne, 
empereur  de  Constantinople;  üérengère  de  Castille,  sieur  de  la  reine 
Blancbe,  jusqu'à  ce  qu'eulin  vienne  une  nouvelle  race  qui  s'empare  de 
cet  illustre  comté  : Jean  d'Artois,  Isabelle  de  .Melun  , Hélène,  vicom- 
tesse de  Tbouars.  Sur  celle  même  place  où  la  mer  domptée  fait  mou- 
voir lu  scie  qui  fend  les  arbres,  le  comte  de  Tbouars  fut  tué  dans  un 
tournoi,  1e  jour  de  ses  noces;  là  aussi,  Isabelle  d'Artois  est  morte  à 
seize  uns. — A chaque  pas  que  vous  faites  dans  le  château  d'Eu  vous  êtes 
arrêté  par  une  ligure  bislorique.  Dois  d'Angleterre,  rois  de  France, 
ducs  de  Normandie,  ducs  de  Bourgogne,  ils  ont  tous  pas.sé  dans  ces 
murs,  vainqueurs  et  vaincus  tour  à tour.  Li  aussi  elle  a dormi  une 
nuit,  Jeanne  d'Arc,  la  vaillante  tille,  quand  les  Anglais  l'emmenèrent  à 
lloiieu  pour  la  brdier;  et  en  preuve,  sou  portrait  est  suspendu  à la  mu- 
raille: noble  portrait  plébéien  nu  milieu  de  tant  de  nobles  personnages 
qui  sont  liers  de  lui  ouvrirlcurs  rangs.  Ouvrez  maiiiteuanl  sans  trembler, 
si  vous  pouvez,  ce  vaste  salon:  c'est  le  salon  det  Cumcv.  Voici  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  vingt-quatrième  comte  d'Eu,  par  Catherine  de 
Clèvcs;  près  de  lui  Aune  d'Eu,  su  mère,  et  Cnlberine  deMédicis,  qui  fut 
sa  reine.  Mais  c’est  surtout  a mademoiselle  de  Monlpensier  que  com- 
mence la  gloire  du  château  d'Eu.  Ia:  souvenir  de  la  petite  fille  de  Henri 
le  Grand  est  partout  dans  ces  murs:  c'est  là  qu'elle  a écrit  les  touchants 
mémoires  de  sa  vie,  quand,  accablée  sous  le  poids  de  scs  inutiles  gran- 
deurs, elle  altciulail  sous  ces  beaux  ombrages  l’ingrat  Lauzuu  qui  ne 
venait  pas.  Femme  à plaindre,  s'il  en  full  Destinée  à tous  les  rois 
de  l'Europe,  et  ne  pouvant  appartenir  a un  officier  de  fortune,  amou- 
reuse à quarante  ans  d'un  jeune  fat  qui  la  dédaigne,  donnant  tous  ses 
biens  nu  fils  de  madame  de  Monlpensier  pour,  rarbeler  In  liberté  de 
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M.  lie  Lniiziin  , puis  inniirniU  ilnns  iiiir  rési^nalion  Imile  rliréliennc  en 
parilnnnnnl  n celui  <|u'clle  avait  tant  aimé  : voilà  l'Iiistoire  ilc  celle  iiolile 
liante.  Mais  déjà  Louis  XIV  disparaît,  puis  le  duc  du  Maine,  son  fils  liien- 
ainié.  — Devant  la  régence  s'efface  tout  le  grand  siècle.  Le  sourire  est 
sur  toutes  les  lèvres,  l'espérance  est  sur  tous  les  visages,  tous  les  rieurs 
sont  tranquilles,  tous  les  fronts  sont  sereins.  Dites  nioi  s'il  vous  plaît  qui 
règne  là-lias  sous  ces  onilirages  frais,  dans  ces  riantes  campagnes, 
sur  ces  heureux  hameaux?  ("est  la  vertu  sous  les  traits  du  duc  de  I*en- 
Ihievre,  Ircnie- troisième  et  dernier  comte  d'Bii.  Mais  hieiitôt  toutes  ces 
tètes  vont  disparaître  sous  la  hache  tranchante  des  révolutions.  Grands 
noms,  valeur,  heauté,  vertu,  génie,  rien  ne  vous  sauvera,  vous  les  maî- 
tres de  la  société  française.  Parmi  toutes  ces  belles  tètes  que  le  peuple 
a frappées,  contemplez  la  plus  jeune,  la  plus  lielle,  la  plus  char- 
mante de  toutes,  Louise  de  Lamhalle.  Son  père  le  duc  de  Penthièvre 
meurt  d'épouvante,  et  sa  lille,  juste  riell  l'enfant  de  son  adoption,  ipii 
pourrait  dire,  qui  oserait  dire  comment  elle  est  morte?  — Et  pourtant, 
le  château  d'En  est  dehout  encore.  Iles  neuf  siècles,  vainqueurs  de  la 
révolution  qui  les  voulait  anéantir,  ont  reparu  dans  ces  murailles  rele- 
vées. Immense  forêt!  noble  rivage!  maison  visitée  naguère  |>ac  la 
reine  d'Angleterre  en  personne,  cette  jeune  femme  qui  porte  si  légère- 
ment sur  sa  tète  bouclée  le  poids  de  trois  couronnes,  jeune  et  gracieuse 
majesté,  l'amour  de  tant  de  millions  d'hommes,  la  reine  et  la  fête  de  la 
mer.  En  clfet,  nn  jour  de  cet  été,  elle  arrive  nu  château  d'Eu  qui  l'at- 
tendait. — La  reine  avait  voulu  voir  comment  donc  était  fait  ce  plaisant 
pays  de  France;  et  tout  d'un  coupelle  avait  prolilé  de  cette  paix  pro- 
fonde des  eaux  et  des  peuples,  de  la  terre  et  du  ciel,  pour  franchir 
cet  étroit  espace  par  lequel  ont  passétant  de  ducs  de  Normandie,  tant  de 
rois  d'Angleterre,  Ouillaume  et  seslils,  et  les  PlantngencLs.  Henri  1", 
Henri  II,  llichard  Cœur-de-Lion,  E<louard  I",  le  prince  Noir,  le  héros 
de  son  siècle.  Voyage  heureux  ! voy.ige  tout  paciliqiie!  Des  deux  côtés 
de  la  rive,  les  deux  plus  grands  peuples  du  monde  s, alitaient  le  navire 
royal;  plus  que  jamais  les  vents  étaient  propices,  les  Ilots  étaient  cal- 
més. In  mer  contenait  ses  colères  et  même  scs  c,apriccs.  Tout  était  fétn 
et  voyage  du  côté  de  l'Angleterre;  tout  était  joie,  attente,  respect, 
émotion,du  côté  de  la  France.  Sur  ce  rivage  aimédu  ciel, à l'oiuhredc 
son  vieux  château,  se  tenaient  le  roi  et  la  reine,  et  les  jeunes  princes 
de  cette  famille  devenue  souveraine.  Peuple  et  roi  étaient  attentifs. 

Tout  à coup  le  canon  gronde,  les  musiques  font  retentir  leurs  fan- 
fares, les  navires  agilnil  leurs  llanimes  triomphales,  le  rivage  pousse 
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lies  cris  tie  joie.  Voyez-vous  dnns  le  loiiilaiu  uccourir,  rapide  ronuiie 
l'éclair,  celle  blanche  ruinée,  le  seul  nuage  qui  .soit  au  ciel?.  C'est 
elle!  c'est  la  reine  que  l'Angleterre  coiilie  à la  France!  Elle  arrive, 
ellracrourl,  triomphante,  heureuse,  saluée!  Le  roi  l'a  tenue  dans  ses  bras 
romine  s'il  edt  retrouvé  sa  fille  ; la  reine  des  Français  l'a  reçue  coninic 
une  mère;  madame  la  duchesse  d'Orléans,  elle-même,  imposant  un  instant 
silence  à cette  austère  douleur  qui  ne  l'a  pas  quittée  depuis  celte  longue 
année  de  deuil,  a salué  la  reine  Victoria  comme  une  sœur,  non  pivs  sans 
lui  présenter  le  prince  royal,  cet  enfant  orphelin  adopté  par  la  France. 
— Cortège  illustre  ! dans  lequel  on  ne  comptait  pas  moins  de  trois  rei- 


nes! L'entrée  de  la  rejne  d'Angleterre  était  un  vrai  triomphe  pour  les 
deux  peuples.  — Jamais,  aux  jours  de  ses  plus  grandes  .splendeurs, 
le  château  d'Eu  n'avait  espéré  ce  grand  honneur.  Chaque  heure  de  ces 
rapides  journées  apportait  sa  fête,  chaque  instant  son  enthousiasme. 
La  forêt  d'Eu  est  vaste  et  profonde,  son  enceinte  centenaire  est  favo- 
rable à toutes  les  magnificences;  sous  ces  beaux  arbres  plantés 
par  des  hommes  de  sa  maison  est  venue  se  promener  la  reine  aux 
trois  eouronnes  : et  c'était  là  un  louchant  spectacle,  celle  jeune  femme 
donnant  la 'main  à ce  vieux  roi  blanchi  par  les  travaux  plus  que  |>ar 
les  années,  les  jennes  gens,  les  jeunes  femmes,  les  poètes,  les  ar- 
tistes, celle  foule  qui  suivait.  — Le  soir  venu,  la  galerie  des  Guises  a 
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cuiiviù  loule  la  fête  aux  mélodies  savantes  de  Beetboven,  de  Mozart  et  du 


vieux  Gluck.  La  reine  Victoria  écoutait,  avec  l'attcntiou  passionnée  d'iiii 
véritable  artiste,  ces  cbcrs-d’(EUvre  qn'elle  est  digne  de  coniprendre  et 
d'aimer.  Enfin,  après  quatre  journées  de  cette  buspilalité  royale  et  pa- 
ternelle, la  reine  d’Angleterre  a pris  congé  de  son  bote  de  France.  U- 
roi  lui-méme  a reconduit  la  reine  jusqu’à  son  navire.  Huit  beaux  vais- 
seaux également  dociles  au  vent  et  à la  vapeur,  un  nombre  inlini  de 
bateaux,  de  barques  légères  toutes  remplies  d’adieux,  de  salnlations 
et  de  tivat,  servaienl  de  cortège  au  yacbt  Victoria  and  Albert.  Le  navire 
au  royal  standard  disparaissait  dans  le  lointain,  que  la  France  le  saluait 
encore!  Telle  a été  celte  fêle  mémorable  du  cbàtenn  d’Eu.  Fêle  il- 
lustre, en  eiïel,  la  fête  de  la  paix,  de  1a  liberté,  de  rabondance,  des 
beaux-ai'Ls...  l’Angleterre  et  la  Franrc  qui  se  donnent  la  main  au-des- 
sus de  l’Océan  ! 


Ici  s’arrête  celle  longue  bisloire  d'une  province  a laquelle  bien  peu  de 
royaumes  se  peuvent  comparer,  pour  la  gloire  des  arts,  pour  lesicuvres 
du  génie,  pour  les  diriicilcs  labeurs,  pour  l'éelal  des  leiivres  aceoinplies. 
— Sans  doute  une  pareille  entreprise  de  ces  deux  bisloires  de  France  et 
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«rAugleU'ire,  r^iiiiit-sdiiiis  une  seule  el  liiAnie  liisloire,  lilail  une  leululive 
iiu-ilessus  (le  nos  furees  ; nul  mieux  i|iie  nous  ne  |irut  le  dire,  nul  plus  i|iie 
lions  ne  peut  attester  par  i|uelles  éludes  et  par  ijiiels  lalieiirs  il  a rallii 
passer,  inéiiie  pour  arriver  ,i  rette  leiivre  iiicoiiipléte.  I‘uurtanl,  si  le  lee- 
leur  lient  compte  à l'écrivain,  non  pas  du  talent  et  de  la  science,  mais 
seulement  du  zèle,  de  rattention,  de  la  persévérance,  de  la  sincérité  lors- 
i|u'il  admire,  de  sa  liieiiveillance  ipiand  il  blâme,  de  ses  respects  |Hiiir 
les  niuniimenlsde  l'art  d'autrefois,  railleur,  arrivéà  ce  dernier  chapitre 
d'un  livre  si  rempli  de  diriiciillés  et  de  périls  de  tout  genre,  obtiendra 
peiil-élrc  de  son  lecteur  celte  iiidiilgence  et  cette  syiiipalbie  qui  sont  la 
plus  iloiice  des  réconipe-nses  pour  les  bumnies  de  bonne  volonté. 

FIN. 
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CHAi'irni  l'UENUii.  L«‘9  urigiti(‘i>.  — Ucxnplioti  gi^>grai)lin{uu  «io  U Nui'huihIh'.  — Kolluii. 

— Evpt'tliliuiii  (l(*9  Nuniiütxls.  — llastiiig  Io  l’irato.  — Traitô  <le  Sainl>Clair-'«ur-rKpte, 
Cbarlos  le  Siroplo  {-è«io  s HuDoii  le  üudiô  île  Normamüe.  — - Aiurt  do  KoUoii,  l***  duc  do 
Nurmamiic  — (tuillauiiic  l»iigue-KpiV,  ll<  duc.  — GuillaunK*  vient  en  aide  à i.^misd'(>u> 
Ire-Mer,  rui  de  France.—  11  iundo  l'abbavc  de  Jumiéço-«.—  UuUiaiime  LoRKue-Fpée  eal 
a4»a!f»iué  |»ar  Arnould.  — niclisrd-sanH-Peur,  1U«  duc  do  ?(orm.iniUo.  — Il  érhap|)e  i b 
tutelle  du  n>i  do  Fniice.  — Aigrohl  le  Üanob  — Triilé  entre  Luuia  d’Outrc-Mer  et  le  duc 
Utcluird.  — llugu<'9  le  (iraivl.  — Il  noinino  RicInnI  II,  lulcur  de  !tun  lib  Huzup  -Capct. 

— Mort  de  Bichanl-^iiis-Peiir ....  I 

Crao.  11.  — f/abliayo  de  Sainl-W.mdnlle.  — Uos  muniKièren  au  moyen  Age.  — RU hard  11. 

quatrième  duc  de  Normandie.  — Ituorre  avec  m>u  rrt-re  lîuilbiiine.  — Ijuerrc  avec  le  rui 
d’.VngleUTre  Elhelro«l. — Mort  de  Rirlian!  II.— RichanI  III,  einqiiièmo  dur  do  Normandie. 

— Il  meurt  on  run  — Robert  I"  , .oivième  duc,  Trère  de  Richard  U.  — Il  est  Tappiii 

du  rui  de  Fronce.  — IV'loriiiagoa  de  RoImtI.  — Sa  vbito  au  |)onlirc  romain.  — Onnstaiiti- 
nnplo.  — J^ru!»alem.  — !.,e  duc  RoU'rt  meurt  à Nuv.  — Chàleaii  de  Rob'rl  le  Riablo  -•'» 

I'mao.  III  —Le#  Normand#  en  Italie  — Drogon  cl  Io  duc  de  Salcme  — Le  chaloau  d'Aver#e 

— Li'S  Tancrède  de  llaufet'üle  — Guillauino,  l>rt>gon,  llomri'ui  — 11#  «lélivn.’ut  rilalie 

de#  Arabe#  et  de#  Grec#  ilii  Ba<-Kinpire.  — Alatiro#  do  b Puiiillo  — |.o  pape  lAin  IX 
donne  à Robert  Gui#card  l'investiture  de  U Galabre  et  de  Ia  Sicile  — Ia'  comte  Roser  à 
Me.sâiiie  — Palerme  — Allianro  du  souverain  ponlire  Gréffoiro  VII  i*t  de  l\«ibort  Guiscanl. 
pnnee  de  Sicile.  — IU'IniU  de  Gn’‘|!:olfc  VII  et  de  Henri  IV,  eiii|K'rt'ur  d'Alleniasîne  — 
Robert  Guiftcard  au  #i^c  de  Ihiraxzo.  — R arrive  au  «erour»  de  Gn'poîrc  VII  — Siéjze  de 
Rome  — Mort  de  Gr«'z«)irc  VII  — Mui  t de  Ruberl  Guisroni  — Rolicntond,  prince  de 
Tarent»*  — Sa  vie  et  sa  mort il 

(Ihap.  IV.  — Guilbuin»»  le  C(m»|U»'raiit.  — 1a*#  premiers  dur#  normands  rOvaienl  déjà  la  con- 
quête do.  rAnglelerro.  — Pmnior  voyage  de  Guiibum»'  en  Anglolorro.  — Préparalifs  de 
laconquiUe.  — Liste  dis  #«*igncurs  normamls. — Ibtaille  d'ihsting#. — Mort  d'IUrold. — 
Guiibuine  bâtit  do#  citmiolles.  — Kblilissrment  de  b n>y*auté  anglo-normande.  ...  Ô7 
Gh.ar.  V.  — Couronnement  de  Guiibuine  — .Son  n*lonr  on  Normandie.  — Insurrection  de# 
Anglo-Satons.  — Iiisurrm  lion  des  baron#  normands  — Rtîvenus  du  roi. — RéMIion  ilc 
Ruberl  contre  son  père.  — Reniior  voyage  du  roi  d'Angleterre  on  Normandie  — Gni*na! 

avec  b France.—  Mort  du  Conqut’rant 

t'iiAP.  VI.  — Gudbumo  II  ^lo  Roua).  — Il  succède  à son  père.  — S»*s  gumn  # avi*c  Koberi. 
son  frÀTO  aine.  — Il  envahit  b Normaiidk*  peiiddiil  que  R«>lM*rl  est  dans  la  terre  sainte. — 

U envahit  l'Écusse  cl  le  |»ays  de  Galles.  — il  est  tué  «(ans  la  Forét-Ncuve.  — Henri  1" 
ilh'aii  Ck-rcL  — Son  avènement.  — Invasions  du  duc  lUibert.  — Henri  fait  Hoberi  pri- 
sonnier. — .Naufrage  de  b Rlanoic-N»:»'.  — Sa  lîllo  Malliibh*.  — GeofTroy  Pbiitag(*m4.  — 

^Itionue  de  ÜIoîs S7 

Cuvp.  ATI  —Fondations  des  Normands  d'Italie  —Aventure#  de  Rohéimmd.  prince  de  Tareiito. 

— Tancrède  — Roger.  — Le  château  de  Cislclbmar»*.  à Palerme.  — Guillaume  I'^,  roi 
de  Sicile.  — Guillaume  11.  — I/ÉgIi#o  «le  Mont-Réal.  — Calliéilrale#  «le  B.irri,  doTratii. 

«le  Bittonlo.  — Henri  VI  en  Sicile.  — Frèiléric  11.  — Toinl>eaH  «le  li  n'ine  (miistaiice  — 
Castel  del  Monte.  — Le  roi  .M:mfn*«l  — Le  |K»rt  «Io  Saleriie  — Cliarie#  tl'Anjtm  — U*s 
Guelfe#  «*l  les  Gibelins.  — M'jrl  de  Uonradin.  — Histoire  «le  Tart  clirêlien.  — De  l'arclii- 
lecture  gothique  (onzième  et  quinzième  sic»  Ie>  — [>*9  c.ilacombe#  — LaUtsilique.  — La 
cliiipelle  — La  catluslralc  — Le.#  artistes  et  le#  .inliilectes  du  moyen  âge  — U*s  verre- 
rie# — las  Hlalue#  — l.,»*#  lundH'anx  — ■ La  catlnhlrale  de  Rouen  — S.iint-Mellon  — 

lit*  cardinal  d'Aiubois»'  — E'glise  et  ablia  c «le  Sajiit-Ou«-n..  1-71 

CH.vr.  VIII  — l.a  fétMlalilé.  — l.es  origines  — L'autorité  |»ontilic.'tle  — Le  chàlean  tort  — 

Les  usages  — la?#  nunir#  r«'*udalcs.  — .Arts  et  métiers.  e«mimem*.  foire#  — Agriciiilure 

— .\necdolcs.  — Mariage#  — Fêles  — Cén’monies  religieuse#.  — H.dl«*#  »*l  marché# 

■—  La  viede  château,  — lai  vie  «lu  cloilre  — Le  noble  — Le  l>ourg»*oi<  — Le  vilain.  — 

— I.C  serf.  — la*#  pri'«»n#  — Les  lialiil#,  h*«  .arme#  — Rérapilnl.ilioii  lii-lorniin* 
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r.Hâi*.  IX.  — K« dt:  llriiri  II.  — Il  liHJl  «l«*  nulle  UM  roi  iMtiilo.  — Ses  cuii<|iuHc«  — 

S»fa  IravBui. — U roi  de  Framc  fl  le  roi  d AnjjIcti'irc  visiUmt  canemblf  U*  Motil-SaiiiU 
Miciifl.  — tVtf»  daun  la  villf  df  Hnufii.  — Thoiiun  |l«H't{Uft.  'Sa  jfUiif.vM>.  — U dftifiit 
arclif vfi|Uf  df  OaidorlhTy.  — 11  drffnd  le»  |*rivilf>.'‘‘“  épline  cnalrc  II  roi  llfiiri.  — 

L'8rrhfVLV|u<;  etilé.  — llinlnirf  d«*  la  Indle  lt«>M>moiHif.  — litxuiirilialion  do  llotiri  11  ol 
di>  rari'ltf%c«|u<'  e\ilf . — l.'arflii-vé<|Ut‘  ont  a»nansiné  à l'aulol.  — Irwli^ialion  ilo  rEur»{M* 
fl  du  auuvfr.iiii  (HMiliff.  — Hettn  11  n'ftii|Mn>  de  l'FconM!.  — Il  s'Imimlie  sur  le  toiuheau 

de  rirclifvi*4|ue.  — llévidto  de»  lil»  du  roi.  — Morl  du  roi  Henri  II.  ‘2il 

l'.uu>.  X.  — Hi«  liard  Cteur-ile-ljun.  Coiiimfiiii’iiM'nl  de  l'litlip|M‘-.\u;u»lo,  — |ji  France 
»o  muidn*  eidin  dan»  le.»  «ITaire»  <le  1 Europe.  — hi'(»art  de  RiclMnl  et  de  IMnli|^M>>Augu»lf 
pour  la  terre  sainte.  — Chef»  de  la  cnitsado.  — Quesm**  de  IKHIiunc . le  |NH'He.  — Fn'- 
déric  llarberousM*.  fiii|N-reur  d'Alleitia^iH‘.  — Vaillance  de  Hidiard.  Siéffe  «le  Saiiil- 
Jean-d'Acre.  — Hivalilé»  desdcsu  roi».  — Hidour  de  l'Inlippe'-AïuusU*  dans  sou  rotauiiie. 
Aveidiire»  de  Hidiarxl. — Il  toinlN'  entre  le»  tiuins  duduc  d'Aulridie.— Captivité  de  lÀLHic- 
d<'-ljon.  — Sa  rain;uii.  Son  retour.  ~ Uoliiii«ilocMl  et  |H-til  Jean.  — CoiiiiiK'nl  le  .Nor- 
mand finit  |iar  »e  »u|MT|»o»er  *ur  le  Saxon.  — Ivanlio»’.  — Lenni»  de  iiiaitre  l.andr)  à w» 
tilU'».  — Kidiart)  à Liiudri'». — Jeaii-»aii»-Terre.  — Cuerre  avec  niilip[K'>f4u}ni»le. — 
Trahison  d'Évreux.  — L«'»  sceaux  de  Hichani.  — Le  Cliàteau-GaillarvI.  — Mort  de  Uirhai'd 

Cieur-de-Liun.  . 

CuAp.  XI.  — Fin  de  la  fi’*odalilé.  — L.x  rojaulé  de  France.  — • Jean-»aiiï-Terre.  — Entr\*vue 
de  Gaiiloii.  — Mépri»du  nd  de  Franco.  — liinuceiit  III  et  Hliili|*fK>-Au;'u»le.  -»  Arthur  de 
Bretagne.  — 11  est  égorgé  |ur  son  oncle  le  roi  Jean.  — Frise  du  Chàleju-Gaillanl.  — Les 
Breton»  vicnuent  eu  aide  au  roi  de  France.  — Siège  de  Hoitfni  jiar  l*hiUppc-Augu«lc.  — 
Ré|Km»4'  du  roi  Jean  ■ fauiltassade  des  citoyen»  de  Houeii.  — Réunion  de  la  .Normandie  à 
la  couronne  de  France. — Bataille  de  Bouriiie».  — La  giaiide  charte.  — Di‘rnü’re»  IJcIieléit 
du  roi  Jean.  — La  charte  aux  Normand».—  U iQunici|Nilité.  — Se»  prixilége».—  Institution 

du  jury Ô«l| 

Cnar.  XII.  — Mort  de  llniippt'-Angiisle.  — Louis  IX.  — HLinche  de  Ca.»tillc.  — Bataille  de 
TailleUturg.  — l'hilip|M‘  le  Hardi  — Boniface  VIII.  — lami»  .X.  — Rurt  de  Rargutrite  de 
Navarre.  — Chaiie  des  Normand»  — Kduuanl  HL  — IV  la  Normandie  |tendanl  le»  guerres 
de  la  Fraiire  et  di*  l'Auglelerre.  — (ieoffroy  d’Harcourt.  — Bataille  deCmy.  — La  pi'»te 

noire.  — Jean  le  Bon.— Bataille  de  l’oitier» 5T»*i 

tôive.  XHI.  — lai  vu*  et  la  mort  de  Jeanne  d’Arc.  — Sacre  de  Charles  VH.  — Agnès  Sorel. 

— Jumiége». — Jaci|ue»-Cœur. — Ix?  dudic  do  Norniaiulie  rendu  à la  euuroiioe  de  France.  51)5 
Chap.  XIY.  — [.iOuis  XL  — Sun  entrér^?  à Rouen.  — Suppliix  du  duc  de  Nemours.  — Etats 

généraux  conToi|iié»  à Tour»  en  I4BL — iK’parl  de  Cliarh*»  MH  jKiur  ITlalle A'JM 

Ciup.  .XV.  — IV  Rouen  à I*ari».  — \a'  chemin  de  fer.  — Nicolas  l‘ou»siti.  — Houen  — Les 
anli<|uUé».  — La  hil>li(»lhè<|Ui'.  — Fierre  Corneille.  — IK*  Roimmi  uu  Havre.  — 1a*  hateau 

à va|M*ur.  — U?  Havre.  — L'Océan . 4U.’i 

Ciup.  XVI.  — Ia:  Havre.  — Louis  XII- — François  I** . — LViiipeixnir  Na{iol»x»n.''-^.a 
lith*  de  R Hugo.  — ihrneur.  — Ronlivillier».  — Fécamp.  — Le»  Ciuclioi»cs. — 
Vvetol.  — chêne  d'Allou ville,  — tira ville.  — Neutchâld.  — Kvreux.  — Ix*  cbalcau  de 
Navarre.—  Eglises  et  clùteaux  du  dèpartemeiil  de  l'tlrne.—  .Xleiiçoii.—  Si^a  — ArgenUti. 
ClMirs.  — lx‘  Neubourg.  — Bagiiolle».  —L’Aigle.  — U' Calvadf»»  — Le  diocèse  de  Itayeux. 

— I*atois.  — M<t*ur».  — Lsagi*».  — Meubles.  — FalaiM*.  — Arhdle.  — Vire.  —Olivier. — 

IhiKeliii  — Caen.  — Ix's  poêle»,  le»  pltih>sv|»he»  et  les  artiste»  normand».  — Ia'  roiiité  de 
Rorlain.  — Ia*s  diâtoaux  et  les  églist's  du  département  de  U Manche.  — Hieppe  — 1æ 
chJleaud'Eu. — l.t  reine  d'Augletern?  an  rbàteiu  d'Eu  — Condusioti  . . èd'êd 


FIN  HE  LA  T\m.K  HES  MATIÈRES. 
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